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l  a  v  . 

»  ■  .•■  . 

L  At>.  On  donne  Tulg«rement  oei  nom , 
de  France ,  au  zée  forgeron*  Voyez  au  mot  Zéê.  (BJ) 

LAUGIËRy  Laugeria,  geni*e  déplantes  à  fleurs  mono- 
pétalées,  de  la  pentandrie  monogyme^  et  de  la  famille  àfi& 
RuBlACÊEs ,  quiofiVe  pour  caractère  un  calice  à  lira  be  presque 
entier  ;  une  corolle  moiiopétaie,àlong  tube,  et  à  limbe  à  cinq 
lobes ,  planes ,  obtus  et  frangés  j  cinq  étamïnes  à  anthère» 
presque  sessiles  et  non  saillantes  ;  un  ovaire  inférieur,  ovoïde, 
chargé  d'un  style  filiforme ,  à  stigmate  en  léte. 

Le  fruit  est  un  drupe  arrondi,  ombiliqué  à  son  sommet, 
très-noir  dans  sa  maturité,  et  contenant  uu  noyau  à  cinq 
pillons,  à  cinq  loges  et  à  cinq  semences. 

Ce  gefire  est  composé  de  cinq  ù  six  arbrisseaux  à  feuille» 
opposées  et  entières,  et  à  fleurs  en  grappes  axillaires,  toutes 
venant  des  îlet  de  l'Amérique.  Le  plus  connu  et  le  plus  inté- 
ressant de  ces  arbrisseaux,  est  le  Lauoier  odorant,  qui  a 
les  feuilles  ovales,  aiguës,  glabres;  les  branches  épineuses  ou 
inermes.  11  croit  au  Mexique.  Ses  fleurs  sont  très -odorante» 
pendant  la  nuit.  Tantôt  il  a  des  épines,  tantôt  il  n'en  a  pas. 
Il  a  été  figuré  par  Jacquin ,  lab.  1 77  de  ses  Plantm  Ams^ 
ricancB. 

Rniai  et  Pavon  ont  figuré  deux  belles  espèces  de-oe  genre, 
pl.  145  de  la  F^e  da  Pérou. 

Lamarck  rapporte  le  JjàX^m,  liU€i9JS  au  genre  BiiiiANi. 
Voyez  cet  mot  (B.) 
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LAU-HY,  nom  du  tigre  chez  les  Tarfares.  (S.) 

LAUIŒLLE,  Ctru^era,  plante  Hgnéuse,  »arnienteu8e^ 
à  rameaux  veloulét;  à  feuilles  alternes,  JomaieB ,  pointues, 
eulières ,  glabres  ;  à  fleurs  petites  et  en  grappes  axillaires ,  qui 
est  figurée  pl.  389  des  IllmtraHona  de  Lamarck^  el  qui  forme 
«m  genre  ouïs  I*  tétrandrie  monogvnie. 

Ce  genre  a  p6ur  caractère  un  cSuce  monophylle  nroéolé> 
à  quatre  dents  ;  point  de  corolle;  quatre  élamiiies  attachée» 
an  calice  \  un  ovaire  supérieur  très-petit  »  environné  de  quatre 
écailles  9  et  chargé  d'un  style  court  à  stigmate  en  tète. 

Le  fruit  est  une  petite  baie  ovale,  mucronée  par  le  style ^ 
et  qui  ne  coudent  qu'une  semence. 

Cette  plante  croît  sur  la  c6te  du  Malabar,  et  conserve  ton- 
jours  ses  feuilles.  (B.) 

LAUREMBERGE  »  Laurmberfria ,  nom  donné  par  Ber- 
gius,  au  genre  appelé  Ssrpicuus.  Foyes  ce  mot.  (B.) 

LAURÉOLE,  GAROU,  SAINBOIS,  Dap/ine  Linn. 

kOctandrU  monogynie) ,  genre  de  plantes  appartenant  à  la 
imille  des  Daphnoïdks,  et  dont  les  caractères  sont  figuré» 
dans  les  Jiiuêtratiôns  de  Lamarck,  pl.  290.  H  comprend  des 
arbrisseaux  et  des  arbustes,  croissant  la  plupart  en  Europe , 
et  à  feuilles  simptes,  alternes  ou  éparses.  Leurs  fleurs  sont 
incomplètes^  et  maitquent  de  corolle;  elles  ont  un  calice  en 
tube  qui  semble  en  tëtiir  lieu;  il  est  coloré  et  divisé  en  quatre 
aegmens;  huit  étaminles  à  filets  donrtset  à  anthèrw  dfoiff*â  et 
ovoïdes,  sont  insérées  et  enfermées  dans  le  tube  du  calice  ; 
éu  milieu  d'elles  est  placé  Tovaire,  que  surmonte  tin  petit 
atyle  à  stigmate  en  téte. 

Le^  fruits  des  lauréoles  nont  des  espèces  de  baies  ou  drupea 
ovales  ou  sphériqués,  renfermant  une  pulbe  succulente,  soua 
laquelle  se  trouve  unè  coque  iniUce  à  une  loge  et  à  une  seule 
semence. 

Les  botanistes  comptent  de  vingt  à  trente  espèces  dan» 
ce  genre  :  les  unes  ont  leurs  fleurs  latérales  ;  les  aotifes  lea 
ont  terminales.  Parmi  les  premières ,  les  plus  intéressante» 
sont: 

La  LauBiouB  gentilus  ,  ÎDaphne  meureum  Linn.,  vul- 
gairement heùhgêntUf  mésereon  ou  laurMe  femelle.  C'est  ua 
petit  arbrisseau  haut  de  deux  ou  trois  pieds,  dont  les  bran-* 
obes  se  couvrent  de  fleurs  au  commencement  de  mars^  avant 
que  les  feu  illes  paroissent.  Quand  l'a  u  loni  ne  est  doux,  il  fleurit 
quelquefois  en  novembre  et  en  décembre,  et  il  ne  lui  reste 
plus  alors  qu'un  très-petit  nombre  de  boutons  pouf^  le  prin- 
temps. Ses  fleurs  sont  odorantes,  de  la  couleur  de  celles  dis 
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j^cîier  ,el disposées  laléralcnu'iil  deux  à  deux  ou  trois  à  trois' 
])ar  petits  paqucls  épars  lu  long  des  rameaux.  Elles  n  ont  point 
de  pédoncules,  et  sont  remplacées  par  des  ])aics  rouges  dang 
leur  malurilé,  et  gros.>cs  au  jnoins  comme  des  grains  de  gro- 
seille. Les  feuilles  sont  très-entières  et  lancéolées  ;  elles  suc- 
cèdent aux  fleurs,  et  viennent  d'abord  par  toulT^  à  l'extré- 
nulé  des  branches. 

Cet  arbrisseau  se  plaît  dans  les  bois  monlacrneux  de  l'JRu- 
rope^  et  réussît  dans  toutes  sortes  de  bons  lei  reins.  Comme  il 
«st  tres-précoce  dans  sa  floraison,  on  en  décore  les  jikle- 
bandes  des  parlérres.  Il  ofire  une  variété  à  fleurs  blanches 
On  ie  mulUplie  de  graines,  qu'il  &ut  mettre  en  terres  a  ussi-t 6t 
que  le  fruit  tombe.  Il  aime  plus  le  soleil  que  l'ombre.  Quoique 
aes  baies  soient  asaes  âcres  pour  brûler  k  bouche  de  ceux  q  ui 
les  goûtent  sans  précaution ,  cependant  les  oiseaux  les  man- 
gent avec  avidité  des  qu'eDes  commencent  à  mûrir.  Si,  pour 
les  mettre  à  l'abri  de  leur  voracité  >  on  ne  les  couvre  pas  de 
filets ,  elles  seront  toutes  détruites  avant  qu'elles  soient  bonnes 
à,  cueillir. 

Selon  les  auteurs  des  Démonstration  élément,  de  hotan,  de 
Iiyon,  la  pulpe  des  baies  de  boia-^ntU  un  peu  torréfiée 
«nie  avec  de  la  gomme.,  et  prescrite  en  pilules  à  un  grain' 
€st  un  des  meilleurs  fondans,  et  peut-être  le  vrai  spécifique 
des  dnrlres  les  plus  rebelles.  Suivant  les  rédacteurs  des  notes 
du  Bictiorm.  de  Miller ,  l'usage  intérieur  de  cette  plante  doit 
être  proscrit  eu  médecine,  à  cause  de  sa  violente  causticité  • 
mais  on  se  sert,  disent-ils,  fréquemment  de  sa  racine  comme 
d'un  cautère  puissant  propre  à  purifier  la  masse  des  liqueurs 
en  alliranl  sans  cesse  les  humeurs  morbifiques  vers  le  point  de 
son  action.  Cependant  un  tel  cautère,  gardé  trop  long-temp» 
])ourroit  devenir  nuisible  par  l'acrimonie  qu'il  j^orteroit  ala 
longue  clans  les  liqueurs,  et  par  1  agaceuient  qu'il  exciteroit 
dans  le  système  nerveux.  En  Sibérie,  on  emploie  les  fruits  do 
celle  lauréole  comme  purgatif,  et  sa  racine  pour  calmer  les 
■douleurs  de  dents.  Son  écorce  y  supplée  aussi  au  garou, 

La  Lauri^ole  coM-MVfiEy  Dap/ine  laureola  L'iun.  inï- 
proprement  appelée  mâle.  Elle  est  plus  élevée  que  la  précé- 
xiente^  a  des  fleurs  verdàtres,  sans  odeur,  disposées  cinq  à 
cinq  en  grappes  la  érales  axillaires  et  inchnées.  Ses  feuilles 
.aontses8lles,éparses,  lancéolées,  glabres,  luisantes,  rassem  , 
ble^  au  sommet  des  rameaux,  et  toujours  vertes.  Ses  fj  uita 
deviennent  noirs  en  mûrissant.  On  trouve  cet  arbrisseau 
Jf*  ombragés  de  la  France ,  de  la  Suisse 

et  de,l  Angleterre,  Comme  il  conserve  sa  verdure  toute  l'an- 
née, il  est  propre  jà  être  placé  dans  les  bosquets  d'hiver  et  à 
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garnir  les  espaces  vides  sous  les  grands  arbres.  Ijes  feaflleâi  p 
is  fruits  y  l'écorce  de  la  racine  et  toute  la  plante  sont  très- 
Acres  et  caustiques,  déternres^  purgatives,  drastiques,  dan- 
gereuses. On  se  sert  rarement  des  feuilles  et  de  la  racine, 
encore  plus  rarement  des  baies  :  on  emploie  seulement  cet 
dernières  à  l'extérieur  pour  les  dartres  et  la  gale. 

La  Laurjéole  ARO£NTé£ ,  VapJme  argentaia  Lam.  ^  a  les 
feuilles  linéaires  trôs^rapprochées ,  un  peu  soyeuses,  et  à  fleurs 
ramassées  en  faisceaux  aux  aisselles  des  feuilles,  ayant  un 
tube  velu  et  d'un  vert  blanchâtre.  Cette  espèce  croit  en  £s- 
pagne. 

La  Lauréole  p.lanchatre  ou  tartonraire,  Dapline 
tarionraira  Linn. ,  des  environs  de  Monlpellitîr ,  et  qu'on 
trouve  aussi  dans  la  Provence  et  près  de  !Nice.  C'est  uji  joli 
petit  arbuste ,  par-loiit  cotonneux,  blanchàUe  et  comme  ar- 
genté. Il  porte  des  feuilles  ovales ,  nerveuses,  couvertes  aux 
deux  surfaces  d'un  duvet  fin,  et  dvs  lleurs  d'un  blanc  jau- 
nâtre, sessilcs,  axillaires,  réunies  deux  à  deux  on  trois  à  trois, 
et  quelquefois  solitaires.  Elles  paroissentà  la  fin  de  niai  ou  au 
commencement  de  juin.  Elles  ont  de  petites  écaillea  ù  leur  ' 
baie ,  et  sont  dioïques,  selon  Olivier. 

La  LaubÏ-OLE  nrs  Alpes,  Vaphne  Alpina  Linn.  Elle 
croît  parmi  les  rochers  dans  les  montagnes  du  Dauphiné  ,  de 
la  Provence,  de  la  Suisse ,  de  l'Italie  et  de  rAulriclie;  s'élc  \  e 
jusqu'à  un  pied  et  demi  sur  une  tige  rameuse,  tortueuse  et 
nue;  a  des  feuilles  lancéolées,  un  peu  obtustfr,  disposées  au, 
sommet  des  rameaux,  et  des  fleurs  blanchâtres,  sessiles,  r»- 
Coassées  trois  ou  quatre  ensemble ,  tantôt  au  centre  des  espèces 
^  rosettes  que  forment  les  feuilles  terminales,  tantôt  laléra- 
"lement  sous  ces  rosettes  ou  à  côté  d'ëlles.  Cet  arbrisseau ,  selon 
Ittler ,  est  fort  agréable ,  et  mérite  d'occuper  une  place  dans 
lai  jardina. 

Parmi  les  iauréoks  dont  les  fleurs  sont  tenifinales,  on  dis* 
4ingue: 

La  liAVnàoiéB  odoiiavte  ,  Daphne  cnêorum  Linn. ,  ar- 
'Imsie  ou  sous-arbrisseau  très-joli ,  qui  se  couvre  en  avril  d  un 
très-grand  nombre  de  fleurs  odorantes  et  d'un  rouge  éclatant  ; 
elles  sont  ramassées  en  feisceau,  au  nombre  de  dix  à  douze, 
à  Texlrémité  de  chaque  branche,  et  couronnent  des  tiges, 
tantôt  droites,  tantôt  étalées ,  nues  à  leur  base,  mais  armées 
Ters  leur  sommet  de  feuilles  linéaires,  lancéolées,  nombreuses 
et  sessiles.  Cette  espèce  croît  sur  les  lieux  élevés  en  Suisse ,  en 
Dauphiné,  en  Italie,  en  Hongrie.  Souvent  elle  fleurit  une 
seconde  fois  dans  la  même  année ,  à  la  sève  d'août.  Elle  pro- 
duit une  variété  à  fleuri  blanches.  U  laii|  la  miditiplieâ*  do 
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graines,  et  la  semer  dans  le  lieu  où  elle  doit  rester,  car  elle 
ne  soullVe  point  la  Iransplanlation.  I/a  lauréole  des  Alpes  et 
la  plupart  de«  aulres  soiil  dans  le  même  cas.  Ou  doit  élever 
ces  plantes  dans  une  terre  à -peu-près  analogue  à  celle  dan» 
laquelle  la  nature  les  (ait  croilie. 

Jia  TiAx  Rj.or.i:  panictjljle,  Daphrte  ^rnidium  Tjînn.,  oo 
vulgairement  \q.  ^mrou  ou  le  sainbois.  Cel;  arbrisseau  acquiert 
la  hauteur  de  deux  ou  trois  pieds.  Sa  lige  se  divise  en  plusieurë 
branches  elBlécs ,  abondamment  garnies  de  feuillps  éh'oile»  , 
lancéolées ,  érigées  ,  terminées  en  pointe  aiguë,  et  Irès-rap- 
jîroeliées  les  unes  des  aulres.  Ses  fleurs  sont  produites  en  pa- 
nicules  clairs  aux  extrémités  des  l)ranclie8;  elles  sont  odo- 
ranles,  blanchâlivs  en  dehors,  rougeâtres  en  leur  limbe,  et 
beaucoiip  plus  petites  que  celles  de  la  lauréole  commune ^  leurs 
tubes  sont  «iontlés  et  resserrés  à  rouvt  rlui'e. 

Cette  plante  fleurit  en  juin,  et  seuleuient  une  fois  l'année. 
Elle  est  trcs-mnltipliée  dans  les  terreins  incultes  du  midi  do 
la  France.  Mêlée  avec  les  autres  broussaiUles ,  on  s'eu  sert 
p(Mtr  eli(îuirer  les  iouà*8.  Elle  croît  aussi  en  Italie,  en  F.spagne 
cl  sur  la  côte  de  Barbarie.  Ij'époque  à  laquelle  ou  peut  la 
traiKsporler  de  son  lieu  natal  dans  les  jardins,  est  à  la  lia  de 
l'aulomnc.  Elle  demande  un  ten  ein  sec  et  aride  :  les  arrose- 
tnéns  lui  sont  contraires.  Ses  petits  fruits  rouges  ^  et  la  mnsAe 
foufiiie  de  ses  tiges  qui  «'arirondissenl^  d'eDe»-métiiefl  à  leur 
son^met,  lui  donnent  un  aspect  Irès-figréable. 

L'écorce  de  garou  est  employée  avec  succès  comme  vési- 
caloire.  Ou  fait  macérer  de  petites  branches  dans  le  vinaigre 
et  dans  l'ean  tiède  pendant  cinq  à  six  Jours  ;  on  fend  la  bran- 
che» on  sépare  Técorce»  et  on  rejette  la  partie  ligneuse  ;  oit 
applique  un  morceau  de  l'écorce  de  la  longueur  d'un  ponce 
ou  deux,  et  de  la  largeur  de  six  lignes  environ ,  sirivant  la 

tortion  des  têgumens  où  l'on  désire  établir  la  dénation  des 
u  meurs;  elle  est  recouverte  avec  une  compresse»  assujétî» 
jpar  une  bande.  Au  bout  de  douce  heures»  on  lève  Fappareil  » 
et  on  renouvelle  ^application  soir  et  matin  jusqu'à  ce  qu'il 
s'écoule  une  grande  quantité  d'humeurs*:  alors  on  ne  change 
l'écorce  que  toulec  les  vingt^uatre  heures»  et  même  toutes  les 
trente-six  hem-es.  Si  l'inflammation  est  trop  ^îve, on'substitne 
des  feuilles  de  poirée  ou  du  beurre  tres*fran»  et  on  ne  recom-^ 
raence  Tapi^cation  de  l'écorce  que  lorsque  la  peau  ne  fbumii 
plus  ou  tres-pen  d'humeurs» 

'Suivant  Bozier»  toutes  les  espèces  de  làuréoleB  peoveitl 
servir  à  k  teinture  en  jaune^  (D.) 
IaAU&XERi  Launu,  lÀsxii.\Ennêandrie  mono^ni^.)^ 
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c'est  un  drs  plus  Leaux  geiiie«  du  rc^iie  végétal.  Il  appartrenf 
à  la  sixième  t  Jasse  de  In  méthode  de  Jussieii  et  à  ia  faiiniJe  de» 
Ij4urinées.  On  (  Il  voit  les  caractères  figurés  dans  les  JUuê'^ 
'  trations  de  Liamarc  k,  pl.  32i. 

De  lou8  les  liiuriersy  le  plus  célèbre  ,  le  plus  anciennemenf 
connu  est  le  laiwUr  commun.  11  éloil  en  honneur  chez  les 
peuples  de  l'anliquilé,  et  il  fut  de  tout  temps  la  réconjj)ense 
des  vertus  militaires  et  des  j^rands  talens.  Lie.s  Grecs  décer- 
iioient  une  couronne  de  laurier  à  ceux  qui  avoient  v^aincu 
dans  les  combats.  Les  Romains  en  couronnoient  les  trîom- 
})hatciu\s.  Le  jour  où  ilsrecevoient  les  honneurs  du  Irioiuphe, 
ils  en  Iroien  l  à  Rorae ,  le  front  ceint  de  laurier ,  dont  ils  teuôien  t 
à  la  main  une  branche  comme  signe  de  la  victoire;  les  tentes, 
les  vaisseaux ,  les  lances  des  soldats  vainqueurs  ^  les  faisceaux , 
les  javelots  en  étoient  orné»  de  même*  Cet  arbre  lut  aussi  con-» 
«acré  à  ApoUon.  Les  m3râiologistes  racontent  que  ce  dieu 
métamorpoosa  en  laurier  Dapuné ,  fille  du  fleuve  Fénée,  qui 
se  déroboit  à  ses  poursuites.  Depuis  ce  moment  >  il  fut  tou-« 
jours  représenté  la  téte  environnée  de  branches  de  laurier. 
Dans  la  suite ,  on  en  couronna  les  poètes  ,  et  c'est  encore 
aujourd'hui  le  plus  digne  prix  qu'on  puisse  offrir  aux  favori» 
des  Muses.  Les  anciens  croyoient  que  le  laurier  n'étoit  ja- 
mais frappé  de  la  foudre.  Il  étoit  regardé,  par  leurs  méde- 
cins, comme'  une  panacée  universelle;  et  c'est  par  cette  rai-» 
son,  «ans  doute>  qu'on  étoit  dans  l'usage  d'en  orner  les  sta-' 
lues  d'£sculape.  Dans  quelques  endroits,  on  couronne  dcr 
laurier,  chargé  de  ses  baies ,  les  nouveaux  docteurs  en  mé» 
decinc^  qu'on  apj>elle  bacheliers  {baoealaureMi),  nom  qui 
^mble  dérivé  des  mots  baccœ  lauri. 

.  Les  botanistes  comptent  de  vingt-quatre  à  trente  espèces 
connues  de  laurier ,  parmi  lesquelles ,  outre  celle  dont  je 
viens  de  parler,  se  trouvent  plusieurs  espèces  précieuses, 
telles  que  le  cannellier ,  le  camphrii^r ,  ['avocatier ,  le  laurier 
sassafras ,  &c.  Toutes  ont  un  port  dillérenl,  avec  des  forrae^ 
et  des  propriétés  particulières  aussi  à  chacune,  ot  qui  em- 
pêchent qu'on  ne  les  confonde  ejilr'elles.  Quclques-imes 
même  sont  dislirj^uécs  de  ieui  s  congénères  par  des  caractère» 
essentiels,  qui  seniblcj  ou  nt  dt  v  oir  les  faire  rejeter  de  ce  genre 
pour  en  former  un  ou  deux  nouveaux.  11  y  a,  selon  Lamarck , 
lies  espèces  hcrmaplii'odites  et  des  esj)èces  diojq ues.  Suivant 
.Tussieu,  les  ihoïques  ne  le  sont  (juo  j)ar  ravorteiuent  de  l  uu 
des  deuxsex  s.  Linnaeus  place  le  laurier  dans  l'ennéandrie  , 
tandis  que  plusieurs  lauriers  ont  un  nombre  moindre  ou 
excédant  d'eLiiuincs.  Lnfin  ,  ce  f^/'ureest  en  générai  mal  dé- 
crit, et  demauderoit  à  êlri?  rclaii  ou  divibé.  Ce  tj  avail  l  e^arde 
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U9  bpti|^ii|l9p^  et  ne  peut  être  «nireprif  pour  ce  BietioB- 
itaire. 

Le  caractère  efi^entieldu  genre  eat  d'avoir  un  calice  partage 
en  Quatre  ou  «ix  découpures  ;  six  à  dou^e  étamînes ,  silu^çs 
sur  aeu;x  ou  pluafeurt  rangs  concentriques ,  et  dont  troi^  des 
iiiférieum  sont  aouvent  municis  de  deux  glandes  k  l^ur  ba^e  ; 
un  drupe  supérieur  contenant  une  ^eple  semence.  Jm  autres 
caractères  sQnt  incertains»  et  varient  selon  les  espèce^;  noua 
les  ferons  connoilre»  en  décrivant  clui^cune  d'elles* 

Tous  les  IwrwTM  sont  des  arbres  ou  des  arbri^s^ux  étran- 
gers à  l'Europe^  k.  rexception  du  laurier  conumm qui  croh 
naturellement  en  Espagne ,  en  Italie ,  en  Grèce»  et  qui  s'est 
natuvaliaé  clanala  Suisse  et  je  midi  de  la  France.  I^a  plupart 
de  cas  arbres  acmt  aromatiques,  ils  ont  dea  feuilles  ordinaire- 
ment entières»  et  des  fleurs  axillaires  ou  terminales , solitaires 
ou  rapprochées  par  j^aqueta,  quelquefois  disposées  en  pani-* 
cule.  Le  calice  de  ces  ileurs  est  tantôt  caduc»  tantôt  persistant , 
tantôt  divisé  en  lobes»  et  tantôt  fi^rméen  cupule.  Les  fruits  des 
lauriers  dilfèrent  beacoup  de  grosseur;  pour  la  forme  ils  res- 
semblent communément  à  unç  olive  ou  à  une  cerise.  Il  y  en 
a  qui  sont  très-gros ,  bons  à  manger»  et  faits  comme  unç  poire. 
Tel  est  le  fruit  de  Vavocatier. 

Dans  certaines  espèces  de  laurier ,  les  feuilles  sont  toujours 
vertes,  et  dans  cl'aulres  ,  elles  se  renouvellent  cloaque  année. 
Çe  caractère  dislinclit ,  joiiil  à  celui  cjn^olFrenl  les  nervures  de 
leurs  surfièces  ,  donne  lieu  à  trois  divisions  de  ces  ai  bres.  I^u 
première  comj)r(  iid  ceux  dont  les  feuilles  sont  persislaiites  et 
à  nervures  values  ;  la  seconde  ,  ceux  qui  ont  des  nervin-es 
semblables  ,  mais  des  feuilles  caclu(|ue8;  et  la  tîoisième  les 
lauriers  à  feuilles  marquées  de  trois  nervures,  persistantes  ou 
non.  Je  ne  décrirai ,  dans  chaque  division  ,  que  le^  espèces le^ 
plus  estimées  ppur  leui*  beauté  ou  leur  utilité. 

■ 

fjAVRisRB  dont.  Ifi9  feuiUes  sont  persistantes  et  4  nervurse 

va^ueSm 

Replace  en  têteleLAURi£Ct  FRANC  on  LAURixn  covmitn» 
Téawrus  nobilîs  Linn. ,  dont  )'ai  dit  quelque  chose  ^  mais  que 
\c  n*ai  pas  décrit.  C'est  un  arbre  de  moyenne  grandeur  qui 
s'élève  communément  à  vingt  pieds  >  souvent  moins,  qi|ei  « 

Suefois  jusquà  trente,  suivant  la  clialeur  du  climat,  qui 
étermine  toujours  sa, hauteur.  Il  pousse  de  terre  une  ou  plu-  . 
sieurs  tiges  fort  droites^  et  dont  les  bràncbes  se  resserirent 
•  contre  le  tronc.  Son  écorce  est  mince  et  verdàtre  ,  son  bois 
fort  et  pliant.  5es  feuiUes  sont  alternes,  pétiolées,  lancéolées^ 
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plus  OU  moins  ondulées  sur  les  bords  ,  dures,  coriaces ,  ner- 
veuses, à  surface  glaf)re  ,  avec  une  côte  longitudinale  assez 
remarquable.  Aux  aisselles  des  feuilles  naissent  de  j^elilesom- 
"bellts,  formées  de  petites  fleurs  herbacées  ou  d'un  blanc  jau- 
nâtre, ^ans  éelat , portées  sur  de  courts  pédoncules,  et  munies 
à  leur  extrémité  inférieure  d'écaillesou  bracléesqui  tonib<mt. 
Ces  Heurs  sont  diojques,  c'est-à-dire  foules  mâles  sur  certains 
individus  ,  et  toutes  femelles  ou  liermajihrodiles  fem»  lies  sur 
d'autres.  Leur  calice  est  partagé  en  quatre  ou  cinq  s»  rumens. 
Les  mâles  ont  huit  à  douze  élannnes  ;  et  les  (Vnits  ()rodniLs  par 
les  femelleî^  sont  ovaks,  nus  à  leur  baye  par  Ja  chute  des  ca- 
lices ,  et  bleuâtres  ou  noirâtres  dans  leur  maturité. 

On  U'ouve  en  Afrique  des  forêts  entières  de  ce  laurier.  Da  ns 
les  pays  froids  ou  tempéré»  de  FEurope  y  on  le  cultive  dans 
les  jarditu.  Il  fleurit  en  mm  ou  avril,  et  ses  baies  mûrissent 
en  automne.  Il  offre  quelques  variétés,  l'une  à  feuilles  éiroties, 
faolre  à  feuilles  très-ondées  »  une  autre  à  fleur  double  on 
pleine.  On  multif^e  l'espèce  et  W  variétés  par  .semis  et  par 
narcoUe.Dèsque  la  graine  est  mûre  et  tombe,  on  doit  la  mettre 
en  terre j  car  elle  rancit  aisément,  et  perd  alors  la  faculté  de 
germer.  H  fiiut  semer  chaque  graine  dans  un  pot ,  deux  tonC 
au  ]du8»  et  si  elles  germent  toutes  les  denx ,  détruire  un  pied 
aussi-tôt  qu'il  paroitra.  L'année  d'après,  au  moment  où  l'on 
se  craint  plus  le  retour  des  gelées ,  on  transplante  les  feunes 
ïaurierê  dans  une  petite  finse  destinée  à  les  recevoir,  sans  dé- 
ktinger  leurs  racines  et  la  terre  qui  les  envînmne.  Dans  le 
nord  de  la  France^  il  convient  de  placer  c(>s  arbres  a  une 
bonne  exposition,  et  de  les  couvrir  avec  de  la  paille  pendant 
les  |»reniiers  hivers.  On  doit  aussi  entourer  le  pie4 avec  da 
fumier.  Si  le  froid  fait  périr  les  tiges,  il  en  poussent  de  nou« 
velles  des  racines,  à  moins  qu'il  n'ait  été  considérable,  et  qu'on 
n'ait  pris  aucune  ])récaulion  pour  les  garantir. 

Cet  arbre  exige  une  terre  substantielle,  et  quelques  arrose- 
mens  au  besoin.  Comme  il  pousse  beaiKonp  de  rejetons,  on 
peut  le  multiplier  par  eux  ,  en  les  détachant  des  racines  dès 
qu'ils  auront  un  bon  chevelu.  On  peut  aussi  couelier  ses 
branches  et  les  marcotter  comme  des  œillels.  I^e  Ictm  ier  conh- 
mun  pyramide  bien  ,  et  figure  d'une  manière  agréable  dans 
les  bosquets  d'automne  et  d'hiver.  . 

Toutes  les  parties  de  cet  arbre  sojil  Irés-aromaliqnes.  Ses 
feuilles  bri.sées  entre  les  doigts  exhalent  une  odeur  agréable; 
elles  ont  une  saveur  acre,  jointe  à  un  peu  d'amerlunie.  On 
s'en  sert  pour  asvsaisonner  les  alîmens;  elles  fortifient  l'eslomac, 
aident  à  la  digestion  ,  et  dis.si|K'nl  les  vents;  on  en  g.'irnit 
ordinairement  les  jambons.  Macérées  pendant  qucic^ucA 
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lienres  dans  Teau  ,  et  distillées  ensuite  ,  elles  donnent  tme  huile 
essentielle  très-odorante.  Les  baies  qu'on  apporte  sèclies  du 
midi  de  l'Europe  échaufFent  plus  que  les  feuilles ,  et  sont  em- 
plo\  ées  en  médecine  bien  plus  fréquemmciii.  lieur  odeur  est 
forte  et  agréable  ,  et  leur  saveur  acre,  amère  et  aromatique. 
Elles  Iburnissent  par  l'analyse  un  principe  fixe  ,  résineux  et 
gonimeux,  et  deux  espèces  d'imile  ,  dont  l'une  est  grasse, 
épaisse  et  onctueuse,  et  l'autre  volatile  ,  subtile  et  élliérée; 
c  est  dans  celte  dernière  que  résident  toutes  les  vertus  de  ces 
baies  ,  qui  sont  céphaliques ,  nervines,  stomachiques  ,  car- 
ïiiinatives ,  forlibantes  ,  8cc.  On  les  fait  prendre  en  poudm, 
depuis  six  grains  jusqu'à  douze,  et  en  infusion  vineuse ,  de- 
puis un  scrupule  jusqu'à  un  demi-gros.  On  emploie  aussi 
rbuile  de  kutfier  en  liuimens  dans  la  paralysie  et  les  conval- 
8Îona.'^ 

Le  Laurier  royal»  Laurus  intUea  Linn.  Le  nom  latin 
de  ce  Zduritfr  désigne  flon  pays  nataLEti  1620 ,  il  fut  élevé  danâ 
le  fardîn  de  Farnèse,  au  moyen  de  ses  baies  qoi  avoîent  été 
ajj portées  des  Indes.  On  le  prit  alors  pour  un  cannelher  M-^ 
tard.  Il  croit  pareillement  de  lui-même  à  Madère  et  dans  les 
Hes  Canaries ,  d'où  il  fut  transporté  d'abord  en  Portugal»  oA 
il  s'est  très -multiplié  et  comme  naturalisé.  On  en  possède 
d'asses  beaux  individus  au  jardin  du  Muséum  de  Pans.  C'est 
un  arbre  qui  s'élève ,  dansle  climat  qui  lui  cornaient»  à  trente 
ou  quarante  pieds  de  hauteur.  Il  n'a  point  iniC  forme  ]îyra- 
midaie  comme  le  précédent ,  dont  il  diffère  d'ailleurs  beau* 
.  coup  par  la  structure  et  la  disposition  de  ses  fleurs.  Sa  cime  est 
nmple ,  arrondie  et  fort  rameuse.  Ses  rameaux  ^nt  divisés» 
.  tuberculeux  dans  leur  partie  nue,  et  garnis  verslcui*  sommef 
de  feuilles  alternes ,  lancéolées ,  plan^  »  plus  larges  et  beau- 
coup moins  dures  que  celles  du  laurier  commun,  Tls  portent 
des  fleurs  blanchâtres,  revêtues  d'un  duvet  court  formant  d^e 
petites  grappes  ou  terminales  ou  axillaires.  Ces  fleurs  sont 
polygames,  c'est-à-dire  les  uijes  Iiermaphrodiles  mâles  et  sté- 
Hles,  les  autres  b(  rniapbrodites  fertiles,  sur  le  même  indi- 
vidu. Elles  ont  un  calice  persistant  à  six  divisions  et  neuf  éta- 
niiues  ;  et  elles  sont  remplacées  par  des  fruits  bleuâtres»  plus 
gros  que  ceux  de  l'espr^ce  précédente. 

Dans  le  nord  et  Toccident  de  la  France  ,  cet  arbre  de- 
mande à  être  élevé  dans  une  caisse,  et  à  être  tenu  pendant 
l'hiver  dans  l'orangerie.  On  le  multiplie  par  marcottes  ou  par 
ses  baies  qu'il  faut  semer  dans  des  pots»  plongés  dans  une 
couche  de  chaleur  modérée. 

Le  Laurij.r  avociat  ou  TAvocatier  ,  ou  le  Poipif.r 
A\ oc  AT ,  Laurus  persea  Linn.  C'est  un  des  plus  beaux  urbrc» 
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frmliers  que  je  oonnoiase  :  il  a  una  ti^  élancée  tm  feuil- 
lage superbe  ;  il i&ksve  à  plus  de  quarante  pieds  deiuiateur  ,  et 
porte  des  fruits  excellens ,  qui  >  par  leur  forme  et  la  couleur 
de  leur  écorce ,  reasemblient  aux  poires  TerCe-loneuea^  mais 
ils  sont  communément  plus  sros.  Jjavocatier  croît  naturel-' 
lemeut  dans  l'Amérique  méridionale.  On  le  cultive  dans  loutea 
les  Antilles»  à  Cayenne  et  à  File  de  France.  Il  est  propice  à 
former  des  ayenues  ,  produit  un  bel  effet  le  long  des  rivières 
ou  des  pièces  de  cannes ,  et  fleure  sur-tout  d'une  manière 
avaiiU^eose  dans  les  jardins ,  ou  sa  cime  domine  sur  la  plu- 
part des  autres  arbres  fruitiers.  Sa  j^résence  est  presque  par- 
lout  un  indice  de  la  bonté  du  terrein.  Il  se  plaît  auprès  de^ 
habitations  des  hommes,  et  on  le  trouve  jusques  oana  les 
cours  des  villes.;,  ou  il  se  montre  aussi  productif  qu'au  milieu 
des  champs* 

Cet  arbre  conserve  toute  l'année  ses  feuilles  qui  varient  un 
peu  dans  leurs  dimensions  et  dans  leur  forme  :  en  générai  « 
elles  ont  deux  pottce.s  à  deux  pouces  et  demi  de  largeur  sur 
quatre  à  cinq  pouces  de  longueur.  Elles  sont  alternes,  éparses, 
péliolt'ts  ,  ovales,  légèrement  terminées  en  pointe,  assez  Ibr- 
mes,  et  d'un  beau  Aerl  bien  uni,  a\(  c  des  nervures  et  vt  iues 
tran.sN  ersalcs.  Les  fleurs,  petites  ,  nombreuses  et  blanchâtres, 
forniLut  des  espèces  de  eoi  vmbes  terminaux  ;  elles  ont  six 
éta mines  et  un  calice  velouté  ,  dépoupé  eii  six  se^me^  ub- 
longs. 

Le  fruit  esl  la  partie  la  plus  remarqualjle  comme  la  plus 
intéressante  de  ïavocalier.  Il  snnit  seul  pour  disliuj^uer 
celle  espèce  de  laurier  du  tous  les  autres.  C'est  un  drupe  ejivi- 
î'ou  gros  eoinnie  le  poing  ,  de  forme  ovale  aloni;ée,  dont  la 
peau  esl  lisse,  assez  mince ,  communément  Yeicla(ie,{  l  quel- 
quefois poui'j)re  ou  violette.  Ce  drupe  contient  sous  une 
cjiair  épaisse  un  ^ros  noyau  arrondi,  dur, qui  sedivise  en  deux 
]3arlit  s  ,  et  qui  esl  recouvert  d'un  mince  pellicule.  La  cliaif 
du  f  ruit  esl  verte  immédiatement  au-dessous  de  la jpça^  >  et 
devient  insensiblement  hlançbâlre en  auprodunt  du  noyau^ 
Cette  chair  ou  pulpe  n'a  presque  poiiil  d'odeur;  die  est  grasse 
au  toucher ,  d  une  consistance  bulireuse  et  ^ond^nte  dans  la 
bouche.  Elle  a  une  aayeur  paiTticulière  qui  est  fort  agréable, 
et  qu'on  ne  peut  mieux  oomparèr  ou'à  celle  dç  l'aveline  ou 
d'une  tourte  a  la  moelle  de  bopuf.  Cerruit  ne  plaît  pas  d'abor4 
aux  étrangers  qui  arrivent  en  An;iériquC ,  mai»  après  un  ot| 
deux  mois  de  n&jour  »  s'y  accoutument  et  le  recherchent 
ensuite  avec  empressement.  On  le  sert  sur  toutes  les  tables  de 
ce  pays,  et  oa  le  mange  ordinairement  avec  le  l^ouiili  comme 
|e  melon ,  coupé  par  tranches  et  assaisonné  d'un  peu  de  seL 
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îi€  noyau  est  placé  aa  centre  d«  k  pol|>eVBans  y  adiiéver  ;  il 
n'est  pas  bon  à  manger.  C'e&l  avec  ce  noyau  ,  mis  en  terre 
aussi-tôt  après  la  maturité  du  fruit ,  qu'on  multiplie  Yai^oca- 
iit'rdans  nos  île^.  Ce  bel  arbre  exige  un  yol  substantiel  et  pour- 
tant assez  léger;,  semblables  celui  qui  convient  à  la  canne 
à  sucre.  U  croit  avec  rapidité,  bon  boit»  tst  tendre  et  blan- 
cijàlre. 

Le  Laurier  cupuZiAIRë,  Launis  cupularis  Lam.  Il  a  des 
feuilles  alternes ,  ovales ,  pointues  aux  deux  bonis,  b'sses  à  l'une 
et  l'autre  surface  ,  et  larges  de  deux  pouces  sur  trois  à  cinq  de 
longueur.  Ses  fleurs  sont  petites  et  iiermaphrodiles  ,  et  for- 
ment des  panicuk's  terminales.  Mais  c'est  parliculieiement  à 
ses  fruits  qu'on  le  distingue.  Ils  sont  oblongs  ,  verdàlres  .  sem- 
blables à  de  petits  glands  de  cliène  ,  et  enveloppés  à  leur 
base  par  un  calice  à  bord  tronqué  ,  ayant  la  forme  de  cupule. 

Cet  arbre  vient  naturellement  aux  iles  cie  France  et  de 
Boiu  bon.  C'est  le  nicnie  que  celui  dont  parie  Aubiet  à  la  iiu 
de  son  article  sur  le  cc/ji ne/lier  {^Guian. ,  vol.  i  ,  png*  5b3.)  , 
comme  étant  indigène  de  1  ile  de  France.  «  Il  croît ,  dit-il, 
dans  les  forêts  de  cette  ile  un  très-grand  arbie  qui  est  un  vrai 
hiurier.  Il  diffère  du  nôtre  par  sa  grosseur  ,  par  sa  hauteur, 
])ar  ses  lèuilles  plus  grandes  et  moins  aromatiques  ,  et  ))ar  ses 
haies  oblonaues.  Son  bois  sert  à  faire  des  lambris  ,  des  plan- 
I  hers,  et  toutes  sortes  de  meubles  en  menuiserie.  Ijorsqu'on 
remploie  ,  il  exhale  une  odeur  forte  et  désagréable.  Il  a  beau- 
coup de  rai^port  par  sa  couleur  au  noyer,  Jl  est  nommé  par 
les  habitans  &o£jr  7>. 

Jianiarck  fait  mention  de  deux  variétés  de  cet  arbre,  dont 
l'une  est  remarquable  par  la  grandeur  de  ses  f  uilles  qui 
sont  beaucoup  plus  larges  q^ue  la  main^  et  presque  obtuses 
aux  deux  bouts. 

Le  Laurier  rouge  ,  Laurus  horbonia  Linn.  Celle  espèce 
n'est  point  indigène  de  l'ile  Bourbon.  { Kuyez  plus  bas  pour- 
quoi X^inuieus  l'a  appelée  borbonia.)  YMv  oDvc  trois  variétés^ 
1  une  de  la  Caroline,  et  les  deux  autres  de  Saint-Domingue. 

La  première  a  des  Heurs  dioïques,  selon  Aliller/el  des 
fi  uits  bleus ,  enveloppés  iuféricu rement  par  un  calice  charnu, 
j  ouge,  ayant  la  forme  d'une  cupule.  Ses  feuilles  sont  lancéo- 
lées ,  phuies,  lisses  et  vertes  en  dessus,  glauques  en  dessous, 
avec  des  nervures  peu  huillanlcs,  et  presque  poiiit  veinées 
entre  les  nervures.  Le  bois  de  ce  laurier  est  foi  t  estimé  j  il  a. 
tin  grain  fin  ,  et  il  est  d'un  usage  excellent  pour  les  armoires. 
CatesbjT  dit.  en  avoir  vu  quelques  morceaux  choisis  qui  re«- 
sembloientà  du  satin  onde.  Michaux^  dans  sa  Flore  defjdmé» 
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riqtie  septentrionale  ,  la  regarde  comme  espèce  dislincle^  et 
l'appelle  laurier  carolinien. 

Lia  seconde  variété  de  laurier  rouge  croît  à  Sainl-Domingue 
dans  les  bois.  C'est  le  genre  Borbonia  de  Plniuier,  que  Lin- 
iiaeus  a  réuni  au  genre  Laurier  ,  en  lui  conservant  son  nom. 
Cet  arbre  égale  quelquefois  notre  noyer  en  hauteur  et  en  éten- 
due. 11  a  une  écorce  li:ise,  médiocrement  épaisse  et  d'un  vert 
grisâtre;  elle  se  détache  par  lames  minces.  Les  feuilles  .sont 
nerveuses  et  vertes  des  deux  côtés  ;  les  fleurs  dioïques,  blan- 
ches ,  odorantes  ,  disposées  en  grappe  lâche  sm-  les  individu* 
mâles,  et  en  cime  ou  corymbe  sur  les  indi\ idus  (émeiles. 
Celles-ci  sont  remplacées  par  des  fruits  noirâtres  dans  leur 
mmurilé,  ressemblant  à  des  glands  de  chêne  et  à  calice  rouge 
formé  comme  une  cupule. 

La  troisième  vaiiélé  a  des  feuilles  très-longues ,  quelquefois 
d'un  pied,  des  calices  à  six  divisions,  et  des  fruits  petits  et 
ovales.  Elle  croît  à  Saint-Domingue  au  bord  de  la  mer.  Sou 
bois  est  poreux  et  blanchâtre  ;  ses  racines  teignent  en  violet. 

Le  Laurier  a  PRurr  ro^h  ,  Laurus glohosaljsim.  Il  s'élève 
moins  que  les  deux  variétés  précédentes.  Des  feuilles  o\  ale» 
et  glabres,  des  fleurs  axillaiies  formant  ]>ar  la  disposilion  de 
leurs  pédoncules  une  espèce  de  cime,  des  fruits  sphériqiies, 
jîoirâtrcs,  et  gros  comme  une  petite  cerise;  tels  sont  les  carac- 
tères spéciliques  de  ce  laurier  qu'on  trouve  aussi  à  Saijit- 
Domingue,  à  la  Jamaïque,  et  dont  les  racines  l'endent  pareil- 
lement une  conleiu'  violette. 

Le  Laurier  À  petites  feuilles,  Laurus  parvifolia 
Lam.  Sa  tige  t  st  petite  et  peu  grosse.  Ses  feuilles  sont  ovales, 
pointues  aux  deux  extrémités,  très-veinées,  entières,  fermées, 
lisses  et  luisantes;  leur  goût  est  aromatique,  et  leur  odeur 
assez,  semblable  à  celle  du  laurier  commun.  Les  fleurs  sont 
odorantes;  il  leur  surcède  des  baies  ovales  et  noires.  Ce  lau^ 
rier  se  trouve  dans  les  mornes  de  Saint-Domingue ,  de  la 
Marliniquc,  de  la  Guadeloupe.  On  s'en  sert  pour  faire  des 
entourages.  Ses  racines  teignent  aussi  en  violet. 

Le  Laurier  glauque  ,  Laurus  glauca  Th. ,  à  feuilles  ner- 
veuses, lancéolées,  glauques  ou  jaunâtres  en  dessous,  situées 
vers  rexirémilé  des  derniers  rameaux;  à  rameaux  tubercu- 
leux; à  fleurs  solitaires  ;  à  fruit  d'un  bleu  noirâtre ,  et  gros 
comme  im  pois,  dont  on  relire  par  expression  une  huile 
tju'on  emploie  à  faire  des  chandelles.  Ce  laiîrier  est  indigène 
du  Japon. 
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vagues. 

Le  hkuRiRR  BBNJom ,  Laurus  henzoin  Linn.  Ce  n'eaî 
point  Tarbi^  qtd  donne  le  benjoin,  dit  Lamarck,  comme 
poarroil  le  faire  oroire  le  nom  spécifique  que  Linnaeus  « 
donné  à  ce  laurier;  mais  son  odeur  approche  beaucoup  de 
celle  de  celte  résine  qui  provient  »  à  ce  que  l'on  croit ^  d'un 
badamier,  Yoyess  ce  mot. 

C'est  un  arbrisseau  qui  croit  dans  les  lieux  humides  de 
l'Amérique  septentrionale.  11  s'élève  en  buisson  a  la  hauteur 
de  huit  H  dix  pieds  ^  et  se  divise  en  plusieurs  branches  garnies 
de  feuilles  ovales^  lancéolées,  à-peu-prè»  de  trois  pouces  de 
•  longueur  suç  un  pouce  et  demi  de  large ,  unies  en  dessus  ^'et 
traversées  par  des  nervures  en  dessous.  Les  (leurs  d'une  cou- 
leur herbacée^  jaunâtre,  et  qui  paroissenl  dioïques,  naissent 
communément  avant  le  développement  des  feuilles;  elles 
«ont  dis})Osées ,  le  long  des  rameaux ,  par  petits  paquets  sessiles, 
formani  des  ombellules ,  munies  chacune  à  leur  base  de  quatre 
écailles  qui  ne  sont  que  les  écailles  du  bourgeon  mémo.  Les 
fruits  sont  de  très-petites  baies  ovaies-oblongues  ;  d'abord 
ronges  ,  elles  brunissent  ou  noircissent  à  l'époque  de  leur 
maturité. 

Cet  arbrisseau  peut  être  élevé  en  pleine  terre  dans  nos 
climats.  On  le  multiplie  par  ses  baies;  mais  comme  elles  ne 
germent,  dit  Miller,  qu'après  un  tem2:)s  considérable,  ù 
moins  qu'on  ne  les  envoie  de  TAraérique  dans  de  la  terre, 
elles  manquent  très-souvent.  Il  vaut  peut-être  mieux  le  mul- 
tiplier ,  comme  eu  Angleterre^  par  marcottes  qui^  étant  bien 
choisies ,  prennent  aisément  racme. 

.  Dans  quelques  parties  de  l'Amérique  septentrionale^  on 
fait  usage  des  graines  de  ce  laurier  contre  les  coliques  ven?- 
.  teuses»  et  des  râclares  de  son  écorce  en  guise  de  piment.  Lp 
sac  exprimé  de  cette  môme  écorce  passe  pour  un  antidol» 
contre  le  poison  des  sefpens  à  sonnette. 

Le  liAURiKB  SASBAFBAS,  LouTus  mssafroe  Linn.  On 
trouve  aussi  cette  espèce  dans  l'Amérique  septentiîonale  » 
depuis  la  Floride  jusqu'au  Canada.  C'est  un  arbre  qui  s'élève 
plus  ou  moins  ^  selon  la  température  du  climat  qu  il  habite. 
Dans  les  contrées  chaudes  de  cette  partie  du  nouveau  conti* 
nent ,  telles  que  la  Floride  et  l'Amérique  méridionale ,  il  par- 
t^ent  à  la  hauteur  de  vingt  ou  trente  pieds ,  et  son  trono 
acquiert  quelquefois  plus  d'un  pied  de  diamètre.  Dans  le 
Ouiada^  u  ne  forme  q^u'on  arbrisseau  de  huit  à  dix  pieds 
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tout  îui  plus  crélévaliou.  Cet  arbie  a  des  i-acinosqui  s'étendent 
fort  loin,  et  qui  poussent  une  quaiilité  prodigieuse  de  reje- 
tons. Se»  branches  sont  garnies  de  feuilles  ([ui  varient  dans 
leur  forme  et  leur  grandeur  ;  les  unes  sont  ovales  et  entières, 
ayant  quatre  pouce»  de  longueur  sur  trois  de  large  \  les  autres 

Srofoadément  divisées  en  deux  on  trois  lobes ,  sont  longues 
e  siit  ponces  sur  une  largeur  un  peu  plus  considérable, 
mesurée  de  l'extrémité  d'un  lobe  à  celle  de  l'autre.  Ces  feoillei 
tombent  en  automne  et  au  printemps ,  un  peu  après  que  les 
îeunes  feuilles  commencent  à  pousser.  Les  fleurs  naissent  des 
bourgeons  qui  terminent  les  rameaux  de  l'année  précédente; 
elles  sont  herbacées  bu  d'an  blanc  jaunâtre ,  nermaphro- 
dites  snr  certains  individus,  mâles  et  stériles  sur  d'autres^  ét 
IRurment  de  petites  grappes  lâches,  d'un  à  deux  pouces  de 
longueur;  les  fleur»  mâles  ont  huit  élaminesetleshennaphro* 
dites  six.  Les  fruits  sont  ovales,  bleuâtres,  et  enchâssés  dans 
un  calice  rouge,  ayant  la  forme  d'tme  petite  cupule. 

Ce  laurier  est  cultivé  en  France  depuis  quelque  temps 
dans  les  jardins  des  curieux.  11  réussit  assez  bien  en  pleine 
terre,  mais  il  dé])érit  souvent  quand  il  est  parvenu  à  une 
certaine  grandeur.  Onle  multiplie  par  ses  baies  qu'on  apporte 
de  TAmerique;  mais  quand  elles  sont  semées  an  printemps  , 
elles  ne  poussent  cju'au  bout  d'un  an ,  ou  après  deux  ou  trois. 
La  meilleure  manière,  dit  Miller,  d'élever  cet  arbre,  est  d*en 
faire  venir  les  graines  de  son  pays  natal ,  dans  un  tonneau 
plein  de  terre ,  où  elles  aur<jnt  été  mises  aussi-tôt  ou  peu  après 
leur  maturiîé.  Lorsqu'on  les  reçoit,  on  les  répand  sur  une 
plale-baude  de  terre  légère ,  en  les  enfonçant  de  deux  pouces. 
Si  le  printemps  est  sec  ,  ofi  les  arrose  soin  eut  ,  et  on  les 
préserve  de  la  chaleur  du  midi.  Avec  ces  j)récautions  plu- 
«îeurs  pousseront  dans  la  première  année;  mais  comme  lu 
plupart  ne  germent  qu'au  piinlenjps  suivant,  il  ne  laut  pas 
remuer  la  terre  jusqu'à  ce  tem{)s.  Dans  le  premier  hiver, 
ou  <iarantit  avec  soin  les  jeunes  plantes  des  gelées;  au  bout 
d'un  an,  on  les  met  en  pépinière,  où  on  les  laisse  deux 
années  pour  qu'elles  puissent  se  fortifier.  Quand  ce  terme 
est  arrivé ,  on  les  transplante  dans  le  lieu  qui  leur  esl  dcsliné. 
On  peut  aussi  marcotter  le  sassafras ,  mais  ou  obtient  tout 
au  plus,  selon  Miller,  une  marcotte  sur  trois. 

Le  bois  de  mssafras,  qu'on  nous  apporte  de  la  Floride, 
etf  i^^aâ^tHè^  ti  a  une  odeur  qui  approche  de  celle  du 
iipSwiift  et  une  saveur  un  peu  piquante.  11  est  bon  aontre 
^\bl  goutte  et  la  paralysie  ;  il  adoucit  les  hommuis  épaîAes  et 
'tisseuses;  ét  on  en  fait  usage  âvee  succès  dans  les  fluxioiis 
froides.  Four^jBek;  on  le  coupe  en  petites  tranohds  bièti 
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minces,  qu'on  f.n'l  infuser  dans  l'eau  k  la  maniore  dn  llié  , 
en  y  ajoutant  tlu  sucre  et  un  peu  de  vin.  Ct- lie  boii;son  prise 
chande  est  ai^réable,  provorpie  à  la  Iranspiralion ,  et  dissipe 
]>rouîpfenienl  les  humeurs  calarriiales.  C'esl  le  bois  le  plus 
voisin  de  la  racine,  el  celui  de  la  racine  même  qui  a  le  plujj 
de  verlu.  A  la  Caroline  on  regarde  le  sassafras  comme  anli- 
scorbulique;  on  donne  la  décoction  de  ses  leuilles  dans  les 
fièvres inlermillcnles ,  el  on  lait  quelquefois  une  boisson  lliéi- 
forme  avec  ses  lleurs  desséchée.s.  On  en  fait  aussi  fré(}ueni- 
ment,  au  rapport  de  Bosc  ,  une  véritable  bière,  en  niellant 
de  la  mélasse  dans  celle  décoclion,  el  la  laisstinl  légèrement 
fermenter. 

LiAU  RiERS  qui  ont  des  feuilles  à  trois  nervures. 
Le  Lai;rii:r  cannellier,  Laurus  cinnamomum  Linn^ 

/^O/e:?' C  A  N  N  E  L  L I ER . 

Le  Laurier  casse,  Laurus  cassia  Linn.  On  l'appelle 
vulgairement  la  casse  en  bois ,  et  à  l'ile  de  France  il  porte  le 
nom  de  cannellier  de  la  Cochinchine.  Selon  Lamarck,  il  cons- 
titue une  espèce  distincte,  et  n'est  point  une  variété  du  précé- 
dent, comme  le  dit  Thunberg.  C'est  un  arbre  élevé  de  vingt- 
cinq  pieds^  toujours  vert ,  fort  rameux,  et  dont  les  rameaux 
lisses  et  rougeâlres  sont  garnis  de  feuilles,  la  plupart  alternes  , 
lancéolées,  pointues  aux  deux  extrémités,  et  marquées  eu 
dessous  de  trois  nervures  longitudinales  et  jjourprées  :  ces 
feuilles  ont  jusqu'à  cin(^  et  six  pouces  de  longueur.  I^es  Qeurs 
forment  de  petites  pailicules  lâches  aux  côlés  des  rameaux  et 
vers  leur  sommet. 

Cet  arbre  croît  naturellement  sur  la  côte  de  Malabar,  à  la 
Cochinchine,  et  dans  les  îles  de  Sumatra  et  de  Java.  Il  est 
cultivé  au  jardin  national  de  l'Ile  de  France,  Son  écorce  est 
d'un  jaune  rougeatre  et  ressemble  beaucoup  à  la  cannelle, 
"  mais  elle  est  moins  aromatique,  et  a  même  un  goût  diflércnt  ; 
d'ailleurs  elle  porte  avec  elle  une  espèce  de  gluten  ou  muci- 
lage très-sensible  quand  on  la  mâche.  On  l'apporte  des  Indes, 
roulée  en  tuyau ,  et  dépouillée  de  la  pellicule  extérieure.  Elle 
passe  pour  alexilère  et  stomachique. 

Le  Laurier  camphrier,  Laurus  camphora  Linn.  C'est 
tin  arbre  assez  élevé,  d'un  port  élégant,  et  qui  a  un  joli 
feuillage.  Son  tronc  est  droit,  et  se  divise  supérieurement  en 
plusieurs  petites  brartêhes,  garnies  de  feuilles  alternes,  en-  ' 
tières,  ovales,  lancéolées,  glabres  de»  deux  côlés ,  et  marquées 
de  trois  nervures  longitudinales  qui  se  réunissent  un  peu  au- 
dçssus  de  la  base.  Ces  feuilles  oat  deux  pouces  et  demi  à  trois 
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pouces  de  longueur  sur  une  largeur  d'an  pouce  et  demi  ou 
deux  ;  quand  ou  les  froisse,  elles  répandent  une  odeur  de 
camphre  très-forte,  «insi  que  toutes  les  autres  parties  de 
rarbme.  Les  fleurs  sont  dîoïques  ou  polygames  ;  elles  ont  neuf 
étamines ,  du  moins  les  mâles ,  avec  un  calice  à  six  divisions 
obtuses;  elles  naissent  entre  les  nœuds  des  rameaux  ou  aux 
aisselfes  des  feuilles  sur  de  courts  pédoncules ,  et  forment  de 
petites  panîculesy  composées  chacune  de  quinie  à  dix-huit 
fleurs  petites  et  blanchâtres.  Les  fruits  qui  leur  succèdent  sont 
d'un  pourpi*e* noirâtre  y  gros  comme  un  pois ,  et  d'une  forme 
ovale  arrondie;  Ils  contiennent  une  chair  pulpeuse  dont 
l'odeur  est  plus  pénétrante  que  celle  des  feuilles ,  et  dont  la  • 
«iveur  lient  du  camphre  et  de  la  cannelle.  Le  noyau  ren- 
ferme une  amande  huileuse  et  d'un  goût  £kde.  . 

Cet  arbre  croit  naturellement  au  «fapon  et  dans  d'antres 
parties  des  Indes  orientales.  11  conserve  sa  verdure  tonte 
Tannée,  et  fleurit  en  juin  ou  juillet*  Son  bois  est  blanc ,  peu 
serré  et  panaché  d'ondes  rougeâtres  ;  on  l'emploie  dans  plu* 
sieurs  ouvrages  à  cause  de  son  odeur. 

C'est  de  cette  espèce  de  laurier  qu'on  retire  presque  tout 
le  camphre  apporte  en  Europe.  ConsuUat  l'article  Camphre  , 
oà  je  décris  la  manière  dont  u  s'obtient , et  où  je  fais  connoîi  i-e 
sa  nature  y  ses  propriétés,  ses  usages^  et  les  procédés  employés 
pour  le  purifier. 

En  Europe,  on  multiplie  le  camphrier  par  marcottes,  que 
Ton  couche  en  automne  pendint  que  les  branches  sont 
jeunes;  elles  restent  souvent  un  an  et  plus  avant  de  pousser 
des  racines.  Aussi  cet  arbre  n'est-il  pas  commun  dans  notre 
climaL  11  vaudrait  mieux  le  multiplier  par  ses  graines^  tirées 
de  sort  pays  natal,  et  recueillies  et  semées  avec  les  mêmes 

S récautions  que  j'ai  indiquées  pour  le  eassafras^  (c  I/arbre  * 
\xecanphre,  dit  Miller,  n'a  besoin  d'aucune  chaleur  a i  tiH- 
cielle;  de  sorte  que  si  on  le  place  dans  une  seri*e  chaude  et 
sèche,  il  croît  Irès-bien;  il  ne  faut  l'arroser  que  très-peu  en 
hiver:  mais  il  est  nécessaire  de  lui  donner  fréqueniincnt  de 
l'eau  en  été^  et  de  le  placer  de  manière  qu'il  ne  soil  exposé 
iii  aux  vents,  ni  aux  rayous  perpeudiculaires  du  soleil.  VicCm 
des  Jard. 

Swurtz  a  réuni  aux  lauriers,  sous  le  nom  de  laurus  Jiexandra^ 
Vojouvé  de  la  Guiane.  Vojez  ce  mot.  (D.) 

Il  convient  d'ajouter  aux  espèces  mentionnées  ci-devant  : 
Le Laubier  myrrhe  a  les  feuilles  ovales,  Innervées,  avec 
un  long  acumen;  les  fleurs  ramassées  en  lêle  ,  sessiles  et  axil- 
lairet.  C^est  ua  petit  arbre  qui  croit  à  la  Cociiinchinc,  dout 
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toutes  les  parties  sont  très-amèrea>  et  ont  l'odenr  de  la  myrrlie 

des  boutiques. 

Le  Laurier  cuRi.RE  a  les  feuilles  sans  nervures,  lancéo- 
lées ;  les  fleurs  en  bouquels  et  pédon culées.  C'est  un  arbre 
inédiocre ,  qui  croit  dans  la  Chine  et  la  Cocliinchine.  8es  baies 
et  son  écorce  sont  corrol)orantes,  céplialiques,  stomachiques ^ 
caruiinativcs.  Leur  décoclion  est  recommandée  dans  les  ver- 
tiges, les  afléctions  hislériques,  la  paralysie,  la  mélancolie  et 
la  perte  de  la  mémoire.  On  emploie  ses  fruits  frais  dans  l'as- 
saisonnement des  viandes  et  des  poissons.  Leur  odeur  el  leur 
saveur  sont  très-agréables.  On  les  envoie  desséchées  dans  (oute 
rinde,  où  elles  sont  recherchées  sous  le  nom  de  cuLèhes,  nom 
qu^elles  ont  pris  d'une  espèce  de  poivre, /ji/?éT  cubeba,  qui  est 
très-anciennement  célèbre,  el  qui  jouit  des  mêmes  propriétés^ 
à  un  degré  un  peu  plus  éminenl* 

Le, Laurier  caustique  a  les  feuilles  ovales,  rugueuses^ 
toujours  vertes,  et  les  fleurs  quadrîfides.  VL  croit  au  Pérou. 
C'est  un  arbre  de  moyenne  hauteur ,  dont  les  exhalaisona, 
sur-tout  en  été ,  causent  des  enflures  (fouloureuses  et  des  po^ 
tnles  aux  personnes  qui  se  mettent  sous  son  ombre  :  on  n'en  ' 
meur^  pas,  mais  on  en  est  souvent  fort  incommodé.  Pour 
couper  cet  arbre ,  il  faut  user  de  beaucoup  de  précantioas* 
XiOrsqu'il  est  sec ,  il  n'est  plus  malfoisant  »  et  son  boiii  est  d'une 
couleur  très-agréable,  et  d'une  dureté  qui  le  rend  précimc 
.  pour  les  constructions.  (B.) 

LAURIER  ALEXANDRIN.  C'est  le  JWon  a  lan* 
OOSTTB.  Voye»  ce  mot.  (B.) 

LAURIER  AROMATIQUE.  Quelques  pei-sonnes  don* 
nent  ce  nom  au  Brksillet.  ^oy«  ce  mot.  (B.) 

LAURIER-CERISE,  Cerasus  lauro-cerasus  Mus.,  Prunus 
lauro-cerasus  Linn. ,  petit  arbre  du  genre  des  Cerisiers,  dont 
l'écorce  est'lisse  et  d'un  vert  brun,  et  dont  les  feuilles  sont 
simples,  entières,  oblongues ,  fermes,  liiisanles,  péti  Ices,  et 
munies  de  deux  glandes  sur  le  dos.  Il  croit  spontanément 
près  de  la  mer  Noire,  aux  environs  de  Tribisonde ;  c'est  de 
ce  pays  qu'il  a  élé  apporté  en  Europe,  en  i57'5.  U  est  aujour- 
d'hui très-comman  dans  les  jardins,  sur-tout  au  midi  delà 
France.  Il  garde  ses  feuilles,  et  supporte  asses  bkn  le  frirîd  de 
nos  hivers.  Il  se  couvre  au  mois  de  mai  de  belles  fleurs  en 
pyramides,  qui ,  quoique  d'un  blanc  peu  éclatant,  sont  tres<- 
proj^res  à  orner  des  terrasses  ou  à  décorer  les  bosquets  prin 
taniers.  Cet  arbre  offre  deux  variétés  ;  Tune  à  feuilles  panachées 
en  blanc ,  et  l'autre  à  feuilles  panachées  de  jaune. 

On  mulliplb  le  ktwrUr^'C&riu  jpar  semences  on  par  mar- 


uiyui^Lû  Ly  Google 


8  L  A  U 

llitea  et  on  «effe  let  eMjèce»  pwiacliée»  «ur  l'Mpèce  com- 
bine' M«K  qu'on  P«rtfe  frop^da  boalore.  faites  en 
Zi^mue  oL  le  pSU  JTte  bo.^  d^.na..ir. ,  où  peu  d'autre. 
X  "  .STubent  «n  .«-i  bel  elfe..  Il  croit  à  1  ombre .  sou. 
Féeôùl  de.  mrbm,  et  sert  à  masquer  de.  objeU  <lesagreable  . 
IlKwBlutitepoargaranT^les^  des  eflorU 

de.  Uni.  ;  et  peat  aiTi  leur  servir  d  abr.  en  hiver.  Dans  le, 
MV.  fo>ii,  si  lui-même  bewin  d'êlre  abnte,  c  est-a-dire, 
S^ètte  »l«cé  à  une  esporilion  chaude .  contre  une  muraille 
irS^etem..e.,ii  est^on.  inaccessible  à  la  gelée.  Au  M.di, 
Mite  Précaution  e.l  inul  Ile  ;  il  réunit  par-lout  ;  el ,  comme  se. 
Wche.««tae«bl.s  .1  ^e  prêtent  à  la  direclion  <,u  on  veut 
Wdonner.  on  en  fait  des  berceaux;  mai»  .1  n  os.  peut-être 
^«ùn  de  demeurer  long-temps  sous  ces  berceaux  ,  q"elqi>© 
^éables  qu'ils  soient .  et  par  leur  ombi-age  el  par  1  aimable 
T^ure  de»  feuilles  du  W/.  r  c^n««. 

'Les  fleurs  el  les  feuilles  de  ce  joli  arbrisseau ,  ont  1  odeur  et 
fe  «>ùt  de  l'aniaude  an.ùie.  On  se  sert  des  feuilles  sur-tout 
K,ir  donner  ce  goûi  dans  les  cuisines,  aux  crèmes. el  autre» 
^.pprêlé»  a^ec  du  lait.  Cel  usa^e  l-eul  eli-e  dangereux, 
muriew  pei*'">"-'s  ont  clé  empoisonnées  a  Londres,  pour 
■voir  mis  trop  de  ces  feuilles  dans  nue  liqueur;  el  il  ii  y  «  ne« 
en  cela  d'étonnani ,  puisque  i  t  au  qu'on  en  dutiUe  ert  un 
ÎSi^n  décidé.  M.  Duhamel  a  fail  sur  ce  po«>n  pltMieu» 
ffi-"  nce..,  entr'aulres  celle-ci.  Il  en  fil  avaler  une  cniDerée 
„,  os  chien  ;  elle  fui  wffisante  pour  le  luer.  La  diaiectaoa 

l'animal  ne  lit  apperccToir  aucune  mBammalioM  ;  mau, 
quand  on  ouvrit  l  e's!on.«:.  fl en  «Tlit  ««  odeur  d'am-d» 
2mèie  irès-exaltée  et  .«fibcante.  Il  y  •  heu  de  ci«re  que  ceUe 
vreur  asil  »ur  le.  nerfc.  En  employant  l'hude  e^^enUeUe  d« 
^^If^U  nu  l.eu  d'e.»  dirtillée,  on  obl|enl,  du  Fonlan., 
tous  les  résultais  que  pi«*nle  te  vemn  de  b  vipère,  el  le  suc 
in-rlide  que  le.  Américain.  «ppeUent  fto«wf.  Cello 

Lile  aioule-t-il,  estunpoiwn  des  plus  meurlner.,.oil  qu  on 
la  doine  inlé«iirement,5Mt  qu'on  l'app hque  «r  le.  b ks- 
«u.es  de.  animaux.  Cependant  on  la  vend  publiquement  en 
luUe  et  on  lam.Mue«.u.telitre  d'essence  d'amandes  ameres. 
dans  te.  li-e»  de. lirtiUateuw.  On  la  fait  entrer  dans  des  ro*- 
wlw  d'un  usage  commun,  appelé,  rouoles  d  amand  -»  ameres 
Zi  de  fleur»  it  jarfeAer.et  o»en  met  dans  le  la.l  et  les  ,  agonis. 
£e  grand-duc  de  Toscane  Lii^ld  «voit  détendu  U  fabrica- 
tion et  la  «ente  de  celle  liqueur.  (D^ 

lAOBIER  DES  IROQUOIS.  C'ert  le  Lawjue»  sassa- 

«itAB.  Vove^  ce  mot.  (B.)  .  ,,  • 

LAURIER  NAIN  ,  nom  par  lequel  d'ai»aeû»  voyagea» 
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oui  iiieulionné  un  sous-arbi  isseati  de  Sibério  ,  qui  ctôtf  dniia' 
les  marais,  et  dont  on  mange  les  fruits.  Tout  porte  à  croire 
que  c'est  une  airelle ,  probablement  ceile  appelée  i^accénium 
uligno.suni  par  liinnajus.  Voyez  au  mot  Aikj:;ll£.  (B.) 

LAUIUER  DE  PORTUGAIi^^sjpècedagenreCBaisiBa/ 

J^oyez  ce  mot.  (B.)  i  . 

LAURIER-ROSE, LAUROSE,^Vmwm,  Lînn.  (Âii^". 
iandrie  monogynie.) ,  genre  de  plantes  de  la  familie  de»  Apo-^ 
CiNJSBSy  figuré  dans  les  Illustrations      Lamarck,  pI*  174»* 

'  qui  a  des  rapports  avec  les  franchipaniera  et      échitea,  6t 
qui  comprend  de  petits  arbrea  OU  dtfs  arbrisseaux  toujours 
verts  ^  dont  les  feuilles  sont  opposées  ou  verticîltées  trois  à 
trois ,  el  les  Ûeurs  disposées  en  corymbes.  Chaque  fleur  a  11a' 
calice  persistant,  très-pelit ,  et  à  cinq  divisions  linéaires  et' 

.  aiguës;  une  corolle  monopétale,  en  entonnoir,  dont  le  tube 
est  é\>  sé  et  beaucoup  plus  long  que  le  calice,  et  dont  le  limbe, 
grand  et  ouvert,  est  découpé  profondément  en  cinq  segnjens 
obtus  et  obliques,  garnis,  à  leur  base  intérieure ,  d'appendices 
colorés  et  dentés,  saillans  liors  du  tube,  et  formant  une  cou- 
ronne frangée;  cinq  élamines,  insérées  au  tube,  dont  les  an- 
tlières  sont  bastées,  connivenl{*s ,  ciliées,  et  terminées  par  des 
houppes  S05  euses,  roulées  en  spirale  les  unes  sur  les  autres  ;  et. 
lin  ovaire  supérieur  et  oblong,  dont  le  style,  à  peine  visible, 
est  couronné  par  un  slignla^e  tronqué,  posé  sur  un  rebord 
annulaire. 

Le  fruit  est  une  espèce  de  silique ,  composée  de  deux  folli- 
cules coniques,  longues,^  rapprocliées,  terminées  en  pointe,  «'ou- 
vrant du  souiuiul  à  la  base ,  et  renfermant  des  semences  aigret- 
lées,  qui  se  recouvrent  les  unes  les  autres  comme  les  écaille^ 
des  poissons. 

Les  deux  espèces  principales  ào.  faitrier-rase  c^xn  font,  en 
Fraoce  et  en  £urope ,  Toruemei^t  de  tous  les  grands  jardins 
«oui  : 

Le  liAiTBiBBrROsa  colfMUK  OU  o'^oioss,  Nmium  ùlêoti*^ 
der  Linn.  Ùf  croit  naturellement  dans  la  Provence  (  entre 
Hières  et  Bormes) ,  en  Italie  ^  en  Espagne ,  en  Barbarie ,  dans 
la  Grèce  ;t  el  dans  plusieurs  autres  contrées  voisines  de  la  mer 
Méditei;ranée.  On.  le  trouve  sur  les  bords  des  nvièreaet  des 
i^uîssèau^.  pjBst  un  grand  arbrisseau  toujours  vert,  qui  s!élève. 
k  la  hauteur  de  Jiuit  à  dix  pieds.  Il  se  fait  remarquer  par  sa  ; 
forme  élégante,  par  la  beauté  de  son  feuillage,  et  jparVéclat 
et  la  grandeur  de  ses  fleurs  trè»-nomf»reuses,  et  disposées  en,, 
espèoies.  de  petites  ombelles  au  sommet  des  rameaux;  elles- 
pfroisient.  au.  milieu  de  Vélé,  et  se  succèdent  pendant  près  de  \ 


uigiii^ca  by  Google 


ao  L  A  U 

deux  mois.  Elles  sont  d'un  rouge  vif,  ou  de  couleur  de  rose," 
ou  loul-à-fait  blanches,  ce  qui  forme  deux  variélés  Irùs-dis- 
lincles  :  le  laurier-roue  à  tleurs  rouges  et  le  laurier-rose  à  lieu 1 3 
blaaches.  Celui-ci  y  selon  Miller^  croit  rarement  sau^t  culture 
ailleurs  que  dans  File  de  Candie. 

La  racine  de  ce  bei  arbrisseau  est  ligneuse  et  jannâtre  ;  elle 
pousse  plusieurs  tiges  droites  et  lisses ,  qui  se  partagent  ton- 
Jours,  en  trois,  ainsi  que  les  rameaux.  Leur  écorce  est  de 
couleur  pourpre  dans  la  variété  à  fleurs  rouges^  et  d'nn  vert 
cflair  dans  Tautre.  Les  feuilles  sont  aussi  disposées  par  trois  sur, 
de  iM>urts  pétioles  :  elles  ont  près  de  quatre  pouces  de  longueur 
•ur  neuf -lignes  de  largeur  an  milieu,  et  sont  entière,  lan- 
céolée», roides  et  d'un  vert  foncé.' Les  fleurs  sont  inodores^ 
et  la  couronne  de  leur  corolle  est  simplement  frangée.  Cès 
deux  caractères  distinguent  principalement  celte  espèce  de  la 
suivante ,  que  LinncBUs  n'a  regardée  que  comme  une  variété. 
D'ailleurs,  le  laurier  rose  commun  est  moins  délicat  que  celui 
deê  Indes;  il  résiste  plus  en  plein  air  dans  notre  climat  :  il  y 
fleurit  plus  aisément  et  plus  lon^-temps.  Aussi  est-il  cultivé  de 
préférence  à  1  autre  et  plus  généralement  répandu. 

On  multiplie  cet  arbrisseau  par  marcottes^  qu'on  doit  choi- 
sir parmi  les  jeunes  rejetons  des  racines.  Avant  de  les  coucher, 
on  fait  une  fente  à  un  de  leurs  nœuds,  comme  on  le  jM-atique 
pour  les  oeillets.  L  automne  est  la  saison  la  plus  convenable 
pour  cette  opération.  Au  bout  d'un  au,  on  détaclie  les  nou- 
velles plantes  de  la  vieille  souche  ,  et  on  les  met  cliacuntî 
séparément  dans  de  petits  pots  remplis  d'une  terre  moîîc  et 
Tnarneuse.  On  les  fient  d'abord  à  l'ombre  :  on  les  arrose  lé- 
gèrement; et  on  les  endurc  it  après  j^ar  degrés.  A  la  lin  d'oc- 
"lobre,  il  faut  les  placer  dans  un  lieu  qui  les  garantisse  des 
gelées,  et  où  cependant  elles  puissent  jouir  de  l'air  dans  les 
temps  doux.  Quand  la^-Mi/rier-rose  est  fort,  il  demande  le 
grand  soleil,  et  beaucoup  d'eau  dans  les  fortes  c)ialcin*s.  Plus 
il  est  traité  durement,  sans  être  exposé  au  froid,  mieux  il 
réussit,  et  plus  il  donne  de  fleurs  en  été,  sur^tout  si  cette  saiaoïi 
est  sèche  et  très-chaude. 

-  Le  suc  de  cet  arbrisseau  est  âcre,  caustique^  et  doit  être 
regardé  comme  un  véritable  poison.  Ses  feuilles  desséchées  et 
il^duttes  en  ùdudre,  forment  un  puisnnt  stemutatoire ,  qui 
ut  être  utue  d'ans  quelques  circonstances;  mais  il  est  prn- 
nt  d'y  mêler  toujours  qodmi'autre  poudre.  En  Barbarie, 
lés  gens  du  paya  brûlent  son  bois,  et  en  font  du  ofaarhon, 
qu'ils  mettent  dansleur  poudre  i  canon. 

Le  Laubzer-ross  odojuamt  ou  des  Indes,  Neriwn  çdo^ 
ratum  Linn.  Cette  espèce  oKtp  deux  variétés.  Fane  à  fi^uim 
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mimpUé,  qui  iramnl du  roae  au  Manè  ;  l'antre  fUm^ioMeê, 
panachéei.de  pourpre  et  de  rose  clair.  Dan»  l'une  et  l'autrej  lea 
fleurs  tout  odorantes  «  et  ont  leurs  antlières  très-^lMirbues^  et 
Jeur  couronne  intérieure  déefaiquelée  en  filets  capîllait^  lia 
variété  à  fleurs  doitèlêê  préteiile  une  «SoroUe  »  deiiK  limbes; 
et  le  limbe  intérieur  est  beaucoup  plus  grand  que  rexlérieur. 
£tie  a  des  feuilles  semblaUesa  oeUes  de  l'autre  varié  lé  ,  m  sis 
plnsgrandes  et  d'une  texture  beaucoup  plus  mince.  Ces  feuilléa 
aont  entières >  étroites»  lancéoléeè  et  amn  vert  clair  :  elles  ont 
leurs  bords  ou  leur  sommet  OommnnémenliréOéchis ,  ^  elles 
aont  placées  irrégulièrement  sur  les  brencbes ,  quelquefois 
.opposées,  d'autres  fois  alternes,  et  le  plus  souvent  par  trois 
réunies  sur  un  péd'ole  commun.  Les  rameaux  érigés  et  nom- 
breux ,  se  garnissent  à  leur  extrémité  de  gros  bouquets  de 
fleurs,  qui  exhalent  une  odeur  douce,  et  réjouissent  agréable- 
ment la  vue  :  elles  se  succèdent  pendant  une  grande  partie  de 
l'été,  quelquefois  même  jusqu'à  l'entrée  de  l'hiver,  lorsque 
i'arbrisseau  qui  les  produit  est  tenu  en  serre  chaude. 

Cet  arbrisseau  croît  naturellement  dans  les  Indes  orientales, 
le  long  des  rivières  et  des  côtes  maritimes.  Quelques  auteurs, 
Miller  entr'autrcs,  pensent  que  la  variété  à  fleurs  doubles  se 
trouve  aussi  dans  le  conlinenl  es{>agnol  de  l'Amérique.  C'est 
au  moins  de  ce  pays  qu'elle  a  été  apportée  aux  Anlilîos,  où 
on  lui  donne  le  nom  de  rose  de  la  mer  du  Sud.  On  cultive  en 
Europe  le  laurieT'^roêe  dêê Indes,  pour  sa  beauté.  Il  se  multi- 
plie de  la  même  manière  que  le  commun;  mais  étant  plus 
Mliticat»  son  éducation  demande  plus  de  précautions  et  de 
aoîns.  "Lliiver^  il  exige  la  serre  chaude;  et  VkXk^  on  ne  doif 
l'exposer  en  plein  air  que  dans  les  mois  les  plus  chauds >  et 
fOv^ottfB  dans  nue  situation  abritée.  (D.) 

LAURUSR  ROYAL.  C'est  le  Umti&t  dêê  Indes,  que  Vèa 
cultive  pour  <Hmement  dans  les  parties  méridionales  de  l'£ur- 
rope.  Foyez  au  moi  Lauribr.  (B.) 

L AURIËR  SAUVAGE ,  nom  ^ ue  les  habitans  du  Ca^ 
'nada  donnent  au  galé  cérifère,  qui  croît  dans  leur  pays,  et 
qui  n'est  qu'une  variété  de  climat  oxigaU  de  CaroUne»  Vc^es 
an  mot  Gale.  (B.) 

LAURIER  TMYM,  nom  jardinier  du  la  Vjokne  thïu. 
Voyez  ce  mol.  (  B.) 

LAURIER  TULIPIER.  Quelques  cultivateurs  donnent 
ce  nom  au  jVJ  agnoi.ier  a  guandes  flkurs.  Fojezce  mot.  (B.) 

LAURINÉES,  Lauri  Juss. ,  famille  de  plantes  qui  offre 
pour  caractère  un  calice  à  six  feuilles  ou  à  six  di\  isions,  per- 
«isUut  ;  siji;  élamînes^  insérées  à  la  base  des  divijttoiis  calici- 
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Bàles,  quelquefois  douce  étothines ,  don!  six  pTusiiitérieOfes,  & 
^anlhèresadnées^ux  Olamehs^ «'ouvrant  de  la  hase  au  sommet; 
un  ovaiœ  supérieur ,  4  style  unique,  à  sligmale  simple  ou  di- 
visé; un  drupe  ou  baie  uniloculaii*e ,  monos])erme  ;  péri&perm« 
,nul;  enibr\on  droit,  lobes  très-grands  ,  radicule  supérieure. 

lies  )>lantes  de  cette  famille  sont  frutescentes  ou  arbores^ 
ceiitcs  ,  el  garnies  d'un  grand  nombre  de  rameaux.  Leurs 
feuillessont  simples,  alternes,  rarement  op])oséesel  toujours  dé- 
pourvues deslipeiles.  t.eurs  fleurs  hermapiirodites ,  ou  dirlmes 
par  ravorlement  d'un  des  organes  sexuels  ,  aflectent  dillé- 
renles  dispositions.  1/a  plupart  de  c(s  plantes  sont  aroma- 
tique», précieuses  par  l'usage  que  1  on  en  fait,  soit  dans  les  atiS, 
fioit  <lansl  économie  donieslique,  soit  en  médecine. 

Venlenal ,  de  qui  on  a  emprunté  ces  expressions  ,  rapporte 
h  celle  famille  ,  qui  est  la  quatrième  de  la  sixiènu*  ehisse  de 
son  Tableau  du  Règne  végétal,  et  dont  les  caractères  sont 
figuréi)  pl.  7,  n°  i  des  planches  du  mfme  ouvrage,  le  seul 

feni*e  Laurier  ,  et  par  affinité  le  genre  Muscadjeb.  Jussien  - 
ai.  a  rapporté  de  plus  le  genre  '£méaw  Voyem  oit  diffi^vena 
znols.  (B.)  ,  .  *  • 

'    I/AURIOT.  En  vieux  français,  c'est  le  Loriot.  Voyez  ce 
mot.  (ViriLL.)        i  •  •  . 

LAI  ROSE.  Voyez  au  mot  Lauki£R  noss.  Voyez aub&i  i^| 
inôt  ËPiLoiiE  ANTo^J^.  (B.) 

LAU  VIN  ES,  LAVAKGES  ou  AVALANCHES,  masses 
de  neige  qui  se  délaclient  du  liaul  des  montagnes,  el  qui 
occasionnent  quelqucibis  de  grands  ravages.  Voyez,  A^Ar" 
JLANÇHEs.  (Pat.)  r 

LAVAGNE  ,  espèce  à^ardoisp.  qu'on  tare  d'un  lieu  appelé 

J^auagne  ,  situé  sur  la  cote  de  Gènes  ,  dont  celle  pierre  a  pris 
le  nom.  Elle  est  d'una excellente  qualité  ,  et  leliemeat  impé^ 

nélrable  aux  liquides,  qu'on  s'en  serf  à  Gènes  pour  revêtir 
rinlérieur  des  citernes  qu'on  remplit  d  huile  d*oli\  e.  Et  comme 
elle  peut  se  débilrr  en  dailf  s  de  l'épaisseur  et  de  ♦la  grandeur 
qu'on  juge  h  propos  el  qui  sont  parfailement  jjlanes^  les 
peintres  l'ont  quelquefois  employée  au  lieu  île  toile  OU  de 
parquet  de  bois,  ponr  en  f.iire  des  tableaux.  (Pat.) 

LAVANCHi:.  î'oxez  Avalanche.  fS.) 

LAVANDE,  SPIC,  STQÏCIiAS  ,  Lcvandula  Lin!'. 
(lyidynamic.  gymnvspermie.)  ,  genre  de  planit  s(i(  la  l.imille 
des  Laeikes  ,  qui  comj)reud  des  herbes  et  de  petits  .n  busles  , 
dont  les  feuilles  sont  opposées  el  dont  les  fleurs  jiaiss<  ut  en 
épis  à  rexlrémité  des  rameaux.  Cliaque  fleur  est  enfermée 
duu6  un  calice  durable,  sU'ié,  d'uue  forme  ovale,  cjiiudrii|u©j> 
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ayant  une  bradée  à  sa  base  et  cinq  petites  dents  à  son  sommet. 
La  corolle  est  raonopétale  et  renversée  ;  son  tube  dépasse  le 
calice,  et  son  limbe  présente  deux  lèvres  fcroiées  par  cinq 
lobes  arrondis  et  inégaux  ;  les  élamineii  ,  au  nombre  de 
quatre,  dont  deux  plus  longues,  se  trouvent  insérées  au  tube 
de  la  corolle.  Au  centre  est  un  germe  divi.sé  en  quatre  par- 
ties et  surmonté  d'un  style  de  la  même  longueur  que  le  tuba* 
Il  est  remplacé  par  qualre  petites  semonresovoïdea  contenue» 
dans  le  calice.  Illustr.  des  Genr. ,  pl.  6o5. 

Ce  genre,  dont  les  caraclcres  sont  figurés  dans  les ///z/5/r, 
de  Lamarck  ,  pl.  6o3 ,  ne  renferme  qu'un  petit  nombre  d'es« 
pèces;  les  plus  intéressantes  sont: 

L«a  Lavands  commune  y  Lawmdula  spica  lÀtm.  C'est  un 
arbuste  connu  de  tout  le  monde ,  par  l'odeur  aromatique  et. 
agréable  qu'exhalent  ses  fleurs  »  même  desséchées.  II  tfâhv^  à 
la  hauteur  d'environ  deux  pieds ,  sur  une  souche  ligneuse  et* 
courte,  qui  se  divise  en  rameaux  nombreux ,  droits ,  carrés , 
presque  nus  vers  leur  sommet,  et  garnis  ^  k  leur  partie  infé- 
rieure ^  de  feuilles  étroites ,  lancéolées  »  très-entières  et  à  borda 
aoavent  rejdiés  en  dessous.  Leafleurs^ordinaireii^ent  bleues^ 
sont  disposées  sur  un  épi  igr^e  et  interrompu  à  sa  base;  leur 
calice  prend  une  teinte  bleuâtre.  Cet  arbuste  croit  naturelle* 
ment  dans  les  contrées  méridionales  de  la  France  et  de  TiBu* 
rope.  On  le  cultive  dans  tous  les  jardins ,  où  on  en  forme 
quelquefois  des  bordures.  Il  fleurit  au  m^ilieu  de  Télé.  11  o/l'r» 
deux  variétés ,  Vune  à  fleurs  blanches  ,  l'autre  à  feuilles, 
larges  :  celle-ci  est  ïa^pic  des  Provençanx  ;  elle  a  des  liges- 
plus  élevées  que  l'espèce  commune  :  ses  épis  sont  aussi  plus 
larges,  ses  fleurs  plusr  petites,  moins  nombreuses  sur  l'épi ,  et 
plus  tardives  à  paroitre.  Miller  regarda,  cette  variété  CQuuna 
une  espèce  très-dislincte. 

L«es  fleurs  de  lavande  ont  une  odeur  forte  et  agréable,  et 
une  saveur  àcre  et  légèrement  amère.  Elles  entrent  dans  les 

Ï>arfums  ,  et  donnent  à  la  distillation  une  eau  odorante,  une 
mde  essentielle.  CTi'sl  principalement  dans  cet (e  huile,  qu'elles 
contiennent  abondamment ,  que  résident  l'odeur  pénétrante 
et  les  diverses  projpriélés  de  la  plante.  Ces  fleurs  sont  mises  au 
nombre  des  remèdes  nervins  et  céphaliqnes ,  parmi  lesquels 
elles  tiennent  un  rang  distingué.  On  les  emploie  sur-tout 
dans  le  vertige,  la  foiblesse  de  mémoire,  Tépilepsie,  Tapo* 
plexie  séreuse  ,  la  paralysie ,  les  niouvemens  convulsifs  >  lea 
ifltaladies  aoporeuses,  &c.  On  les  prend  en  infusion  théiforme 
ou  Vineuse,  ou  bien  on  fait  usage  de  leur  huile  essnilielle,  .à. 
la  dose  de  huit  ou  dix  gouttes ,  dans  une  liqueur  convenable^. 
On  a^asi  sert  aiuii  avec  beaucoup  de  niccès  pour  dea  bainaet 


ai  I.  A  V 

des  fumigations  contre  les  douleurs  rliumalismales  ,  les  fleura 
blancJies  ,  &c.  Ueau  de  lavancie  ,  prise  iutérieurenu  iit  ,  est  4 
ainsi  que  Veau  de  mélisse  ^  un  spécifique  pour  la  perle  de  la 
parole  causée  par  des  indigeslious  ou  des  surcliargemeus 
d'esiomac.  Pour  composer  cette  eau  ,  on  mêle  uu  ^ros 
d'Jinile  essentielle  de  la  plante  ,  très-i-eclitiée  vX  nouvelle- 
ment distillée  ,  avec  une  pinte  de  bon  esj)rit-de-viii ,  el  ou  y 
a;ou(e  une  petite  quantité  de  storaxou  de  benjoin. 

Le  principe  odorant  contenu  dans  les  fleurs  de  lavande 
n'est  point  fugace; elles  le  conservent  très-long-temps.  Aussi 
enferme- t-on  ces  ^eurs  sèches  dans  des  sachets  et  dans  les  ar- 
moiries et  les  gardes *ixibes  ,  poai*  donner  oaa  bonne  odeur 
mi  linge,  et  pour  écarter  les  mîtes ,  les  teignes  et  autres  in^ 
sectes  nuisibles. 

La  lavande  à  fenilles  larges ,  appelée  aspic ,  nord  on  la^ 
iHmthmàlê,  donne  nne  huile  essentielle  Ires-inflammable  et 
d'une  odeur  pénétrante,  qu'on  nomme  huile  d'aspic;  elle 
est  bonne  contre  les  vers  et  pour  chasKr  les  insectes  ;  les 
peintres  en  émail  en  font  aussi  usage.  On  nous  l'apporte  des 

Srties  méridk>nales  de  la  France;  mais  elle  est  souvent  falsî* 
e  et  mêlée  avec  de  resprit-de*vin  on  de  Thuile  de  térében« 
thine  ou  de  ben.  On  découvre  aisément  ces  iklsifîcations;  car 
ai  Von  jette  dans  l'eau  commune  celle  qui  est  mêlée  avec  dn 
TespritHle-vin ,  ce  dernier  se  mêle  ,  se  combine  parfaitement 
avec  l'eau ,  et  Thuile  surnage.  Pour  cbnnoitre  celle  qui  est 
inélée  avec  Thuilede  térébenthine  ou  quelqu'autre  huile,  il 
faut  en  bn'iler  un  peu  dans  une  cuiller  do  métal.  Si  eiUo 
est  pure ,  elle  donne  une  flamme  subtile  ,  une  fumée  d'nno 
odeur  qui  n*est  pas  désagréable  et  en  petite  quantité  ;  le  con- 
traire arrive  lorsqu'elle  est  falsifiée.  La  véritable  est  blanche. 
On  la  reconnoit  aussi  en  ce  qu  elle  seule  peut  dissoudre  le  > 
sandarac. 

Cet  arbuste  craint  rhtuiiidité  et  les  grands  froids.  On  Ift 
multiplie  par  boutures ,  pa)  (ks  plants  enracinés  ,  ou  en  écla- 
tant les  vieux  pieds.  La  saison  pour  les  replanter  est  le  prin-  , 
temps  ou  l'automne  :  la  première  est  à  préférer.  Il  n'est  point 
délicat;  tous  les  sols  lui  conviennenL  II  est  d'autant  plus 
aromatique  et  odorant ,  qu'il  croît  dans  un  terrein  plus  aride, 
plus  sec  et  plus})ierreux.  Employé  en  bordui*e  ,  il  produit  un  • 
joli  effet  dans  le  temps  de  sa  Heur  :  mais  celle  bordure  a  plu- 
sieurs désavantages;  elle  s'élève  trop  -,  elle  est  sujette  à  périr, 
tii  on  la  tond  souvent  dans  les  temps  secs  :  elle  est  souvent  dé- 
truite en  partie  par  les  hivers  rudes ,  et  laisse  alors  des  vides  : 
enfin ,  elle  épuise  beaucoup  la  terre ,  et  prive  les  plantes  voî* 
jiines  de  lenr- nonrrilHM  ;  d'ailleurs  ^  sa  couleur ,  d'un  vert 
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blancliàtre^  n'eut  pas  très-agréable;  il  vaut  mieux  isoler  la 
lati^ande  et  la  planter  en  bouquets  dans  les  endroits  les  plus 
secs  du  jardin,  loin  de  loule  autre  plante  ou  fleur  choisie.  Il 
est  boa  4&  Uampiaaler  lea  gros  pieds  toiia  ies  trois  ou  quatre 
ans. 

La  Lavandk  MULTiFiDE  OU  à  Frai ïL LES  découpj^:es  , 
Zéauandala  multifida  Linn.  Celle  espèce  ,  originaire  de  l'An- 
dalousie ,  n'est  point  ligneuse  comme  la  précédente.  Elle  s'é- 
lève à  la  hauteur  de  deux  pieds  ,  avec  une  li^e  droite  et  lai- 
neuse, garnie  de  feuilles  cendrées  ou  blancliàires,  opposées  et 
décon])ées  jusqu'à  la  rôle  du  milieu,  en  plusieurs  parties, 
subdÎN  ibées  elles-mêmes  en  d'autres  scgmens  obtus.  Les  fleurs 
ijleuàlres  ou  blanches  sont  rangées  en  spirale  antour  des  épis, 
qui  sont  épais,  et  ontcjiviîoii  un  pouce  de  longueur,  l.lles^ 
paraissent  au  milieu  de  I  clé.  On  cuilive  celle  planle  dans  les 
jardins  comme  ornement.  Elle  aime  une  terre  Iégèi*e  et  neuve, 
66  sème  d'eile-même  et  ne  subsiste  que  deux  ansb 

La  Lavande  élégants  »  Lamnêida  elegané  Mus.  Oa 
rappelle  aussi  lavande  dêê  Caaariêa ,  parce* qu'elle  croit  na-» 
turelleaieiit  dans  cet  fies.  Elle  est  remai^uable  par  la  vetdeur 
de  aea  feoBlagè  et<Ie  sa  tige ,  qui  est  droite  etoranclitte.  M 
feuilles  sont  presqu'uoles,  pluslongues,  et  découpées  en  seg^ 
méos  plus  étroits  que  celles  de  l'espèce  ct-dessus.  Son  épi  dé 
fleiin  est  bmit  -ou  Ueuàtre ,  et  les  bractées  qui  l'^ccbm*^ 
pegnent  ont  des  stries  colorées  et  saillantes.  Cétte  planle  a  uti 
port  tres-élégant^  et  figure  agréablement  dans  les  parterres. 
•  SUe  duvepeu  »  est  dâtcate,  et  s'élève  de  graines  semées  aii 
printemps  sur  uae-oouche  tempérée.  £lle  fleurit  en  ioillet,  et 
mûrit  ses  semences  en  septembre,  quand  l'automne  est 
cliaiid ,  ou  ea  lHver  9  poorru  qu'en  la  tienne  dans  une  bonne 
serre. 

La  Lavande  sTiCCHAS,  Lavandula  stœchas  Linn.  C'est 
lo  stoehas  dea  boutiques ,  dont  on  fait  usage^tm  médecine^  et 
qui  a  à  peu-près  les  mêmes  propriétés  que  la  lavande  commune. 
Cet  arbuste  est  très-commun  dans  le  midi  de  la  France  et  en  ' 
Espagne.  Ses  feuilles  sont  lancéolées,  linéaires  et  très-entières , 
et  ses  épis  sont  couronnés  par  une  houp|>e  de  grandes  brac- 
tées colorées.  Toutes  ses  parties  répandent  nue  odeur  aro- 
matique et  agréable  ;  niais  on  ne  fait  usage  (jue  de  ses  tleui;s^ 
qui  renferment  un  principe  volatil  ,  assez  abonrlant  et 
assez  actif.  Elles  varient  dans  leur  couleur  ,  tantôl  blanche , 
fcantôt  ])ourpre  et  coniniunéuient  bleue.  Il  existe  aussi  une  va- 
riété de  celle  espèf:e  dont  les  pédoncules  sont  beaucoup  plus 
longs,  les  épis  moins  épais  et  les  feuilles  florales  plus  longues 
^\xm,  et  plus  vivement  colorée^.  Ces  piaules  demandent  à  être 
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«errées  en  hiver.  On  les  iiiuîliplie  par  ]enrs  graines,  qu'oii 
sème  au  printemps  sur  une  terre  légère  etsèclje,  ou  pai' bou- 
tures c[u'ou  piaille  dans  la  même  saison. 

La  IjAVande  dentelle  ,  Lavandula  de.ntata  Linn.  Elle 
a,  comme  la  précédente  ,  un  toupet  de  bradées  colorées  qui 
coin  onne  ses  épis  de  fleurs  ;  mais  les  épis  sont  plus  lâches  et 
ww  peu  plus  alongés.  D'ailleurs  ,  ses  feuilles  sont  sessihîs  , 
linéaires  ,  ailées  et  dentées  ;  elles  ont  une  odeur  aromatique 
et  un  goût  piquant  et  chaud.  Cet  arhuste  passe  pour  a\  oir  lea 
mêmes  propriétés  que  I'Hysope  oi  ficinal.  (  Koyez  ce  mot.  ). 
Il  croît  spontanément  en  Ësf^agne  et  dans  le  L<eyant.  Il 
fleurit  pendant  une  grande  partie  de  Tété.  On  le^muUiplie  par 
bcoitures^  qui  prennent  aiaémeiit  racine  quand  on  les  pknte 
au  prinfemps.  (D.) 

liAVANDIÉIlE  (  JktotaeiUa  alba  LaUi. ,  pl.  enl.  n«  65^ 
âe  VHUt,  nai^  de  Bt^n ,  ordre  des  Pambrkaux  ,  genre  du 
HocHJBQusus.  Foye»  ces  mots.  ).  Les  lavandUres  ont  un 
genre  de  vie  parliculîer  qui  les  distingue  très-bien  àeabirge^ 
ronneitês,  avec  lesqueli^  on  lésa  souTenl  confondues  ;  àies 
s'approchent  plus  volonlieiv  clerhomme  et  de  ses  hab^tions^ 
B*y  plaisent  assea  pour  nicher  dans  les  envîrens  ;  les  hergereiUê  , 
d'un  caractère  plussaiivageyn'habitentqu'aumUieudespiairies 
fetdes  lierbagesifioléâ  ;  les  premières  préfèrent  les  eaux  slagnau** 
tes^  et}esaiitresse  plaisent  plus  volontiensur  les  bords  des  eaux 
vivcset  courantes;  les  unes  et  les  autres  se  mêlent  af«o  les 
bestiaux ,  voltigent  «ulonr  du  labourear  ,  IboooittpagBfflit 
Sans  ses  travaux  champêtres,  suivent  la  charrue  pour  saisir 
les  vermisseaux,  le^  iai*ves  dont  les  sillons  nouvellement  Igeii- 
versés  leur  oH'rent  une  abondanie  pâture.  Insectivores  aussi 
hieufaisans  que  les  gobe-mouches  et  les  hirondelles  y  ils  sai- 
sissejit  à  terre,  dans  les  lierbes,  les  moucI)es  et  moucherons 
écliappés  dans  l'air  au  bec  meurtrier  des  autres  -,  tous  les  in- 
sectes enlin  qui  peuplent  les  rives  des  étangs  et  des  mares, 
sont  la  noui'i  ilure  de  ces  charmans  oiseaux.  Leur  taille  svelte, 
leur  peliie  lèle,  leurs  pieds  liants  et  menus,  leur  lon<zuequcne 
sans  cesse  balancée  ,  les  font  distinguer  au  ])remier  coup 
d'œil  des  autres  oiseaux  à  bec  lin.  On  a  donc  eu  raison  d'en 
faire  une  petite  famille  parlieulière  ;  elle  se  rapproche  des^ 
oiseaux  de  rivière  et  de  marais  ,  jiar  la  forme  des  dernière» 
pennes  secondaires  de  laile  ,  qui  s'étendent  auatM  loin  que  les 
primaires  les  plus  longues. 

I/a  lavandière  a  sur  le  front  un  bandeau  blanc  qui  enve- 
loppe! œil  et  tombe  sur  le.s  côtés  du  cou  ;  une  calotte  noire 
couvre  le  dessus/ie  la  téte  et  descend  sur  la  uuque  ;  un  large 
plastron  de  cette  couleur  s'arrondit  suj:  la  poa^me  «t  renionla» 
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Hurla  gorge  ;  le  dos  est  gris  ardoisé,  ainsi  que  le  croupion  et 
les  couvertures  des  ailes;  les  plus  grandes  et  les  pennes  secon- 
daires sont  d'un  gris  noirâtre  bordé  d'une  teinte  claire,  et 
les  primaires  noires;  le  reste  du  dessous  du  corps  est  blanc; 
cette  couleur  couvre  presque  en  entier  les  quatre  pennes  les 
plus  extérieures  de  la  queue  ;  les  autres  sont  noires  et  bordées 
de  gris  ;  l'iris  est  noisette  ,  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs  ;  lon- 
gueur totale  ,  près  de  sept  pouces. 

'  La  femelle  diffère  en  ce  que  le  noir  de  la  têle  incline  au 
brun  ,  et  en  ce  qu'elle  est  un  peu  moins  grosse. 

*  :  Les  jeunes  ont  le  bec  brun  ;  la  tête,  le  dessus  du  cou  et  du 
corps  d'un  gris  oendré  ,  le  dessous  blanc  ;  une  tache  brune 
»ur  la  poitrine,  mais  peu  apparente  dans  le  premier  âge.  La 

'  bérgrêrotteUe  grise ,  donnée  comme  espèce  ]|»ajrtîciilière  ^  n'est 
qu^ine  jeune  lavandiire.  (  Xpyex  BEROBMBiB9>rs.<  ).  JVd  ob* 
•«rvé.que  lea  cnseiutii&de  Mie  espèce ,  qui  proviiainieiiide  coa*^ 
Tées  taridivefl  ^  ne  saèjsaeiit  leur  première  mve'qu'au  prin-> 
temps^ce n'^est  qu^akir»<|u*il8  prenaent  le  plumage  de FaQuite $ 
fiu  contraire  letl  aùlra  é'eii,revéient  àl'kutÔRine. . 

•  On  l'emarque  plûsîeDn  vanéiés  accidentelles  ;Fane  (  pl.  eûK 

632  ,ûg.  2*  )  n'a  pour  phatron  sur  la  poitrine  qu'tin  demi^ 
cercle  noir,  sa  gorge  eailâBncfae-et  ledos gns  bran  ;  on  ren^ 
contre  que^bcfokcetté tarië<é,qiiiaea|él»et^«onfo^  ayeo. 
Tèapèce  3  une  autre  beaucoup  plua  rare  a  tout  aon  plumage 
d'un  beau  blanc;  d'autres  ont  une  nuance  jaunâtre  sur lea 
paftîea< supérieures.  Parmi!  les  variétés  denfftce ,  l'on  distitfgue 
we  lavandière  ajpporlée^du  Cap  de -Bonne-Éspérance  ^  qui 
ne  diffère  de  la  premiène  Tariété  acoidentëlle,  qu'en  ce  que 
le  blanc  de  la  gorge  ne  remonte  pis  au-dessus  de  la  têle  ,  ni 
ai  baul  sur  Ift»  côtés  du  cou  ,  et  en  ce  que  les  couvertures 
sont  moins  variées.  Enfin  on  donne  encore  ])our  (elle  la  ber^. 
gevonette  à  collier  de  Vile  de  Luçon  ,  décrite  par  Sonnerat. 
ilUe  a  tout  le  dessus  de  la  tête  ,  les  joues  et  la  i^orge  blancs  ; 
l'occiput ,  le  liant  du  dessus  du  cou  et  la  ])oiirine  noirs  ;  une 
bande  oblique  blanche  sur  les  ailes  ;  du  reste  elle  ressemble  à 
celle  d'Europe.  Ce  qu'il  y  a  de  parliculier ,  cVst  (ju'on  a. 
rencontré  celie  même  espèce  au  Kamlchalka  ,  dont  le  climat 
très-différent,  n  a  nullement  influencé. sa  forme  et  son  plu-  .  ' 
mage. 

L'espèce  de  la  /ap'<7/2^/£r<?  est  répandue  dansloufe  TEurope; 
on  la  voit  encore  en  Sibérie  ,  au^KamtchalkH  ,  en  Islande, 
aux  îles  Feroë  ;  elle  habite  aussi  l'Afrique  etTInde  ;  maison 
ne  la  trouve  point  en  Amérique^  elle  n'y  est  pas  même  re-  > 
présentée  par  unç  espèce  approchante. 

Ces  oiseanL  forment  a  Tautonme  dea  treupet  nombrenieâ-*. 


^  kju^  d  by  Google 


I 


28  L  A  V 

se  répandent  dans  les  cliamps ,  et  se  retirent  vers  le  soir  dantf 
les  oseraies  et  sur  les  saules  qui  bordent  les  canaux  el  les  ri- 
vières ;là  elles  font  un  chamaillis  bruyant  jusqu'à  la  nuit  tom- 
bante. Filles  partent  en  octobre  ,  et  souvent  on  les  entend 
passer  en  l'air  ,  quelquefois  fort  iiaut,  se  réclamant  el  s  appe- 
lant  sans  cesse.  Cependant  toutes  ne  nous  quittent  pas  pen- 
dant l'hiver  ,  car  on  en  rencontre  quelquefois  dans  cette  sai- 
son ,  mais  c'est  en  trcs-pelit  nombre.  Klles  abondent  alors  fri 
Egypte,  où  le  peuple  ,  dit  de  Maillet,  les  fait  sécher  dans  le 
sable ,  pour  les  conserver  et  les  nian^er  ensuite.  A  cette  épo(jue 
ou  les  voit  aussi  au  Sénégal  ;  mais  ,  aijisi  que  les  hirondelles  et 
les  cailles  ,  elles  disparoissent  au  printemps  pour  revenir 
dans  nos  climats ,  où  elles  paroissenl  à  la  iia.de  mai^.  Ces  oi- 
«eaux,  d'une  gaîté  et  d'une  légèreté  étonnante  ,  semblent 
s'appuyer  en  ^vidant  aur  leur  longue  qiiéaerépanoute ,  commp 
sur  une  large  lame ,  qui  leur  sert. piMHMM  fakdwicer ,  pour  pi^ 
rouetter ,  s'éJanoer ,  rebronsMr ,  etie  iôuer  dans  le  vague  ém 
Fair  \  c'est  pendant  ces  jens  qu'elles  ibnt  entendre  fréquem- 
ment un  petit  cri  vif  el  redoublé^  d'un  «timbre  net  et  clair  ^ 
guit  ffêit,  guie  guit  guU»  Elles  oBt  ^aanÎ  Tin'  petit  nima^ 
uouxet  léger,  qui  à  l'automne  n'est  presque  qu'on  murmure^^ 
«  Encore ,  dit  Selon ,  savent  ros&ignoUter  du  gosier  mélodieit^ 
sèment ,  chose  qu^on  peut  aouventefois  ouïraur  le  commen-* 
cernent  de  l'hiver  ».  Le  mouvement  de  leur  queue  lorsqu'ellèa 
volent eat  lioriaontal,etalerre  il  se  fait  perpendiculairement»  ' 
Comme  ces  oiseattxseplaisentsur  le  bord  de  l'eau,  s'approchent 
même  des  laveuses ,  et  semUent  imiter  du  batlemoit  de  leur 
queue  celui  qu^Ues  font  pour  battre  leur  linge  ,  c'est  cette 
babii^de  qui  leur  a  fait  donner  le*  nom  de  lauandièrt.  Ils 
oourent  légèrement  à  petits  pas  très-prestes  sur  A  grève ,  leur^ 
longues  jambes  leur  £icililent  même  le  moyeii  d'entrer  dan» 
l'eau  de  quelques  lignes  ;  mais  le  plus  souvent  ils  se  posefit 
sur  les  pierres  ^  et  «utvesi  petites  élévations  qui  sont  dans^les 
environs. 

Ija  lavandiî-rc  ]:)lace  son  nid  à  terre,  sous  quelques  racines 
OU  sous  le  gazon  dans  les  terres  en  repos  ;  plus  souvent  au 
bord  des  eaux  ,  sftus  une  rive  creuse  ,  dans  les  piles  de  bois 
élevées  le  long  des  riviôi-es  ,  et  quelquefois  dans  les  tas  de 
l)ierre  ,  même  dans  ceux  qui  sont  sur  les  hauteurs  ;  elle  le 
compose  d'herbes  sèches  ,  de  petites  racines,  de  mousse  ,  liées 
assez  négligemment, et  legarnit  en  dedans  decrin  et  de  ]>lunH  d 
en  abondance.  La  ponte  est  de  quatre  à  six  œufs  blancs  ta- 
chetés de  brun  ;  »-lle  en  fait  ordinairement  deux  par  an  ;  le 
mâle  délivre  sa  femelle  ,  j>endant  quelques  lieures  du  join' ,  do 
la  monotonie  de  Tiacubatioa.  Lespetils  naissent  couverts  dv 
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<duvet.  Ils  les  défendent  avec  beaucoup  de  courage  lorsqu'oti 
Veut  eu  approcher;  ils  vont  au-devant  de  l'ennemi,  plongent , 
voltigent  de  manière  à  l'éloigner ,  et  le  trompent  souvent  par 
leurs  allures;  si  l'on  emporte  leur  jeune  famille,  il»  volent  au- 
dessus  de  la  tête  du  ravisseur  ^  tournent  sans  cesse  ,et  ne  cessent 
de  jeter  dèà  cri»  douloureux.  On  a  remarqué  quHlsIea soignent 
anssî  avec  beauconpd'altention ,  qu'tk  tiennent  le  nid  très-pro- 
pre ^  et  qu'ils  le  nettoient  de  toutes  ordures  ;  ils  les  jettent  aurde- 
nors ,  et  même  les  emportén  t  à  une  certaine  distance  :  cette  der* 
nière  précaution  doit  être  le  résultat  d'un  autre  instinct  quo 
cielui  de  ienir leurs  petits  dans  la  propreté;  ne seroitn^e  pas  piu- 
lAt  pour  éloigner  tout  indice  qui  puisse  faire  décourarlenr  nid} 
Au  reste  »  il  est  certain  que  beaucoup  d'autres  oiseaux  prennent 
]ft  même  précaution  »  sur^tout  pendant  lés  dix  à  douze  pre* 
mien  jours  qui  suivent  la  naissance  de  leurs  petits  ;  ils  enl^ 
vent  même  les  écailles  d'œnfs  aussi-tôt  que  ceux-ci  sontéclos,  et 
les  portent  à  une  très-jjrande  distance.  Cet(e  habitude  est  telle* 
ment  innée  dans  les  oiseaux ,  que  les  serins  même ,  à  qui  Tes* 
clavage  d'iin  grand  laps  de  temps  auroit  dû  la  faire  perdre ,  . 
s'emparent  de  la  coque  aussi-tôt  la  naissance  de  leur  petit ,  la 
transportent  et  la  cachent  souvent  dans  les  ordures  qui  sont 
dans  l'endroit  de  la  cage  le  plus  éloigné  du  nid* 

Lorsque  la  nouvelle  famille  est  en  état  de  voler,  le  père 
et  la  mère  les  conduisent  et  les  nourrissent  encore  pendant 
trois  semaines  ou  un  mois.  C*est  alors  qu'ils  font  une  guerre, 
continuelle  aux  insectes  ,  qu'ils  saisisent  et  mangent  avec  une 
vitesse  singulière  ,  sans  paroître  se  donner  le  temps  de  les 
avaler  ;  ils  ramassent  les  vermisseaux  à  (erre ,  se  gorgent  d*ocufs 
de  fourmis  ,  et  font  souvent  des  pirouelles  en  Tair  pour  attra- 
jjer  les  mouches  et  les  cousins.  Les  lavandières  sont  peu 
méfiantes  ,  craignent  moins  Thomme  que  les  oiseaux  de 
proie  :  elles  semblent  connoître  leur  utilité  ;  le  bruit  du  fusil 
ne  paroît  point  être  pour  elles  un  motif  d'épouvante  ,  car  si 
on  les  (ire  elles  ne  fuient  pas  loin  ,  et  reviennent  se  poser  à 

Î)eu  de  dislance  du  chasseur.  Elles  doTinent  facilement  dans 
es  diliérens  pièges  qu'on  lem*  lend  ;  mais  prises  adultes  elles 
lie  peuvent  è!re  conservées  en  cage  ,  elles  meurent  dans  les 
%ingt-qnatre  heures;  il  faut  donc,  si  on  veut  les  élever,  le& 
prendre  dans  le  nid  et  les  nourrir  comme  les  rossignols, 

'  (^asse  €Uix  LstPctndUrss* 

On  les  prend  comme  les  Bbiigeroncttes  ,  an  filet ,  an  mi» 
roir  des  Aflouvrrsa  ^  et^Ton  en  détroit  beaucoup  dans  le» 
^bassee  qçt^  l'çn  fait  aux  ÉTaoftKSA vx'et  aux  HiSiOttB^iiiM^ 
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.  (  Vnyiat  ces  mots.  \  Enfin  celle  de  Xabrmpùw  il'éit  gaère»  mata* 
deafructive;  elle  te  fidt  avec  des  finaux ,  des  coUets ,  des  reget^ 
et  des  raqÙ0Uê9,  "Les  abreuvoirs  les  plus  avantageux  sont  ceujc 
qui  sonl  tranquilles ,  éloignés  des  endroits  pa^tsagers  ou  trop 
fréquentés  des  bestiaux.  Un  abreuvoir  proche  des  vignes  ou 
des  champs ,  enfoncé  de  cent  pas  dans  un  bois  et  voisin  d'un 
taillis,  est  une  siluation  des  plus  favorables  pour  prend  l'ebeaiv* 

.  coup  d'espèces  d'oiseaux^  parce  qu'ils  la  pi*érerent ,  soit  pour 
se  dcsallérer ,  soit  j)our  se  baigner  ;  les  lavandières ,  ;iu  con-« 
traire,  se  })îaiseiit  davantage  au  bord  du  ceux  cjni  îsoiil  près 
des  liabilalioiis  ;  si  l'abreuvoir  esl  formé  j)ar  une  foiilaine  qui 
prend  sa  source  dans  un  lieu  ombragé  ,  on  doit  tendre  des 
gliiaux  sur  loul  le  couraul  ,  ou  en  couvrir  une  partie  avec  des 
hei  Les  ou  des  brancliaf^e^  ,  eu  réliécir  le  lit  eu  le  creUvsant, 
et  n'en  l  éserver  que  les  meilleurs  eudroits  :  quand  c'est  une 
eau  donnante  ,  suit  dans  un  fossé ,  soit  ailleurs  .  il  faut  ne  rien 
couvrir,  et  renvijonner  de  ])iéi:es  de  quelque  espèce  qu'ils 
soient.  C'est       abreuvoir  c^u'un  appelle  niar  -  marchât  ou 

•    marche  t  te. 

Les  glaaux  sont  les  mêmes  que  ceux  qui  servent  à  la  p^ée 
{Voyez  ixouGE-tJOiiGi:.)  ;  au&â  un  bon piptiir  devient  bientôt 
liabiie  dans  ces  sortes  de  tendues. 

Pour  dis})oser  son  a^rei^i^ir  de  manière  qu'il  8*échappe  peu 
d'oiseaux,  il  faut ^  s'il  est  environné  de  bois  de  fort  près ,  pra- 
tiquer quelques  avenues  larges  de  trois  pieds ,  de  taçon  que 
Vahreuvoir  en  soit  le  centre;  avoir  des  perches  pour  faire  des 
pUana  dont  les  plus  hauts  n'aient  pas  plus  de  cinq  pieds  ,  et 
garnir  de  fort  près  tout  le  tour  de  l'eau  avec  des  vergettes  ou 
volons  :  ce  soïxl  les  noms  qu'on  donne  à  des  baguettes,  gixMues 
commele  pouce,  droites,  en  taillées  de  façon  à  pou  voir  y  planter 
quatre  ou  cinq gluanx,  et  pointuesau  gros  bout  pour  lesficher  en 
terre  obliquement  et  en  toutsens;  c'est  sur  ces  vergetieê  qu'on 
prend  tous  les  petits  oiseaux  ,  et  les  ^^ros  se  prennent  sur  les 
piians.  On  construit  une  loge  en  feuillages,  bien  couverte  et 
close,  d'on  l'on  doit  voir  la  plus  grande  partie  desa  tendue,  afin 
qu'il  nés  échappe  aucun  oiseau; ce  qiu'  seroit ,  si  on  se  conten- 
toitdes/7/{ai2«el  desvolans:  ongpirnit  le  bordde  Peau  de  glaauM 
qu'on  ])lante  en  terre;  cette  manière  de  tt-nUre  s'appelle gar~, 
fUêuré»  Si  c'est  une  mare  qui  sert  à* abreuvoir ,  on  l'entoure 
de  garnitures  ;  une  autre  manière  qui  demande  plus  de  soins , 
mais  qui  réussit  beaucoup  mieux ,  est  d'avoir  pour  cela  deux  à 
trois  cents  aiguillées  de  fil  de  Bretagne ,  le  plus  gros  et  le  plus 
fort;  deux  onces  de  bonne  ijlu  sutrisent  pour  tout  garnir. 
On  place  de  deux  eu  deux  pieds  un  petit  piquet  de  la  hauteur 
de  trois  doigts  ,  auquel  ou  attache  les  aiguillées  de  ^  qui  restent 
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SQspendaes  à  deux  doigts  de  terre ,  et  raiemènt  il  écliappe  un 
Muf  oiseau. 

On  ne  fait  point  d'avenues  quand  les  taillis  n'environnent 
pas  les  abreuvoirs  de  fort  près.  On  peut  en  tout  temps  tendre 
uvailamndière9i  mais  le  plus  Sivorable  pour  faire  la  cnasseaux 
autres  oiseaux,  c'est  celui  des  grandes  chaleurs  et  de  la  rareté 
de  l'eau.  Celte  chas.sc  ne  doit  avoir  lieu  qu'après  les  dernièrea 
nichées;  caria  faire  pendant Téié ,  c'esi  détruire  des  couvées 
entières  que  d'en  prendre  une  seule.  L'époque  du  passage ,  qui 
est  ordinairement  au  mois  d'août,  est  Celle  qu'on  doit  préférer  ; 
alors  cet  amusement  n'est  nullement  préjuciiciable,  et  réunit 
Tutileà  l'agrément.  On  prendroit  pendant  tom  le  jour  des  oi- 
seaux à  Yabreuuoir,  si  Ton  ne  craignoit  que  ÏQhgluaux  trop  long- 
temps  exposés  c-u  soleil  ou  à  un  air  cliaiid ,  venant  à  se  dessé- 
cher ,  ne  puissent  servir  au  soleil  coiu  liant ,  moment  le  plu3 
favorable  pour  cela  ;  il  faut  changer  trois  fois  les gluaux  pen- 
dant la  journée,  mais  on  ne  tend  guère  les  nhreuuoii's  que 
le  malin  au  soleil  levant,  et  le  soir  avant  le  soleil  coucliant. 

(ViEILL.) 

LAVANDIERE,  nom  vulgaire  du  calUonyme  lyre ,  sur 
quel(iu(  s  poii^ts  des  cotes  de  l'Océan.  V oyez»  au  mot  CAXiLio- 

Ï^YMK  (13.). 

LAVANÈSË.  C'est  un  des  noms  vulgaires  du  Gai^oa 

COMMUN.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

LAV ANGES  ou  LAYANCH£S,  masses  de  neiges  déta- 
chées du  sommet  des  montagnes,  et  qui  dans  leur  <mute  ac- 
quièrent en  roulant  un  volume  quelquefois  énorme  et  capable 
de  couvrir  plusieurs  maisons.  Voyez  Avalanches.  (Pat.) 

LAVARET^  nom  spécifique  d*un  poisson  dugenro  Sai> 
MONS ,  Saitm  lavaretus  Linn.  Voyez  au  mot  Salmonb.  (B.) 

liAVATÉRE ,  LapaUra ,  genre  de  plantes  à  fleurs  poly- 
pétalées ,  de  la  monadelphie  polyandrie ,  et  de  la  famille  des 
MALVAciss,  qui  présente  pour  caractère  un  calice  double, 
l'intérieur  à  cinq ,  et  l'extérieur  à  trois  divisions;  une  corolle  ' 
de  cinq  pétales  en  cœur,  réunis  à  leur  base  et  au  tube  des  éta- 
mines;  des  étamines  nombreuses,  dont  les  filamens  sont 
réunis  inférieurement  en  un  tube  cylindrique;  un  ovaire  su- 
périetir,  orbiculé^  sillonné,  surmonté  d'un  style ^  divisé  supé- 
rieurement en  dix  à  vingt  stigmates  sétacés. 

Le  fruit  consiste  en  dix  à  vingt  capsulée  monospermes,  ra- 
massées en  un  plateau  orbiculaire,  sur  un  réceptacle  àpplati, 
muni  d'un  axe ,  et  «'ouvrant  par  leur  côlé  intérieur. 

Ce  genre  ,  qui  est  figuré  pl.  582  des  lUiislrations  de  La-  • 
niai'ck,  a  été  Iraiit^  monograpbiquement  pdr  Cavanilles  dans-. 
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sa  fieçoiule  Diuenatàm*  H  renferme  une  doneune  d'eràècesi^' 
la  2}lupart  d'Earope ,  dont  les  unes  sont  des  arbustes ,  les  au- 
tres des  plantes  yiyaoesou  annuélles.  Elles  ont  toutes  les  feuilJee 
alternes ,  simples  on  lobées  y  et  les  fleurs  axiUaires.  Elles  ne 
dÛUBemit  des  Mauvbs  {Fbyeg  ce  mot.)  que  par  leur  calice  ex-' 
térieur. 

lies  principales  espèces  de  lapatèrês,  sont  : 

La  Layaterb  a  feuilles  fointves  ,  Lavaeera  olbia,  qui 
a  la  tige  frutescente^  les  feuilles  à  cinq  lobes  et  écartées ,  et  lea' 
pédoncules  solitaires.  On  la  trouve  dans  les  parties  méridio- 
nales de  la  Fi-ance.  C'est  un  arbrisseau  très-agréable  à  voir 
quand  il  est  eft  ileur ,  et  qu'on  cullireroit  dans  tous  les  jar- 
dins d'agrément ,  s'il  n'éloit  pas  si  sensible  à  la  gelée. 

L»a  Lavatère  arborée  a  la  tige  épaisse,  des  feuilles  en 
crœur  presque  rondes,  à  sept  lobes  et  pube.scentes  ,  et  les  fleurs 
dispoM'es  en  bonqiiels.  Elle  est  bisannuelle,  mais  acquiert  la 
grosseur  et  la  solidité  d'un  arbuste.  Ou  la  trouve  dans  les  par- 
ties méridionales  de  l'Europe. 

La  Lavatère  a  grandes  fleurs  ,  Lavatera  irimestris , 
aies  feuilles  en  cœur,  lobées  et  anguleuses  ;  les  pédoncules 
«olilaires  ,  uniflores,  et  le  fruil  operculé.  Elle  est  annuelle  et 
se  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  la  France.  Elle  est 
remarquable  par  les  opercules  qu'on  observe  sur  ses  cap» 
«ules.  (li.) 

IjAVÉNIE,  LaueniUf  genre  de  plantes  à  11  tu  15  composées, 
delà  syngénésie  polygamie  égale,  quia  été  établi  par  Swartz, 
et  qui  olfre  pour  caractère  un  calice  composé  de  folioles 
|)rcsque  égales  j  un  réceptacle  nu ,  portant  des  fleurons  herma- 
phrodites; dessemencessurmontées  de  troisarétes  glanduleuses 
î  leur  extrémité.  ^ 

Ce  genre ,  qui  est  le  même  que  Vadenoatema  de  Forster  , 
renferme  deux  espèces,  dont  Fune  est  la  Cotui.»  vbrwinx 
de  Lânncns,  et  l'autre  la  Vebbssins  LaTjBNXB  dn  môme  au* 
leur.  Foy«t  ces  mots.  (B.) 

ItAYEB ,  matières  embrasées  qui  sortent  des  volcans  sous 
ime  forme  plus  ou  moins  fluide  ou  .pâteuse,  et  qui  se  répan* 
dent  sur  lis  flancs  de  la  montagne  et  dans  les  campagnes 
'voisine»,  en  immenses  courans,  quelquefois  de  plusieurs  ceu'* 
taines  de  toises  de  large  et  de  plusieurs  lieues  de  longueur. 

Pour  sortir  du  volcan  ,  la  iave,  tantôt  s'élève  jusqu'aux 
bords  du  cratère^  d'où,  s'échappantpar  l'endroit  le  plus  foible, 
die  y  forme  une  vaste  brèche  :  tantôt  elle  se  fait  jour  à  tra- 
vers les  flancs  ou  vers  le  pied  même  du  volcan ,  où  il  se  forme 
line  nouvelle  montagne  conîqne>  quelqqpfois  très*  considé- 
rable» en  fort  peu  de  temps. 
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CTett  atimî  que  près  de  cent  montagnes,  suivant  Dolomieu^  ' 
^e  sont  élevées  sur  Firameuse  base  de  l'Etna.  L'une  de  cea 
mont^gnpB  est  aussi  grande  (^ue  le  Vésuve,  etpluâeurs  autres 
ont  environ  mille  pieds  d'élévation  sur  une  Iieue  de  cîrcon-* 
férencezielestle  j|fon<ir-i?o««a^  que  l'éruption  de  i66i)  for- 
ma, dans  l'espace  de  trois  mois,  par  des  éjections  de  sables 
et  de  scorie^ ,  apœs  que  celle  nouvelle  bouche  eut  vomi  une 
immense  coulée,  délave,  qui  fut  couwir  une  partie  de  la  villo 
de  Catanê,  et  qui  occupe  un  espace  d'une  lieue  et  demie  d» 
large  sur  cinq  Heues  de  longueur. 

Dans  réruptiou  de  1 787 ,  l'on  vit  au  contraire  la  lape  s'éle* 
ver  jusqu'au  sommet  du  cône  à  dix  mille  pieds  de  hauteur^ 
remplir  son  immense  cratère  de  six  mille  pieda.de  diamètre, 
et  se  répandre  par-dessus  ses  bords. 

Les  mêmes  phénomènes  s'observent  au  Vésuve  ;  souvent 
c'est  le  cratère  supérieur  qui  se  remplit  :  d'autres  fbis  il  se  fait 
des  ouvertures  latérales ,  comme  dans  l'éruplion  de  1 794.  La 
lave  se  fit  jour  sur  les  deux  flancs  opposés  de  la  montagne  : 
l'une  des  bouches  la  vomissoil  du  côlé  du  couchani,  vers  le 
rivage  de  la  mer  ;  l'autre ,  dans  la  partie  orientale.  Toutes  deux 
agissoient  en  même  temps;  celle  du  côté  de  la  mer  éloit  la 
plus  élevée,  et  réruption  y  éloit  beaucoup  plus  véliémento 
et  plus  considérable  :  c'est  celle  qui  détruisit  la  ville  de  la, 
Torre-d&l'Greco ,  et  qui  s'avança  de  trois  cents  pieds  dans  la 
mer. 

L'origine  des  lapeê  a  été,  jusqu'à  présent,  une  source  in«-»' 
tarissabâ  de  conjectures  et  d'hypothèses  :  on  a  cru  devoir 
expliquer  ce  phénomène  comme  une  cbose  ordinaire ,  quoi- 
que tout  annonce  que  cette  opéitition  de  la  nature  diflere  da 
tous  les  fiiits  coniius.  On  n'a  pas  pu  se  dissimuler  les  diffîcuU 
téft,ïnaîs  désespérant  de  les  vaincre,  on  les  à  laissées  de  côté* 
Four  les  résoudre,  il  falloit  nécessairement  le  concours  de  la 
géologie  et  de  la  chimie,  et  l'élude  que  j'ai  faite  tonte  ma  vie 
de  ces  deux  sciences,  m'a  donné Tespoir  de  porler  enfin 
quelque  lumière  sur  cette  matière  obscure  :  c'est  ce  que  j'ai 
taché  de  faire  dans  mes  Recherche$  sur  les  Volcans ,  lues  }k 
l'Institut  le  1**"  ventôse  an  viii,  et  publiées  le  mois  suivant^ 
dans  la  JJéoade  phiioitophique  et  dans  le  JourmU  de  Phy^ 
êique. 

Suivant  ma  théorie,  les  lapêê  sont formées,  et  tous  les  phé- 
Domèiies  volcaniques  sont  produits  par  des  fluides  ,  aérî-^ 
formes  qui  circulent  dans  l'écoroe  de  la  terre  et  qui  se  modi- 
fient d'une  manière  analogue  au  irègne  minéral  y  de  même  ' 
qu'en  circulant  dans  les  végétaux  ilsj|'y  modifient  d'une  ma- 
'  nière  analogue  aux  règnes  QVgaiabê  ;  car  toutes  les  opérations 
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delà  nalure  se  lîennent  par  la  main.  F^oyez  Assimilation  e  t 
Volcan. 

Suivant  le  ^tâme  actnelleineiit  régnant,  la  matière 'des 
laveê  eut  fournie  par  lea  roobes  de  Tintérieur  de  la  terre  qui 
ont  été  fondues  aans  son  sein ,  à  l'exception  des  cristaux 
qu'elles  contiennent  et  qui  forment  quelquefois  la  presque 
totalité  de  lenir  masse.  C'est  la  doctrine  que  renferment  les 
'  odvrages  les  plus  récens  et  les  plus  distingués»  notamment 
Im  Vovageê  du  célèbre  Breislak  dans  la  Gàmpanie,  qui  vien^ 
nent  de  parottre  (en  1801  ).  Et  Ton  admet  que  cette  fosioA 
des  rocliès  est  opérée  par  nnfiammation  des  pyrites  et  de  la 
houille,  ainsi  que  cela  est  consigné  dans  le  beau  Traité  dù 
savant  Hanj.  * 

Avant  que  les  J^oyagéu  de  BreUlak  eussent  paru ,  j'avois 
donné  moi-même  mon  Histoire  naturelle  des  Mtnérttux , 
dont  i'oftris  un  exemplaire  à  l'Institut  le  i*''*  pluviôse  an  ix. 

Au  reste,  pour  me  justifier  d'avoir  osé  donner  une  théorie 
delà  formation  Ae^laven,  si  différente  du  syslême  reçu,  j'ai 
commencé,  dans  mes  Recherches  sur  les  Volcans,  par  expo- 
ser quelques-unes  des  innombrables  difficultés  qui  sont  infi^- 
parables  de  ce  système. 

Comment ,  en  elFet ,  pourroit-on  concevoir,  par  exemple  , 
que  des  rocher  capables  de  former  une  montagne  de  mille 
pieds  d'élévation,  c'est-à-dire  quatre  fois  plus  haute  que 
Montmartre  ,  aient  pu  être  fondues  dans  le  sein  de  la  terre  , 
et  fondues  si  complètement,  que  les  cristaux  qu'elles  con- 
tiennent en  soient  détachés  par  des  courans  de  vapeurs  (jui 
les  emportent  avec  eux  dans  les  airs?  Tous  les  feux  du  'l'.jr- 
tare  ne  sufliroieat  pas  pour  une  semblable  opération.  J^es 
cristaux  d'ailleurs,  qu'on  prétend  avoir  été  si  bien  conservés, 
se  fondent  en  même  temps  que  la  lave  dans  nos  petits  four- 
neaux; et  c'est-là  une  autre  difficulté. 

Si  les  lapes  étoient  des  roches  fondues  par  des  embrasemens 
de  pyrites^  de  houille ,  ou  de  tonte  autre  matière  combustible, 
comment  se  feroît-il  que  •  dans  les  éyeclions ,  soit  récentes , 
«oit  anciennés,  de  tous  les  volcans  de  la  terre  ;  soit  éteints, 
soit  en  activité ,  on  n'eût  jamais  trouvé  le  moindre  vestige  de 
matière  on  charbonneuse  on  fuligineuse?  U  seroit  bien  sur^ 
prenant  que  les  lovss  n'en  eussent'pas  enveloppé  quelque  pe- 
tite portion  qu'on  pût  encore  reconnoitre ,  puisqu'on  nous 
assure  qn'élles  ont  conservé  intacts  des  morceaux  de  pierre 
calcaire. 

Mais ,  en  ^supposant  pour  un  moment  que  cette  merveil« 
leuse  fusion  puisse  s  opérer ,  queflé  est  la  puissance  capable 
d'élever  à  dix  miUe  piedr  deiisateur  perpendiculaire  aut» 
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dessus'da  nivrau  du  sol ,  touie  cetle  masse  de  malière  foadue/ 
pour  remplir  le  cratère  de  1  £tnd;  sans  compter  la  profon-' 
deur  du  foyer  qu'on  dit  être  bien  plus  considérable  encpre? 

Seroît-ce  des  gaz  élastiques  qu'on  supposeroit  dans  la 
matière  de  la  lai^e  ,  qui  la  feroient  gonfler  et  monter  comme 
le  lait  sur  le  feu?  Mais  ces  gaz  n'existent  pa^s  dans  la  latfe , 
puisque  toute  celle  qui  n'est  pas  exposée  au  contact  de  l'atmos- 
phère ,  est  parfaitement  compacte  e(  n'a  pas  de  aoulHures 
sensibles.. 

Seroit-ce>  comme  l'ont  prétendu  quelques  autenra^  Feaa  < 
de  la  mer  qui  pénètre  dans  le  foyer  des  volcans,  et  qui ,  en  se 
dilatant ,  chasse  la  lave  au-dehors?  Mais  c^le  eau  ne  pourroit 
.pénétrer  dans  ce  foyer  que  de  trois  manières,  ou  pàr-des- 
SU8  la  lave  fondue ,  ou  latéralement,  ou  par-dessous. 

Si  elle  se  répaiidoit  sur  la  surface  de  la  la$fê,  elle  ne  feroit  ' 
que  se  réduire  en  Tapeurs  qui  sortiroient  sans  eifort  par  l'ou- 
verture du  cratère  ;  comme  celle  qu'on  jette  sur  un  pot  d^ 
verre  fondu  qui  se  décompose  ou  sort  en  vapeurs  par  la  clie* 
minée  du  fourneau. 

Si  l'eau  arnvoit  latéralement  ou  par-dessous  la  lave,  elle  99 
produiroit  pas  plus  d'eH'et,  car,  dès  l'instant  où  elle  appro-* 
cheroit  de  cette  matière  incandescente,  elle  se  rédniroil  en 
vapeurs  qui  reflueroienl  nécessairement  du  côté  où  elles  trou- 
veroient  le  moins  de  résistance;  et  il  est  évident  que  c'est  dans 
lu  passage  même  par  où  elles  seroient  venues;  car  au  étant 
lin  fluide  très-aisément  perméable  aux  vapeurs,  celles  qui  se 
formeroient  par  le  contact  de  la  lave  incandescente,  nepour- 
roient  donc  faire  autre  chose  que  de  s'échapper  à  travers  l'eau 
de  la  mer  ,  où  elles  seroient  bientôt  condensées ,  ou  s'écluip- 
peroient  à  sa  surface  en  la  faisant  bouillonner.  , 

Je  n'ai  pas  besoin,  je  crois,  pour  réfuter  davantage  cette 
supposition  ,  d'invoquer  les  loix  de  l'hydrostatique  pour 
prouver  qu'une  coloïine  de  lave ,  qui  est  près  de  trois  fois 
aussi  pesante  spécifiquement  qu'une  colonne  d'eau  corres- 
pondante ,  et  qui  a  encore,  par-dessus  la  colonne  d'eau,  une 
élévation  de  dix  mille  pieds  ,  pousseroit  elle-même  ,  par  son 
incalculable  pression,  des  rameaux  de  lave  dans  les  fissures 
de  la  roche  qui  seroient  complètement  obstruées  par  cette 
lave  ç^uï  ne  tarder  oit  pas  à  s'y  figer. 

J'observerai  encore,  qu'en  su^fposant  l'existence  de  ces 
vastes  cavernes^  et  des  fissures  qui  commumquenl  à  la  mer  , 
il  sembleroit  que  9  pendant  les  temps  de  repos  du  yoloaii«^ 
l'eau \le  la  mer  devroit  tranquillement  rempur  ces  cavernes, 
et  de. proche  en  procheji  arriver  jusqu'au  principe  de  l'iiijcen? 
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die ,  quelque  part  qu'on  vewïie  le  plaoer  ;  et  que  celle  maM 

d'eau  (levroil  finalement Téteindre. 

Mais  je  laifise ,  pour  un  moment ,  ces  difficnltes  de  côté,  eC 
ie  dia  :  voilà  des  moniagnea  entière»  aorties  du  sein  de  la  terre 
à  l'état  de  pieri-es  fondues;  et,  pour  les  fondre,  il  a  bien  falla 
de»  montagnes  de  combustibles,  au  moins  Irois  on  quatre 
plu»  considérables  encore.  Voilà  donc  qnM  exi«le  des  vide» 
Sans  le  seîn  de  la  terre,  qui  sont  d'une  élendue  immense. 
Voilà  des  abîmes  creusés  sous  no»  pas  :  il  devra  doncî  y  avmr 
des  provinces  entières  englouties ,  on  tout  au  moins  de» 
«flaÎMemens  proportionnés  aux  vides  occasionnes  par  1  in- 
cendie souterrain  ,  comme  cela  ne  manque  jamais  d  arriver 
nar-loUt  où  il  y  a  combustion  des  couches  de  charbon-de- 
terre-  et  ces  éboulemens  ou  ce»  aflaiasemens  seroient  mémo 
d'autint  plus  inérilablea,  que  le»  voûtes  de  ces  prétendues 
cavernes  seroient  au  moin»  ramollies  par  ces  feux  qui  ont  la 
propriété  de  fondre  si  efficacement  le  granit  et  ie  porphyre  ^ 
iu  moins  comme  on  le  prétend.  ,         .  -  ,  , 

Cependant  jamais  »ien  de  semblable  n  est  arrive  darw  les 
GOntnèes  qui  sont  le  plus  criblées  de  volcans,  et  l'ou  v  voit 
constamment  tout  le  contrai.  e  :  par-tout  le  sol  s'y  exhausse 
a'une  manière  étonnante.  Qu'on  jetle  les  yeux  sur  les  envi- 
ions de  Rome:  on  voit  là  ,  qu'une  surface  immense  de  six 
cents  lieues  carrées  est  toute  couverte  de  matières  volcaniques. 
JjÊL  montagne  appellée  Roca-di-Papa  en  esl  e.nlierement 
composée,  et  celte  montagne  a  deux  mille  six  cents  pieds  pel^- 
Dendiculaires  d'élévation.  l/cs  montagnes  de  ^Vwcfli»,  d  ^f- 
bano^  &c.  sont  de  la  même  nature.  Rome  eUe-méme  esl  bàl» 
Wir  sept  montagnes  volcanique».  ^  , 

S'il  existoit  sous  terre  des  vides  proportionnés  à  tant  de  ma- 
tières vomies,  les  états  du  papen'exisleroient  que  par  miracle, 
et  l'ancienne  capitale  du  monde  seroit  à  chaque  instant  me- 
nacée d'élre  engloutie  dans  d'éoouvanlables  abimo.  Mata 
rassurez-vou» ,  Romain»,  ces  vides  n'existent  que  dans  na 

*^1l Tn'esl  de  même  des  environs  de  Naple»  :  sur  un  espace 
de  quatre  à  cinq  lieues  de  long  »ur  deux  de  large,  Breislak  n 
reconnu  irenteKjinq  volcans,  ddnt  quelques-uns  ont  un  cra- 
tère plu»  vaste  que  celui  de  TElna  ;  et  tout  le  pays  es!  lelle- 
meni  exhaussé  par  leurs  éjections ,  que  par-tout  où  1  on  faU 
des  puits  ,  il  faut  creuser  à  cinquante,  cent  et  jusqu  a  cent 
cinquante  pieds  de  profondeur,  pour  arriver  a  la  derniero 

Dam  les  plaines  de  Capone  et  d'Arerse ,  qui  ont  cmq  a  six 
lienes  4e  diwnètw ,  on  trouve  k       à  plus  de  soixante  pied* 
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•008  la  surface  ctu  soi.  On  y  découvre  des  édifices  entiers  cou- 
ver is  de  tufs  et  de  pouzzola  >  es. 

Toul  le  inonde  sait  aujourd'hui     Herculanum ,  TObîn  de 
Xapies,  n'a  point  été  englouti  comme  lonl  dit  des  gens  qui  * 
écrivoieni  au  hasard;  mais  qu'il  a  éié  couvert  d'une  épais*  * 
saur  de  cent  pieds  de  cendres  du  Vésuve. 

Il  en  est  de  même  encore  de  la  Sicile  :  l'Etna ,  celle  mon-* 
iagne  gigantesque ,  dont  le  sommet  se  perd  dans  les  nues  à 
dix  mille  pieds  d'élé^'ation ,  et  dont  la  base  couvre  un  espace 
de  soixante  lieues  de  circonférence,  est  entièrement  forKiée 
de  produits  volcaniques,  de  inèrnccjue  celle  centaine  de  mon- 
ta^rnes  qui  ï»e  son!  élevées  sin-  ses  flancs  ,  ei  qui  sont^  pour  la 
plupart,  des  moiila<i;nes  très-considérables. 

Toute  celle  luasse  piodii»ieuse  est  «orlie  du  sein  de  la  terre, 
où  Ton  prétend  qu'elle  a  été  fondue  par  des  matières  combus- 
tibles :  et  ces  matières  ne  seroient  ])as  encore  épnisées  ,  depuis 
tant  de  siècles  qu'elles  sont  embrasées!  Et  qui  pourroit  la 
calcu'er  celle  séfie  de  siècles?  Je  ne  dirai  pas  qu'Homère  et 
les  plus  anciens  auleuis  ont  parlé  de  ce  terrible  volcan  ;  que 
.seroient  Irois  miile  ans  comparés  à  son  antiquité?  Il  existoit 
déjà  quand  la  mer  étoit  encore  à  quatre  renis  toises  au-dessus 
de  son  niveau  acluei  Le  chevalier  Gioenni  et  Dolomieu  nous 
apprennent  que  les  productions  mariues  qui  couvrent  une 
partie  de  sa  surface  ,  h  y  trouTenl*  par  grands  amas  jusqu'à 
celte  élévation.  Que  de  milliers  d'années  n'a- 1- il  donc  pas 
iallu  poui;  que  la  mer,  dans  sa  diminution  lente  et  gr.idueUé, 
soit  descenauç  au  point  où  elle  baigne  aujourd'hui  le  pied  de 
0çtte  même  montagne  !  £t ,  je  le  répèfè ,  comment  èe  feroit-il 
que  des  matières  combustibles  se  trouvassent  toujours  squs  sa 
base  dans  une  égale  abondance,  pour  produire  x:>erpétuelle- 
ment  les  mêmes  efiets  ?  cela  parolt ,  je  Tavoue ,  trop  difScile'à 
cdncevoir. 

£t  comment  d'ailleui% expliquer,  d'après  le  système  acfnel, 
les  temps  de  calme  et  d'inaction  des  volcans  ?  N(>  sembleroit- 
il  pas,  au.  contraire,  que  les  matières'combustibles  une  foia 
embrasées,  l'incendie,  bien  loin  de  se  ralentir  et  de  s'inter- 
rompre, devroit  continuer  avec  plus  de  violence,  jusqu'à  ce 
que  le  défaut  d'alimensréteignît  pour  toujours? 

Cepenchiut  nous  voyons  qu'après  uit  repos  de  plusieurs 
années ,  r£t  na  ,  tout-à-coûp ,  dans  le  mois  de  juillet  1 787 ,  jt 
rempli  de  iat^  son  immense  cralère ,  et  le  courant  qu'il  a 
vomi  forme,  suivant  les  calculs  du  chevalier  Gioenni ,  témoin 
ocuUiire,  la  masse  énorme  de  six  milliards  de  pieds  cubes» 
DoJomieu,  //.  Ponces ,  pag.  5oi .) 

De  même le  Vésuve ,  en  17(^6,  a  ton(-à-coup  vomi  deuiL 
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.toi  rens  de  lave ^  dont  le  volume  est ,  suivant  1rs  calculs  du  sn- 
vaut  Hieihlak,  de  six  cents  quaranle-liuit  miiiiuiis  de  pieds 
cubes  (  ou  trois  millions  de  toises  cubes.) 

Il  pjiroil  impossible  de  concilier  ces  crises  ))énodiques  avec 
ridée  d'un  amas  de  combustibles  embrasés,  dont  Tac  lion  de- 
vroit  être  non-interromjme. 

Enlin,  s'il  étoit  vrai  que  Ips  laves  et  les  autres  produits  vol- 
caniques eussent  laissé  des  vides  énormes  dans  le  sein  de  la 
terre ,  comment  se  feroit-il  que  lorsque  les  volGans  Tiennent 
à^s'éleindre ,  leurs  cratères  se  convertissent  en  lacs  qui  se 
.trouvent  quelquefois  élevés  de  jidusîeurs  centaines  de  toises 
au-dessus  des  plaines  environnantes?»  Comment  concevoir 

3 u*une  colonne  d*eau  qui  se  prolongeroit  depuis  la  surface 
e  ces  lacs  jusque  dans  la  profondeur  dc^  abîmes,  ne  se  fh 
pas  jour  quelque  part  ?  L'existence  de  ces  lacs  me  paro^t  to* 
talement  incompatible  avec  l'existence  des  cavernes  sou- 
terraines 

£Ue  n'a  rien,  au  contraire,  de  merveilleux  dans  ma  théo- 
rie ;  car  il  n'y  avoit  d'autre  ouverture  au  fqnd  de  ces  cra- 
tères, que  les  légers  interstices  qui  existent  natureUeme*it 
entre  les  couches  sc);iistensGs ,  et  par  où  s'échappotent  les 
fluides  gazeux  qui  ont  produit  tous  les  phénomènes  volca- 
niques ;  et  il  est  aisé  de  concevoir  qu'un  peu  de  pousszolane 
a  bientôt  fermé  ces  vides.  * 

Je  passe  maintenant  à  l'examen  des  difficultés  que  pré- 
sente, dans  le  système  actuel ,  la  contexlure  même  des  laves , 
qui  semble  s'opposer  fortement  à  l'hypothèse  de  leur  forma- 
tion 2Dar  des  roches  fondues  dans  le  sein  de  la  terre. 

U  y  a  des  laves  qui  sont  parfaitement  reconnues  pour  de» 
.matières  qui  ont  dû  être  dans  un  état  de  lluidilé,  puisqu'elles, 
ont  coulé  comme  des  lorrens,  el  qui  néanmoins  i  e>srnil)]ent 
si  bien  aux  porphyres,  aux  granits^  à  la  horn-blende  el  à 
d'autres  roches  primitives,  que  les  plus  célol)res  observa- 
.  teurs  n'ont  qu'une  voix  pour  dire  que,  sans  le  secours  des 
circonstances  locales,  il  seroit  impossible  de  les  distinguer 
d'avec  ces  roches. 

On  a  tenté  d'expliquer  cette  ressemblance,  en  disant  que 
le  feu  volcanique,  tout  merveilleux  dans  ses  effets,  fondoît 
les  pierres  sans  altérer  le  moins  du  monde  leur  conlexture  ; 
et  que  cette  matière  fondue ,  aj)rès  avoir  bouillonné  dans  les 
ibumaiies  du  volcan ,  après  avoir  été  )}a!|lottée;  tourmentée  de 
^mille  et  mille  manières ,  reparôissoit  au  grand  jour ,  sans 
'qu'aucune  de  ses  parties  eût  été  déplacée  de  réi}aisseur  ^d'un 
cheveu  :  de  sorte  que  le  granit,  par  exemple,  dont  tontes  lea 
molécules  sont  cristaiiiaêes  et  en^renéea  les  unes  dana  lea 
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a.utre8y  avoit  été  fluide ,  sans  cesser  un  instant,  d* Aire  tout  cris- 
tailitté  :  ce  qui  me  paroît^  je  l'avoue  )  infiniment  difficile  à 
concevoir. 

Mais  le  granit  n'est  pas  la  seule  substance  qui  présente  cette 
difficulté  :  Dolomieu  parle  d'une  lape  enii£remeni  eompoaés 
de  cristaux  lameUeuz  de  feid-spath  qui  se  croîsoient  en  tous 
sens,  et  il  ajoute  en  même  temps  que  cêiie  lape  est  trèe-^fu^ 
*  êihle,  {Iles  Poncée ,  pag.  âo6,  n®  1  •  ) 

Cependant  un  dies  points  essentiels  de  Isl  doctrine  actuelle  , 
et  auquel  on  paroit  tenir  le  plus  fortement ,  c'est  qu'aucune 
substance  cristallisée  vomie  par  les  volcans  »  n'a  éprouvé  la 
fusion.  Voilà  donc  deux  merveilles  également  surprenantes 
^ui  se  trouvent  réunies  dans  la  même  lave  :  elle  a  coul^ 
comme  de  Teau ,  quoiqu'il  n'y  eût  rien  de  fondu ,  puisque 
rien  n'a  cessé  d'y  être  cristallisé  :  etjnen  n'a  été  fondu  j.  quoi-  , 
que  tout  fût  extrêmement  fusible. 

Le  savant  observateur  Flenriau-Bellevue  a  décrit  la  lave 
de  Capo-cU-Bope ,  qui  couvre  un  v^sie  lerreîn  aux  envirouf 
de  Rome ,  et  que  sa  solidité  rend  d'un  usage  infiniment  avan» 
tageux  pour  la  construction  des  routes.  Celle  lape  est  com- 
posée uniquement  de  cinq  espèces  de  cristaux  dillérens,  sans 
aucun  mélange  d'autre  matière;  et  l'on  voit,  dit  l'auteur, 
qu'ils  sont  a^ré^és  et  se  pénètrent  les  uns  les  autres.  (  Journ, 
de.  Phys,  frimaire  an  9.  )  Il  y  a  mille  exemples  semblables  : 
j'en  citerai  quelques-uns  eu  faisant  l'éuumération  des  princi- 
pales variétés  de  laves. 

Ce  qui  paroîl  avoir  déterminé  les  naturalistes  à  supposer 
que  toutes  les  substances  cristallisées  qui  se  trouvent  dans  les 
laves,  éloient  déjà  préexistantes  dans  les  roclies,  ou  |îlutôt 
que  ce  sont  les  roches  elles-mêmes  qui  viennent  de  l'intérieur 
de  la  terre  à  sa  surface^  sans  éprouver  le  moindre  change- 
ment, c'est  qu'ils  ont  parfaitement  senti  qu'on  ne  pouvoit  pas 
admettre  que  les  différentes  rocbes ,  avec  tous  les  cristaux 
qu'elles  renferment,  pussent  reprendre  leur  première  forme 
après  avoir  éprouvé  ta  fusion» 

Ils  savoient  que  la  nature  ne  connoft  pas  de  palyn^énésie, 
et  quelle  tend  toujours  à  produire  des  êtres,  nouveaux  i^veo 
les  élémens  des  anciens  :  ils  savoient  que  toulea  les  rochea 
■ont  composées  des  mêmes  terres,  et  au'aussi-tôt  que  leuiv 
/molécules  ont  été  désunies  par  l'action  au  feu,  elles  sont  bien 
.plus  disposées  à  prendre  de  nouvelle»' formes  qu'à  retourner  . 
k  leur  ancien  mode  d'agrégation. 

Les  lapes  d'ailleurs  offrent  des  faits  qui  seroient  contradic* 
oires  entr'eux  dans  l'hypothèse  de  la  fusion  des  rocbes  :  on 
y  voit  9  par  exemple  »  du  feld-spath  qm*  porte  tous  les  carao- 
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tères  d'une  fusion  coiiiplèle  ,  et  qui  contient  en  m^ine  temps 
des  cristaux  delà  même  nature,  qui  sont  ])arlaiîement  intacU: 
contrariété  qu'on  tàclioit  d'expliquer  en  disant  qu'un  de 
ces  feld-spalhs  éloil  lu?ible  aux  feux  volcaniques,  et  que 
l'autre  ne  l'éloit  pas.  Mais  le  savant  Haiiy  déclare  qu'il  ne 
reconnoit  j)oi ut  deux  espèces  de  feld-spath  ;  et  ce  qui  con- 
firme complètement  son  opinion,  c'est  que  ces  deux  sub- 
stances qui  se  présentent  dans  ces  deux  états  diilérens^  so 
montrent  d'une  fusibilité  parfailemenl  égale. 

Les  difficullés  sont  encore  augmentées  par  une  autre  cir- 
constance que  présentent  les  lattes;  c'est  qu'outre  les  cristaux 
analogues  à  ceux  que  nous  connoissons  dans  les  roches  pri- 
mitives ,  elles  en  renferment  un  grand  nombre  d'antres, 
qu'on  n'observe  point  atllean  que,  dans  les  matières  volca- 
niques :  notamment  Vaugite  ou  schorl  des  volcans  ;  la  ieueite 
ou  grenai  bianc;  VoUinne  ou  eârysoUte  des  volcans  ;  la  visu^ 
vienne  ou  hyacinthe  des  volcans ;'\ik  meyoniie  ou  hyacinthe 
hlanch»  ;  la  mélaniié  ou  grenat  noir,  &c. 

La  pi*ésence  de  ces  cristaux  inusités»  a  fait  conclure  à 
quelques  naturalistes,  notamment  à  M.  Deluc  (le  cadet),  que 
<c  \es  lapes  proviennent  de  couches  qui,  nous  étant  inconnues, 
j»  doivent  existèrau  dessous  de  toutes  les  couches  observables!): 
{Bibl  hrii.  n**  j  5o,  pag.  87.)* 

Cette  hypothèse,  comme  on  voit ,  n'est  guère  propre  à  di- 
tèàMm  \m^iUS^  oblige  à  supposer  que  le 

ibji^r  dés  voloàfis  est  k  une  profondeur  immense  ;  mai^r  c'est 
W&S^hre  dislinclil^  toutes  les  fausses  suppositions,  de  nous 
fiàt»Kr,  à  chaque  pas,  à  faire  de  nouvelles  suppositions  qui 
deviennent  de  plus  en  plus  invraisemblables. 
Tlly  a  encore  une  production  volcanique  qui  ne  contribne 
pas  non  plus  à  reiidre  favorable  la  ihéorie  régnante  :  je  veux 
parler  des  blocs  de  pierre  calcaire  que  le  Vésuve  el  son  prédér 
cesseur  le  mont  Somma  ,  ont  rejelés  depuis  leurs  plus  an- 
ciennes éruptions,  et  qu'on  voitencore  paroitre  aujourd'hui/ 

Celte  pierre  calcaire  a  des  caractères  fort  variés  :  souvent 
elle  jessenible  à  du  marbre  grec  par-  sa  couleur  blanclie  et 
son  grain  cri.slalli.sr  ;  niai.>  elle  oilre  ,  dans  son  inlérieui-,  des 
cavités  arrondies  ,  el  qui  poi  tent  les  raîaclères  de  la  vilrilica-- 
tion  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  leuiaïquable ,  c'est  que  toutes  les 
espèces  de  crislaux  qui  sont  spécialement  l'apanage  des  nia- 
lières  volcaniques  ,  tapissent  fréquemment  ces  cavités  ,  et  se 
trouvent  en  abondance  dans  la  pâte  même  de  cetle  substance 
pierreuse  :  ce  qui  semble  annoncer,  d'une  manière  bien  évi- 
dente, (|u'ellc  Ci>t  elle-même  un  produit  volcaai(j[ue  propi-e- 
mciildit.         .'-"^y  .^..^ 
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Cependant,  comme  elle  lait  effervescencç  avec  les  avides, 
on  n  hésite  pas  à  la  regarder  comme  une  pierre  calcaire  pri- 
luitLve  parfaitement  intacte.  Et  pour  expliijuer  comment  une 
pierre  calcaire  j>ouvoit  conserver  sou  acide  carbonique  au 
milieu  de  ces  go u lires  embrahés,  que  Tiuiaginalion  a  créés 
dan»  le  icin  de  la  terre ,  on  dit  qu'une  pierre  calcaii  e  peut 
supporter ,  sans  altération ,  le  plus  violent  degré  de  feu ,  tant 
qu'elle  est  complètement  enveloppée  par  la  la^^e,  qui  ne  pcrr 
met  point  à  lacide  carbonique  de  «'êcliapper. 

J{  aemhleroit  néanmoiiis  que  le  calorique  defvroit  rédaire 
en  gaz  cet  acide  qui  ne  manqueroit  pas  de  ae  dissiper  en  fai- 
sant boursoufler  son  enveloppe  de  iaife»  Mak  ce  n'est  pas 
tout  ;  et  je  demande  maintenant  comment  cette  enveloppe  a' 
disparu ,  car  les  blocs  calcaires  en  sont  parfidiement  dépouil- 
lés. Sont-ce  les  vapeurs  acides  qui  l'ont  décomposée ,  comme 
le  soutient  M.  Deluc  (le  cadet  relativement  à  la  prétendue 
enveloppe  des  cristanx  d'aogite  :  ou  bien  est-ce  la  violence 
du  calorique  animé  par  le  aoufre  qui  l'a  voktilisée ,  comme  le 
suppose  DoJomieu  en  parlant  aussi  des  augites  ?  Mais  dans 
Tun  et  l'autre  cas,  le  carbonate  calcaire  ne  pouvoît  certaine- 
ment pas  demeurer  intact  :  avec  Tacide  sulfurjque  il  eût  été 
converti  en  gypse;  avec  le  soufre  il  eût  formé  un  sulfure  ter-* 
reux.  £t  si  Ton  suppose  que  c'est  le  calorique  seul  qui  a  vo- 
latilisé la  i0tfê  qui  l'euveloppoit ,  il  est  alors  évident  que  le 
bloc  calcaire^  violemment  pénétré  de  feu,  devoità  Tinstai^ 
niéme^  perdreson  acide  carbonique^  et  se  convertir  en  chaux 
caustique. 

Cependant  rien  de  tout  cela  n'est  arrivé ,  par  la  raison  que 
celte  pieri-e  n'existoit  point  dans  le  volcan,  et  qu'elle  a  été 
instantanément  formée  par  les  fluides  vvlcaniqueê ,  de  même 
que  toutes  les  autres  éjections.  /^oj<?s  Volcan. 

J'avoisdéjà  fait  remarquer,  dans  mes  Recherches ,  l'invrai- 
seniblance  de  la  ])réexiatence  de  cette  piei  re  calcaire,  elle  sa- 
vant Bteislak  la  regarde  aujourd'hui  comme  un  véritable 
produit  volcanique  ;  il  va  même  beaucoup  plus  loin  ,  car  il 
pense  qu'on  peut  en  dire  ai^tant  des  montagnes  de  marbre  de 
Carra  ?e. 

Mdu  il  faut  convenir  que  celte  hypothèse  fi'est  pas  hen- 
reu^e  ,  non  plus  que  toutes  les  autres  que  cet  habile  observa- 
teur a  c\'u  j>ouv'ou-  he  permettre;  et  c'est  probablement  ce  qui 
loi  fait  dire  ,  dajis  son  discours  préliminaire  ,  que  les  phvsi- 
<nens  devroienl  ne  borner  à  recueillir  des  faiu ;  et,  en  cela,  il 
est  conséquent. 

Le  marbre  de  Carrare ,  non-seulement  n'offre  aucun  des 
eamclèrea  volcaniques  qu'on  observe  dans  les  carlmnates 
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calcAÎret  de  la  Somma  ;  mais  foutes  les  circonstances  localett 
et  notamment  les  schistes  primitifs  qui  se  troiiTent  môles  avec 
ces  marbres ,  pronventi  jusqu'à  ïé\idence,  qae  ce  sont  des 
zoches  aussi  andennea  que  la  terie  elle-même. 

C/ialeur  des  Laves. 

Fairmi  les  nombreuses  questions  qui  se  sont  élevées  au  sujet 
des  laveê,  on  a  beaucoup  agité  C'Clle  de  leur  degré  de  chaleur  : 
les  uns  ont  soutenu  qu'elle  étoit  peu  eonsidérable ,  d'autres 
ont  dit  qu'elle  étoit  prodigieuse.  £t  souvent  le  même  observa- 
teur rapporte  des  iàits  propres  à  favoriser  Tune  et  l'autre 
opinion.' 

M.  Deluc(le  cadet)  dit  que  la  lave^  même  à  sa  sortie  du 
cratère  »  a  si  peu  de  chaleur  ,  qu'elle  ne  peut  fondre  un  mor- 
ceau de  lape  dès  qu'il  est  figé.  Cependant ,  qus^nd  il  (ut ,  en 
1767,  sur  le  cratère  du  Vésuve,,  où  s'éloit  formé  un  petit 
c6ne  d'où,  sortoit  un  très-petit  courant  de  lave ,  il  fut  obligé  > 
pour  en  tirer  un  échantillon ,  de  se  servir  d'une  longue  per- 
che ,  et  même  de  prendre  un  masque  et  des  bottes  de  carton  : 
précautions  dont  on  n*a  pns  Ix  .soin  devant  les  fourneaux  où 
l'on  fond  les  matières  les  plus  rebelles. 

.  D'un  autre  c6(é  1  le  professeur  Bottis^  en  décrivant  l'érup- 
tion du  Vésuve  de  t779,  dit  <jue  les  morceaux:  de  lave  qu'il 
jetoit  dan\s  un  petit  cralère  cjui  s*éloit  formé  sur  le  Vésuve ,  et 
quiétoil  rempli  de  lave  bouillante,  s*y  fondoient  4  Tinstant, 
mais  il  ne  dit  point  qu'il  éprouvât  lui-même  une  chaleur  in- 
commode. {Spallanzani ,  chap.  35.) 

Beaucoup  d'autres  faits  ne  sont  pas  moins  contraires  en- 
tr*eux  :  on  sail  que  des  religieuses  se  sont  sauvées ,  sans  miracle, 
en  traversant  un  torrent  de  lave  pendant  son  éruption,  fit  I9 
chevalier  Haniilton  en  a  fait  autant  par  pure  curiosité. 

Si  maintenant  on  jette  les  yeux  sur  les  eil'ets  qu'a  produits 
la  laue  de  1794  à  la  Torre-del-Greco  ,  au  pied  du  Vésuve, 
on  voit  qu'elle  a  fondu,  qu'oile  a  oxidé  le  cuivre,  qu'elle  a  fait 
boursoufler  le  fer  forgé,  et  qu'elle  en  a  totalement  changé  le 
tissu.  Elle  a  plus  fait  ;  elle  a  vitrifié  des  pierres  à  fusil ,  ce  qu'au- 
cun fourneau  ne  peut  faire  :  elle  a  changé  le  verre  en  porce- 
laine de  lléaumur,  et  l'a  fait  cristalliser^  &c.  (Breislak,  Catnf 
partie,  tom.  1  ,  pag.  279  et  suiv.  ) 

D'un  autre  côté ,  le  même  auteur  dit,  deux  pages  plus  haut: 
«que  si  une  lave ,  dans  son  cours,  rencontre  un  arbre  de 
D)  quelque  grosseur ,  si  elle  Tenveloppe ,  et  le  serre  de  toutes 
p  parts,  ses  branches  prennent  fea»  et  brûlent  en  partie, 
jD  mais  le  tronc  ne  brûle  ni  ne  s'enBammc  ,  sa  surfaçe  se  char- 
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}>  bonne  ,  et  il  ne  fait  que  se  dessécher ,  quoique  la  lave  con-* 
linuc  ù  elle  rouge  et  brûlante  auiour  de  lui  )). 

Spallanzani,  au  contraire,  rapporte,  qu'nyant  mis  un  bâ- 
ton dans  la  fissure  d'une  lave  qui  av  oit  coulé  depuis  plusieurs 
mois,  ]e  bâton  fut  enHanimé  :  ce  qui  j)rouveroit  que  les  laves 
coni<er\  eut  leur  calorique  pendant  un  temps  considérable. 

Mais  on  voit,  d'un  autre  coté,  que  le  chevalier  Gioenni 
étant  monté  sur  l'Etna,  environ  quinze  jours  après  l'éruption 
de  juillet  1787,  il  playa  un  thermomètre  sur  la  lave ,  vlans  h; 
voisniagc  même  du  cratère,  et  qu'il  ne  monta  qu'à  degrés; 
c'est-à-dire  qu'elle  éloit  à  peine  tiède,  quoique  le  courant  do 
cette  lave  eût  seize  pieds  d  épaisseur.  (  Dolomieu^  Iles  Poncts, 
pag.  496.). 

Il  résulte  de  ces  faits,  et  de  beaucoup  d'autres  qui  sont  éga- 
lement disparates ,  que  non-seulement  la  chaleur  n'est  point 
la  même  daas  toutes  les  laves,  mais  encore  qu'elle  agit  d'ûnç 
manière  pour  ainsi  dire  capricieuse  sur  les  corps  qui  s'y 
trouvent  exposés.  .On  voit»  en  un  mot^  d'une  manière  évi- 
dente  «  que  ses  eJfets  ne  sont  point  ceux  d'un  feu  vulgaire  ; 
et  c'est  une  raison  qui  parott  décisive^  pour  penser  qne  les 
'fènx  volcaniques  n'Ont  nen  de  commun  avec  Finflammatiôai 
'det  couches  de  houilles  et  dé  pyrites. 

Dans  l'article  Voi,caN  ,  j'établirai  que  les  laves  sont  for- 
mées par  des  Ûuides  gazeux  qui  circulent  dans  Fécorce  du 
-globe  terrestre  X  qui  s'échappent  par  les  étroites  fisMires  des 
couches  primitives ,  et  qui ,  par  leur  contact  et  leur  combi- 
naison avec  les  fluides  de  l'atmosphère ,  prennent  de  la  soli- 
dité, lisent,  suivant  lenrnalure  et  leur  mode  d'agrégation, 
plus  ou  moins  d'affinité  avec  Foxigène  de  Tair  :  s'ils  en  on^ 
beaucoup ,  ils  l'absorbent  avec  avidité  ,  el  il  se  fiiit  alors  un 
grand  défiagement  de  calorique.  C'est  dans  ce  cas  que  se 
forment  les  laves  vitreuses ,  les  scories ,  et  ces  torrens  rapides 
d'un  fluide  embrasé  qu'on  ne  sauroit  aborder  impunément: 
tel  l'ut  celui  qui  consuma  la  Torre-del-Greco. 

Mais  cjuand  ces  émanations  souterraines  se  trouvent  moins 
"avides  d'oxigène ,  elles  [jrennent ,  en  se  consolidant ,  la  forme 
d'une  matière  pâteuse  ,  et  le  calorique  qui  «en  dégage  est 
alors  tnis-peu  considérable. 

D'après  ces  différentes  notions,  on  ne  sera  pas  snr[)ris  de 
trouver  un  assez  grand  nombre  de  laves  qui  présentent  des 
caractères  exlérieins  fort  dillérens  ,  ])iiJMqif  il  doit  y  en  avoir 
autant  d^  variétés  qu  il  y  a  de  roches  primitives  qui  ont  servi 
de  ty^pe  aux  élémens  dont  elles  sont  formées ,  et  les  ont  dis- 
posésè  se  combiner  d'une  manière  analogue  à  la  conte^îture 
de  ces  mêmes  roches. 
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Il  doit  même  s'en  trouver  qui ,  par  des  circonstances  parti- 
culières et  pa«'  l'inilucnce  de  plusieurs  malrices  uiiVérenles, 

Sréienlcnt  des  ctimbinaifloiis  qu'on  ne  trouve  dans  aucune 
es  raches  connues  :  iels  sont  les  blocs  de  carbonate  catcatro 
que  vomit  le  Vésuve ,  et  qui  ^  par  un  disparate  fort  nnguUer^ 
aont  remplis  de  cristaux  volcaniques. 

Pour  indiquer  ioi  les  principalea  variétés  de  £sfws ,  j  ai  pen«é 
que  la  manière  la  plus  insiruclive  étoit  de  les  ranger  par  loca- 
lités ,  pl  ulôlque  d'à  près  leurs  caractères  rainéraiogiques ,  parce 

Su'indépendamment  des  inconvéniens  de  cette  méthode, 
ont  se  plaint  si  souvent  Dolomieu  »  dans  sa  description  des 
Îa\>e9  de  r£lna ,  la  distribution  par  localités  est  incompara- 
Liemeiil  plu»  intéressante ,  par  les  rapports  quelle  présente 
avec  la  géologie.  Au  surplus,  comme  il  faudroit  des  vo-. 
lûmes  ent  ers  pour  décrire  toutes,  les  iat^es,  je  me  conten- 
terai de  rappeler  les  plus  connues.  * 

Quoique  FEllia  aoît  un  des  volcans  les  plus  considérables, 
puisqu'il  a  vomi  des  torrens  de  laveê  de  dix  lieues  de  long  sin^ 
Iroië lieues  .de  large ,  néanmoins  il  en  est  peu  dont  les  kwe% 
soient  moins  variées  :  elles  sont  presc{ue  toutes  ])orphyriqu0s 
à  base  de  cornéenne;  elle  ne  contiennent  que  desaugites, 
âe»  cristaux  de  fbld-spath,  et  quelquefois  des  chrysolites. 
Quelques-unes  sont  presque  totalement  composées  de 
spath. 

Dolomieu  toutefois  a  remarqué  que  chaque  courant  de 
,Ut»€  a  de»  oaractèrt\H  jiariiculiers  qui  le  distinguent  des  autres; 
mais  ces  caractères  fugilifi»  s'appei*çoivent  n^eux  ne 
peuvent  se  décrire. 

Il  div  iiie  les  livei  de  TEtna  en  deux  genres  :  les  la»e9  eom^ 
jpaoieê  et  les  iaveê  poreusea. 

Les  lavêê  compcictes  comf>rennent  six  espèces  louêm 
'honiogènp»  :  a**,  lape*  »paf/iiques  :  3'.  iauea  porphyrigiies  : 
lapes  avec  augiUs  :  b^,  iave*  avec  cArywUiw 6".  laysM 
«vec  pyrites  décomposées.  • 

LiQveH  homogènes, 

Dolomieu  donne  ce  nom  à  des  matières  reconnues  pour 
volcaniques  y  mais  dont  le  tissu  est  non-seulement  compacte 
•t  sans  soufflures,  mais  sans  cristallisations  distinctes ,  et  qui 
ressemblent  parfaitement  à  la  roche  primitive  appelée  i^ajo/K 
Ce  sont  devrais  basaltes  :  ib  sont  aussi  rares  autour  des  vol- 
W3A  brûlans ,  qu^ils  sont  communs  dans  les  volcans  éteinl&t 
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Dolomîeu  prétend  que  la  ruisun  de  celte  difierence  est  quu 
dans  les  volcans  éteints  »  qui  sont  très-an  rie  iis^  le  temps  a  dé- 
truit les  lavtft  poreusen ,  et  n'a  laissé  subsister  que  les  bctnakeM, 
Mais  cela  pai'oîi  p«u  fondé;  et  je  Crois  ^ue  la  véritable  raison, 
c'est  que  les  pins  anciens  volcans  éloienf  souniarins^  et  que 
leurs  éjections élant  privées  du  contact  de  Talniosphère,  n'ont 
point  éprouvé  celle  déllagrafion  qui  oicasionne  la  bour^ 
soudure  de  ia  iatfe  qui  s  y  trouve  exposée.  Foyez  BèAAUiE. 

Laves  apathiques. 

Ce  sont  cènes  qui  renferment  une  grande  quantité  de  lames 
ou  écaiUes  de  feld-spath  ,  de  la  même  couleur  que  le  fond  de 

la  lave. 

Celle  que  Dolomieu  décrii  sous  le  n^  i*'',  est  fort  singu- 
lière; car  ,  suivant  cet  habile  observateur,  ce  elle  est  ehtiiêre-^ 
D  ment  formée  (le  grandes  écailles  de  feld-$pa^  grie  ,  entre^ 
»  Uuséei  de  dijfèr^ntes  manières;  elle  ressemble,  jxir  son  tissa 
»  et  i>a  ilurete,  au  êchorl  écaUleux  en  masse»  nommé  ham^ 
»  blende  ;  éiie  étincelle  Wvemenl  sous'le  choc  du  briquet.., 
»  Ceiie iav0 est  très-fusible.  {Iles  Ponces,  pag.  so6.  )  » 

Celle  qui  est  décrite  sous  le  4,  est  formée  d'une  pâte 
de  la  nature  de  la  cornéenne ,  dans  laquelle  s(»nl  très -abon- 
damment disséminés  des  segmens  de  prismes  polyèdres  de 
feld-spalh  ^  placés  dans  U  même  sens  ;  de  sorte  que  lorsqu'on 
la  casse  selon  la  dirt  clion  des  lames,  elle paroSi  presque  en- 
tièrement composée  de  feld-spath. 

Nota.  Ces  deux  variétés  de  laves  semblent  prouver  évi- 
demment que  les  crislaux  de  feld-spath,  qui  entrent  dans 
leur  composition  , ont éié  formés postérieurementà l'éruption , 
et  suivant  toute  apparence^  pendant  le  refroidissement  de  ia 
lave. 

La  première  est  entièrement  composée  de  lames  croisées  en 
tout  sens,  et  l'on  ne  ptut  pas  suppoi»er  avec  vraisemblance, 
que  la  matière  ait  pu  couler  dans  cet  état  de  cristallisation. 

La  seconde  a  ses  cristaux  lamelleux  tous  posés  dans  le. 
même  sens;  et  il  n'est  pas  non  plus  probable  que  s'ils  eussent 
été ballottétdans une  matière p«euse,ib  eu^sentpu  reprendre 
an  amusement  anssi  régulier. 

La99ë  porphyriqueê» 

Dolomreu  compte  vingt-cinq  variétés  delaues porphyriquee 
de  l'Etna.  Les  plus  remarquables  sont  :  1°.  Lave  à  fond  verâ- 
grisâtre,  avec  des  lâches  blanches,  formées  par  des  cristaux 
de  feld-spath,  qui  ont  jusqu'à  quatre  lignes  dç  diamètre» 
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Celle  lave  y  qui  a  ]a  durcie  du  /a.spc,  ressemble  a  quelcjne.*» 
porplivi  es  aiUic^ues^  et  plus  eacoi*e  à  ceux  de  la  vallée 
JViolo  ta  Corse. 

c(  Sans  les  circonslances  locales,  dit  Doloniieii,  je  n'anroi» 
5>  j'iinais  pu  croire  (£ue  celte  belle  lave  lut  un  produit  du 
ïi  lèii  )). 

2**.  Laf'L'  à  fond  noir  très-foncé ,  avec  des  crîsfaiix  de  feld- 
spalli  blanc  i  elle  joue  le  ^erpenliu  iioir  aiiûtjue,  et  l'on  peut 
l'employer  dans  les  arts. 

5*^.  Lave  à  fond  très-noir ,  avec  des  taches  blanches,  oblon- 
gues ,  sépai-ées  les  une»  des  autres  d'environ  six  lignes.  C^es 
taches ,  qni  sont  dues  à  des  cristaux  de  feld-spath ,  sont  dis- 
posées avec  régularité ,  et  forment  la  plus  belle  laue  de  cette 
espace* 

4®.  Lape  à  fond  rouge ,  avec  cristaux  de  feld-spath  blanc. 
Elle  ressemble  à  un  superbe  porphyre. 

Nota,  L'intégrité  des  cristaux  de  ces  différentes  lapes ,  et 
leur  disposition  régulière ^  ne  permettent  pas  de  penser  qu'ils 
aient  préexisté  dans' le  volcan;  et  tout  annonce  qu'ils  se  sont 
formà  dans  la  lave,  comme  les  cristaux  d'émail  dans  les  pots 
des  verreries. 

Liaves  avec  des  cristaux  d^augite^ 

Ces  laves  sont  à  base  de  roche  de  'corne  :  les  principales 
variétés  sont:  i**.  A  fond  brun,  avec  des  cristaux  irrégulier» 
à'augite  et  de  fèld-spalb  ;  a**.  &  fond  gris,  avec  des  lames  da 
feld-spath  y  beaucoup  de  cristaux  d*augite  e|  quelques  grains 
de  cbrysolile;  5^  à  fond  ftoir  ,  avec  des  cristaux  irr^diers 
ii*augUe, 

ZfOves  àveo  chryeolitee, 

La  chrysolile  s'y  trouve  dans  deux  états  diflerens  :  dans  les 
unes  ,  il  semble  que  sa  .substance  fut  éparse  et  comme  dissoulo 
•dans  la  pa(e  (jui  est  de  l;i  nature  du  jasjje,  et  où  elle  s'est 
réunie  sous  la  (urme  de  pclits  grains  qui  ne  peuvent  être  sé- 
parés de  la  base. 

Dans  les  aiilics  ,  les  grains  de  chrysolite  présentent  une 
cristallisation.  L'opinion  de  Dolomieu ,  à  l'égard  de  ces  grains 
de  chrysolite ,  est  bien  remarquable  ;  car  il  suppose  ,  que 
non-seulement  ils  exisloient  avant  la  ktve,  mais  encore  avant 
la  Voche  qui ,  suivant  lui^  a  servi  à  former  la  lave.  (  liée 
Ponces ,  pag.  263.  ) 

L'une  des  variétés  de  cette  espèce^résente  un  accident sin^  • 
gulier:  sa  base  est  une  ccûrnéenne  grue^  avec  dès  taches' d'Hué 
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teinte  claire  :  et  an  mîlîett  de  chaque  tache  est  nn  grain  de 
chryaolite.  ' 

N'Otà,  Il  serait  difficile  de  .««apposer  la  préexistence  de  ces 
taches  avec  leur  clirysolîte  dans  leur  centre  :  ces  taches  ne 
flont  point  des  cristaux  ;  c'est  une  simple  modification  du 
fond  même  de  la  lave,  et  ciette  modification  n'a  pu  s'opérer 
que  pendant  le  refroidissement 

ZéOve  avec  des  cuben  d'oxide  de  fer» 

Lave  noire ,  à  fond  de  roche  de  corne  ,  parsemée  de  ca- 
xiiés  cubiques,  en  partie  remplies  d'oxide  de  fer,  dont  le 
centre  est  occupé^  tantôt  par  un  cristal  d'augite ,  et  tantôt  par 

une  chrysolile. 

Nota.  Si  quelque  cliose  est  propre  à  démontrer  combien  la 
préexistence  des  cristaux  est  in^■ra^selnblable  ,  c'et.1  assuré- 
ment l'accident  singulier  que  préseulent  ces  laves;  car,  qui 
esl-ce  qui  supposera  que  des  pyrites  aient  pu  exister  dans  le 
foyer  d'un  volcan ,  et  que  chaque  pyrite  eùl  un  cristal  d'au- 
gite  ou  de  chrysolite  pour  noyau  ?  Il  est  encore  remarquable 
que  Faujas  a  trouvé  ,  près  de  Rochemaure ,  sur  le  bord  du 
Âhône,  une  lave  qui  préi;enloit  le  même  phénomène. 

Laifee  poreueee» 

Toutes  ou  presque  toutes  les  espèces  de  laves  compactes  qu^ 
présente  l'Etna  ,  s'y  trouvent  également  dans  un  étal  de 
porosité  et  de  boursoullement ,  quelquefois  si  considérable, 
que  quelques  échantillons  sont  plus  légers  que  l'eau.  Mais, 
en  général,  les  laves  poreuses ,  sur  l'Etna,  sont  en  quantité 
incomparablement  moindre  que  les  laves  compactes.  Au 
.Vésuve^  c'est  le  contraii'e. 

Latm»  9Ba  Iz,sa  Poxtoaa, 

ê 

Les  Iles  Ponces,  an  nombre  de  cinq ,  à  25  lieues  à  l'ouest 
de  Naples ,  sont  toutes  volcaniques,  mais  les  feux  y  sont  éteints  * 
depuis  long-temps.  , 

mies  ont  quelques  laues  noires  porphyriquee ,  qui  ne  Con- 
tiennent que  des  aitgiêes  et  des  fild-spaths;  mais  les  espèces 
suivantes  sont  beaucoup  plus  abondantes,  et  sont  remar- 
quables. '  ^ 

iMpee  blanches  granitique*» 

Jua  plupart  de  ces  laves  ressemblent  beaucoup  à  de  vrais 
granits,  néanmoins  quand  on  les  examine  avec  attention. 
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l'on  y  reooniiotl  de  petits  poréa.  Leur  mafière  domtoaiitéM 
un  feld-spalh  impur,  tantôt  écailloux ,  Un(àt  fibreux,  et  aou* 
vent  prei»que  TÎIreux,  mité  d'écaiUet  de  mica  hoir^  et  de 
quelque»  grains  de  quarts. 

Quoique  la  couleur  de  cet  lat^eê  soit  en  général  blanisliâtre» 
elle  tire  qudiquefbis  sur  le  brun ,  le  jaune  ou  le«ert.  v 

ZéavêM  siUcéeêm 

a  n  est,  dit  Dolomieu^une  autre  espèce  de  lave  aussi  sîngn* 
»  lière  que  les  iayêê  blanche»,  que  je  viens  de  décrire,  et  qui 
3  portent  encore  moins  les  caractères  que  l'on  attribue  aux 
»  matières  volcaniques  :  ce  sont  les  laves  qui  ont  le  grain ,  la 

9»  dureté  .  la  cassure  et  l'apparence  du  silex. ... 

)>  Les  laves  silicées  sont  très-nombreuses  dans  l'He  Ponce. 
^  On  en  trouve  généralement  sur  toutes  les  sommités  de  la 
»  partie  supérieure  de  Tlle.  Ces  la^^es  sont  sorties  des  cratères, 
3f)  el  pai'oisserit  avoir  coulé  à  la  manière  des  autres  lavês,  {Jles 
»  Ponces  ,  pag.  104  )  ». 

Laves  blanches  à  grain  terreux» 

La  plus  remarquable  des  laves  de  celte  espèce,  est  une  lave 
blanche  ou  grisâtre  ,  quelquefois  veinée  ,  dure  ,  ))esanle  et 
compacte ,  dont  le  srain  rude  et  dur,  est  semblable  à  celui  du 
grès,  {  Tbhl,  pag.  110.) 

Sausaure  avoit  é^ialement  observé,  dans  le  Brisgaw,  un 
basalte  semblable  à  un  grès.  (Journ,  de  Phjs. ,  floréal  an  2.  ) 

Ceci  me  paroît  confirmer  mon  opinion  sur  Torigine  des 
grandes  masses  et  des  grandes  couches  de  grés  homogène , 
que  j'attribue  k  des  émanations  volcaniques.  Fpyez  Orâs. 

Parmi  les  iat^ê  des  autres  tles  voisines,  et  notamment  dans 
rile  Zanone,  il  y  en  a  qui  ne  ressemblent  en  rien  à  des  pro- 
duits volcaniques  :  a  Ëlles  ont ,  dit  Dolomieu ,  le  grain  et  l'ap- 
9  parence  du  grès  j|uartseujc ,  et  ressemblent  quelquefois  à 
»  certaines  pierres  meulières  quartseuseteilioées  des  environs 
»  de  Paris  :  elles  ont,. comme  elles,  des  cavités  irrégulières 
is  reàiplies  de  rouille  ferrugineuse  :  leurs  fimles  sont  tapissées  ^ 
9  par  une  écorce  de  quarts,  produit  évident  d'une  infiltration 
1»  de  l'eau,  {xistérieurc  kUkiave,  {Ibid,  pag.  1597.  ) 
'  Nota»  Dans  les  carrières  de  grès  de  Fontainebleau  ,  les  par* 
ties  de  la  masse  d'où  l'on  a  déUché  des  blocs,  se  couvrent 
awsi^  au  bout  de  quelques  mois,  d'un  enduit  quartzeux. 
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Laves  jjes  Ilss  Eoustiasa, 

Ces  Mw,  au  npmbfe  de  dix ,  sont  à  quinze  ou  vingt  lieues 
•u  nord  de  la  Sicile,  soi»  le  même  méridien  que  l'Etna  Lea 
plu»  coniiueB  aont  :  Lipan,  Kulcano ,  StromboU  j  cea  deux 
dernières  ont  encore  des  volcans  en  activité. 
^  Lesjatmê  des  tles  EoUennes  sont ,  comme  on  Tobserve  tou- 
lonrs  dans  les  petotes îles  volcaniques,  beaucoup  plus  vitreuses 
que  celles  des  volcans,  dont  la  base  n*cst  qu'en  partie  baiijnée 
|nr  les  eaux  de  la  tuer;  attendu  que  ce  sont  ces  eaux  qui 
transmettent  aux  volcans  le  fluide  électrique ,  qui  est  le  «rand 
principe  de  leur  activité.  *      :i  6 

SinvantSpallanxani,lesseulesflesde££par*etde  Fulcano 
contiennent  une  masse  de  matière  vitrifiée,  qu'il  évalue  à 
quinze  milles  (  ou  plus  de  cinq  lieues)  de  circonférence:  etles 
montagnes  corn  posées  de  ces  matières,  ont ,  suivaniDolomieu 
;u«qu  a  quatre  cents  toises  d'élévation  i  rulcano ,  oi  bnil  oente 
tOÊses  a  Lipari.  , 

Nota.  Comment  concevoir  que  des  masses  de  cette  im^- 
mensite  aient  ele  tirée*  du  sein  de  la  terre ,  et  fondues  oar  de 
prétendues  matières  combustibles  ,  dont  a  ne  nete  pas  lephu 

léger  vestige  ?  tr  ^ 

Parmi  les  variétés  que  pi^sentent  les  laves  de  ces  îles  on 
distingue,  1°.  une  lat^e  vitreuse  grise ,  qui  a  le  grain  etl'apiMH 
rence  de  1  émail;  elle  confient  des  noyaux  noirâtres,  com^ 
plelement  vilrifiés,  et  ses  cavités  renferment  des  flocons  de 
filets  de  verre  d  une  si  grande  ténuité^  que  le  soniOae  les  dis- 
sipe. Elle  se  trouve  à  F'ulcano, 

a*».  Lave  granitique ,  corn  posée  de  quartz ,  de  feld-spath  et 
de  mica  noir  en  lames  hexagones.  Le  qrartz  et  le  feld-spatb 
ont  éprouve,  dit  Dolomieu,  un  commencement  d  altération 
qm  les  rapproche  de  l'état  de  pierre-ponce.  Cette  iave  sa 
trouve  a  £f/Mir»* 

^  VI*  fïî*^  hlancMtre  qui  a  coulé  en  courans  assez  considé-  ' 
9  raUes-On  y  reconnoît  le  grain  et  la  composition  d  un  granit 
».à  trois  parties:  le  fdd-^pth  ;  le  quartz,  et  le  mica  écailleux 
*  î?^»  «f«  portions  à%  prismes  tronqués  hexagones 

»      ftad-spath  et  le  quarts  se  sont  presque  entièremeni  vitri- 

î  «  •  t**        ^  akération  ».  Cette  lave  se  trouve 

a  i'anana  (  Dolomieu ,  Lipari ,  pag.  i  o8.  ) 

Le  m^  observateur  a  vu  dans  rîle  Ponce,  une  lave  qui  se 
décompose  facflement ,  et  oà  les  en$uaix prismatiques  hexa^ 
Çntfs  de  mica  noir  se  détachent  de  la  surfiu:e  des  blocs.  (  lUa 
JPom!ea,j^.9su)  ^ 

xni.  ^ 
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Nota.  Il  n'est  guère  possible  de  j)ousser  plus  loin  la  préven- 
tion sur  la  préexistence  des  crislaux  ;  car,  supposer  qtrim 
degré  de  feu  capable  de  vitrifier  le  quartz,  n'a  pas  même 
altéré  le  luica  (  Uune  des  substances  les  plus  faciles  à  être  atta- 
quées par  le  feu  )  ;  et  supposer  encore  que  les  lames  et  les  cris* 
taux  de  ce  mica  De  se  sont  pas  même  dérangés  :  c'est  ce  qui 
passe  toute  Traisemblance. 

LArma  s^u  Viavwm. 

Autant  X^^lavei  de  l'Etna  sont  simples  et  uniformes,  autant 
celles  du  Vésuve  sont  variées  dans  leur  composition  ,  dans 
leur  conlexture  ,  et  même  dans  leurs  foi  nies  extérieures  -,  car 
il  n'est  pas  rare  d'en  trouver  qui  sont  figurées  m  cordes  rou- 
lées sur  elles-mêmes;  en  mamelons  applatis  ;  en  masses  cum  i- 
lignes  et  cannelées  dans  la  direction  de  la  courbure  ;  en  stalac- 
tites ornées  de  gouttes  jpendantes,  et  sous  d'autres  formes 
bizarres. 

Leur  conlexture  est  quelquefois  égale  et  compacte  comme 
le  pélrosilex,  mais  plus  souvent  poreuse  et  d'un  grain  cristal- 
lise. Elles  abondent  en  augiles  et  en  feld-spalh  ;  et  sur-tout  en 
leucites,  qui  s'y  trouven  t  tantôt  en  masses  informes  et  tantôt  eu 
cristaux  réguliers,  groupés  ou  solitaires. 

Elles  contiennent  aussi  tous  les  autres  cristaux  volcaniques 
qui  »  par  leurs  diÔ'érens  mélanges,  fournissent  de  nombreuses 
variétés. 

L'on  compte  autour  du  Vésuve,  sur-tout  dans  .la  partie 
qui  regarde  l'ouest,  douze  grands  coaransde  Utve y  dont  six 
sont  anciens ,  et  les  six  antres  ont  été  formés  depuis  1 787. 

Parmi  les  oonrans  anciens,  l'un  des  plus  remarquables  est 
celui  qui  porte  le  nom  de  OrânatêUo ,  sur  lequel  est  béti  le  pa« 
lais  de  Porlici.  Il  est  dû  à  une -éruption  qui  eut  lieu  en  1037. 
Cette  iap9  contient  des  cristaux  de  fèld-spatb  qui  sOnt  non- 
aeulement  disséminés  dans  sa  pâte ,  mais  qui  tapissent ,  d*one 

*  manière  trèa-briOante,  ses  cavités;  et  une  immense  quantité 
d'augites,  qui  sont  également  disséminées  dans  la  pâte,  et 
groupées  dans  les  soufflures.  Le  mica  s'y  trouve  dàns  un  état 
remarquable;  il  n'est  point  en  cristanx,  ni  par  écaîHes  sé« 

Sarées ,  mais  en  masses  d'un  rouge  brun ,  qui  paroissent  à 
emi«-vilrifiées  >  et  qui  se  confondent  insensiUement  avec 

*  la  lave  :  les  cavités  qui  se  trouvent  au  centre  de  ces  masses  de 
mica,  sont  occupées  par  des  augites  que  Breislak  recOnnoît 
pour  être  régénéréeê,  c'e8t<^-dire  fermées  après  coup. 

Celte  lave  ofire  encore  une  autre  paiiicularité.  li'on  voit 
daus  quelques-unes  de  ses  cavités  des  lîlels  de  fer  capilldres. 
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qui  sortent  d'entre  lescrîstaux  de  feld-spaih^  etqoi «ont  frisés 

comme  des  cheveux  crépus. 

La  lape  de  1794  ,  qui  a  détruit  Ja  Torre-del-Greco ,  res- 
semble beaucoup  à  celle  du  Granatello ,  et  coatieut  des  nasses 
de  mica  q  ui  pi*éseutent  les  mêmes  accidens. 

Pierres  calcaires  vomies  par  le  Vésuve, 

Les  substances  volcaniques  les  plus  curieuses  qui  se  trou- 
vent au  Vésuve  et  sur  le  MonU^Somma  (  qui  est  une  por- 
tion de  son  antique  cratère  ) ,  sont  les  blocs  de  subâitance  caK 
caîre ,  dont  les  uns  sont  homogènes  ,  et  les  autres  remplis 
de  cristaux  volcaniques. 

L'ancien  V^ésuve  a  vomi  une  si  prodigieuse  quantité  de  ces 
masses  calcaires^  qu'elles  forment  une  portion  notable  dit 
Monte  -Somma;  et  le  Vésuve  actuel  en  i^ejette  aussi  quelque- 
fois :  Breislak  a  vu  sur  ses  flancs  un  de  ces  blocs  de  plusieurs 
centaines  de  pieds  cubes ^ formé  d'une  matière  calcaue  blan- 
che ,  demi  transparente ,  cristallisée  à  gros  grains^  et  semblable 
aux  marbres  grecs. 

Les  blocs  de  matière  calcaire  homogène  de  la  Somma 
offrent  plusieurs  variétés  remarquables >  et  qu'on  ne  trouve 
point  dans  les  marbres  ordinaires  ;  telles  sont  les  variétés  sui- 
vantes : 

a  i".  Pierre  calcaire  à  grain  impalpable,  et  indiscernable 
y>  même  au  microscope;  d'une  blancheur  parfaite^  résultat  do 

2>  son  opacité  absolue  : 

»  2°.  A  pelit  grain  et  à  couches  alternatives  et  parallèles  de 
»  couleur  bleu  fbible,  ou  blanche,  ou  cendrée.  Ce  marbre 
»  singulier  par  la  régularité  et  la  ténuité  de  ses  couches  bien 
»  prononcées,  est  commun  à  la  Somma ,  et  reçoit  un  très-beau 
»  poli.  Ses  couches  sont  ordinairement  en  dioite  ligne  ;  mais 
))  on  en  trouve  quelquefois  d'ondulées,  de  courbes ,  et  de  con- 
»  centiiques  qui  enveloppent  une  masse  de  spath  calcaire 
»  brun  ; 

»  5**.  Pierre  calcaire  blanche,  demi  transparente,  à  cassure 
»  apsiiheusc ,  parsemée  cl  une  infinité  de  trous  arrondis  en  forms 
3)  de  petites  buUes,  »  (Breislak,  Campanie ,  t.  i ,  p.  142.) 

Nota.  Je  n'ai  pas  besoin  d'avertir  que  toute  pierre  qui  pré- 
sente dans  son  intérieur  des  cavités  arrondies  en  forme  de 
buUes,  est  toujours  un  produit  immédiat  des  agens  volca- 
niques y  en  un  mot,  une  lave  proprement  dite ,  quelle  que  soit 
sa  natttve.  JVbserverai  encore  que  les  petites  couchés  paral- 
lèles ,  soit  reclilignes ,  ou  ondulées,  ou  mé]ne  concentriques  , 
«ont  des  acc4dens  qui  se  rencontrent  aussi  fi^nemuient  ^ans 
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les  laides ,  qu'ils  sont  rares  dans  les  marbres- formés  par  la  voi» 
humide. 

Breislak  ajoute  a  qu'en  considérant  la  variété  des  pierres 
y)  calcaires  vomies  par  le  Vésuve  ,  ou  voit  que  beaucoup 
i)  d'enlre  elles  sont  étrangères  li  cette  })artie  de  TApennin  ». 

Je  le  crois  sans  peine  ;  el  je  suis  niènie  bien  }>ersuadé  que 
cette  chaîne  (te  montagnes  n  en  a  pas  fourni  le  plus  petit 
échantillon. 

Pierres  ccUcaires  avec  erieSau»  ttalcaniqueê. 

Les  blocs  de  pierre  calcaire  mélangée^  qu'on  trouve  sur  le 
Vésuve ,  offrent  un  grand  nombre  de  variétés,  par  les  diverses 
combinaisons  d'une  multitade  de  cristaux  volcaniques  qui 
s'y  trouvent  disséminés.  On  en  voit'» 

1**.  Avec  des  cristaux  de  feld-«path,  en  prismes  hexaèdrea^ 
dont  les  une  sont  noyés  dans  la  pâte ,  comme  ceux  du  por- 
pliyre,  et  les  autres  tapissent  les  cavilék 

a®.  Avec  du  mica  vert  ou  blanc ,  crisialltsé  en  prismee- 
liexaàdres. 

Avec  des  lencites  cristaltisées  dans  les  cavités  et  dissé- 
minées dans  la  pâte. 

4^.  Avec  du  fer  octaèdre  très-brillant  »  cristallisé  dans  les 
cavités  de  la  pierre ,  où  Ton  trouve  aussi  des  lames  de  fer 
spéculaire  en  abondance. 

5*".  Avec  Tolivine  ou  chrysolite  des  volcans ,  dans  une  pierre 
calcaire  micacée. 

6**.  Avec  la  vésuvienne  ou  hyacinthe  des  volcans (Idocrasff 
Haiiy.  ) ,  qui  se  trouve  mêlée  avec  le  mica  et  plusieurs  autres 
substances  cristallisées  ,  et  qui  tapisse  quelquefois  les  parois 
des  cavités  arrondies  ou  espèces  de  géodes  que  présente  l'in- 
térieur de  la  pierre  ,  où  elles  adhèrent  pai*  un  seul  de  leurs 
côtés. 

7^.  Avec  la  méianite  qui  est  ordinairement  accompagnés 

de  mica. 

8°.  Avec  la  sommité  (nép/iéline  Haiiy). 

9°.  Avec  la  meionite. 
•  io°.  Avec  des  cristaux  slriés  de  hornblende. 

11°.  Avec  une  substance  que  le  docteur  Tompson  regarde 
comme  un  lapis,  qui  se  présente  sous  différentes  teintes  de 
bleu  ,  et  avec  de»  circonstances  singulières;  laulôl  en  grains 
transparens  et  cristallisés  dans  les  cavités  de  la  pierre  calcaire; 
tantôt  enveloppé  dans  des  niasses  informes  de  leucites ,  ou 
d'une  substance  dure»  de  coakwr  jaune  ,  dont  la  nature  est 
encore  inconnue. 

£nfin ,  Ton  trouve  encore  dans  cet  piema  calcaires»  des 
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thallites ,  des  trémoUtes ,  el  touB  les  crislaux  qui  ont  été  déai- 
gués  sous  le  nom  de  scliorl. 

Toutes  ces  circonstances  ont  di\  j)aroître  et  ont  en  effet 
paru  si  extraordinaires ,  que  Breislak  lui-in^rae,  quoique  bien 
décidé  partisan  du  sysloine  de  la  préexistence  ,  finit  par  dire: 
«  Mais  sommes- nous  bien  sûrs  que  cette  roche  calcaire  n'ait 
»  pas  été  modifiée  par  le  feu    ?  (  Ibid.  p.  1 69.  ) 

S'il  étoit  besoin  de  preuves  pour  établir  que  ces  pierres  cal- 
caires ne  sont  point ,  comme  on  le  suppose,  des  quartiers  de 
roches  arrachées  des  couches  souterraines ,  il  sufiiroit  de  con- 
sidérer la  singulière  variété  de  leur  structure  et  de  leur  com- 
position (  qui  n'a  point  d'iezemple  dana  la  naliife  ) ,  pour  fiiir» 
évanouir  une  sup position  aussi  peu  vraisemblable àtous  égards. 

léAvsa  usa  monts  EuGANÉsua* 

On  a  donné  le  nom  de  monta  EugarUans,  k  une  suite  de 
montagnes  volcaniques  qui  s'étendent  depuis  la  plaine  de 
Padoue  jusqu'aux  Alpes.  Le  oWbre  minéralogiste  Ferber  est 
le  premier  observateur  qui  en  ait  fidt  connoltre  la  natnre*< 
(£0eii,aurFIuUiê,p.M.) 

Gomme  ces  montagnes  présentent  un  mélange  de  dépôts 
marins  et  de  produits  des  volcans ,  Spallansani  pense ,  aveo 
beaucoup  de  vi-aisemblance^  qu'elles  turent  îadis  autant  d'ilea 
volcaniques»  lorsque  la  mer  çouvroit  encore  cette  plage. 

Une  partie  des  iaves  de  ces  montagnes  difiSare  peu  da 
celles  des  autres  volcans  d'Italie;  elles  sont  à  base  on  de  cor» 
néenne»  ou  de  feld-spalh  qui  paroft  avoir  été  fondu ,  et  qui 
contient  des  cristaux  de  la  même  matière;  car  cette  contra- 
diction se  trouve  par-tout. 

D'autres  sont  granitiques ,  et  se  trouvent  à  de  grandes  pro- 
fondeurs, comme  celle  qu'on  tire  du  Monte-Merlo  ;  ce  qui 
paroît  confirmer  Topiuion  de  Spallanzani ,  puisque  cette  lava 
jprofonàe  est  nécessairement  due  à  des  éruptions  de  la  pl'ua 
haute  antiquité ,  et  du  temps  où  ces  montagnes  étoient  encore 
environnées  par  la  mer.  Celte  lave  granitique  contient  des 
noyaux  de  quartz ,  couleur  d'améthyste ,  qui  ont  jusqu'à  cinq 
pouces  de  diamètre.  Ceux  qui  prétendroient  que  ces  noyaux 
de  quartz  étoient  préexiatans ,  voudront  bien  expliquer  com- 
ment s'est  maintenue  leur  couleur,  qui  s'évanouit  à  un  feu 
très-médiocre ,  el  avant  même  que  le  quartz  rougisse. 
-  Mais  les  laves  les  plus  remarquables  de  ces  montagnes,  et 
qui  s'y  voient  presque  par-tout ,  ce  sont  les  lavea  de  poix , 
c'est  à- 'dire  semblables  au  pech^aUin,  ■■  * 

Dans  une  vallée  au  sud  de  Smamonta,  est  une  masie  de 
km  dêpois,(im  a  trentenoinq  pieds  de  long  surneoC  de 
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large  ;  elle  est  friable ,  d^une  couleur  jaune  rougeâtre ,  comme 
certains  morceaux  de  succin,  et  (ranslucide  sur  les  bords; 
elle  conlienl  des  cristaux  applatis  de  feld-spath. 

Lia  lave  de  poix  du  Monte-Sceva  a  la  couleur  el  le  luisant 
de  la  poix  ,  et  contient  des  noyaux  de  pierre-ponce ,  cjui  se 
confondent  insensil)leinenl  avec  la  lave  :  on  y  voit  aussi  des 
cristaux  cle  feld-spalb  qui  ont  un  coup-d'œil  vitreux. 

Au  mont  Cataio ,  la  laue  de  poix  contient  des  fragmens 
de  la  même  nature  ,  qui  en-  forraen*  une  espèce  de  br^ie. 

Rien  n'est  si  commun  en  gén(^ral  que  ces  sortes  de  brèche» 
volcaniques,  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  laves ,  dont  le 
relroidisscnienl  trop  prompt  a  empêché  la  réunion  régulière 
des  molécules  de  ftjd-spath  ou  autres,  qui  tendoient  à  tornicr 
des  cristaux  ;  elles  n'ont  pu  que  s'agglomérer  imparfailement , 
et  sont  demeurées  empalées  dans  la  masse,  de  manière  que 
la  périphérie  de  ces  agglomérations  n'est  pas  même  toujours 
nettement  déterminée. 

Les  laves  de  poix  se  trouvent  en  plus  ou  moins  grande 
quantité  dans  divers  autres  volcans  éteints,  notamment  dans 
ceux  de  Hongrie  et  d'Auvergne. 

D'après  les  expériences  de  Spallanzani ,  les  laves  de  poix 
ne  sont  pas  à  beaucoup  près  d'une  égale  fusibihté  :  les  unes 
coulent  fort  aisément;  les  autres  ont  besoin  d'être  exposées 
pendant  plusieurs  jours  à  un  feu  de  verrerie  pour  enirer  en 
fusion.  11  en  esl  de  même  des  perh-steins  non  volcaniques  : 
quelques  variétés  de  File  d'Elbe  et  de  l'Allemagne  se  sont 
montrées  infusibles ,  tandis  que  trois  variétés  des  Pyrénées  se 
sont  converties  en  un  bel  émail  blanc ,  et  celles  de  Saxe  n'ont 
demandé  qu'un  léger  degré  de  feu  pour  se  fondre. 

Les  analyses  de  ces  substances  ont  aussi  donné  des  résultats 
assez  dissemblables. 
Gmelin  y  a  trouvé  : 
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Li'nne  des  laves  les  plus  intéressantes  des  monts  Euganéens,  - 
.el  qui  prèiiL  nie  un  fait  propre  à  décider  une  grande  question  ; 
c'est  celle  qu'on  trouve  au  S.  O.  de  Rua  :  elle  est  à  base  de 

Î^étrosilcx  ou  de  feld-spath  en  masse  ;  elle  contient  des  prismes 
lexaèdres  de  mica  ,  et  des  crislaux  de  feld-spalh  ,  soit  régu- 
liers, soit  informes,  qui  renfermant  chacun  un  noyau  de  la 
piéme  lape  qui  les  enveloppe* 

Sjiallanzani  qui  rapporte  celle  observation  (chap.  20.), 
ajoute  que  ces  cristaux  de  feld-spath  se  fondent  en  même 
temps  que  la  laue ,  et  que  le  tout  f  orme  un  verre  solide. 

Ce  fait  démontre,  d'une  manièi'e  évidente ,  que  les  cristaux 
cle  feld-spalh  n'éloient  point  préexistans ,  mais  qu'ils  se  sont 
formés  pendant  le  refroichssement  de  la  lave ,  puisqu'ils  ea 
ont  saisi  et  enveloppé  dans  leur  intérieur  une  portion  ,  à 
l'instant  de  leur  cristallisation.  Cela  est  parfaitement  analogue 
à  ce  qu'on  observe  dans  le  granit  graphique ,  où  des  cristaux 
de  quartz  qui  n'ont  que  la  carcasse^  renferment  un.  noyau 
du  même  feld-sjpath^  dans  lequel  ils  sont  encastrés;  et  per« 
Aonne  n'a  jamais  douté  aue  la  formaUon  de  cet  carcasses  de 
ciistaux  quarlieux  ne  fut  «imujilaiiée  avee  la  oiîtflaltisatim 
générale  de  la  mile. 

lies  iêuoitêê  de  Pompéia ,  près  du  Vésuve ,  et  eelte  de 
Borgbetto ,  sur  le  Tibre ,  présentent  le  méoie  phénomène  que 
)es.cn8taux  de  feld-spath  de  Rua*  Les  prenuers  renÇsrment 
ui|  noyau  du  même  tuf  jaunlltre  »  forme  par  les  çendiies  qui 
couvrirent  jadis  Pompéia  ,  et  dans  lequel  on  les  trouve  au- 
jourd'hui ;  preuve  évidente  qu'elles  se  sont  formées»  dans  çe 
tuf.  Celles  de  Borghetto  coiitiennenl  pareillement  un  noyau 
de  la  même  lave  qui  les  enveloppe ,  et  ce  noyau  même  a 
quelquefois^des  appendices  qiii  déoQixi^ii^t  la  périphérie  de  la 
leucite ,  et  adhèrent  à  la  lav^:;,  çinsQnstance  absolument  in<^ 
conciliable  aveo  la  préteodc^e  .préeiistenoe  de  ces  leucitea^ 

iJourn.  de  Phyk ,  praîr^a}  ^  7  et  v^n^mieire  an  8.)  f^ojrsf 
jbucitb.  ,  .    «  . 

Lavés  mêlées  de  piètre  calcaire, 

'.  .  ' 

Ferber  nous  apprend  qu-on  veift  axt  Monit^Rçnea  etdoia 
d'autres  eadvcits  dq  Yioealin  ,  dea  oonches  entîèMs  â'ufà. 
tnélange  de  iavê  et  de  marbte.^  léunies  -sous  la  forme  d'ane  ' 
l>vècbe« 

Près  de  Thnnesa ,  au  pied  des  Alpes  du  Vicenim^  aa*bord 
d'un  ravin  profond  oà  coule  le  torrent  de  Y^stico ,  Ton  voit 
une  grande  fente  perpendiculaire ,  remplie  d'une  brèche 
«emblable  à  la  brichM  d'JLfiiqae^JXfÈÊÔ^iottt»  composée  détela 
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noire  9i  de  morceaux  de  marbre  blanc  salin  ,  d'un  grain 
trè8-6n  :  celle  brèche  est  suaceplible  d'un  fort  beau  poli.  ^JL>eitm 
sur  Vllal.  p.  67.  ) 

On  ne  sauroit  douter  que  le  marbre  qui  forme  cette  brèche, 
n'ait  la  même  oi  igine  volcanique  que  la  luve  elle-même  , 
comme  je  l'ai  fait  observer  à  l'égard  des  blocs  calcaires  qu'on 
trouve  sur  le  Vésuve  et  la  Somma  ,  qui  portent  avec  eux  les 
preuves  incouteslables  de  celle  origine. 

Les  brèches  du  Champ-Saur  ,en  Dauphiné ,  sont  également 
des  brèches  volcaniques ,  ainsi  que  l'avoit  observé  le  chevalier 
de  Lamanon  ;  et  si  ce  naturaliste  a  dit  ensuite^  dans  un  écrit 
qui  ne  fut  distribué  qu'à  très-peu  de  personnes,  qu'il  s'étoit 
trompé  sur  la  nature  de  ces  pierres»  tous  ceux  qui  l'ont  connu 
•avent  que  ce  fut  par  déférence  pour  l'opinion  de  quelques  sa- 
vans,  qu'il  crut  devoir  faire  le  sacrifice  de  la  sienne;  mais  toutes 
les  circonstances  locales  se  réunissent  pour  prouver  qu'il  avoit 
eu  raison  de  regarder  ces  brèches  comme  des  matières  vol* 
(iniques. 

Spallanzani  décrit  une  lave  qui  se  voit  sur  le  chemin  de 
Baïamonte  à  Rua  :  elle  est  à  base  de  roche  de  corne,  et  toute 
parsemée  de  globules  de  s|)alh  calcaire.  Il  suppose  que  les 
souillures  de  celte  lave  oui  été  remplies  de  spath  calcaire  par 
voie  infiltration. 

Mais  je  ne  saurois  adopter  cette  idée,  attendu  que  Vinfil-^ 
tration  d'une  matière  calcaire  en  auroit  nécessairement  im- 
prégné la  masse  entière  ,  et  c'est  ce  qui  n'est  point  arrivé  :  la 
malière'calcaife  n'existe  que  dans  les  alvéoles^  et  n'est  nulle- 
ment répandue  dans  la  substance  même  de  la  Ifwe,  dont  elle 
auroit  du  néanmoios' remplir  les  pores.  Je  çroiroîs  donb 
plutôt  qu'elle  h^eti  formée  de  toities  pièces  dans  les  soufflures 
mêmes,  par  la  réunion  dèmielque  gaz ,  tel  que  Pasote,  avec 
ceux  qui  remplissoîent  les  alvéoles,  tel  que  l'hydrogène  car- 
Ixmé:  au  reste  je  n^Mrme  rien  «ur  la  nature  de  ces  gaz  ;  mais 
ce  mode  defirmadon  me  paroit  le  seul  satisfiûaant. 

Il  pourroit  se  finre,  aqati  que  la  matière  calcaire  eût  fait 
partie  intégrante  de  la  masse  totale^  comme  celle  qui  a  formé 
les  îMcèes ,  avec  cette  différence  que  dans  cefle-d ,  elle  se 
trouvoil  réunie  en  plus  grandes  masses,  qui  n'ont  pu  prendre 
qne  des  formes  irregutièM ;an  lieu  que  dans  la  iave  qui  pré>- 
aente  des  globules  ,1a  matière  calcaire  élmt  disséminée  d  une 
manière  ^us  égale ,  'de  sorte  que  pendant  le  refroidiasavient , 
ms' molécules  cmt  pu  obéir  à  leurs  attractions  réciproques  ^ 
et  en  se  réunissant- autour.  d\me  multitude  de  petits  foyers^  > 
prendre  k  forme  ^bnknse  on  ovoïde  qmieor  est  «fiuni» 

s. 
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lière  :  c'est  ainsi  que  paroît  s'être  formé  le  toad-stone  du 
Derbyshire.  ^ 

Les  lapes  mêlées  de  pierres  calcaires  se  trouvent  dans  divers 
auti*es  volcans  éleiuts,  notamment  dans  ceux  du  Vicentin, 
au  mont  Bolca,  dans  le  Yéronais^  en  Sicile,  dans  le  Val-dî- 
Noto  ;  en  Portugal  j  aux  bords  da  Rhin ,  près  du  Vieiîx- 
Brisach^  &c. 

Lavéê  ofwe  MMMêêp  ealèidoinn,  agaitg,  &c* 

lia  plupart  des  anciennes  laifêê  poreuses  qui  éprouvent  on 
commencement  de  décomposition ,  ont  leurs  alvéoles  rem- 
plies >  ou  deaéolithes^  ou  de  différentes  variétés  de  pierres 
de  nature  silicée,  soilen  boules  solides ,  soil  en  géodes,  dont 
rintérieur  offre  pour  l'ordinaire  des  crislallisations  calcaires. 

Les  lapes  d'Islande  et  des  îles  de  Féroé  contiennent  de» 
rognons  de  zéolithe  blanche  et  nacrée  de  la  plus  grande 
teauté,  cristallisées  en  rayons  qui  partent  de  diflérens  cen- 
tres, et  qui  forment  un  assemblage  de  globules  d'un  pouce 
plus  ou  moins  de  diamètre  chacun. 

.Elles  contiennent  aussi  les  plus  belles  calcédoines  blanches 
maraelonées,  dites  orientales ,  soit  en  boules  qui  sont  quel- 
quefois de  la  grosseur  de  la  téte  ,  soit  en  superbes  stalactites  ; 
et  ce  qu'il  y  a  de  très-remarquable,  c'est  que  la  lave  d'où  dé- 
coule la  matière  de  ces  stalactites  ne  contient  pas  un  atôme  de  > 
matière  calcédonieuse.  ^ 

J'ai  trouvé  moi -même,  dans  les  anciennes  laves  de  la 
Daourie,  près  du  fleuve  Amour  ^  des  càickàoiries  saphirines , 
des  calcédoines  rubanées,  qui  semblent  avoir  été  formées  par 
des  dépôts  sucoemils  allnrnatiinement  blancs  et  biens.  D'autreir 
présentent'UD  accident  Ibrt  ôn^lîer  ;  ce  sont  des  géodes  qui 
contîenneiit  un  bitume  trèe-noir^  d'une  consistance  molle ,  * 
qui  est  une  véritable  maiiha  ou  poix  minérale.  Ordinaire- 
ment elle  est  accompagnée  de  spath  calcaire  en  cristaux  de  • 

5 lus  d'un  ponce  de  diamètre»  qui  sont  eux-mêmes  j^nétrài 
e  bitume,  qui  leur  donne  une  couleur  n«Mrâtre,  tandis  que 
iàpe  ellennéme  n'en  ofifre  paa  le  plus  léger  indice. 
'  On  ne  sauroit  douter ,  ce  me  semble ,  que  ce  bitume  n'ait 
été  formé  danslea  géodes  mêmes ,  par  une  combinaison  dee 
fluides  gaaeux;  et  c'^  probablement  de  la  même  manière 
que  s'est  formé  le  caoïUchomk  fonile  des  mines  de  plomb  du 
rierbyshire,  et  celui  qu'on  trouve  dans  les  géodes  de  mine  de 
fyt  d'Aberlady  en  Ecosse ,  dont  le  célèbre  Pictet  de  Genève  n 
donné  la  description.  (  Bibl,  Brit, ,  140.  ) 
Les  lavoê  du  Véronaia  et  du  Vicentin  sont  également  reni'* 
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plies  de  géodes  de  calcédoine,  dont  quelques-unes  conlien- 
nent  de  l'eau,  ui  sont  connues  sous  le  nom  tVen/iydres  :  elle» 
86  trouvent  sur-tout  dans  la  laue  brune  et  décomposée  du 
mont  Berico,  pi'èsde  Vicence.  Les  autres  collines  volcaniques 
de  cette  contrée  contiennent  aussi  des  agates  et  des  boules  de 
jaspe  de  différentes  couleurs» 

Le  célèbre  Faujas  a  décrit,  dans  son  Voyage  en  Ecosse,  la 
montagne  volcanique  de  Kinnoul,  près  de  la  ville  de  Perth  , 

Soi  contient  de  b^çUes  variétés  d'agates  qui  remplissent  ses 
ivéoles,  et  où  Ton  voit  en  même  temps  la  iave  parsemée  de 
globules  de  sléatite  verte.  ^  . 

.  Les  coQities  du  pays  de  Deux-Ponts  et  celles  des  environa' 
d'Obêrsiein,  offrent  absolument  toutes  les  mêmes  circons- 
tances :  elles  sont  environnées  de  produits  volcaniques  incon* 
testables ,  tels  que  le  trass  d'Andernach ,  les  laves  poreuses  de 
•  Mennich ,  dont  on  fiut  des  meules  de  moulm,  &c.  \  et  |e  ne 
•aurois  douter  que  ces  collines,  qui  contiennent  non-seule- 
ment des  agates  et  des  jaspes  en  boules,  mais  aussi  des  ro^ 
gnons  de  zéolithe ,  ne  soient  aussi  certainement  des  laves  que 
toutes  celles  dont  j*ai  fait  mention.  J'ai  comparé ,  dans  le 
cabinet  de  Faujas,  les  échantillons  de  la  pierre  d'Oberstein 
qui  sert  de  gangue  aux  agates,  avec  celle  que  j^ai  rapportée 
de  Daourie  :  il  n*y  a  pas  la  plus  légère  différence  ;  et  comme 
les  circonstances  locales  m  ont  prouvé  que  cette  pierre  est 
une  lat^e,  ainsi  que  je  l'ai  dit  il  y  a  onze  ans  dans  un  de  mes 
jHfémoires  sur  la  Sibérie  (  Journ.  de  P/iys. ,  mars  1 791 .  )  Il  est 
démontré,  pour  moi,  que  les  collines  d'Oberstein  sont  vol- 
caniques, ainsi  que  Tout  pensé  plusieurs  habiles  naturalistes; 
car,  s'il  est  incontestable,  d'une  part ,  que  les  pierres  qui  ser- 
vent de  gangue  aux  agales  et  aux  calcédoines  en  Islande,  en 
jScosse,  en  Daourie  ,  en  Italie,  &c.  sont  des  laues ;  s'il  est  en 
■  même  temps  évident  que  les  pierres  d'Oberstein  sont  parfai- 
tement seuiblables  à  ces  laves  ;  et  si,  d'un  autre  côlé,  l'on  ne 
connoit  aucune  pierre,  décidément  formée  par  la  voie  hu- 
mide, qui  contienne  des  boules  d'agate,  il  me  semble  dif- 
ficile d'imaginer  sur  quoi  l'on  pourroit  se  fonder  pour  dire 
que  les  collines  d'Oberstein  ne  sont  pas  composées  de  matières 
volcaniques,  sur-tout  quand  elles  se  trouvent  dans  une  con- 
trée toute  volcanisée. 

'  Laves  contenant  du  minerai. 

Il  n'est  pas  nire  .de  trouver  des  lopos  qui  contiennent- de 
petits  amas  ou  mêine  des  veines' suivies  de  divers  minerais^ 
q  uelq  uefoia  asses  considérables  pour  ménier  une  ezpknti^ioii 

régulière^ 
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On  vmi,  dans  la  plupart  des  cabinets,  de  superhes  échanr- 
filions  de  aéolilhe  d'Oberslein ,  accompagnée  d'oxidea  de 
cuivre ,  et  sou^'ent  même  toute  pénétrée  de  cuivre  natif. 

A  SiMna,  dans  le  Padouan»  <c  Ton  trouve»  dit  Ferber^ 
»  des  morceaux  d'une  laue  noire  et  dure,  parsemée  de  lon- 
»  gues  et  brillantes  aiguilles  d'anlimoine  ».  Cette  même  lat^e 
contient  aussi  du  cinabre;  sur  quoi  j'observerai  que  la  plupart 
des  mines  de  cinabre  des  environs  du  Khia  paroiaseni  être 
également  dans  des  matières  volcanisées. 

L»a  vallée  de  Panténa^  dans  le  Véronais,  offre  une  lave 
qui  contient  une  veine  de  bol  routreàtre  mêlée  de  beaucoup 
de  vert  de  monta  une  ou  oxide  vert  de  cuivre. 

La  lave  de  Garno  ,  dans  le  Bergamasque,  contient  de  la 
mine  de  plomb  et  du  sulfure  de  zinc. 

Les  montagnes  calcaires  et  volcaniques  de  heogra  ,  dans  le 
Vicenlin ,  donnoient  autrefois  de  la  mine  d'argent,  de  cuivre  „ 
de  plomb,  de  manganèse,  ëcc.  ainsi  que  plusieurs  autres  mon- 
tagnes volcaniques  des  mêmes  cantons.  {^Ferber^  Lett,,  p.  85 
et  suiv.  ) 

Strabon  nous  apprend  que  l'île  d'/*c/iia ,  qui  est  entière- 
ment  composée  de  matières  volcaniques,  avoit  auLrefoia  des 
mines  d'or  qui  enricbissoient  les  habitons  ;  et  le  savant  Brew- 
lâk ,  qui  rapporte  ce  fait,  ajoute  :  a  La  riche  raine  de  Nagyag 
3»  (en  Hongrie)»  située  dans  le  i^'atère  d*nn  volcan  éteint  » 

prouve  que  tezistence  d'une  mine  d'oi%  dana  un  pays 
7i  volcanique,  n'est  pas  imposable  ».  (  Campanië,  tom;  9 , 

Laves  conimuau  dê  l'eau. 

Le  mi^me  observateur  que  je  viens  de  citer  parle  de  quelques 

laves  de  la  Somma  et  du  Capo-di-Bove ,  qui  contiennent  de 
l'eau  dans  leurs  alvéoles,  de  même  que  le  basalte  à' Unkel ,  " 
entre  Bonn  et  Andernach  ,  et  il  explique  ce  fait  en  disant  que 
cette  eau  a  été  formée  par  la  combinaison  des  gaz  bydrogèue 
et  oxigène  à  l'époque  de  la  fluidité  de  la  lave. 

C'est  par  la  combinaison  de  ces  deux  gaz  que  j'avois  ex- 
pliqué moi-même,  un  an  auparavant,  dans  iae%  Recherches 
aur  les  Volcans,  la  formation  de  la  singulière  fontaine  de 
Stromhuli;  mais  cette  explication  n*est  nullement  applicable 
ù  l  eau  conleiiue  dans  les  soufflures  des  laves. 

Elle  ne  ponvoit  être  formée  dans  chaque  soufflure  que  par 
les  gaz  méuie  (jui  la  remplissoient  :  or,  on  sait  qu'à  la  simple 
température  de  l'atmosphère ,  ces  gaz  occupent  un  espace 
''environ  deux  mille  fois  plus  grand  ^ue  celui  de  l'eau  qu'ils 
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peorent  formel*,  et  leur  expansion  seroil  bien  plas  grande 
encore  dans  une  lape  incandescente.  La  quantité  d'eau  que 
produiroient  ces  gaz  enfermés  dans  une  soufflure ,  seroit  donc 
absolument  insensible.  D'ailleurs,  les  pierres  les  plus  dures 
et  les  plus  compactes  sont  perméables  à  l'eau,  puisque  le  silex 
même  est  pénétré  de  ce  fluide ,  qu'on  nomme  eau  de  carrière; 
à  plus  forte  raison  des  pierres  ausvsi  poreuses  que  les  laves  , 
auroient  bientôt  abaorbé  la  petite  quantité  d'eau  formée  dans 
leurs  souillures. 

Je  pourrois  dire  encore  que  cette  eau,  qu'on  suppose  formée 
dans  une  lave  incandescente ^  seseroit  incontinent  réduite  en 
vapeurs,  et  Ton  sait  assez  que,  dans  cet  état,  sa  puissance 
expansive  est  incalculable.  Elle  auroit  donc  bien  facilement 
forcé  la  résistance  des  alvéoles  d'une  lave  encore  fluide  r 
«insi,  dans  aucun  cas,  les  soufHures  n'auroient  pu  coutenùr 
.line  eau  de  nouvelle  formation. 

On  ne  dira  pas  non  f>lu8  que  la  combinaison  des  deux  gas 
m  sait  fidte  après  le  refixndiaMnient  de  la  lave  ;  car  on  sait  que  , 

Jour  opérer  celte  combinaison ,  il  faut  qu'il  y  ait  comlyuaiioA 
es  gaa ,  sans  quoi  ils  demeurerpieni  perpétuellement  dania 
leur  état  gazeux^  et  ne  produiroient  pas  un^  seule  goutte 
d'eau. 

U  faut  donc  en  revenir  tout  simplement  &  l'idée  de  l'infil- 
tration :  une  pierre  aussi  poreuse  que  les  laves  à  souffiwrt»^ 
est  facilement  travevsée  du  haut  en  oas  par  les  eaux ,  comnie 
une  pierre  k  filtrer;  or>  ces  eaux  se  cbaigent  toujours  dcr 
quelques  molécules  terreuses  ou  métalliques^  qu'elles  déposent 
successivement  dans  les  petits  réservoirs  que  leur  présentent 
les  soufflures ,  et  finissent  par  couvrir  leurs  parois  d'une  es- 
pèce d'enduit  capable  de  retenir  un  peu  d'eau. 
-  Et  qu'on  ne  aise  pas  (jue  ces  mêmes  molécules  qui  for- 
ment le  dépôt  dans  la  petite  cuvette  des  soufRures,  devroient 
obstruer  les  pores  par  où  passent  les  gouttes  d'eau. 

Pour  écarter  celle  objection ,  il  me  suffit  d'observer  qvte 
dans  les  grottes  k  stalactites,  il  se  forme  souvent  des  dépôts 
énormes  d'albâtre  sur  le  sol,  sans  que  les  couloirs  impercep- 
tibles de  la  voûte  par  où  suinte  la  matière  de  cet  albâtre  soient 
jamais  obstrués  :  ce  que  la  nature  fait  en  grand  dans  les  ca- 
vernes, elle  peut  bien  le  faire  en  petit  dans  les  soufflures  des 
laves. 


I)  arrive  quelq 
posent ,  soit  par 


Laves.  dicomposUe. 

iquefois  que  les  laves  ancimnes  se  déwtt- 
reffet  des  vapeurs  vokaniques^  soit  par  l'ao- 
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tion  d«)  Falmosphère,  comme  on  le  Biipjpoae  oommnnément , 
soit  plutôt  par  uue  nouvelle  modification  intestine  qu'dlee 
éprouvent  y  et  dont  la  cause  nous  est  inconnue*  Saussure  « 
oDservé  le  même  phénomène  dans  les  granits  des  contrées 
voisines  de  Lyon^  et  ii  l'appelle  une  maladie  de  la  roche,  . 

Far  reflet  de  cette  décomposition,  les  lavée  deviennent 
blanches  comme  la  craie  ^  et  se  ramollissent  an  point  de 
.  pouvoir  y  enfoncer  le  doigt;  les  parties  ferrugineuses,  qui 
entrent  quelquefois  pour  un  sixième  dans  la  matière  de  la 
lape^  disparoBsent  complètement;  les  schorls^  les  Held^^path 
perdent  leurs  formes,  et  se  confondent  dans  la  niasse ,  qui 
devient  toute  homogène.  Celle  décomposition  complète  s'ob- 
serve sur-tout  dans  les  laves  de  la  solfatare  de  Pouzzole. 

Il  arrive  aussi  qu'elle  se  borne  au  seul  changement  de  cou- 
'  leur  par  la  disparition  complète  du  fer ,  sans  que  la  lave  perde 
rien  de  sa  solidité ,  tellenienl  qu'elle  continue  à  faire  feu  contre 
l'acier.  C'est  ce  qui  arrive  aux  laves  qui  forment  l'aluminière 
de  la  Tolfa,  près  de  Civita-Veccliia  :  dans  cet  état,  elles  sont 
disposées  à  donner  de  l'alun  au  moyen  d'un  grillage  préli- 
minaire qui  est  indispensable,  et  sans  lequel  ou  n'obUendioit 
rien  du  tout.  Voyez  Alun. 

Mais  comment  le  fer,  qui  se  trouvoit  abondamment  dans 
cette  lave ^  a-t-il  pu  dispat  oitre  sans  (ju'elle  ait  rien  perdu  do 
sa  solidité  ?  et  comment,  après  la  caicinHtion ,  se  trouve-t-elle 
pourvue  d'une  prodigieuse  quantité  d'acide  sulfurique  qu'elle 
n'avoit  point  auparavant?  CW  ce  que  la  nature  ne  nous  a 
pas  révélé.  £lle  ne  nous  a  pas  appris  non  plus  Comment  elle 
4torme  journellement  le  soufre  et  les  métaux  dans  les  corps 
organisés ,  ni  comment  elle  introduit  le  fer  dans  la  inine  de 
fer  spathique^  qui  ne  fut  d'abord  qu'un  simple  spath  cal- 
caire. 

Si  la  nature  ne  nous  dit  pas  son  secret ,  elle  nous  apprend 
an  moins  9  par  mille  exemples^  qu'elle  sait  aussi  bien  former 
de  nouvelles  substances  que  décomposer  les  anciennes^  et 
que  ce  seroit  faire  insulte  a  sa  puissance ,  que  de  vouloir  la 
réduire  à  n'emploj^r  que  des  matériaux  préexistans.  Voyez 
BasaIiTB  et  Volcan.  (Pat.) 

IjAVEZë  ou  LAYËZZO*  c'est  le  nom  que  les  Italiens 
donnent  à  la  pierre  de  côme ,  dont  on  fàii  les  marmites. 
Koyez  Pierre  ollairb.  (Pat.)  . 

L  AVIGNON,  nom  que  les  pécheurs  des  environs  de  la 
Rochelle  donnent  à  un  coquillage  qui  se  mange  en  cette  ville. 
C'est  peut-être  un  solen  à  valves  ovales,  car  il  est  brillant  et 
s'enfonce  dans  le  sable.  Voyez  au  mot  Solen.  (B.) 
.  Ii  AXMANI£^  La^mania  >  nouveau  genre  de  plan  tes  intro-i* 
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duit  par  Forster,  et  qui  a  pour  caractero  nn  calice  oommiiit 

Solyphylle ,  cylindrique  «  composé  d'environ  dix  folioles , 
ont  Its  intérieuret  sont  droiles ,  et  les  ezlérienret  recourbées  ; 
un  réceptacle  garni  de  p^ettes  »  et  chaîné  de  plnsieun  fieu* 
xons  hermaphrodites  «  ayant  chacun  un  calice  propre,  bi- 
dentéy  une  corolle  tnbtdense  quadrifide;  quatre  étamines  à 
anthères  réunies  en  un  cyJindre  saillant  ;  un  ovaire  supérieur 
chargé  d*un  st\  lo  filiforme  à  stigmate  bifide. 

Le  fruit  consiste  en  plusieurs  semences  oblongues,  dépour- 
Tues  d'aigrettes. 

Cegenreaété figuré  pl.47du  Gênera deForster; maîscomme 
on  n  en  a  plus  parlé  depuis,  il  est  probable  qu'il  étoit  mal  fon* 
dé» et  qùe Vespèce  qui  le  compose  a  été  réuni  à  quelqu'autre. 

Le  genre  >Joca  ,  de  Cavanilles,  s'en  rapproche  beaucoup. 
y  oyez  ce  mol.  (B.) 

LAYANG-LAYANG,  C'est ,  aux  Philippines,  l'HiaOK^ 
]>£LL.£  DE  CHEMINEE.  Voyez  l'article  de  cet  oiseau.  (S.) 

LAZULITK  ou  LAZULITHE.  Brochant  (  Traité  de 
Minéralostie  ,  tome  i  ,  j)age  3i  5  )  donne,  d'après  Klaproth  ,  le 
mom^Xi^  lazulite-A  nn  minéral  nouvellement  trouvé  à  Voran  , 
en  Auti'iche  ,  qui  a  beaucoup  de  ressemblance  à  la  pierre 
dTaziir  ou  lapis  [Lazuratein  ] ,  et  que  ce  célèbi^  cbimisie  au— 
roit  en  eliet  regardé  comme  une  pierre  d'azur  ^  si  l'analyse 
chimique  ne  lui  avoil  donné  entie  ces  deux  su])slance.H  une 
différence  sensible,  en  ce  qu'il  n'a  trouvé  dans  la  pierre  de 
Voran  ,  nulle  partie  de  carbonate  calcaire,  qui  forme  au  con- 
traire un  tiers  enviion  de  la  pierre  d*azur  ou  lapis ,  propre- 
ment dit.  Werner  et  tous  les  minéralogistes  allemands  pa- 
roisseut  considérer  le  loMuUi»  comme  une  espèce  distincte. 
jLe  kaaUUe^d»  Voran  est  d'une  couleur  qui  tient  le  milieu 
entre  le  bleu  indigo  et  le  bleu  de  Prusse  ;  il  passe  aussi  au  blea 
de  tmaU,  Sa  cassure  est  inégale  èt  se  rapproche  de  la  cassure 
lamelleuse;  sa  pesanteur  est  médiocre»  sa  dureté  comparable 
à  celle  du  quarts.  Au  chalumeau  »  cette  substance  est  infu— 
sible  sans:  addition  ;  seulement  elle  perd  sa  couleur ,  et  de-* 
Tient  terreuse  et  d'on  gris  clair ,  ce  qui  distingue  essentielle-» 
ment  le  laauUte  ou  lapis ,  dont  la  couleur  est  inaltérable  aa 
feu.  Avec  le  borax ,  il  donne  un  verre  d'un  jaune  clair  : 
al  n'est  que  très-fiiiblement  attaqué  par  les  acides. 

Le  ieuuUte  se  trouve,  en  masse ,  disséminé  ou  cristalliséw 
Ses  formes  y  quoique  peu  déterminées ,  paroissent  être  dea 
prismes  à  qualre4>u  à  six  fiices.  Ses  cristaux,  à  surfaces  lisses  ^ 
aont  ordinairement  très-petits,  et  ne  .sont  jamais  isolés.  On  a. 
trouvé  cette  pierre^  ainsi  que  nous  l'ai'ons  déjà  dit,  à  Voran. 
en  Autriche.  £lie  y  formoit,.avec  du  qttarU  d'un  gris  blan.— 
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châtre  et  du  mica  en  petites  lames  d'un  blanc  d'argent,  une 
veinule  ou  filon  d'un  denii-pouce  d'épaisseur ,  dans  une  roche 

gllmmerschiefer  ou  schiste  micacé.  (Pat.) 

LAZUR-STEIN  ,  ou  PIERRE  D'AZUR.  C  est  le  nom 
que  les  Allemands  donnent  au  Lafis.  Foyez  ce  mot  (Pa  j  .) 

LEAERA,  plante  qui  forme  un  genre  dans  la  dioécie 
bexandrie,  et  qui  été  découverte  en  Arabie  par  Forskal.  Elle 
forme  un  genre  dont  les  caractères  sont  d'avoir  un  calice  de 
cinq  feuilles  ;  une  corolle  de  trois  pétales  ;  un  nectaire  de  six 
écailles;  dans  les  Heurs  m^les,  six  étamines;  et  dans  les  Heurs 
femelles,  un  ovaire  surmonté  d'un  style  simple.  (B.) 

LiEAO,  nom  que  les  Cbmois  donnent  à  la  substance  nii~ 
nérale  qui  leur  fournit  le  bleu  pour  la  porcelaine  ,  et  qui, 
probablement  est ,  ou  le  safre ,  ou.le  malt,  ou  quelqu'autre 

Sréparatioii  de  cohaU.  CW  sur  quoi  les  voyageurs  n  ont  pas 
oimé  de  renseignemens  précis.  (Pat.) 
LEBERIS ,  ou  LOBERiS,  nom  d'une  vipèrê  do  Canada; 
VoyeM  au  mol  Yifbrx.  tB.) 

.  £j£BETIN£«  nom  spécifique  d'une  f't/iirs.  Voyez  au  àiol 
ViPÈais.  (B.) 

■  T^^Bf  F'  >  Lebia,  nonveaa  genre  d'insectes  qui  doit  appar-i 
iemr  à  la  première  section  de  l'ordw  des  GoiÂoiPTjàiUM,  et  à 
]a  nimiUe'des  Carabiques. 

Les  insectes  de  ce  genre  »  formé  par  LalreiUe,  de  qudques 
espèces  de  carabes ,  présentent ,  outre  les  caractères  communs 
à  tous  ceux  de  la  umilie  des  Carabiquss,  dont  les  princi- 
paux sont  d'avoir  six  palpes,  les  mâchoires  sans  oUj^es  ^  les 
ianes  à  cinq  articles  et  les  pattes  propres  à  Ja  course ,  les  sui*' 
▼ans  :  lèvre  inférieure  dépassant  le  premier  article  de  ses 
palpes;  les  angles  latéraux  ne  faisant  point  saillie ,  on  moussep 
et  arrondis  ;  corps  très-déprimé  ;  têle  peu  ou  point  rétréçîe  • 
postérieurement;  son  cou  distingué  par  une  ligne  enfoncée; 
corcelet  presque  en  cœur  ;  élytres  planes,  embrassant  l'abdo- 
men par  les  côtés ,  souvent  tronquées  et  plus  courtes  que  l'ab- 
domen à  leur  extrémité;  pénultième  article  des  tarses  biiobé 
dans  le  plus  grand  nombre. 

Les  insectes  de  ce  genre  se  trouvent  ordinairement,  comme 
les  carabes ,  sous  les  pierres  et  dans  les  endroits  humides  :  quel- 
ques espèces  cependant  se  tiennent  au  pied  des  arbras  morts 
ou  sous  leur  écorce.  On  ne  connoit  point  encore  leurs  larves 
ni  aucune  de  leurs  métamorphoses. 

Latreille  a  divisé  ce  genre  en  trois  sections  : 

Dans  la  première,  il  fait  entrer  les  espèces  dont  le  corcelet 
est  très-court,  plus  large  que  la  tête,  sans  rebord  bien  mar* 
qué^  et  dont  le  pénultième  article  des  tarses  est  biiobé. 
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Il  donne  pour  exemple ,  la  L^bie  cyANOcÉPMALE,  dont 
la  tête  et  le  corps,  ainsi  c^ue  les  élytres,  sont  d'un  beau  bleu  , 
ou  d'un  beau  vert  métallique  ;  le  corcelet  roux^  auiai  que  liss 
pattes  dont  les  genoux  sont  quelquefois  noirs. 

La  Jjànm  hvmoaroïdalk  ,  plus  petite  que  la  précédente , 
âonttottt  le  corps,  à  l'cKoeption  des  élytres,  est  d*an  roux 
ùiQve,  les  éljtres  sont  striées ^  noires,  avec  l'extrémité  fiiuve. 

Ces  deux  jolies  espèces  se  trouvent  aux  environs  de  Faris  : 

La  seconde  section  renferme  les  UbUê  dont  le  corcelet  est 
en  coeur  et  rebordé ,  dont  le  corps  est  peu  ou  point  alongé ,  et 
dont  les  tanes  sont  sim^es.  La  LIîbib  tromcatbllx  appar«- 
lient  à  cette  section  :  elle  est  petite  ;  ses  ély  très  sont  lisws,  tron- 
quées à  l'extrémité  ;  sa  couleur  est  le  noir  bronié.  Elle  est 
commune  autour  de  Paris^. 

Les  Ubiês  de  la  troisième  division  ont  le  corcelet  carré  ;  le 
corps  alongé ,  étroit ,  et  (  dans  le  plus  grand  nombre)  Iepé« 
BQUÎàme  article  des  tarses  bilobé. 

La  Lebie  tâts-noirb,  Lebia  atricapilia ,  %  le  corps  d'an 
|BBne  pâle ,  le  corcelet  roussâtre^  et  la  lèle  noire  ^  les  pattes 
sont  de  ]a  couleur  du  corps. 

La  LiBiE  QTJADRiMACUJCÉE  a  la  tête  noire  ;  le  corcelet 
roux  ;  les  élytres  noires  avec  deux  grandes  taches  jaunes  sur 
chaque;  les  pattes  sont  d'un  jaune  pâle. 

Ces  deuTC  de]  iiicres  espèces  sont  les  plus  communes.  (O»)  ' 

LÈCHE,  royez  Laiche.  (B.) 

LÈCHE-PATTE.  L'on  a  donné  quelquefois  à  Vunau  le 
nom  de  lèche-patte  ;  mais  ce  nom  qui  sembleroit  avoir  été 
pris  de  rhabilude  de  cet  animal,  n'est  pa^  fondé,  car  il  ne 
lèche  pas  hqs  pieds ,  ni  même  aucune  autre  partie  de  son  corps. 
JToyez  au  mot  Un  au.  (S.) 

LÈDE ,  Ledum ,  genre  de  plantes  à  fleurs  monopétalées,  de 
la  décandrie  monogynie  et  de  la  famille  des  Rhooorac££^  , 
qui  présente  pour  caractère  un  calice  irès-pelitetàcinq  dents; 
une  corolle  raonopétale,  à  cin^  divisions profondes  ou  à  cinq 
pétales  ;  cin^  ou  dix  étamines  insébées  à  jk  hase  do  calice  ;  un 
ovaire  supérieur,  airondi^  surmonté  d*uli  stjle simple  penia» 
tant;  à  stigmate  obtiîs. 

Le  fruit  est  une  capsule  orale^^  obtuse,  aeuminée  par  !• 
style,  divisée  intérieurement  en  cinq  loges,  et  s'ouvrent  par  sa 
base  en  cinq  valves  concaves;  chaque  loge  contient  des, se- 
mences attachées  à  un  placenta  fiuforme, fixé  au  sommet 
de  Taxe  central. 

Ce  genre ,  qui  €St  figuré  pL  363  des  Jlbutr»  de  Lamarck , 
renferme  trois  espèces  d'arbustes  appartenant  au  nord  de  TEci- 
lope  et  de  l'Amérique,  qm  ont  les  feuilles  simples  et  «Itemee 


Digitized  by  Google 


LEE  6i 
à  horàê  rûMê  km  dêhon ,  couvertes  de  duvet  en  dettont ,  ^ 
des  fleun  disposées  en  corymbes  terminanx  mtinis  de  bradée^* 

Le  lAnB  A  nvUéhm  ^tboites  ,  Lêdum  palustre ,  a  les 
feuilles  linéaires  et  dix  élaminesi  II  croit  en  France,  en  Aile*  - 
naagne  et  dans  tout  le  Nord ,  aux  lieux  ombragés  el  maréca- 
geux. Il  a  une  odeur  agréable  et  assez  pénétrante.  On  s'en  sert  - 
en  Allemagne  pour  mettre  dans  ia  bière  ^  et  écarter  les  in-- 
secfes  des  armoires  oà  on  tient  les  habita,  il  se  cttUive  très*"  ' 
difficilement  dans  les  jardins. 

Le  LÈDE  A  VEUILLES  LARGEâ  a  les  feuilles  ovales,  çt  les 
fleurs  pentandres.  11  vient  du  nord  de  l'Amérique,  el  se  ' 
cultive  très-fréquemment  dans  les  jardins  en  Europe.  En  * 
Amérique,  on  en  fait  des  infusions  théiforraes  qui  sont  odo- 
ranles,  agréables  et  pectorales.  J'en  ai  fait  usage  à  deux  ou 
trois  reprises,  et  j  ai  éprouvé  pour  résultat  une  faim  si  active^ 
que  j'y  ai  renoncé. 

Le  LÈDE  A  FEUILLES  DE  THYM  OU  DE  BUIS  a  ÎCS  fcuillCS  ♦ 

ovales  obiongues,  glabres  des  deux  côtés.  Il  vient  de  Jersey, 
On  le  cultive  dans  les  jardins  des  amateurs  de  Paris  et  de 
XiOndres. 

LÈDË.  On  donne  ce  nom  vulgairement  au  cute  ladamfèrê» 
Voyez  au  mot  Ciste.  (B.) 

LEE ,  Leea  ,  genre  de  plantes  à  fleurs  monopétalées ,  de  la 
penlandrie  monogynie,  qui  olfre  pour  caractère  un  calice 
monophylle ,  campanule,  à  cinq  divisions;  une  corolle  mono^ 
pétale,  à  limbe  à  cinq  lobes  creusés  en  forme  de  sac  ;  un  tube.^ 
particulier  ou  nectaîre,  à  cinq  lobes,  inséré  k  U  base  de  la 
corolle,  et  plus  court  qu'elle;  cinq  étamines;  'iui  ovûre  infé-" 
rieur ,  surmonté  dW  style  simple  à  stigmate  déchiré. 
•  Le  lirnît  est  une  baie  globuleuse  qui  contient  cinq  semenoes# 

Ce  genre  a  été  établi  par  Linnseos  avec  des  caractères  fiiuK 
ti&;mais  il  a  été  redressé  dans  VHortuê  iemmêU.  Il  contenoift 
alors  deux  plantes  k  feoiUes alternes, composées  oupinnées,  et  ' 
à  fleurs  disposées  en  corymbes ,  toutes  deux  du  Gap  deHonne*  « 
Bspérance ,  dont  l'une  a  la  tige  anguleuse  et'garmé  de  mem* 
branesplissées^.  c'est  k  LiE  crsspue;  l'autre  a  la  tige  cylin*  * 
drtque  et  pubescente ,  c'est  la  LsK  ^ubbsgsnte.  Depuis,  WiU 
denow  a  réuni  à  ces  deux  espèces  une  troisième ,  qui  est  la 
Ûb  AQUiucis  de  Linnms  (  Foyn  ce  mot. } ,  quoiqu'elle'* 
présente  quelques  différences  dans  les  parties  de  ^  fniolifi* 
cation* 

Le  genre  AHOTBiJB,  de  Loureîro,  se  rapprodie  de  • 

célui-ci.  (B.) 

LEERSIË,  Leersia,  genre  de  plantes  de  la  famille  des 

.Gr  AMiMâxs^  dont  le  cêmÀks^  çma^^k  avpîrseulimeBt  «If 
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baie  flonde  de  deux  tialm  fermées  ;  trou  éteminèt  ;  ipn  imira 
luriiioalÀ  de  deux  alyles  velus  ;  une  semence  applatîe. 

Ce  genre  qui  a  été  appelé  homiUoDênohte  par  Allioni,  len- 
ferme  quatre  espèces,  dont  i'une^  la Lsbbsub  ortsoÏdb,  m 
trouve  dans  tous  les  paj^s  où  on  cultive  le  riz ,  croissant  dkna 
kp  mêmes  terrains,  fructifiant  à  la  même  température.  EUe  a  Jea 
fleurs  disposées  en  paniculelàciie,et  la  carène,  des  valves  ciliée^ 
et  est  vivace.p'étoit  \»plalan9  oraqidêê  des  premières  éditiona 
de  Linna^us. 

.  âwartz  a  décrit  une  Utnià  à  une  étamine ,  et  une  à  six  éta- 
mines.  J 'en  ai  trouvé  une  nouvelle  en  Caroline ,  dont  les  balee 
ont  plus  de  deux  lignes  de  large.  Je  l'ai  décrile  dans  mon 

Aff^ostographie  de  la  Caroline. 

Bridel  a  donné  le  même  nom  à  un  genre  de  filantes  cryp-^ 
togames  ,  établi  aux  dépens  des  hrys  de  Linuieus.  C'est  le 
même  que  celui  appelé  encalypte  par  Schreber,  lia  pour  type 
le  hry  éteignoir.  Voyez  au  mot  Bay  ,  au  mot  1ÙNCA1«YFT£  et 
ai^  mpt^JoussR.  (B.) 

LEFLlîsGE ,  Lœjlingia ,  geni*e  de  planlea  à  fleurs  polype- 
talées  ,  de  la  triandrie  monogynie,  et  de  la  famille  des  Cahyo- 
rUYijL££s  ,  qui  présente  pour  caractère  un  calice  de  cinq 
folioles ,  munies  à  leur  base  d'une  petite  dent  ;  une  corolle  de 
cin<|  pétales  très-petits,  connivens;  trois  étamines  ;  un  ovaire 
supérieur,  ovale,  trigone,  chargé  d'un  style  à  stigmate  obtus. 

.  Le  fruit  est  une  capsule  ovale ,  un  peu  trigone ,  uniloculaire  , 
qui  s'ouvre  en  trois  valves  et  qui  contient  pliisit  urs  semences. 

.  Ce  genre  est  tiguré  pl.  ac^  des  Illustrations  de  Ltamarck.  U 
comprend  deux  espèces: 

L'une ,  la  Lkfunob  d'Espaonjb  ,  a  les  feuOles  opposées  » 
subulées ,  mucronées ,  les  fleurs  axillaires  et  sasales.  £l]e  est 
owiaaire  d'Espagne ,  et  annuelle, 

Lrautre  »  la  IIbfijk«x  sb  ilhnvK ,  a  ks  feuilles  quaternées, 
oUQngues>  et  les  flimrs  en  cime  axiUatre.  £Ue  vient  dé 
V^nà»  (B.) 

.  X^EGNOTE ,  LignaêU ,  nom  donné  par  Swarts  aa'geure 
de  plantes  établi  par  Anbki^us  celui  de  cuMs^wnsou  Yoyem 
au  mot  CASSvauBiBA.  (K) 

.  LËGOUZIB ,  nom  donné  par  Durande  à  une  genre  qu'il 
«tétaWi  pour  la.  campanuU  mirqùe  de^FémiipqmûiSèredom 
entras  iOn  ce  ^'elle  a  la  corolle  en  roue  et  la  capsule  prisma« 
tique.  Ce  nom  a  été  cliangé  par  l'Héritier  en  celui  de  Puis- 
iMTeiCA^ftPE.  ^oy«s  ce  mot.  (B») 

L£GU  AN  A.  C'est  le  même  animal  que  riovANE»  Foyêm, 
.    09  mot.  (B.) 
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liom*  £11  botaniqile,  il  esl  «ytionyme  ûe  gomsë  ^  et  il  désijene 
te  fruit  des  plantes  qui  appartiennent  à  la  lanuUe  des papi^' 
iianaeéêê ,  appelées  par  cette  raison  pianttê  iéguminêUBe^.  Ce 
fruit  est 'un  péricarpe  sec  »  formé  de  deux  viiLves  ou  cosses» 
ordinairement  à  une  loge ,  rarement  à  deux ,  et  contenant 
des  semences  attachées  le  long  d'une  seule  suture.  Ces  semen* 
ces  (  au  moins  celles  dont  la  pulpe  est  très*  farinevae  et  sert  à 
la  nourriture  des  liommes  et  des  animaux,  telles  que  ïeBfivêS, 
les  pois ,  les  lentille*  ,  les  haricots ,  &c.  )  sont  aussi  ap{>elées 
légumes,  £nf]ii ,  en  terme  de  jardinage  et  dans  nos  cuisines» 
on  donne  généralement  le  nqm  de  Ugumesk  toutes  les  plantée 
d'un  potager.  C'est  dans  ce  dernier  sens  qu'on  dit  vivre  di^lé* 
g^mes  ,  préférer  les  légumes  k  la  viande  »  &c.  (D.) 
.  IjEGUMINEUSES  ,  Leguminoaoe  Jussieu  ,  famille  da 
plantes  qui  a  pour  caractère  un  calice  monopbylle ,  diffé- 
remment divisé;  une  corolle  polypélale,  très-rarement  nulle 
oud'une seule  pièce,  insérée  à  la  base  du  caiice  ;  cinq  pétales 
ou  quelquefois  un  nombre  moindre,  réguliers^  presque  égaux; 
plus  souvent  quatre  irréguliers,  savoir,  un  supérieur  et  exté- 
rieur qui  embrasse  à  demi  les  autres  et  est  ordinairement  plus 
grand,  on  l'appelle  étendard  ;  deux  latéraux  auxquels  on 
donne  le  nom  d'ailes ,  et  un  inférieur  nommé  carène,  qui  est 
intérieur,  simple  ou  bipartite,  courbé  en  montant ,  comme 
l'avant  d'une  nacelle.  Des  élamines  presque  toujours  au  nom- 
bre de  dix ,  insérées  sur  le  calice  au-dessous  des  pétales,  à  Hla- 
mens  (jnelquefois  distincts,  ou  seulement  presque  réunis  à 
leur  base,  quelquefois  monadelphes  dans  toute  leur  étendue, 
plus  souvent  diadelphes,  c'est-à-dire  neuf  fîlamens  connés  ea 
un  seul  tube  fendu  dtns  toute  sa  longueur  sous  l'étendard ,  le 
dixième  étant  solitaire  et  appliqué  contre  la  fissure  du  tube  ; 
lesanthèrea  distinctes»  communément  errwadies ,  quelquefois 
oblongues  et  vacillantes;  un  pvaire  supérieur, à  style  uni- 
que ,  à  stigmate  simple.  Un  firuil  très-rarement  capsulaire,  le 
plus  souvent  légumineux  »  bivalve ,  tantôt  uniloculaire  ,lnono 
ou  polysperme ,  tantôt  dîvisé  dans  sa  longueur  en  plusieurs 
loges  monoepermes ,  quelquefois  pulpeuses 9  formées  par  dés 
cloisons  transversales  ;  semences  en  général  arrondios  on  ré-* 
niformes»  ombiliquées ,  attachées  a  une  seule  suture  latérale; 
radicule  de  l'embryoïi  droite  ,  et  membrane  intérieure  de  la 
semence  renflée,  cnamue,  i  m  i  la  n  l  u  n  périspeivne  ;  ou  radicuûi 
de  l'embryon ,  courbé  sur  le»  lobes ,  et  uuUe  apparence  do 
périsperme  dans  les  plantes  dont  la  fleur  est  irreguliére.  -Lee 
lobes  de  l'embryon  roi^més  d'une  substance  farineuse  très- 
nourrissante,  se  changent  en  feuilles  séminales,  d'autratrlbia 
aont  distincts  des  fenfliflt  séminaltfii 

a. 
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Les  plantes  légumineuses  ont  une  tige  Jierbacée  ou  frute»-' 
cente  ou  arborescente ,  droite  ou  voluble  de  droite  à  gauche, 
rarement  rampante.  Les  feuilles  munies  de  stipules ,  presque 
toujours  allemt'S ,  sont  simples  ,  ternées ,  digilées,  une  fois, 
deux  fois,  trois  fois  ailées  avec  impaire  ou  sans  impaire  ,  la 
foliole  terminale  étant  alors  (quelquefois  remplacée  pfir  une 
vrille.  Les  folioles  vsonl  articulées,  avec  le  pétiole  commun, 
qui  lui-même  est  articulé  avec  les  branches.  Les  ûeurs^  géné- 
ralement hermaphrodites ,  quelquefois  dich'nes  par  avorle- 
meht,  présentent  plusieurs  différences  dans  leur  disposition. 

Ces  plantes  ont  été  nommées  légumineuses ,  à  cause  de  leur 
fruit  ;  quelques  botenûtesles  ont  appelées papilionacées,  parce 
que  leur  corollfl  représente  en  quelque  sorte  un  papillon  qui 
prend  son  yel.  Elles  forment  la  onnèine  famiUe  de  la  quator^ 
même  classe  du  Tabiemu  du  Règne  végétal  de  Venlenat,  et 
leurs  oanclèrea  sont  figurés  pl.  aai ,  i  du  même  ouvmge. 
Ce  èawil  botaniste ,  de  qui  on  a  emprunté  ces  expressions, 
leur  rapporte  quatre-vingt-deux  genres  sons  onze  divisions, 
•avoir: 

1®.  Les  légumineuses  qui  ont  une  corolle  régulière  >  nit 
légnme  multiloculaire >  le  plus  souvent  bivalve;  à  cloisona 
transversales ,  à  loges  monospermes  et  à  étamines  distinctes  : 
AcACiB  ,FiviBa  »  Chicot,  Caboubixr  »  Tamabuciee  ,  Par-' 

xiNsET ,  ScHOTiE  et  Cassb* 

2**.  Les  légumineuses  à  corolle  régulière ,  à  légume  unilo^ 
culaire^  bivalve ,  à  dix  étamines  distinctes  :  fixM ,  PnoeoFiB, 

C  aDIB»  CAMPiBCBS  ,  COM nOJU,  POINCUXABB  ,  toÉSlTABT  et 

Bon  DUC. 

3**.  Les  légumineuses  à  corolle  régulière  ou  presque  régu«> 
lière,  i  étamines  distinctes  ou  seulement  réunies  à  leur  base, 
et  à  légume  uniloculaire  ,  bivalve  ,  rarement  évaive :  Cyno»  '  ' 

ItfjËTRE  ,  Coi'KBARlL  et  BaUIFINIE. 

4®.  Les  lé-^uîtn rieuses  qui  ont  la  corolle  irrégulière papilio- 
nacée,dix  élaiiiiiRstlislinctes  ou  rarement  réunies  à  leur  base, 
et  les  légumefi  unilocuiaires  et  bivalves,  Gaîniea  ,  AiiAOYJUS 
et  SorBORR. 

5**.  Les  légumineuse»  à  corolle  irrégulière  ,  pa]>ilionacée  , 
à  dix  étamines,  presque  toujours  diadelphes  ou  rarement 
monadelphes ,  à  légume  uniloculaire,  bivalve  :  Ajonc  ,  As- 

PALAT  ,  BORBONE,  LiPARE,  SPARTION  ,  GkNÈT  ,  CytISE, 

Crotalaire,  Lupin,  Bugrane,  Arachnii/j:.  Anthyli.ide, 

KUHNISTERE  ,  DaLEA  ,  PsORAJilKR  ,  TreFLE  ,  Mlll.lLOT  ^ 

Luzerne,  Fenu -GREC,  LotIbb»  Dojlique,  Haricot,  Lry» 
thbine  ,  Clitobb  et  GjLYCiNk.  ' 

6**.  Les  i^^miiMaisaa à eoroUe  irrégulière,  papilioaacée^ 
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à  dix  ctamines  diadelphes  ,  rarement  monadelphes,  h  légume 
ordiriaireiiient  uniloculaire  et  bivalve  :  Abrus,  Amorphe, 
BoisiVR^NT  ,  Robinier  ,  Caragan  ,  Astragale  ,  Rate- 
jLiNE  ,  Phaca  ,  Bagnaudijsr^  Rjb;Gi«iss£^  LiAVANDE  et  In- 
j>igotier. 

7".  Les  légumineuses 'A  corolle  îrrégulière,  papilionacée , 
qui  ont  dix  étamines  diadelphes^  et  les  légumes  uniloculaires 
et  bivalves:  Gesse  ,  Pois,  Orobjs  ,  Vesce  ,  Fève,  Len- 
tille el  Chiche.  * 

8°.  Les  légumineuses  à  corolle  irrégulière  ,  papilionacée  , 
.ayant  dix  élamines  diadelphes,  des  légumes  articulés  et  à  arti* 
culatîoiu  monoepermes  :  Chenillette  ,  Orniti^ofe  ,  Hi^ 

,FOGBiPB  ,  CORONILLE  ,  SaINFOIN  ,  AOATY  ,  D1PHI8I. 

9**.  Lea  Ugwmnemeê  à  condle  irré^lîère  ,  papilioiiacée , 
-dont  les  étamines  sont  presque  toujours  diadelphes  et  au  nom- 
bre de  dix,  dont  le  fruit  est  le  plus  souvent  uniloculaire,  mo- 
nosperme  ^  ne  s'ouvrant  point  :  Dalbbrok  ,  0mari  ,  Nia^ 
80LB  et  PriBtoCABPB. 

10®.  Les  Ufumineuêe»  à  corolle  irr^ulièi« ,  quelquefois 
nulle,  à  étammes au  nombre  de  dix  et  distinctes,  à  légume 
capsulaire,  uniloculaire ,  pidinairemerrt  monosperme  et  ne 
s'ouvrant  point:  GoPAiBB.et  Myrosperme. 

1 1**.  Les  genres  qui  ont  de  l'affinité  avec  ks  légumineuses: 
Securioaca  et  Brownkb.  Foyex  tous  ces  mots.  (£.) 

L£HA,arbre  des  Moluques, incomplètement  décrit,  mais 
figuré  dans  Rumphe,  Herbier  d' A mhoine ,  vol.  3|  tab.  3o, 

2ui  a  les  feuiUes  alternes ,  ovales ,  dçntées  et  glabres,  et  les 
eurs  petites,  disposées  sur  des  grappes  axillaires. 
On  se  sert ,  dans  le  pays ,  des  feuilles  el  de  l'écorce  de  cet  ar- 
bre, pour  fixer  la  couleur  rouge  sur  les  matières  que  Ton 
veut  leindre.  On  peut  les  envoyer  au  loin  ,  car  elles  conser- 
vent leur  propriélé  après  leur  dessicalion  aussi  long-temps 
qu'on  doit  le  desii*er.  (R.) 

LEINOTE  ,  LUMOTTE  en  vieux  français.  Fo^ez  Lu- 

JiOTTE.  (V'iElLL.) 

LE  [ODE  ,  Leiodes  ,  nom  donné  par  Latreille  à  un  nou- 
veau genre  d'insectes  qui  appartient  à  la  seconde  section  de 
Tordre  des  CoiJLOPTJiREs ,  et  à  la  famille  des  Diapérales. 

Les  insectes  renfermés  dans  ce  genre  ,  ont  été  confondus 
pendant  long^temps  avec  les  sphœridies ,  dont  ils  différent 
par  les  antennes  et  par  le  nombre  des  articles  des  tarses.  Les 
sphœridies  oni  les  antennes  en  masse,  perfoliées,  plus  courtes 
que  les  antennnles  ;  ils  ont  les  tarses  de  toutes  les^^attes  com- 
posés de  cinq  articles.  Les  leiodgê  ont  les  antennes  perfoliées,. 
fias  longues  que  les  antennulesf  les  tarsea  des  pattes  anté^ 
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rieurcs  et  inlermédiaires  sont  formés  de  cinq  arlicles;  ceax 
des  pattes  postérieures  le  sont  de  quatre. 

Illiger  ,  ignorant  sans  doute  que  ce  genre  eût  été  déjà 
établi  par  Latreille ,  lui  a  donné  le  nom  à.'anisotoma ,  déno- 
mination adoptée  depuis  par  Fabricius ,  dans  son  S/stenia 
eleutheratorum. 

iLjQsleiodesiovmtni  un  genre  composé  de  cinq  à  six  espèces.. 
Ces  insectes  sont  très -petits  ;  ils  ressemblent  beaucoup  aux 
êphœridies ,  et  se  trouvent  comme  eux  sur  les  ileurs. 

Parmi  lea  espèces  des  etiTÎrons  de  Parit ,  nous  citeront  : 

Le  liBiODB  FSRRVoiNBux  {Leiodes  firruginest^j*  Il  est  eii«- 
«ièrement  jd'nn  rouge  jaanAtre  ;  ses  élyires  mmt  ttnées. 

Le  LctODB  BVuàtLAL  (  Lêiodn  humaraUê).  H -est  netr^ 
brillant  ;  ses  élytrm  ont  clMcane  une  tacke  rouge  à  leur 
"base.  (O.)    .  >  ^ 

IJEIOGNATHË ,  LnoçmAuê ,  genre  de  pmMns  étaUi 
par  Lacépede  dana  la  division  dee  THOKACiQirEa. 

Ce  genre  présente  pour  caractère  :  des  mâohoirea  dénuées 
de  dents  proprement  dites;  une  seule  fiageoire  du  doe,  un 
aiguillon  recourbé  et  Irès^fort  des  deux  cMés  de  chacun  des 
tayoni  articulés  de  la  nageoire  domle;  un  appendice  écaiU 
leox ,  long  el  applati  auprès  de  chaque  tlioracine  ;  Topercule 
-dénué  de  petites  écailles  et  un  peu  ciselé;  la  hauteur  du  corps 
égale  ou  presque  égale  à  la  moitié  de  la  longueur  totale  du 
corps. 

Une  seule  espèce  entre  dans  ce  genre;  c'est  le  scomb^r 
ëdentulus  ,  Hgnré  par  Klorh  ,  pl.  498  ,  p1  dans  VHiatoire  na- 
turelle des  Poinsorfs  f  faisant  suite  nu  BuJ/on  ,  édition  de  Dé- 
terville  ,  vol.  j  ,  p«g.  2Sq.  Ello  n  rinq  î  avons  aiguillonnés  et 
dix-sept  rayons  arlic  niés  à  la  dorsaic,  (\\n  est  en  foi  me  de 
faux,  ainsi  qiie  la  na^icHiire  de  ranns.  Sa  nageoire  Caudale 
est  fourcjiuc.  Ses  rraillr»  sont  laiv'>fs  rt  arîjf'nlées. 

Le  Lï:iogn.\tite  édenté  se  ])«'•(  lir  abondamment  pendant 
toute  l'année  sur  les  rôles  de  l'Inde.  11  ne  ])arvienl  pas  com- 
munément à  deux  pieds  de  long.  Sa  chair  est  grasse  et  de 
bon  goùL^B.)  •  *  •  • 

LÈlOSTOME  ,  Lpwstomus ,  genre  de  poissons  établi  j^ar 
l>acépède  dans  la  division  desTHOR  actchies, etquioirrepour 
curaclère  ,  la  bouche  en  dessous  du  museau  ;  des  mâchoires 
dénuées  de  defU.s  ,  el  entièrement  cachées  sons  les  lèvres  qui 
sont  extensibles;  point  de  dentelures  ni  de  piquansaux  oper- 
cules; deux  nageoires  donales»  ^ 

Ce  genre  ne  contient  quHine  esp^qoa  fn«aliaervée  dans 
les  eaux  douces  de  la  OaroHne ,  et  dont  j'ai  edttimuniqué  la 
descriptioa  absolue  et  le  dçasîs  Ibita  aur  le  nv^nt  >  au  célèbct  ^ 
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continuateur  de  Buffbn.  Ce  poîsiton  ,  qui  n'ulteinl  guère  plus 
d'un  tlemi  pied  de  lou^,  est  assez  estimé  dans  le  pays  comme 
aliment^  et  porle  le  nom  yellot4f-tail  (queue  jaune  en 
français)^  à  raison  de  la  couleur  de  ses  nageoires  ,  couleur 
plus  prononcée  sur  celle  de  la  queue,  il  a  dix  rayons  ri  la  pi  e- 
inière  nageoire  du  dos  qui  est  triangulaire;  U'enle-deux  à  la 
seconde  ;  quatorze  à  celle  de  Tanus  ;  la  caudale  est  échancrée 
en  croissant.  Son  corps  est  comprimé  y  revêtu  d'écaillés  acron- 
dies ,  brunes  sur  le  dos ,  argentéet  ioiis  k  ventre ,  et  des  poiiito 
bruns  se  remarquent  à  la,lMMe  de  'lou^  les  nageoÎMtÉ 

.   Le  liBIMTOME  QUEUX  J4!»li#'«itr figUffé  pl.  K>I  du4^  Vol. 

de  VHUtoirB  naUsrâiU  de»  Foimaffè  de  ^lacépède.  (B.)  .  .  ^ 

UEXtEBA  f  plante  graminée  ènéofe  ^eu  éennâ'e  des  boti- 
niâtes  »  mais  que  Laaiarck-aQupçpnne,  êtee  une  espèce  de 
Naatk  on  Bambou.  (  yoye%  oça  wa/tM,  )  esl  figurée  dans 
VHerbier  ^AmbtÀnM^  par  BinnifpfaîiiiFt  Wk^  i^Y^tab.  i.,  el  m 
trouve  furies  montagnes  à  Amboine  et  autrw-iles  voisi&es. 
De  sa  racine,  ^ui  est  traçante ,  s'élèvent  beaucoup  de  tiges  de 
•dix  à  douie  pieds  de  haut,  fistuleuses,  noueuses,  ligneuses , 
nues  dans  leur  moitié  supéneure.  Ses  épis  sont  droits ,  termi- 
naux, composés  d'épillets  aessiles,  régulièrement  vcrticiUés, 
pointus  et  muUiilores. 

On  fiât  des  cannés  aveci0V^|pÉ:4iPfM|hM^^iWEiP)i^^^des 
liens  avec  son  écorce.(B.)''^f^^-'  '^"<  --«-^ft^i  --^ 
iiEM.  roy€%  Lbmwo.  (S.)  '  ^  ^  " 

L6MA  y  Ltma ,  genre  d'insectes  établi  par  Fabrîcius , 
dans  lequâ  cet  auteur  comprend  la  plupart  des  çriocèrea^ 
Voyes  Criockrx.  (O.) 

LÉMANITE,  nom  donné  par  Lamélherie  au  Jade  que 
Saussure  a  découvert  d'abord  aux  environs  du  lac  Léman.  Ce 
Jade  se  trouve  aussi  parmi  les  cailloux  roulés  de  la  Durance  ; 
il  est  vert  et  violet.  D*après  Tanal^se ,  il  paroit  que  la  partie 
Terlé  est  une  chloriie  en  roche»  Le  m^nge  du  lémanite  et  de 
la  emaragtUie ,  forme  le  verdeHU^eoreiotL  Voyee  ^AiSm  et 
^  fiiCARAoniTX.  (Pat.) 

LEMING,  LEMMAR  ou  LEMMER  (Mus  lemmua 
Linn. ,  Sy^it.  nat. ,  édit.  de  Gm.,  t.  i ,  part,  i,  pag.  i36,  sp.  5. 
PailoB  glires ,  p.  77  ,  n**  lo ,  p.  i86 ,  tabula  la ,  Glis  lemmus 
£ndeb. ,  SyaL  mamm.  ,  pag.  Syi ,  n**  8.  );  quadrapède  du 
genre  Campagnoi«  ,  et  de  In  ^miOe  des  Rats  ^  ordre  des  Kon- 
•xums»  Yoyes  «ses  «BOts. 

Le  leming,  ainsi  que  le  campagnol  et  le  rai  d^eau ,  a  me 
qnene  non  çeinpriniée  comme  celle  de  IVmdlelr^  et  du  caeêorji 
pointue  et  non  feailleaie  oMune/Celle  imnUe  propremepa 
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dits.  Les  molaires  sillonnées  ,  le  distinguent  de  tous  ce»  qnft» 
jdrupèdes ,  à  Texceplion  (le  Vondiitra," 

Wormius  esl  \v  seul  ,  parmi  les  auteurs  anciens,  qoi  ait 
donné  une  description  exacte  de  cet  animal;  il  a,  dit>il ,  la 
figure  d'une  souris  ;  mais  la  queue  plus  courle;  le  corps  long 
d'environ  cinq  pouces  ;  le  poil  fin  cl  tacheté  de  diverses  cou- 
leur»-, la  partie  antérieure  de  la  léle,  noire  ,  la  partie  î>up^ 
rieure  jaunâtre;  le  cou  et  les  épaules,  noirs;  le  rt  sle  du  corps 
roussalre^  inarqué  de  petiteit  taches  noires  de  diflérentes  figi>- 
res  jusqu'à  la  queue ,  qui  n'a  qu'un  demi-pouce  de  longueur  ^ 
:el  qui  est  cou¥frle«de  poils  jaunes  noirâtres  \  Tordre  des  Ut^ 
elles,  non  dIose^^  leur  figure  et  lear  grandeur  »  ne  sont  pMr 
les  mémél  danr  lous  les-individus  ;  il  y  a  antoar  de  la  gueul» 
plusieurs  poils  void^m  lorme  de  moustaches ,  dont  il  y  en  a 
SIX  de  chaque  côtil  ^ie«liooup  plus  lonp  et  plus  roides  que  le» 
.  autres;  rourertnre  de  la  gueule  est  petite  ;  la  lèvre  supérieure 
-est  finidue  comttiedans  tous  lesron^urs  ;  U  sort  de  la  mâchoife 
supérieure  denz  detils  longues,  inoisirea,  aiguës, un  peu  <x>ui> 
Im»,  dont  les  racines  pénètrent  j  usqu'à  rorbile  des  yeux  \  deux 
dénia  temhlablea  dans  la  mâchoire  inférieure,  qui  corres* 
]pondent  à  celles  du  dessus;  trois  molaires  de  chaque  côté^ 
éloignées  des  dents  incisives  ;  la  première  paire  des  molaires 
foi't  large  et  composée  de  quatre  lobes ,  la  seconde  de  trois ,  la 
troisième  plus  petite;  la  langue  assea ample ,  ets'étendant  jus- 
qu'à reztrémité  des  dents  încifiives.  Les  yeux  sont  petits  et 
noirs;  les  oreilles  couchées  sur  le  dos^  le  jambes  de  devant 
très-courtes  ;  le  pieds  couverts  de  poils ,  et  armés  de  cinq  on- 
gles aigus  et  coui  bés ,  dont  celui  du  milîeîi  esl  très-long  ,  et 
dont  le  cinquième  esl  comme  un  ])etît  pou(  e  ou  comme  un 
ergot  de  coq,  silué  quelquefois  assez  hnut  dans  la  jambe  -,  tout 
le  ventre  est  blanchâtre,  tirant  un  peu  sur  le  jaune  ,  8:c. 

<c  Cet  animal ,  dit  Buffon  ,  dont  le  corps  esl  épais  et  les  jam- 
bes fortes ,  ne  laisse  pas  de  courir  assez  vite  ;  il  habite  ordi- 
nairement les  montagnes  de  la  Norwège  et  de  la  Liaponie; 
mais  il  en  descend  quelquefois  en  si  grand  nombre  dans  cer- 
taines années  el  dans  de  certaines  saisons,  qu'on  regarde  l'ar- 
rivée des  lemings  comme  un  fléau  terrible  ,  el  dont  il  est  im- 
possible de  se  délivrer;  ils  font  un  dégàl  affreux  dans  les  ram- 

Î)agnes,  dévastent  les  jardins,  ruinent  le»  moissons,  et  no 
ais^sent  rien  que  ce  qui  esl  serré  dans  les  maisons ,  où  heureu- 
.  sèment  ils  n'euU^nt  pas.  Ils  aboient  à-peu-près  comme  de 
petits  chiens;  lorsqu'on  les  frappe  avec  un  bâton ,  ils  se  jettent 
;  3bssoa>  et  le  tienaeiit  si  fort  avec  les  dents,  qu'ila se  laissent 
\  enlever  et  transporter  à  quelque  distance ,  sans  vouloir  le 
filtlifBr;ihBecraui0nl  des  troua  am  tene^  et  vonlconuift 
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les  taupes  manger  les  racines  ;  ils  s'aasemblent  dans  de  certainf 
temps  ,  et  meurent,  poar  ainsi  dire,  lous  ensemble;  ils  sont 
très-courageux ,  et  se  délendent  contre  les  autres  animaux. 
On  ne  sait  trop  d'où  ils  viennent  Leur  nombre  est  si  pro- 
digieux, que ,  quand  ils  meurent,  l'air  en  est  infecté >  et  cela 
occasionne  beaucoup  de  maladies  ». 

»  La  cbair  des  UnUngs  n'est  pas  bonne  à  manger  >  et  leur 
peau ,  quoique  d'un  beau  poil ,  ne  peut  servir  à-  Sun  des 
fourrores ,  parce  qu'elle  a  trop  peu  de  consistaoce  »• 

Ces  animaux  sont  très-léconds;  cependant  la  naissance 
des  petit*  ne  ralentit  pas  leur  marche,  car  on  en  a^observé 

2 ni  en  portoient  un  entre  les  dénis,  et  on  antre  sur  le  dosu 
>n  ne  sait  rien  de  plus  sur  bur  manière  de  vivre.  (Desm.) 

LfEMM  A ,  nom  lalin  de  la  MabsilIiB.  Fcye»  ce  mot.  (B.) 
LEMMAR.  Voyez  Leming.  (S.) 
LEMMER.  royez  Leming.  (S.) 

LiEMMER-GEIER,  c'est-à-dire,  vautour  des  agneaux, 
nom  allemand  du  Gypaïte  des  Alpes.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

LEMMUS,  la  LtJtMiNC»  en  lalin  moderne.  VoyM  oe 

mol.  (S.) 

LE MNESCIE ,  Z/em7îe5r/a,  nom  donné  par  Wildenow 
au  genre  de  plantes  établi  par  Au  blet  flous  le  nom  de  vcui^ 
tanea.  Voyez  au  mol  Vantane.  (B.) 

LEMNI8QUE.  C'est  la  Coujueuvae  galonné»  Voyt, 
ce  mot.  (B.) 

LEMOULEMON  ,  nom  que  Ton  donne  à  Cayenne  à  un 
insecte  que  l'on  soupçonne  être  de  Ja  famille  des  Cafai- 

CORNES.  (L.) 

LEMUR.  Les  auteurs  modernes  de  zoologie  ont  appliqué 
ce  nom  latin  au  Makis.  Voyez  ce  mot.  (S.) 
,  LENDE  ou  LENTE,  Lena,  nom  que  l'on  donne  aux 
oeu&  du  pou  uui  vient  sur  la  téte  de  Thomme.  Voyez  Fou.  (L.) . 

IiENTlGUI«AIR£.  /^ox««  les  mots  CAMiaiNs  et  Dis- 
coLiTHB,  et  l'article  suivant.  (B.) 

LENTICULAIRE  ,  fossile  qu'on  désigne  aussi  sous  le 
nom  de  numismale ,  de  nummulaire  ou  nummulite  ,  à.e  fro- 
mentaire  et  de  porpite.  Sa  forme ,  dit  Saussure  ,  est  circulaire, 
applalie ,  un  peu  1  élevée  vers  le  centre,  et  allant  en  s'nraincis- 
sant  vers  les  bords.  Ce  fossile  ne  présente  à  l'extérieur  aucun 

.indice  d'organisation  ;  mais  lorsqu'il  se  refend  en  deux  feuil- 
lets parallèles  à  sa  plus  grande  surface ,  on  voit  qu'il  y  a  dans 

.  l'interienr  un  canfd  creusé  régultèiement  en  spirale»  Cette 
.  spirale  a  son  oentre  dans  le  centre  même  du  corps  du  fossile , 

.et vient ^  après  avoir  fidt  un  grand  nombre  de  révoltttiona> 
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aboutir  k  sa  circonfei'ence.  Il  a  complé  jusqu'à  trenle-hiiit 
révol (liions  de  cette  concavité  spirale  dans  lùie  nummulairs 
de^Vérone  d'un  pouce  de  diamètre.  Des  cloisons  Iransver- 
«alts  trèîi-nombreuiies  divisent  ce  caiiai  en  petites  cellules,  et 
camme  ces  cloisons  ue  sont  point  percée* ,  les  cellules  qu'elle» 
déparent  n'ont  aucune  communicalion  visible  ni  enlr 'elles  , 
ni  avec  le  dehors  :  ces  cellules  sont  ordinairement  vides  ^  à 
moins  qu'dles  n'aient  été  remplies  jnut  des  infiltrations. 

(S.  416.)  \  " 

La  grandeur  dat  imiieuiaireê  varie  depuis  nm  ou  deux 
lignes  jusqu'à «deox  ponces  de  diamètre;  mais  ces  deraièrei 
ne  te  trouvent  guère  que  dans  le  voisin  ase  de  Vérone  :  les 
pins  ordinaires  ont  quatre  à  einq  lignes  de  diamètre.  Elles 
sont  quelquefois  entassées  en  si  srande  quantité,  que  les 
b.iicdeplerr«  «n  paraÏMmUtoidementoo^pMé.;  ttln^ 
il  y  en  a  des  masses  asses  cqpuidérables  disposées  dans  le  même 
aens ,  si  Ton  vient  à  casser  la  pierre  ,  de  manière  que  les  nu- 
xnisniaies  présentent  leur  petit  diamètre,  elles  ressemblent  à 
des  grains  de  blé»  de  même  que  le  gypse  lenticulaire  do 
iMontmfflire  ;  c'est  ce  qni  leur  a  &i|  dtnner  le  nom  de  pierre 
Jrumenlai/  e. 

Les  lenticulaire  se  trouvent  dans  toutes  les  parties  de  Tan- 
cien  continent.  La  pierre  dont  les  pyramides  d'£gypte  sont 
construites  en  est  rem  plié ,  de  même  que  le  sol  sur  lequel 
elles  sont  bâties.  M.  G.  A.  Deluc  en  a  reçu  de  Labour  dans 
le  Bengale ,  et  il  en  possède  deux  espèces  nouvelles  j  Tune  vient 
d'une  montagne  très-élevée,  nommée  Sex-d*Argentine  ,  près 
de  b^'X  en  Suisse  ;  l'autre  se  trouve  dans  les  galets  du  lac  de 
Genève  ;  et  ce  qui  est  remarquable  ,  dit-il ,  c'est  que  cette 
dernière  ressemble  parfaitement  à  celles  des  montagnes  de 
Labour. 

JSlais  on  n'en  voitpenl-etre  nulle  part,  des  amas  aussi  con^ 
sidérables  qu'en  Picardie,  dans  les  environs  de  Saint-Gobin  : 
il  y  a  des  rochers  calcaires  qui  en  sont  remplis  ;  on  en  trouve 
aussi  d'un  fort  petit  volume,  qui  ne  sont  point  adhérentes 
entr'elles  ,  et  qu'on  emploie  pour  sabler  les  allées  des  jardins. 

Les  pierres  lenticulaires  sont-elles  bien  certainement  dei 
restes  de  eorp.s  organisés  proprement  dits?  c'est  ce  que  je 
ii'oserois  aflii  iner.  On  n'en  trouve  jamais  qui  soient  à  l'état 
de  coquille  ,  elle  sont  toujours  à  l'état  pierreux.  Leurs  petites 
cavités  intérieures  n  ont  aucune  espèce  do  oommunicatioti , 
aoit  entr  elles ,  soit  au-dehors*  fl  tedroit  douo  supposer  que 
ranimai  qui  aurait  balyîlé  let  cîroonvoluCiona  de  ce  foesile  , 
étoit  composé  de  parties  incohérentes ,  ce  qui  serait  oontraive 
à  toute  iaee  d'organtiation ,  ou  que  ces  petitet  c«llQk»étoî«Bl 
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occiipées  par  aufant  d'animalcules  isolas  ,  qui  auroietit  été 
ehacan  renfermés  dans  vtn  cachot  sans  aucun  moyen  de  sub- 
flîstance  et  de  propagation ,  ce  qui  est  contraire  à  toute  espèce 
d'analogie. 

D'ailleurs  ce  fossile  offre  une  propriété  qu'on  n'observe, 
ni  dans  les  cornes  cI'Ammon  ,  ni  dans  aucune  autre  producr- 
tion  de  cette  nature  ;  c'est  que  si  on  le  frappe  sur  le  tranchant 
de  son  disque ,  ou  si ,  après  Tavoir  fait  rougir ,  on  le  jette  dans 
l'eau  ,  il  se  divise  par  le  milieu  parallèlement  à  ses  grandes 
faces,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  la  figure  très-exacte  qu'en 
a  donné  Saussure,  pl.  3,  fig.  2.  Et  cette  espèce  de  clivage 
est  une  circonstance  de  plus,  qui  paroît  le  rapprocher  des 
fiobstances  pierreuses  purement  minérales.  Enfin  ou  le  voit 
flouvent  avoir  des  formes  tellement  irrégulières  et  indécises, 
qu'il  paroît  n*être  qu'une  concrétion  fortuite.  Ces  diâére nies 
considérations  ont  tellement  frappé  la  plupart  des  natura-> 
listes ,  qu'ils  ont  été  fort  embarrassés  de  savoir  quelle  |rface 
assigner  à  c:e  fossile ,  que  sa  structure  éloigne  manifestement 
de  toutes  les  autres  productions  animales  connues.  . 

D'un  autre  côté ,  l'on  voit  des  substances  puremeflt  miné- 
rales <|ui  présentent  des  rapports  marqués  avec  de»  corjp 
oi^ganîsés.  Le  Jlos  ferri  par  exemple ,  et  les  stalagmites  fongi* 
formes ,  ont  un  mode  d'accroissement  tout  semblable  k  celui 
des  végétaux  d'un  ordre  inférieur.  Les  pisoUees ,  et  autres 
concrétions  pierreuses  d'une  forme  déterminée  ^  sont  com-* 
posées  de  couches  concentriques  très- distinctes,  fort  ré^u^ 
uères,  et  qui  présentent  toutes  les  apparences  de  l'organisa- 
tion ;  tellement,  qu'on  les  regardoit  autrefois  comme  dea 
productions  animales.  Cependant  aujourd'hui  tous  les  nato- 
ralisles  sont  d'accord  pour  les  considérer  comme  de  simples 
jeux  de  cristallisation.  Mais  comme  ceux  qui  suivent  la  iiatare 
pas  à  pas  f  reoonnoissent  fort  bien  qu'elle  pAsse  par  nuances 
Uisensibles  de  la  crUtallUation  h  Vorganlsaiiûn,  on  pourroît,' 
ce  me  semble,  regarder  les  Uniiculaires  comme  une  des 
nuances  de  ce  passage  d'une  modification  à  l'autre.  Foyem 

CbISTA  rj.lSATION. 

Saussure  a  obsei  vé ,  près  de  la  perte  du  Rhône,  de  grands 
amas  de  lenticulaires  ferrugineuses ,  qui  n'ont  tout  au  plus 
que  deux  lignes  de  diamètre,  mais  dont  la  forme  extérieure 
est  un  peu  diflérf  nie  de  celle  des  autres  :  elles  sont  bombées 
d'un  coté,  et  concaves  de  l'autre;  quelques-unes  ont  leur 
côté  convexe  couvert  de  stries  extrêmement  fines,  qui  vont 
du  centre  à  la  circonférence;  les  autres  sont  loul-à-fait  li&ses. 
Ce  célèbre  observateiu',  qui  lésa  examinées  avec  le  plus  grand 
soia^  el  avec  les  meiileuii»  microscopes^  ainsi  qu'il  le  dit  lui- 
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même  (  §.  424.  ),  n*a  pu  découvrir  dana  leur  intérieur,  ni 
siriiclure  i-égulière  ,  ni  la  moindre  apparence  d'organisation  ; 
ei  il  a  reconnu  quQ  ces  ienticulaire9  n'étoient  autre  chose 
qu'une  mine  de  fer  en  grain;  ctUe-ci  est  figurée  en  UniiUeg, 
comme  on  en  voit  d^aalres  qui  sont  figurées  en  €un(tnde9,  en 
pois,  enjèves,  en  pièces  de  monnoîe,  &c.  ;  et  qu'on  ne  soup- 
çonne nullement  avoir  appartenu  à  des  corps  organisés.  Mais 
ce  q u  11  y  a  ici  de  plus  remarquable,  c'est  que  M.  6.  A.  Delnc  » 
qui  a  pareillement  observé  ces  lêniiotUaireê  de  k  nerte  du 
Hbône^  a  trouvé  dans  celles  qu'il  a  soumises  à  ses  recnercbee, 
un  mode  dWganisalion  qui  les  lui  (ait  r^rder  comme  une 
espèce  de  madrépore*  (foum.  de  Phye,,  venlôse  an  7,  p.  s  1 9.) 

Cependant  9  comme  Ton  ne  peut  pas  raisonnablement  ré-> 
.Voqner  en  doute  lexaclilude  des  observations  Faites  par  um 
' naturaliste  aussi  éclairé  que  Saussure,  qui  paroît  d'aiÛeurs  y 
avoir  mis  une  attention  particulière,  ainsi  qu'il  est  aisé  die 
a*en  convaincre  en  lisant  son  chapitre  18,  qui  est  en  entier 
consacré  à  ce  fossile ,  il  s'ensuit  que  la  nature  a  mis  dans  la 
configuration  de  ces  lenticulaires,  des  gradations  de  régula- 
riléy  dnipuisla  forme  la  plus  brute  jusqu'aux  appai*ences  d'un 
corps  organisé ,  ce  qui  paroit  conlirmer  mon  soupçon  de  la 
manière  la  plus  comjil^'le.  (Pat.) 

LENTICULE,  Lemna,  genre  de  plantes  à  fleurs  incom- 
plètes, de  la  nionoécie  cl  aiiclrie  et  de  la  famille  des  Cai.y- 
canthèmes,  dout  le  caractère  est  d'être  monoïque;  d'avoir 
un  calice  d'une  seule  feuille,  entier,  s'ouvrant  par  le  colé  ; 
deux  étamiues  à  anthères  globuleuses  ,  didymes  ;  un  ovaire 
ovoïde  supérieur,  terminé  par  un  ^t^ie  court,  persistant,  à 
stigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  arrondie ,  acumînée ,  nniloculaire, 
contenant  trois  à  six  semences  oblongues  et  striées. 

La  monoécie  de  ce  genre  a  lieu  par  l'avortement  du  pistil, 
qu'on  trouve  dans  les  fleurs  mâles  avant  la  fécondation. 

Les  Lenticules,  dont  on  voit  plusieurs  espèces  figurées  pl.  747 
des  Illustrations  de  Lamarck,  sont  des  nerbes  extrêmement 
petites ,  flottantes  à  la  surfiuie  des  eâux  tranquilles,  composées 
communément  de  deux  on  trois  petites  feuilles  pintes  en- 
aem  ble ,  et  munies  de  racines  sur  leur  sur&ce  inftnenre.  Leur 
fructification  est  située  dans  le  point  de  réunion  des  ^iUea; 
Wfleurs  mâles  d'un  c6té ,  et  les  fleurs  femelles  de  Tautn^  • 

Ces  plantes  sont  destinées  par  la  nature  a  corriger  Tair  mal- 
faisant des  lieux  marécageux.  Elles  absorbent  cet  air  pendant 
le  jour  y  pour  le  rendre  pendant  la  nuit  privé  de  tous  les 

Srincipes  délétères.  Elles  retardent  également  la  putréfaction 
Ci  eaux  où  die»  se  trouvent  Mais  ces  deuxe&la  A'onl  lieii 
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que  lorsque  Tair  eL  l'eau  ne  sont  pas  encore  parvenus  à  leur 
dernier  degré  d'alléralion ,  car  alors  les  lenticules  périûsrnt 
elles-mêmesel  môme  avant  la  plupart  des  autres  végélaux.  Aussi 
ne  les  trouve-t-on  que  dans  les  eaux  pures;  aussi  est-ce  enlre 
leurs  racines,  souvent  très-longues,  et  perpendiculairement 
plongeantes  dans  Teau ,  que  l'on  trouve  le  plus  de  PoLYi'jiS 
et  d'ANiMALcuLEs  iNFUsoiREs.  Voyez  ces  deux  mots. 

Ce  genre  comprend  cinq  à  six  espèces,  toutes  d*Europe, 
dont  les  plus  communes,  sont  : 

La  Lenticule  rabibitsi,  Lemna  uisuioa,  qui  a  la  lige 
filiforme,  rameuse  ;  les  feuilles  lancéolées  et  prolifères.  Elle  se 
trouve  dans  les  eaux  dormantes.  On  dit  au'iafasée  duis  le  vin 
blanc  et  appliquée  sur  une  contusion,  âle  est  propre  i  dîa- 
aoudre  le  sang  caillé  par  quelque  chute. 

La  fiENTicuLB  COMMUNE  est  «uis  tige»  et  a  une  racine 
solitaire  ;  ses  feuillea  sont  applaties»  un  peu  ovales  et  ramassées. 
Elle  ae  trouve  dans  les  c»rux  dormantes,  où  eQe  multiplie  aveo 
une  abondance  excessive.  On  s'en  sert  à  l'extérieur,  et  on 

Srélend  qu'elle  résout  et  calme  les  douleurs  des  érysipèles, 
es  hémorrtioïdes  et  des  hernies  des  intestins.  Les  canards  la 
mangent  avec  avidité, 

La  Lbnticu  le  folirhub  est  sans  tige^  et  a  plusieurs  racines 
réunies  ;  ses  feuilles  sont  presque  rondes,  applaties  en  tlessus 
et  ramassées.  £Ue  se  trouve  dans  lès  mêmes  endroits  que  les 
précédentes.  (B.) 

LENTILLAC.  On  donne  ce  nom ,  sur  les  cAtes  de  la  Mé« 
dilerranée,  au  Squalx  iMissoLB.  Vùy9*  ce  mot.  (B.) 

LENTILLADE.  Dans  les  mêmes  contrées  9  on  appelle 
ainsi  la  Raib  bhimobatb.  Voytz  au  mot  Raie.  (B.) 

LENTILLE  ou  ERS,  Ervum  Linn.  {Biadelphie  décan-^ 
étie,  ) ,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  Légumineuses,  qui 
se  rapproche  beaucoup  des  fws€ss,  et  dont  les  caractères  sont 
figùras  dans  \%ê^  lUmtraâiom  de  Lamarck,  pl.  654.  Ha  pré-» 
sentent  un  calice  i  cinq  dents  sétiTormes,  à-peu-près  aussi 
longues  que  la  cofx>lle  ;  une  corolle  papilionacée ,  à  étendard 

£s  grand  qiie  les  ailes^  à  ailes  plus  longues  que  la  carène; 
étamines  réunies  en  deux  paquets^  un  style  arqué  on 
montant  y  a  stigmate  glabre;  et  une  gousse  plane»  quelquefois 
cylindrique  et  noueuse,  renfermant  deux  à  quatre  semences^ 
Ce  genre  ne  comprend  qu'un  très->petit  nombre  d'espèces, 
environ  cinq  ou  six.  Ce  sont  des  herbâqnt  o|it  une  tige  érij^év 
et  ji^le ,  des  feuilles  ailées,  terminées  par  une  vrille,  et  dea 
pédoncules  axillaires,  portant  une^  deux  ou  plusieurs  fleurs. 
La  base  des  feuiUesest  gmûe  de  petites  stipules.  Les  semences 
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6orit  ou  spliériquea^  ou  orbicuiaires  et  convexes  aux  deux 

surfaces. 

La  plus  connue  el  presque  la  seule  utile  des  espèces  du 
genre,  et  qui  niéritoit  de  lui  donner  son  nom,  est  la  Len- 
TiLi,E  CULTIVÉE  OU  Len TILLE  COMMUNE,  Ervum  lenslÀniv. , 
JLena  vulgarU  Tourn.  C'est  une  plante  annuelle  dont  la  lige 
est  herbacée,  rameuse,  velue,  anguleuse,  et  haute  de  huit  à 
neut  pouces.  Elle  se  garnit  de  feuilles  alternes,  composées  de 
cliz  à  douze  folioles  ovales ,  sessiles,  entières  et  obtuses.  Ses 
vriUês  sont  âniplet,  ses  stipules  doubles  ;  ses  pédoncules  ont 
la  grandeur  des  feuilles,  et  portent  ordinairement  deux  ou 
trois  fleurs  blanchâtres  «  à  étendard  rayé  de  bleu.  Ses  gousses 
sont  courtes,  larges,  obtuses,  pres(^ue  rliomboïdales,  et  con» 
tiennent  deux  à  trois  semences  orbiculaires,  légèrement  con- 
vexes, et  plus  ou  moins  roussàtres.  Elles  portent  le  même 
nom  que  la  plante. 

La  UniiUe  commune  croit  naturellement  dans  le  midi  de 
la  France,  en  Suisse,  en  Camiole.  et  dans  d'autres  parties  de 
r£urope  ;  on  la  trouve  parmi  les  blés.  Elle  est  généralement 
cultivée  dans  les  jardins  potagers  et  dans  }es  champs.  Elle 
vient  aisément  dans  les  terres  maigres  et  de  médiocre  qualité. 

La  commission  de  Tagricuiture  et  des  arts,  a  publié ,  il  y  a 
quelques  années,  une  instruction  intéressante  sur  la  culture 
et  les  avantages  des  plantes  légumineuses.  Nous  en  avons 
extrait  le  fragment  smvant,  qui  a  pour  objet  la  culture  de  la 
ieniiUe. 

Culture  dé  la  LéniUUp 

On  en  cultive  deux  espèces,  disent  les  rédacteurs  de  cette 
instruction  ;  la  première  est  nommée  grosse  lentille  blonde  de 
Galardon ;  la  seconde  est  la  petite  lentille ,  d'un  brun  clair 
rougeâtre,  nommée  petite  lentille  rouge,  ou  lentille  à  l<t  reine, 
La  première  fournit  une  sous-varieié  plus  petite  en  tout  et 
un  peu  moins  blonde.  Lieur  culture  et  leur  usage  sont  les 
mêmes. 

<c  Les  lentilles  demandent  un  terrein  doux,  léger,  sablon- 
neux ou  graveleux,  qui  n'a  besoin  que  d'un  labour  à  bras, 
ou  deux  à  la  charrue.  Elles  ne  réussissent  dans  les  terres 
substantielles  que  lorsque  celles-ci  sont  parlUitemenl  divisées, 
ameublies.  Pour  cet  effet,  il  faut  deux  labours  à  bras,  un 
avant  et  l'autre  après  Thiver,  ou  trois  ou  quatre  à  la  charrue , 
savoir  :  un  ou  deux  avant  Thiver,  un  à  la  fin  de  cette  saison  , 
et  le  dernier  au  temps  de  reosemenoonent 

»  On  sème  les  hntUkê  à  la  volée  dans  les  pays  de  grande 
enlture  ;  il  vaut  xtùpoBL  les  semer  par  rayons  de  doute  à  dix- 


Digitized  by  Google 


L  E  N  79 

hait  pouces,  soîvant  l'espèce ,  ou  par  petites  touffes ,  disposées 
en  échiquier,  éloignées  en  tout  sens  les  unes  des  autres  de  dix 
à  quinze  pouces;  on  met  six  à  huit  lentilles  à  chaque  touIJi^'. 
En  semant  par  rayons  ou  par  touffes ,  ou  détruit  facilement 
les  mauvaises  herbes  par  un  ou  deux  binages  faits  à  propos, 
et  par  un  temps  qui  ne  soit  ni  trop  humide  ni  trop  sec.  Ces 
façons  qu'on  peut  doi  iier  avec  la  petite  charrue  à  biner,  si 
avantageuse,  donnent  un  produit  plus  considérabie ,  et  sont 
aussi  très-favorables  aux  récoltes  qui  doivent  succéder  aux 
lentilles. 

))  Lorsqu'on  sèrae  à  la  volée,  on  met  Irente  livres  d^se-^ 
mence,  poids  de  marc,  pour  Tarpent  de  neuf  cents  toises, 
sans  distinction  de  l'espèce,  attendu  que  les  grosses  doivent 
être  semées  plus  clair  que  les  petites.  Dans  ce  cas,  après  avoir 
semé,  on  herse  deux  ou  trois  fois  pour  couvrir  la  semence  et 
unir  la  surface  du  terrein.  Si  c'est  un  petit  espace,  on  re<-«< 
couvre  avec  un  râteau.  On  arrache  les  mauvaises  herbes  à  la 
main ,  lorsque  le  besoin  l'exige ,  et  on  laçonne  avec  la  ser- 
fouette. En  semant  par  rayons ,  dix-huit  à  vingt  livres  suffisent 
à  l'arpent. 

»  Si  l'on  desifoit  avoir  des  Imtillês  dans  une  terre  forte  on 
un  peu  humide ,  on  dtsposeroit  le  terrein  par  rayons  et  en 
ados  élevés  de  huit  à  dix  pouces.  Cette  opération  se  lait  en 
automne,  un  mois  apirès  que  la  terre  a  été  bien  labourée*  A  la 
fin  de  l'hiver ,  on  donne  sur  les  ados  ime  légère  façon  à  la 
bêche  ou  à  la  houe^  et  on  relire  des  rayons  enfoncés  la  terre 
douce  qui  peot  y  être  tombée ,  pour  la  remettre  sur  ces  ados 
au  temps  favorable  ;  on  sème  un  rang  de  lentilles  sur  ces  ados» 
qui  doivent  avoir  douze  à  quinze  pouces  de  largeur. 

))  On  sème  le», lentilles  lorsqu'il  n'y  a  plus  a  craindre  de 
l'effet  des  gelées,  s(|it  à  lafin  de  l'hiver,  soit  an  commence- 
ment du  printemps,  un  peu  plutôt  ou  un  peu  plus  .tard» 
suivant  la  chaleur  du  climat  et  la  nature  du  sol. 

»  La  lentille  est  une  des  plantes  légiuniueuses  qui  mârît 
le  plus  proniptemenl.  Il  faut  veiller  le  temps  de  sa  maturité  v 
si  on  la  laissoit  trop  sécher  sur  pied,  on  perdroit  beaucoup 
de  grains,  à  cause  de  la  facilité  avec  laquelle  les  cosses  s'ou- 
vrent. Les  pigeons  sont  très-friands  des  lentilles.  Dans  les 
pays  où  il  y  a  beaucoup  de  ces  oiseaux,  on  doit  les  faii-e 
veiller  vers  l'époque  de  la  maturité.  I^orsque  la  plante  est  eu 
parlie  fanée,  que  les  cosses  prennent  une  couleur  d'un  gris 
foncé,  jaunâtre,  et  que  quelques-unes  paroissent  disposées  à 
s'ouvrir,  on  les  arrache ,  ou  on  les  coupe  à  la  faucille  ou  à  la 
faux.  Par-tout  où  les  lentilles  ne  montent  pas  haut,  on  les 
•  arrache  à  la  main;,  dans  les  pay»  où  on  les  cultive  dans  les  ' 
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vignes ,  on  les  suspend  aux  échalas.  Cette  opération  étant  faîte 
par  un  beau  temps,  elles  peuvent  être  sèches  en  deux  jours. 
On  les  met  ensuite  par  bottes,  et  on  les  serre  en  lieu  sec  pour 
les  battre  au  besoin.  Si  elles  prenoient  de  l'humidité  par  un 
trop  long  séjour  sur  terre,  elles  perd  roient  de  cette  couleur 
blonde  qui  en  fait  la  qualité. 

))  Nous  observerons  que  les  lentilles ,  comme  les  pois^ 
cuisent  dilbcilenienl ,  si  on  les  récolle  dans  des  terres  humides 
et  compactes  ;  aussi  convient-il  mieux  de  les  semer  dans  une 
terre  légère  où  elles  réusissent  toujours  bien. 

j>4)n  sait  qiMehilMiiUe donne  une  nourriture  substantielle^ 
aaine  et  agréable,  aoit  qu'on  k  mange  en  grain  «  soit  qu'on  en 
faase  des  purées.  On  ne  les  mange  jamais  en  vert  comme 
les  poîa  ou  les  fèves.  L'eau  dans  laqaeUe  elles  ont  été  coitet 
fait  une  bonne  soupe. 

»  Un  setter  de  ientiilêê,  du  poids  de  935  à  240  livres, 
donne  plus  de  soo  livres  de  farine.  Si  on  vouloit  les  fittre 
entrer  oans  la  composition  du  pain,  on  pourroil  les  allier, 
ou  avec  trois  quarts  de  froment ,  00  avec  trois  quarts  de 
seigle,  ou  avec  moitié  firoment  et  un  quart  de  seigle ,  ou  aveo 
un  quart  de  froment ,  un  q  ua  rt  de  maïs  et  un  quart  d'orge ,  êcc. 

»  L'insecte  nommé  my labre,  qui  attaque  les  pois,  attaqua 
aussi  les /eii^//0« ».  Vovt  z  Tinslruction  cilée. 

Dans  une  notice  in.HCiée  dans  Ja  Feuille  du  Cultipateur , 
Sonnini  parle  avec  éloge  d'une  lentille  du  Canada ,  qu'il  a 
cultivée  pendant  plusieurs  années  en  Lorraine.  Elle  croît, 
dit-il,  dans  les  terres  les  plus  maigres  et  les  moins  fertiles,  et 
donne  ^  tant  en  fou  nage  qu'en  grain,  des  prodin'is  abondana. 
C'est  vraisemblablement  une  espèce  de  <^««t'£? ,  comme  Son- 
nini  le  soupçonne.  Voyez  donc  l'arlicle  Vescf.  ,  où  j*entre 
dans  quel(|ues  déiails  sur  les  avanfages  précieux  que  cette 
lentille  oHre  aux  habilans  des  campagnes. 

Lii  LcNTiLi.E  ER.viL,r^ii^R f:  ou  rÊus  *;rvillier,  Ervum 
ervilia  Linn.  Ervum  \>eruin  'l'ouru.  est  aussi  une  plante 
annuelle  qu'on  trouve  dans  le  LevanI  ,  et  dans  les  ciianips  do 
ritalie  et  de  la  France.  Elle  fournit  un  bon  fourrage  pour 
les  bestiaux,  et  la  farine  de  ses  semence-  est  résolulive  et  raa- 
turalive.  Quelques  agriculteurs  préiendent  que  celle  plante 
est  funeste  aux  cochons.  On  la  reconnoit  à  ses  liges^  hautes 
d'un  pied  ou  un  peu  plus ,  droites,  foi bles  ,  anguleuses  el  très- 
rameuses;  à  ses  feuilles  composées  de  seize  à  vingt  folioles, 
oblongues  ou  linéaires  et  obtuses  à  leur  sommet  ;  à  ses  pédon- 
cules axillaires  plus  courts  que  leii  feuilles ,  portant  deux  ou 
trois  fleurs  blanchâtres,  dont  l'étendard  est  légèrement  rayé 
4»  violet  ;  enfin  à  ses  gounes,  longues  do  dtt  l^nes,  pen- 
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âanîes,  noueuses,  et  contenant  tirais  ou  quatre  aemenoea 
«rrandies  et  anguleùses.  (D.) 

XENtiLLË  D'£AU.  Voyez  an  mot  Lsnticvi.b.  (B.) 
LENTILLE  DÈ  PIERRE.  C'est  la  CAHiaiNE.  Vf^es  ce 
mot  et  le  mot  DiscoJLiTHfi,  qmi  lui  sert  de  supplément  (B.) 

LENTISQXJE.  On  appelle  ainsi  une  espèce  de  Pistachier 
qui  croît  dans  les  parties  méridionales  de  la  France ,  dont  on 
tire  un  parti  important  sons  plusieurs  rapports  éoonomiqties. 
^oyesaumotPisTAGHiXK.  (E.) 

LENTISQUE  DU  PÉROU.  C'est  le  scJUnus  molle  de 
Linnseus.     oyez  au  mot  Molle.  (B.) 

.  LEO,  nom  lalin  du  Lion.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

LÉOCROCOTTE,  animal  fabuleux  que  l'on  a  dit  issu  de 

la  lionne  et  de  V hyène  màlci  (S.) 

liï^ONIER ,  Leonia ,  arbre  de  première  grandeur ,  à 
feuilles  alternes,  courtcment  péliolées,  oblongues,  aiguës, 
très-grandes,  luisantes,  coriaces,  très-entières,  garnies  de 
veifu's  saillantes,  à  fleurs  jaunes,  disposées  trois  par  trois  aur 
des  paniciil(  s  pendantes  et  accompagnées  de  bractées. 

Cet  arbrt;  forme ,  dans  la  pentandrie  monogynie,  un  ^enre 
qui  offre  pour  caractère  un  calice  très-petil ,  caduc,  divisé  en 
cinq  parlies  presque  rondes;  une  corolle  de  cinq  pétales 
presque  ovales,  concaves;  un  tube  particulier,  membra- 
neux, à  cinq  dents,  entourant  le  germe;  cinq  étamines  à 
an  ibères  presque  sessiles  sur  les  divisions  du  tube;  un  ovaire 
supérieur  à  style  très-court  et  à  stigmate  simple;  une  baie 
globuleuse,  unilocnlaire^  à  écorce  épaisse,  renfermant  plu-' 
sieurs  semences  ovales  dan^  une  pulpe  nloUe. 

Le  Uûnier  croit  an  Pérou ,  et  est  figuré  pl.  912  de  la  F^otê 
de  ce  pays.  Son  fruit,  qui  est  gros  comme  une  pomme  «  jan« 
nâtre  et  mde  an  toucher,  est  trè»>bon  à  manger  lorsqu'il  esl 
liien  mûr.  Ses  feuilles  paroissent  très^-visqueuses  à  la  masticai- 
lion.  Son  bois  est^dur,  compacte^  jaunâtre >  et  sert  à  ûàtm 
Avers  petits  ustensiles.  (B.)     '  - 

LÉONTICE,  Leontice,  genre  de  plantes  à  fleurs  polype- 
talées,  de  riiexandrie  monogynie,  et  de  la  famille  des  Ber- 
siRiDÉEs ,  dont  le  caractère  «insiste  à  avoir  un  calice  de  si:^ 
foliotés  caduques,  alternativement  grandes  et  petites j  six 
pétales  opposes  anz  foUoles  calicinales ,  munis  d'une  petil« 
eci^liehpâliceUée  à  leur  onglet  ;  six  étamines  à  anthères  bilô- 
.  tïubfipÉvinn  ovaire  supérieiuvovale-oblong, chargé  d'un  stylo 
.  conri  ^  lilléyé  obliquement  sur  l'ovaire ,  et  à  stomate  simple.  * 
btaix  sft  une  capsub  baocîfoime,  Téoculease,  glcmù* 
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l^ote  ^  acmiiiiée ,  unilocukîre ,  ef  qui  jeoaûent  trois  6« 
qaatre  aemeoces  sphériques. 

Ce  genre  ^  qui  est  nguré  pL  364  des  IHuêtrations  de 
Iiftmarck>  renferme  cinq  espèces  qui  sont  des  herbes  vtraces, 
àracines  lubéreu8e8;àfeuiJiesalterneSyailées^oa  une, deux  et 
trois  fois  ternées,  dont  les  pélides  communs  sont  dilatés  à 
leurs  bases ,  et  forment  une  demi-gaine  ;  à  Ûeurs  disposées  en 
|;rappe  lerminale  accompagnée  de  bractées. 

Les  plus  connues  de  ces  espèces  sont: 

La  LÉONTiCE  COMMUNE  ,  LeofUtce  leoniopetaleumIAnn., 
qui  a  les  feuilles  deux  fois  ternées  et  le  pétiole  commun  tri- 
£de.  Elle  se  trouve  dans  les  clianip  en  llalie ,  en  Syrie  ,  ei 
Grèce ,  &c.  On  se  sert  de  sa  racine  pour  enlever  les  tachée 
des  habits. 

La  Ljéontice  pinnée  ,  Leontice  chry^gonum  Linn. ,  a  les 
feuilles  pinnées  et  le  péliole  commun  simple»  £lle  se  ti'ouve 
dsns  la  Grèce  et  dans  les  iles  de  rArcliipel. 

La  L£,ontic£  THAJLicTROÏDE  a  SCI  vi  à  A^lichaux,  Flore  de 
l'Amérique  septentrionale ,  établir  son  genre  Caui.o- 

PHYI4LE,  dont  le  caractère  est  d'avoir  une  baie  pour  fruit. 
Ce  genre  est  figuré  pl.  2 1  de  l'ouvrage  de  Micliaux. 

Ce  genre  esl  presque  le  même  que  celui  du  Tacca.  (B.) 

LÉOPARD,  Leopardus.  Les  anciens  donnoient  ce  nom 
&  un  quadrupède  du  genre  des  chats  y  et  qui  paroît  appar- 
tenir à  l'espèce  de  la  Pan  there.  y oyez  ce  mol.  (Desm  .) 

LÉOPARD.  C'est,  dans  quelques  voyageurs,  la  désigna- 
tion du  GuiiPARD.  Voyez  ce  mot,  (6.) 

L£OP ARDUS.  C'est >  en  latin  moderne,  k  nom  de  k 
pAi^uiutB.  Vcyêit  ce  mot.  (S.)  , 

établi  par  Gôoan  dans  la  division  des  Bbax«criostbobs,  et 

^ui  présente  pour  caractère  des  nageoires  pectorales  doublet 
et  kMnféneures  réunies  en  forme  de  disque. 

Cb  genre  eet  fort  voisin  des  Cycloptères.  (  Voyez  ce  mot. } 
U  ne  renferme  qu'une  espèce  qui  a  été  observée  dans  k  Mèdi« 

*  terranée,  et  figurée  par  Gouan.  Elle  a  près  de  dem:  pieds  do 
long,  est  grisâtre^  avec  trois  taches  brunes  en  croissant  sur  lâ 
féie,  et  a,  an  lien  d  écailles,  de  petits  tubercules  biuns.  Ou 
pbsen'e  encore  sur  le  corps  une  tache  ovak,  parsemée  de 
points  blancs.  Sa  tête  est  très-large,  son  museau  pointu,  sa 
{iiâchoire  supérieure  plus  avancée  et  garnie  ,  ainsi  qut?  l'in-^ 
|eiieure,  de  deux  sorlesde  dents,  les  unes  mousses  et  les  autre» 

.  aiguës.  Deux  tUamens  ou  appeudifiCf  s'élèvent  au-dessus  dee 
|]#Àiiiçs  qui  »oAt  simples.  (B.j 
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LEP  ANT  HE  «  Lepanthes ,  nouveau  genre  de  p^ui  tes  de  la 
famille  des  Okchid££s,  étabH  par  Swartz  dans  sa  Mono^ 
graphie  de  cette  famille.  {Voyez  au  mot  0&CHIXNB£.)  Il  offre 
.pour  caractère  une  corolle  de  cinq  pétales  ouverts^  à  pétales 

extérieurs  un  peu  soudés  à  leur  base;  à  pétales  intérieur» 
diiibrnies;  point  de  necfaire,  mais  cet  organe  remplacé  par  le 
stylcf  qui  est  ailé  à  «a  bajte  ou  à  sou  sommet  i  Tauthère  en 
opercule  caduc. 

Ce  gLui  e  renlerme  plusieurs  espèçes  dont  aucune  n'est 
cultivée  en  Europe.  (B.) 

LEPAS,  nom  que  les  anciens  naturalistes  français  don** 
noient  aux  Patelles  de  Linnseus.  Voyez  au  mot  PatelIiE^ 

JLinnseus  aA  oit  aussi  donné  ce  nom  à  un  genre  qui  com- 
prenoit  les  balan  'Ues  et  les  anatifn  de  Bruguière;  mais  il  est 
supprimé.  V oyez  aux  mots  Balanit£  et  Anatif.  (B.) 

LÉPIDAGATHE,  Z^piçKti^aMtjr,  plante  irutescente,  4 ' 
feuilles  opposées  «  sessiles,  linéairtis»  obtuses  ^  tpès*eulières^ 
à  Heurs  ramassées  en  téle  de  la  grosseor  du  poing»  qui  forme 
un  genre  dans  la  didynamîe  angîospermie. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  de  plusieurs  écailles 
imbritjuées ;  une  corolle  \  deux  lèvres,  dont  ia  supérieure 
est  très-petite  et  l'inférieure  divisée  en  trois  parties;  quatre 
étamines  dont  deux  plus  courtes;  un  ovaire  surmonté  d'ua 
seul  stvle  ;  une  capsule  à  deux  loges.  ^ 

La  iépidagathe  se  li-ouve  dans  les  Indes  orientales.  (B.) 

LEPIDIOPTÈRES,  Lepidioptera.  Clairville  a  changé  1«-^ 
nom  de  lépidoptère ,  attribué  aux  insectes  à  ailes  farineuses^ 
en  celui-ci ,  beaucoup  moins  conforme  cependant  à  l'éty^io* 
logîe  grecque  (O.)  '  .  . 

liÉPIDOLITE;  c'est  une  substance  écaiUeuse ,  violette  ou 
couleur  de  lilas,  qui  se  trouve  par  masses  de  différens  vo- 
lumes, dis&éminée  dans  le  granit.  E  le  a  été  découverte  en 
Moravie;  et  de  Born,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  la  fit  con- 
noître  en  1 791 ,  par  une  note  courue  en  ces  termes  :  «  A  Ro- 
»  zena,  en  Moravie, terre ap]).'irlcnan le  au  comie  Alitrowski, 
»  on  vient  de  découvrir,  dans  des  blocs  de  granit ,  des  masses 
»  de  c«Mit  livres  cl  plus,  d'une  zéolite  conipacle  de  couleur 

violette,  qui  a,  comme  î'avenluriiie ,  do  petits  ieuillels  bril- 
»  lans  que  l'on  prendroil  au  premier  aspect  pour  du  mica  ; 
»  mais,  en  les  considérant  altenlivement,  on  reconnoît  quece 
»  sont  de  petits  feuillets  d'une  zéolite  d'un  brillant  nacré.  Ex- 
))  posée  sur  les  charbons  ,  elle  se  boursoufle  et  se  tond  en  une 
»  scoiie  poreuse;  à  un  leu  j)lns  violent,  elle  donne  un  verre 
■»  compacte^  blanc ^  <j[ui  a  Tapparence  de  la  cire.  La  couleur 
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3E>  qai  se  petà  à  un  F«a  TÎolent ,  «etn  ble  n'être  due  qu'au  manr 
3>  ganèae.  Il  y  a  des.morceaux  qui  sont  adhérens  à  du  quartz» 
yt  aautres  qui  sont  mêlé»  de  granit;  mais  ordinairement  elle 
y»  eut  pure.  Lia  ailice  paroît  y  être  la  partie  dominante  ». 

Cette  substance  avoit  d'abord  été  appelée  tilalite,  à  cauto 
(le  sa  couleur;  on  la  plaça  ensuite  parmi  les  %éolites,  dont 
elle  a  quelques  propriétés^  de  înéme  qu'on  y  avoit  placé  le 
lapis;  mais  Klaproth  ayant  reconnu^  par  l'analyse  qu'il  en  a 
laite ,  que  ce  u'éloit  point  une  zéolUe ,  lui  a  donné  le  nom  de 
lépidoàte  ou  pierre  ècai lieuse,  parce  qu'en  eUet  elle  semble 
Composée  de  pelitcs  écailles. 

Dans  la  ])romière  analyse  que  Klaprolli  fit  de  celle  pierre, 
il  n*y  Iroi  va  que  de  la  silice  et  de  l'alumine,  et  il  fut  liés- 
étonné  de  voir  que  cette  substance,  qui  est  une  des  plus  fu- 
sibles qu'il  y  ait ,  ne  fui  composée  (pie  de  deux  lents ,  dont  le 
mélange  a  tonjon»'sélé  recotinu  pour  iut'usible  dans  quelque 
proportion  qu'il  Tùt  fait.  11  soupçouna  qu'il  y  avoit  quelque 
portion  de  terre  calcaire  qui  lui  avoit  échappé  »4  la  première 
arialyse,  et  il  la  répéta,  mais  avec  le  même  résultat,  en  éprou- 
vant toujours  un  dé6cit  considérable,  qu'il  altribuoit  à  un 
principe  volatil.  Ce  ne  fut  que  lorsqu'il  eut  découvert  la  pré- 
sence de  la  potasse  dans  la  îeucUcy  qu'il  reconnut  cjue  la  Lpi- 
dolite  conlenoit  également  cet  alcali;  mais  il  u'ca  porta  la 
quantité  qu'à  tJ^. 

Vauquetin  a  répété  cette  analyse  »  et  a  découvert  que  la 
iépidoliês  contient  néh- seulement  une  bien  plus  grande 
quantité  de  potasse  que  n'en  avoit  trouvé  le  chimiste  de 
Berlin ,  mais  encore  qu'elle  contient  du  fluate  de  chaux  et 
^  d'oxides  métalliques.  - 

ïi'analyse  de  la  lépidolUê  a  donné  à  Vauquelin  :  ' 

Silice   54 

Alumine.   so 

Fluate  de  chaux   4 

Osîde  de  manganèse   3 

Oxîdedefer  %  1 

potasse»   18 


100. 


Je  ferai  une  observation  à  l'occasion  de  la  lépidolite  et  du 
iop/s,  c'est  qu'on  avoil  d'abord  ran^é  ces  dt  ux  roches  pri- 
mitives parmi  les  zéolites,  parce  que  des  boni  mes,  d'ailleurs 
très  -  Il  a  biles  ,  avoient  cru  i-econnoître  que  ces  substances 
avoient  des  caractères  communs;  mais  il  est  arrivé  qu'après 
un  examen  plu;»  approfondi,  on  a  vu  qu'elles  dévoient  être 
séparées. 
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.  n  me  pàroît  probable  qu'il  en  sera  de  même  de  la  mêpUte 
touge  de  Suède,  et  des  autres  zéolites  trauvées dans- les  granits 
et  antres  roches  primiiiv  es.  J  ai  bien  de  la  peine  à  me  per- 
auadér  que  des  gîtes  aussi  diilëjrens  que  le  âonl  des  granits  et 
des  tttfa  tfolcaniques ,  puissent  produire  des  substances  com- 
plètement semblables.  (3ti  reconnoilra  })eut-ê[re  un  iour^ 
entre  ces  séolites  primitives  et  celles  du  Yiceutin  ,  autant  de 
dilTérence  qu'on  en  trouve  aujourd'hui  entre,  les ^enato 'des 
Alpes  et  les  leucites  de  la  Campanie.  ' 

La  pesanteur*  spécifique  de  la  iépidoliie,smv9iA  Haiiy,  est 
de  28,549. 

On  pi  ét(^nd  avoir  découverl  de  la  lépîdolite  en  Siiède ,  li 
XJlo  ,  dans  la  province  de  Sudcrmanie;  mais,  d'après  la  des- 
cription qui  on  est  faite,  JLelièvre  doute  fort  que  ce  soit  en 
.  eflef  de  la  lî^pidolite, 

M.  Haiiy  a  néanmoins  reçu  de  M.  Esmark  un  écliantillon 
de  lépidolUe  de  Suède  ;  maiâ  la  localité  n'en  est  jpas  in- 
.  diquée. 

Jl^s  savans  minéralogistes  Eslner  et  Lenz,  ont  observé  , 
dans  la  lépidolite  de  Rost^na  ,  des  cristaux  de  la  même  çpu- 
leur,  et  qu'ils  regardent  comme  la  lêpidvlite  elle-même  cris- 
.  tallisée.  a  Ce  sont  de  longs  prismes  striés  et  arrondis,  dont 
À  quelques-uns,  dit  M.  Haùy^  oil'rent  des  portions  de  faces 
D  planes  ^qui  paroissent  faire  entr'élles  des  angles  de  ido  de* 
y>  grés  (tomme  dans  le  prisme  hexaèdre  régulier. ...  Ils  pré- 
3>  sentent  quelquefois  à  Tintérieiij*  de  légères  apparences  de 
m  lames  situées  iongitudînalement  ;  mais  le  plus  souvent  ils 
»  ont  dans  tous  les  sens  une  cassure  terne  et  terreuse,  sur-tput 
3>  ceux  dont  la  couleur  est  fi>ible»  Ils  sont  as^ex  durs  pour  rayer 
»  le  verrQ.  Ils  deviennent  électrîoues  par  la  chaleur^  mais  à 
3»  un  degré  peu  sensible.  Leurs  fragmens  sont  infusibUê  au 
y>  chalumeau  S).  (  Trmté,  t.  4,  p.  406.) 

Le  même  savant  trouve  qu'ils  ont  beaucoup  d'analogie  avec 
la  êibériie ,  par  leur  dureté,  leur  infaaibiUté ^  et  par  leur 
propriété  électrique. 

J'ajouterai  que  cettè  ressemblance  s'étend,  même  jusque  sur 
leurs  circonstances  géologiques  :  leurs  giseâiens  sont  at)solu* 
ment  les  mêmes;  car^  suivant  Brochant,  les  saivans  minéra* 
logtstes  de  l'école  de  Werner  nous  apprennent  que  la  lépi^ 
dolite  de  Rosena  se  trouve  dans  une  roche  de  gneiss,  où  elle 
•  est  accompagnée  de  feld-spath  ,  de  quariz,  de  mica  ,  deschori 
'  noir,  précisément  coniuie  la  sibéritc  des  njoiits  Oural. 

I'  est  vrai  qu'il  ne  paroît  pas  encore  bien  décidé  que  ces 
cristaux  soierjt  ei.i  cllél  des  lépidoliUs  :  Klaproth  les  i-egardè 
comme  à^a  béiils  schoiiacés. 

». 
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An  resie,  Louis  Cordier,  ingénieur  des  mines,  a  prouvé, 
par  divers  rapprorhcmens ,  qu'il  existe  Ja  pins  grande  ana- 
logie entre  la  lépidolite  et  le  niica,  {Journ,  de  Fh^ë.,  pluviôse 
an  1  o ,  p.  1 59.  )  ^ oyez  6i£i;KiT£.  (Pat.) 

LtËPlDOPË  ,  genre  de  poiaaoris  établi  par  Gouan ,  malt 
réuni  aux  trichiurea  de  Lînna^us.  11  a  pour  Ijpe  le  trichiure 
coudé.  Voyez  au  mot  Trichiube.  (B.) 

LÉPIDOPTÈRES  9  Lepidoptera.  Ce  mot  signifie  aile$  à 
écailles  y  el  dé9igiie  ua  ordiie  d'inaectet  distingués  par  cette  - 
propriété. 

Les  inaectes  renfermés  dans  l'ordre  des  LipiDOpriiRBS  ont 
quatre  ailes  étendues ,  membraneuses ,  presque  égales»  Taiîées 
ordinairement  par  les  couleurs  les  plus  brillantes,  qui  sont 
uniquement  produites  par  de  petites  écailles  ovales,  alongées, 
coniquesoa  triangulaires  «  découpées  à  leurs  bords»  disposées 
en  recouvrement  les  unes  à  la  suite  des  autres»  à<-peu-près 
comme  les  tuiles  qui  forment  le  toit  d'une  maison.  Ces 
écaillest  implantées  par  une^especc  de  }>édicule ,  se  détachent 
facilement  au  moindre  frottement,  et  alors  l'aile  ne  présente 
plus  qu'une  membrane  élastique,  mince  et  transparente, 
qui  n'est  pas  lisse  comme  elle  le  paroit  au  premier  aspect, 
mais  parsemée  de  raies  longitudinales  enfoncées»  qui  sont  les 
«adroits  auxquels  les  écailles  sont  allacliées. 

La  bouche  des  lépidoptères  est  une  esjièce  de  trompe, 
nommée  aussi  langue  spirale ,  plus  ou  moins  longue,  quel- 
quefois très-courte,  qui  ,  dans  l'inaction,  est  eiiectivement 
roulée  en  spirale ,  et  placée  entre  deux  anlennules  ou  bar- 
billons velus,  qui  les  cachent  entièrement.  Celle  trompe  est 
com]30sée  de  deux  pièces  on  lames  convexes  d'un  côté,  et 
coneaMs  de  l'autre,  de  manière  qu'en  se  rcuui^ant  elles 
fornirnt  un  cylindre  creux. 

Deux  antennes  de  moyenne  longueur,  en  général  de  figure 
filiforme,  sélacées,  prismatiques,  pectinées,  en  masse  à  l'ex- 
trémité^ des  yeux  grands  et  taillés  à  facettes;  trois  petits  yeux 
lisses»  disposés  eb  triangle,  el  placés  au  sommet  de  la  téte» 
mais  dt£&cilement  distingués  »  à  cause  des  poils  »  sont  des 
attributs  qui  appartiennent  encore  aux  lépidoptères.  Le  cor- 
celet  donne  naissance»  vers  sa  partie  postérieure  et  latérale  « 
aux  quatre  ailes  dont  nous  avons  parlé,  et  qui  dans  les  fe» 
meUes  de  quelques  espèces  sont  remplacées  par  des  moignons 
ou  rudiaiens»,quî  ne peuvent  être  d  aucun  usage.  La  poitrine 
et  la  partie  inférieure  dU  corcelet  donnent  naissance  à  six' 
pattes»  composées  de  la  Cuisse»  de  la  jambe  et  di|  tarse; 
celuind  est  toujours  divisé  en  cinq  pièces»  dont  la  dernièire 
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•8t  terinmée  par  deux  ongleto  très-petitab  Noua  observerons 
«^u'ii  y  a  quelques  papiUoris  qui  ne  font  usage,  en  marchant^ 

que  des  quatre  pâlies  poslérieures  ;  ils  tiennent  le.*»  deux  an- 
térieures collées  contre  leur  corps  ,  ce  qui  a  pu  ne  pas  le» 
faire  appercevoir,  et  les  a  fait  nommerpapillofis  à  quatre 
pattes.  iLa  poitrine  et  le  ventre  sont  pourvus  laléralenient  de 
stiguiales  en  forme  de  boutonnière  ;  les  parties  de  la  généra- 
tion sont  placées ,  dans  les  deux  sexes,  à  la  partie  postérieure 
du  ventre  ou  abdomen. 

Les  larves  des  lépidoptères  ont  reçu  le  nom  de  chenille; 
elles  sont  alongées  ,  niolles,  tantôt  lisses,  tanlôl  poilues,  cjuel- 
quefois  épineuses  ;  leur  corps  cylindricjue  est  partage  en 
douze  anneaux;  la  tête  est  couverte  d'une  peau  écailleuse  en 
forme  de  casque,  avec  de  peliles  antennes  et  des  anlcnnules;  • 
la  bouclie  est  munie  de  deux  fortes  màchoii  es,  p^r  le  moven 
desquelles  elles  rongent  les  feuilles,  les  fleurs  et  les  fruils  des 
.  plantes  et  des  arbres >  les  pelleteries  et  toutes  les  diverses  nia« 
lîères  dont  elles  se  nourrissent.  On  apperçoit ,  à  la  partie 
inférieure  de  la  tête,  le  petit  trou  par  où  passe. et  où  cfoit  se 
mouler  le  fil  qu'elles  tirent  ::  à  ce  trou,  on  a  donné  le  nom  de 
JiUàre.  Les  eheniilet  ont  six  pattes  écaiUeuses  aux  trois  pre- 
miers anneaux  du  corps ,  et  plusieurs  pattes  membraneuses  à 
crochets  sur  quelques-uns  des  aatras  :  le  nombi^  de  ces  der- 
nières varie  de  deux  à  dix  ;  il  est  de  dix  dans  les  ehemUes  des 
Papillons,  des  HKsriRisa/ des  Spbinx,  des  Sésiks^  des 
Noctuelles  ,  des  Pybales  ,  des  Zygmsks  ,  de  quelques 
Bo MSICES,  &c.  ;  de  huit  dans  celles  de  plusieurs  antm  BoM* 
BXGSS;  de  six  dans  celle  de  la  noctuelle  gamma;  de  quatre 
dans  les  chenilles  de  la  plupart  des  Phalènes^  genre  qui 
renferme  aussi  des  espèces  dont  les  chenilles  sont  pourvues  de 
dix  ou  de  deux  pattes  membraneuses.  Les  Teigne^  viennent 
de  chenilles,  dont  le  nombre  des  pattes  membraneuses  varie 
de  deux  à  dix.  F'oyez  Chenille. 

.  Les  chtysalides  des  lépidoptères  sont  de  la  division  des 
chrysalides,  dans  lesquelles  les  parties  de  l'insecte  parfait  sont 
visibles  sans  être  séparées.  Ces  chrysalides  sont  ovales,  co- 
riaces ,  souvent  brunes  ;  quelquefois  cependant  elles  sont  or- 
jîées  de  couleurs  métalliques  très-brillanies  ;  et  c'est  à  cette 
particularilé  qu'elles  doivent  le  nom  qu'on  leur  a  donné. 

Lies  lépidoptères  restent  assez  lon£^-1enips  à  l'élat  de  c/iry-- 
solides.  Lorsqu'ils  éclosent ,  la  peau  dure  *et  coriace  qui  les 
entoure  se  rompt  sur  le  dos  ,  et  l'insecte  sort  de  celte  pre- 
mière enveloppe  très-mou,  Irès-foible, et  gonflé  de  sucs  ;  il 
a  cependant  quelquefois  une  autre  barrière  A  fort  er  ,  la 
coque  dont  la  prévoyance  de  la  ciieniUe  Tavoit  entourée. 
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On  remarque  que  les  lépidoptère. 'î  ,  au  moment  de  leur 
dernière  transformation,  laissent  évacuer  quelques  gouttes 
d'une  liqueur  opaque  et  colorée.  Celle  liqueur ,  d'im  rouge 
sanguin  dans  quelques  espèces,  déposée  sur  les  murs,  les  jo- 
chers,  les  troncs  d  arbres,  a  fait  croûte  ai^x  personnes  supers»-, 
titieuses  qu'il  étoit  tombé  des  pluies  dê  sang, 

U  est  probable  que  cette  même  liqueur  a  la  propriété  dis- 
tolvante  de  la  soie ,  et  que  c'est  par  son  moyen  que  les  cocons 
de  certaines  chenflles  sont  percés  d'un  trou  rond ,  qui ,  par 
la  nette.té  de  ses  bords  >  pasoit  avoir  été  fait  par  une  liqueur 
dissolvante  :  c'est  par  ce  trou  que  le  papillon  est  sorti. 

Tous  les  lépidopières  ne  se  servent  pas  de  ce  moyen  pour 

Srcer  leurs  coques.  U  est  des  chenilles  qui  laissent  dans  le 
ra  du  cocon  une  partie  Ibible^  ou  construite  d'une  telle 
manière  qu'elle  cède  facilement  au  plus  léger  efibrt  que  fait, 
l'insecte  aué  pour  en  sortir. 

Parvenus  au  dernier  «état  de  leur  vie,  les  lépidoptèniê 
doivent  sans  doute  être  placés  au  plus  haut  degré  de  l'échelle 
de  perfection  dans  les  insectes.  Ce  sont  des  êtres  presque  tous 
aériens,  et  dont  les  couleur» qui  les  parent  sont  aussi  belles 
par  leur  éclat  et  leUr  variété  que  par  leur  distribution,  ib  se 
nourrissent  uniquement  du  suc  n^ielleux  qu'ils  savent  extraire 
ou  tirer  par  leur  trompe  ,  en  voltigeant  continuellement 
d'une  fleur  à  Tautre*  Ils  n'attaquent  aucun  autre  inseclc,  et 
n'ont  aucun  ot^gane  pour  se  défendre.  Les  femelles  pondent 
leurs  œufs  sur  les  arbres  ou  les  plantes;  elles  savent  choisir 
les  lieux  où  les  petits  doivent  trouver  la  nourriture  qui  leur 
convient. 

L'ordre  des  Lépidoptères  correspond  exactement  à  la 
classe  des  Gloss  a  rLs  de  Fabricius  ;  les  insectes  qu'il  renferme 
sont  très-nomhreux  ;  ils  ont  élé  pnrla^és  en  vingt-quati*e 
genres,  qui  eux-niémos  sonl  rangés  en  six  familles. 

La  première  de  ces  familles,  ou  relie  des  Papii.lomidés, 
renferme  les  Papillons  et  les  1 1  i:si»ijries  ,  donl  les  antennes 
sont  liliiornies  et  lerminées  j^ar  une  masse  solide. 

La  seconde,  nu  celle  des  SriiiNCinKS,  comprend  les 
Sphinx  ,  les  Smérinthf.s,  lesSr.siFsou  Sphinx  MorcHi.s, 
les  Zyc UNES  et  les  Stygi£s^  dont  les  antennes  sont  grosses, 
prismaliques. 

La  troisième,  ou  celle  des  Oombycines,  conlieut  seule- 
ment les  genres  LiTuosiiù,  ^ûCTUi:;i«LKE,  BohLSi\hÀù  et  tik^ 

ÏJALE. 

I^a  quatrième  renferme  ,  sous  le  nom  de  Phai-.î^:nitf.s  , 
les  pHALJk;^Es^  les  Hi^aminiks  ,  les  A(iiiOâ6£â  et  les  Gai^lj:^- 
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•  lot  cinquième ,  ou  celle  des  RouIiEITSEs  ,  comprend  les 
Pybales  ,  les  CÉROSTOMES  ,  les  Cramb£S,  les  Teigmes  , 
les  YpoNoaisyTSS  9  lea- <BcoPHOBEs,  les  Aluoites  et  les 

La  sixième  enfin  ne  contient  que  le  genre  desPTÉROFHOREs 

et  celui  des  Orn^odes.  (O.) 

LÉPIDOTE,  Lcpidoptus  ,  genre  de  pofissons  établi  par 
Xiacépède  dans  la  division  des  Thoraciques^  et  dont  ie  carac- 
tère consiste  à  avoir  le  corps  très-«longé^  comprimé  en  fo)  me 
de  lame^  et  un  seul  rayon  aux  nageoires  thoracines  et  à  celle 
de  Tanna. 

'  Ce  genre  ne  renferme  qu'une  espèce  j*  que  Gouan  a  le 
premier  fkit  connoitre  par  une  description  et  une  figure ,  et 
que  Lacépède  a  appelée  en  conséquence  le  LÉriDo  rn  cou  \- 
,  quoiqu'elle  portât  déjà  In  Tiom  do  j'trretière.  lS.i  lètn  v  \ 
2')kis  grosse  que  le  corps,  et  coiupriniée  lalér.ilcnicnl  ;  son 
Tnuseau  est  pointu  ;  sa  nnqiie  kriuinéc  par  une  carrne  ; 
mâchoires,  dont  Tinférieure  avance  beaucoup,  garnies  de 
plusieurs  rangs  de  dents  inégales;  ses  yeux  voilés  j)ar  une 
membrane;  son  opercule  d  une  seule  pièce;  son  ouvcrîurR 
Lranchiaie  grande  et  en  croissant;  son  anus  situé  au  milieu 
<3e  sa  longueur;  sa  nageoire  du  dos  Irès-basse  et  Ires-longue; 
celle  de  la  queue  lancéolée  ;  celles  de  l'anus  et  du  thorax  res- 
bcmblent  à  un  cuilleron  pointu  ;  les  écailles  peu  apparentes  ; 
sa  couleur  générale  d'un  blanc  argenté. 

•  Ce  poisson  se  trouve-  dans  la  Méditerranée.  (B.) 

LÉPJDOTE  ,  Lepidotis ,  genre  de  pkntes  élabh  par  Beau- 
vois  aux  dépens  des  lycopodex  de  Linna?us.  Il  ollVe  ])our  ca- 
ractère des  fleurs  mâles  à  anthères  bivalves,  réniformes,  ses- 
siles  ou  péclonculées,  simples  ou  géminées,  couvertes  debrac- 
•     tées  lancéolées  ,  aiguës  et  dentées. 

Ce  genre,  dont  les  ilenrs  femelles  sont  inconnues,  com- 
prend les  hypocodcs  phlegmaire ,  eu  massue,  pencliè  ,  6cc. 
Foyez  au  molLYCOPODE.  (B.) 

LEPISACANTHE ,  Lepisacanthus ,  genre  de  poissons  - 
établi  par  Lacépède  dans  la  division  (h  s  Tiioraciquiis  ,  ])onc 
placer  une  espèce  du  genre  ga^itérostce  de  Linuieus,  qui  n'a 
pas  les  caractères  propres  aux  autres.  Voyez  au  mot  Gastk- 

KOSTÉE. 

Les  caractères  de  ce  nouve.iu  genre  souL  d^^\  oir  les  écailles 
du  dos  grandes,  ciliées  et  terminées  par  un  aiguillon  ;  les 
opercules  den'elés  dans  leur  partie  postérieure  et  dénués  do 
petites  écailles  \  des  ai^uiilons^i^lés  au-devAUt  de  la  nageoire 
dorsale.  •  * 
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Une  seule  espèce,  le  Lépisacanthe  japonais  ,  compose 
encore  ce  genre.  C'eel  Houltuyn  qui  l'a  observé  dans  les 
mers  du  Japon  ,  et  qui  Ta  fait  connoître.  Son  museau  est 
arrondi  ;  ses  mâchoires  hérissées  d'aspérilés  ;  il  a  quatre  aiguil- 
lons sur  la  parlie  antérieure  du  dos,  qu'il  cache  à  volonlé 
dans  inie  fossetle.  Les  rayons  des  thoracines  sonl  aiguillonnés 
et  fort  louiis.  Sa  grandeur  surpasse  raremenlun  demi-pied. (B.) 

LEPISME  ,  Lepisma ,  genre  d'insectes  de  l'oi  dre  des 
Aptères  de  LiunaMis  et  de  ma  famille  des  Ljîpismènes.  Sa 
dénoniinalion  est  celle  que  Linnaeus  lui  a  imposée.  Geoffroy 
a  préféré  le  nom  dv  Jbrhicine  ,  dont  Aldi  ovande  s'éloit  servi 
pour  désigner  ces  insectes  ,  et  en  cela  il  a  été  pins  sage  que  le 
naturaliste  suédois.  Le  mot étant  plus  généralement 
adopté,  nous  uoms  soyons  contraints  de  nous  écarler  de  la 
rigueur  de  nos  jjiincipes.  J'ai  séparé  de  ce  genreies  espèces  qui 
sont  sauteuses,  Lepisma  potypoda.  l^o^  lépismes  auront  donc 
pom*  caractères  :  Antennes  insérées  entre  les  yeux;  ])alpe8  an- 
léiit  lus  peu  saiil.jns.  l^e  corps  est  alongé,  plat,  couvert  de- 
cailles  I rès-hii!>a»i Les  el  argentées ,  terminé  en  pointe. Les  yeux 
«ojjl  au  nombre  de  deux  et  composés  de  plusieur.s  grain».  L© 
corcclet  est  formé  de  ))ièces  plus  larges  que  les  auti^es 
mchs,  presque  égales,  et  porte  six  pattes  comprimées  y  termi» 
liées  par  deux  crochets.  La  queue  est  compoaée  de  Iroii  longs 
filets  égaux  ^  de  quelques  appendices.  Les  cdtés  de  rafodomea 
ont  aussi  de  peiits  appendif^doat  on  ignore  Tusage.  - 

Les  UpUmM  sont  qè  insectes  trefr-om,i|$Gins*  Oitlét 
trouve  dans  les  maisons ,  conrant  sur  les  c^ft<fi'<ll»  ^i^ltn»  ; 
ils  se  cachent  cUns  les  fentes  des  armoireé  ^  des  [boiseries,  soùs 
les  planches  qui  selrent  d'appui  aux  crpis^*.',  sous  les  potç 
dans  lesquels  il  y  a  de  la  terre ,  et  où  se,tr^yë,  un  peu  d'hu- 
midité. Ils  se  font  remarquer  par  leur  yiyMiié ,  par  les  trois 
filets  qui  terminent  leur  abdomen  et  par  li^  couleur  d'un 
blanc  argenté.  Cette  couleur  est  due  à  4^  p^!^  écailles  que 
le  moindre  frottement  enlève.  JLinn^us  et  Fabricius  s'ac- 
cordent k  dire  que  ces  insectes  se  fioiurnssent  de  sucre  et  de 
bois  pourri.  Gèoffrçy  "eroit  qu'ils  i^angent  aussi  des  insectes 
connus  sous  le  nom  dbjM^  de  bois.  Les  lépisniès  ne  sub}s.sc  n  t 
point  de  métaihor^SoiiKHr  t^i^  les  autres  aptèt^  :  ils 
changent  seulement  de  peau  ^  sans  changer  de  forme.  Ils 
forment  un  genre  peu  nombreux.  On  trouve  presque  touîv-s 
les  espèces  en  Europe  ;  la  plus  commune  est  ie  lépisme  d(à 
êtinre, 

i^jfiU^E'iiiT  évcKE  f  Lepisma  saccharina  litnn.  ,Fab.  Il 
à  -eiiiatei'cpàijtlre  lignèit  de  long  ;  le  corps  lîsiïe  ,  couvert  d'é- 
cailles  argentées; le  corcelet,  dépouillé  denses  écailles ,  e&t 
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•  fawve  ;  l'abdomen  ,  privé  des  siennes ,  esf  ronssalre  ;  les  écailîrs 
q^couvrentla  poilrine  sont  Irès-lar^es  el  recouvrent  l'origine 
dés  cuisses.  L'abdomen  ,  composé  de  neuf  anneaux  ,  a  en 
dessous  de  chacun  des  petits  lUels  ressembiaut  à  dea  petites 

paUe.s. 

On  le  trou\  e  en  Amérique  dans  les  sucreries.  II  esL  (rès- 
coramun  en  Europe.  Linua^us  prétend  qu'il  mange  les  livres 
et  Jes  habits  de  lame. 

On  rencontre  encore  .  dans  l'iulérieur  de  nos  maisons  ,  le 
LÉPISME  BuiîANNÉ,  Lcpisma  viltata  de  M.  l'abririus.  On  le 
reconnoj  t  lacilemenl  aux  ciiuj  lii  ues  blancliàlresfpii  tranchent 
fiur  ic  fond  obscurcie  son  abdomen.  Le  liÉPiSMi:  RAvi;»  Le- 
p'iHwa  lincata,  u'a  fjne  rieuK  liiîne.s  I)lanc]ies.  (L.) 

LEPISjMÏ^,  iK^m  spécifique  d'un  poi.ssoii  du  £î(^nre SciÈNE, 
Sciœna  lepisma  r>inn.  Voyt^z  au  inol  Sciène.  (13.) 

Jil^PISMÈNES  ,  Lepismenœ  ,  (amille  d'insectes  de  ma 
sous-cla.s.se  des  ArTiaioi/i(;LRiis  et  de  mon  ordre  desTnv.s.v- 
KOURF.s.  Elle  répond  au  genre  des  LÉPisMLs  des  auteurs.  Se« 
caractères  sont  :  boucfie  à  palpes  très-sensibles  et  alongcs; 
antennes  sélacées  ;  articles  très-nombreux. 

Les  Upismènes  ont  deux  antennes ,  deux  yeux  composés , 
une  tête  et  un  corcelet  distincts^  six  pàtles^  un  corps  aïongé, 
toot  couvert  d'écaillés  luisantes ,  terminé  par  plusieurs  filets; 
ils  ne  subissent  pas  de  métamorphoses^  vivent  dans  les  lieux 
'  sombres  et  relires ,  soit  dans  l'intérieur  des  maisons  «  soit  à  la 
cam  pagne^sous  les  pierres^  la  mousse  des  arbres.  Ils  échappent 
k  leurs  ennemis  par  une  maricbe  très-rapide  on  par  dessaats  # 
fréqnens. 

Cette  famille  estcomposée  des  genres  Lspxsme  et  M^chilv. 
Foyëz  ce3  mots.  (L.)  *     ^  . 

L»£PRE1RË,  Lepra,  genre  établi  par  Hoffmann  aux  dé- 
pens des  lichens  de  Linnasus.  Il  rentre  dans  le  genre  conM  de 
Yenlenat  U  est  figuré  pl.  29  des  Plantée  Htihenosœ  du  pre- 
mier de  ces  tuteurs.  Foyez  aux  mots  Lichen  et  Conib*  (B.) 

LEPPvONQUE ,  Lêprancus,  genre  de  plantes  cryptogames^ 
de  la  famille  des  Algues  ,  qui  a  été  établi  par  Ventenat  aux 
dépens  des  lichens  de  linnsras*  L'expression  de  son  cai^o^ 
tère  est  :  ponssière  éparse  smr  tttie  croûte  lépreuse ,  qu'on  re- 
garde comme  les  organe  mâles  ;  tubercules  ordinairement 
convexes ,  sphéroïdes ,  rarement  oblongs ,  qu'on  regarde 
comme  les  organes  femelles.  , 

Ce  genre  renferme  la  pins  grande  partie  des  espèces  de  la 
première  division  de  Linmeus,  leprosi  tubereuiati ,  c'est-à- 
dire  les  lichens  écrit ,  géographique ,  rugueux  ,  criblé,  ¥ario^ 
tique,  &c.  Foyee  au  mot  LiicUK.  « 
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JJEPROVIS ACE,  Lepropinacia,  «titre  genre  de  plantes 
c  ry  p  togames  de  lalamille  des  Algues,  qui  a  établi  pa  r  Ven- 
tenat  aux  dépens  dea  lichem  de  Lînnasus.  11  offre  pour  ca'rac* 
>  tère  une  croûte  lépreuse ,  parsemée  de  cupules  en  forme 
d'écusson ,  munies  d'un  rebord  rarement  entier. 
.  Ce  genre  renferme^  la  plus  grande  partie  des  iichena  de  la 
secondedivision  de  Linnsus^c  esl-à-dire  lealeproaiscuieliatr, 
tels  que  le  lic/ten  patelle,  le  lichen  tartareux,  le  lichen  presque 
htun ,  le  lichen  pâle,  &c.  Voyem  au  mot  Lichen.  (B.) 

LEPLA^  Lepîa,  arbre  à  feuilles  tentées ,  à  folioles  lancéo- 
lées,  très-entières,  ondulées  «  glabres,  à  fleurs  petites,  blan- 
ches, portées  sur  des  grappes  axillaires ,  qui  forme  un  genre> 
selon  iioureiro ,  dans  la  tétrandrie  monog)  nie. 

CSe  genre  offre  pour  caractère  un  calice  divisé  en  quatre 
parties;  une  corolle  de  quatre  pétales  triangulaires  ;  quatre  éta* 
mines  ;  un  ovaire  supérieur  a  quatre  siHons,  à  stigmate  pres- 
que scssiie  et  obtus. 

IjC  fruit  est  une  haie  à  quatre  lobes  monospermes. 

luoihère  de  Thunberg  devra  se  réunir  à  ce  genre,  si  son 
fruit,  au  lieu  d  être  une  capsule  comme  ce  botaniste  ie  80U|>- 
çonne  d^près  l'inspection  do  l'ovaire  ,  se  trouvoit  être  une 
Laie.  Voyez  RU  moi  Othkre.  (B.) 

LEPTANTHE ,  Ltptaïuhim ,  genre  de  plantes  établi  par 
Micbaux,  /Vbr«  de  l'Amérique  septentrionale,  dans  la  trian- 
drie  monogynie.  Il  ollre  pour  caractère  une  spathe  nniflore; 
une  corolle  monopélale  ,  «à  tube  long  et  gi  èlo ,  et  à  limbe  di- 
visé en  MX.  parlics  oblonguevS;  trois  élaniiiies  insérées  à  la 
gorge  delà  corolle  ;  un  ovaire  supérieur ,  suruioii  té  dxwi  slvle 
de  la  longuciii"  ilu  tube,  et  terminé  par  un  sliguiale  frangé  ; 
une  capsule  ol)Ioiigue  ,  Irigone  ,  trilociiiaire  el  polysperi^e, 
ô'ouvraul  par  ses  angles  ,  et  enfermée  dans  la  spatlie. 

Cegenre,c|uiest  figuré  pl.  5,t.i  del'ouvrage précité,  renferme 
trois  e.spéc(  s.  Ce  sont  des  plantes  aquatiques  voisines  des  1*on- 
Tr.DÉREs  (  Voyez  ce  mol.),  à  feuilles  alternes,  engainéei^à 
leur  base  ,  à  Heurs  axillaires  et  solitaires. 

L'une,  la  liEPTANTin:  ovale,  aies  feuilles  ovales  el  lon- 
guement péliolées.  Qn  la  trouve  aux  iUiuois,  dans  les  marais. 

L'autre,  la  Leptvnthe  graminÉe  ,  a  la  tige  grêle,  di- 
cholonie,  et  les  feuilles  linéaires^  sej»âiius.  Ou  la  trouve  daus 
rObio. 

La  troisième,  la  Leptantiie  Ri'iMroRivrF,  ,  a  les  feuilles 
orbiculaires  ,  réniformes ,  et  deux  des  élaunnes  beaucouj) 
plus  courtes  que  l'autre.  Elle  se  trouve  en  Virginie.  Celte  der- 
nière a  été  mentionnée  dans  les  Actes  de  Philadelphie,  sous 
le  nom  d'HixÉRAK  nuijiE.  Voyez  ce  mot.  (B.) 
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LEFTE ,  Leptua ,  genre  cTiasecfes  de  Tordre  des  Aftk- 
BB8 ,  et  de  ma  âimille  des  Tiqubs.  Ses  caractères  sont*:  corps 
aplèrè 9  sans  distinction  de  tête  et  de  corcelei;  point  de  man-r 
dibules;  organes  delà  manducalîon  formant  un  lube  avancé, 
obtus;  palpes  coniques ,  et  dont  les  articles  de  la  base  sont 
très-gros  ;  six  pattes. 

La  seule  espèce  connue  dan.s  ce  genre  vit  sur  plusieurs  in- 
sectes ^  notamment  les  fauc/teurs,  et  n'est  souvent  fixée  après 
eux  que  par  la  trompe.  Son  cor^s  est  ovale^  comme  enflé  , 
de  couleur  rouge  ;  sa  partie  antérieure  présente  comme  une 
tête  ayant  de  chaque  côté  un  point  noir^  les  yeux  probable- 
ment  ;  la  trompe  est  avancée  et  accompagnée  de  deux  anten* 
nules  ou  de  deux  bras  mobiles.  La  peau  qui  couvre  le  corps 
est  souple ,  ordinairement  bien  tendue  et  luisante;  l'insecte  la 
fronce  et  la  ride  quelquefois ,  elle  est  entièrement  ^urnie  de 
])oiIs.  Ces  poils  sont  courts  et  mousses 9  ceux  des  pattes  sont 
hérissés  en  forme  de  barbes. 

Scopoli  nomme  cet  insecte ,  Pou  écarlate  ,  Pediculuê 
coceineus  {Eniomol.  carniol.  iob3.),  et  Degéer^  Mitte 
j>£8  FAUCHEViiB ,  jicoTus  pholongU  ,  Mém.  tom.  7»  pl*  7, 
fig.  5.  (L.) 

LEPTOCËPHALE  ,  LepiocephaluB ,  genre  de  poissons 
de  la  division  des  Apodes^  dont  le  caractère  consiste  à  n'avoir 
ni  nageoires  pectorales  ni  caudales^  et  à  avoir  l'ouverture 
des  branchies  située  »  en  partie ,  au-dessous  de  la  tête. 

Ce  genre  ne  renferme  qu'une  espèce ,  le  Leptocéphai»* 
MOB&isiEN ,  qui  est  fig«^é  pl.  1 3 ,  n^  3  des  Zoaphiiea  de  Gro- 
novius.  Elle  a  le  corps  Irès-alongé,  comprimé,  plissé  et 
demi-transparent;  la  tête  très-petite,  et  la  bouche  armée  de 
dents  à  peine  sensibles  ;  les  na£»eoires  du  dos  et  de  l'anus  très- 
longues  et  très-étroites.  Elle  se  trouve  sur  les  côtes  d'Angle- 
terre. On  l'a  appelée  hameçon  ,  k  raison  de  la  longueur  de 
ses  nageoires.  (B.) 

LËPTOSPERME,  Leptospermum ,  genre  de  plantes  & 
flrnrs  polypélalées ,  de  l'icosandrie  monogynie^  et  de  la  fa- 
nulle  des  Myrthoïdbs»  ^ui  présente  pour  caractère  un  ca- 
lice campanulé,  à  cinq  divisionssouvent  caduques  ;  une  corolle 
de  cinq  pétales  attachés  au  bord  interne  du  cab'ce;  des  éta- 
mines  nombreuses  à  filamens  insérés  au  calice  et  à  stigmates 
quadrifides  :  un  ovaire  inférieur  ou  semi-inférieur,  chargé 
'd'un  style  filiforme  à  stigmate  simple. 

Le  IVuit  est  une  capsule  lurbinée  ou  ovale,  couronnée  par 
le  calice, et  divisée  en  trois, quatre  ou  cinq  loges, qui contîen-^ 
uent  des  semences  nombreuses  et  linéaires. 
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Ce  genre ^  qui  est  figuré  pl.  428  des  Illustrations  de  La- 
marck. ,  esl  fort  voisin  des  metrosideros  d'une  pari,  de»  mé- 
laleuca  et  des  syrin.ga  de  l'autre.  Il  renferme  des  arbres  et  iles» 
arbrisseaux  à  l'euillts  opposées  ,  alternes  ,  entières,  ponc- 
tuées, souvent  traversées  dans  leur  longueur  pur  trois  ou  ciiicj 
iier\  nres,  et  à  tleurh  disposées  solitairement  ou  plusieurs  en- 
semble sur  des  pédoncules  axillaires  ou  terminaux,  qui 
viennent  tous  de  la  Nouvelle-HoUande  ou  des  terres  Australe:* 
voisines.  Smitli  en  a  fuit  la  Monographie  dans  les  Actes  de  lu . 
Société  hinnéenne  de  Londres.  On  en  compte  douze  espèces, 
tlont  plusieurs  sont  introduites  dans  nos  jardins.  Toutes  on.' 
presque  toutes  sont  arouialiques  et  fournissent  en  décoction 
tliéilbrme  ,  une  liquelir  agréable  à  boire. 

Les  plus  connues  de  ces  espèces  sont  :  ^ 
Le  Leptospermi:  a  bai. ai  a  les  feuilles  alternes  ,  ovales- 
oblongues ,  ponctuées  en  dessous,  les  fleurs  solitaires,  et  le 
calice  glabre.  11  se  trouve  à  la  Nouvelle-Zélande,  et  est  fort 
commun  dans  les  jardins  des  amateurs  qui  le  multiplient  de 
niarcotlea. 

Le  Leptosperme  lanigère  a  les  feuilles  ovales ,  lancéo- 
lées, à  trois  nervures  ,  le  calice  soyeux ,  et  ses  découpures 
persistantes.  11  »e  trouve  à  la  Nouvelle-Hollande  ,  et  se  cultive 
dans  plusieurs  jardins  en  France  et  en  Angleterre. 

Le  Leptosperme  thé  a  les  feuilles  linéaires  ,  lancéolées, 
avec  un  court  niucrone,  le  calice  glabre,  et  ses  divisions  colo- 
rées. Il  se  trouve  à  la  Nouvelle-Hollande ,  et  est  cultivé  dans 
les  jardins  en  Europe.  C'est  principalement  avec  les  feuilles 
de  celte  espèce  que  les  équipages  du  capitaine  Cook  ont  rem- 
placé le  thé ,  lorsqu'au  second  voyage  autour  du  Monde ,  ils  se 
sont  trouvés  en  manquer.  Sparrmann  qui  éloil  de  cette  expédi- 
tion ,  et  qui ,  douze  ou  quuize  ans  après,  revit  à  Paris  dans 
le  jardin  de  Cels,  des  pieds  de  cet  arbuste ,  ne  pouvoit  cesser 
en  ma  présence  de  louer  l'excellence  de  son  infusion  et  de 
celle  de  plusieurs  autres  eiipèces  de  ce  genre.  (JJ.) 

LfciPTURK,  Lcptura  ,  genre  d*insectes  de  la  troisième 
section  de  l'ordre  des  Coléoptères  ,  et  de  la  famille  des  CÉ- 

JiAMliVClNf». 

Les  insectes  de  la  famille  des  capricornes  ont  lar  corps 
alonjié  ,  un  pt- u  velouté  ,  les  antennes  sélacées ,  placées  au-de- 
vant des  yeux  ;  le  coroelet  atténué  auléricurement  ;  les  élytres 
iillaut  en  diminuant  postérieurement;  les  tartes  composé^ 
de  quatre  articles  ,  dont  le  dernier  est  grand  et  bilobé.  Ceà 
insectes  font  partie  des  lep tares  de  Linnseus  ,  et  des  stencores 
de  GeclFroy,  et  ont  quelques  rapports  avec  les  rhagies  de  Fa- 
Lricius  ;  mais  ils  en  diflèrenJ.  par  leurs  antennides^  qui  sont 

I  • 
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filiformes,  tlotâ»  que  o^es  des  rha^feê  sont  teminées  en 
masse. 

Cet  insectes  se  troovent  dans  les  bois ,  sur  les  troncs  àes 
«vbres  et  des  fleurs.  Leurs  larves  se  nonrrimnt  de  boi^  pourri; 
leur  manière  de  vivre  et  leur  forme  est  la  même  ^ue  celle  deji 
larves.  descai/M^fSs  9  des  9ffperdeê,  et  de  quelques  autres  genres 
de  la  fiimille  des  capricornes,  ,  "  • 

Les  Uptur€9  forment  un  genre  composé  de  plus  4e  cin- 
quante espèces,  dont  on  trouve  U  plus  grande  partie  en  Eu- 
rope ;  on  remarque  parmi  elles  : 

La  LsPTt7liB  HASTiB  {LepUtra  haatata).  Son  corps  est 
lioif  ;  les  ély  très  sont  rouges ,  avec  leur  extrémité  et  une  tache 
triangulaire  sur  la  suture ,  noires. 

-  LaLEPTUR£QUADRiMACUii£B  {Leptum  quodrimaculoia)* 
Elle  a  huit  à  neuf  lignes  de  longueur;  son  corps  est  noir  ;  ses 
élytres  sont  Uvides^  avec  deux  taches  noires  sur  chacune. 

La  Lkpture  iFERONNÉE  (  JLepiura  calcarata  ).  £lle  est 
ftoire  :  ses  élytres  sont  atténuées,  avec  quatre  bandes  noires,  la 
pi*emière  po n  et  uée ,  la  secondeinterrompue  ;  ses  jambes  pos* 
térieures  sont  bidentées.  (O.) 

LEPTURE.  Foy.  Paijolehsn-cul.  (Vieux.) 

LEPUS  ,  nom  latin  du  Lièvre.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

LEQUEE  ,  Lechea  ,  genre  de  plantes  à  fleurs  polypéta- 
lées,  de  la  Iriandrie  trigynie  ,  et  de  la  Ikmille  des  Caryo- 
PHYL.L££s,qui  offre  pour  caractère  un  calice  extérieur  de  troia^ 
folioles  subulées  ,  et  un  calice  inférieur  de  trois  folioles  con- 
caves et  arrondies;  une  corolle  d'un  ,  de  deux  ou  de  trois 
pétales  ligules,  plus  longs  que  le  calice,  et  manquant  quel- 
quefois tous  ;  des  étamines  variant  entre  trois  et  six,  à  Hicts 
inégaux  et  à  anthères  didymes  ^  se  développant  les  uns  après 
lesautres  ;  un  germe  supérieur,  presque  triangulaire ,  àsivle 
nul ,  et  à  trois  sligmates  muitiiides^rougesàiâ  base^  et  blancs 
au  sommet. 

Le  fruit  est  une  capsule  trigone ,  trivalve  et  trispcrme  , 
dont  les  cloisons  se  désunissent;  les  semences  sont  ovales  et 
anguleuses  du  côté  interne. 

Ce  genre,  qui  est  mal  liguré  pl.  62  des  Illustrations 
Lamarck,  comprend  quatre  plajiles  dont  le  j)ort  ressemble  i 
celui  du  Un,  dont  les  feuilles  sont  alternes,  et  les  fleurs  axil- 
laires  ou  en  panicule  terminale.  J'ai  un  ]>eu  inodiflé  la  des- 
cription  des  parties  de  la  fructification,  faite  par  Li n naeu s ^ 
Lamarcket  autres,  les  ayant  étudiées  et  même  dessinées  sur 
te  vivant  en  Caroline. 

Les  espèces  ied  plus  andennement  connues  sont  ; 

Jjn  Lequ£x  ajuuaiu  »  Lschea  megor  ,  qui  a  les  filisUea 
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ovnics  ,  lancéolée»,  et  les  fleurs  latérales.  Elle  se  trouve  Jans 
l'Amérique  septentrionale  aux  lieux  aridehi  :  elle  est  vivace. 

La  LequÉe  a  PANicuLi:  ,  Lethaa  minor  ,  a  les  ïituiWe^ 
linéaires,  lancéolées,  glabres,  et  les  fleurs  en  panicule.  Otx 
la  trouve  en  Caroline  dans  les  lieux  les  plus  arides  ,  où  elle 
forme  des  touffes  trè»-denses ,  de  deux  à  trois  pieds  de  haut  , 
qui  substttent  même  après  le  dessèchement  de  la  plante  ,  jus- 
qu'à la  poosae  iuivante. 

La  Bouvello  espèce  appelée  par  moi  Lequés  ▲  F£uii«U8 
DS  TBTM  a  les  feuilles  owes ,  très-velues ,  ainsi  que  toute  la 

Slante  y  et  les  fleurs  en  panicule.  fille  se  trouve  avec  la  précé- 
ente.  (B.) 

LEQUILLA.  A  Naples ,  on  appelle  ainsi  le  Venturon, 
Voy.  ce  mol.  (S.) 

LEREOU  ,  nom  que  j)orte  ,  chez  les  nègres  Jolofes^  le 
PKTiT  Lamantin  nu  Sknkgal.  ^ojr.  cet  article.  (S.) 

L£RN£  ou  LERNEE  ,  Lernea  ,  genre  de  vers  moUus* 
ques ,  quia  pour  caractère  un  corps  oblong ,  cylindracé^ 
renflé  au  milieu  ou  vers  sa  base  ;  une  bouche  en  trompe  ïé- 
traclile  ;  deux  ou  trois  bras  tenlaciiliformes  à  l'extrémité  an- 
térieure du  corps;  deux  i^aquels  d'ovaires  ou  d'intestins pen- 
daus  à  iîon  extrémité  poslérieuro. 

Tous  les  auteurs  ont  placé  ce  genre  parmi  les  mollusques  , 
et  en  efiet  leurs  organes  extérieurs  ks  en  rapprochent ,  mais 
la  manière  de  vivre  des  espèces  qui  le  compose/it ,  semble  de- 
voir les  fciire  regarder  comme  faisant  partie  des  vers  intesti- 
naux, car  toutes  s'attaclu  nt  soit  aux  branchies,  soit  aux  lè- 
vres,  soit  enfin  aux  autres  parties  jiues  des  poissons  de  mer 
ou  d'eau  douce,  et  y  vivent  du  sang  qu'eUes  sucent  avec  leur 
trompe.  Quelques  espèces  pénètrent  même  fort  avant  dans 
les  chairs  ,  et  sont  conformées  tle  manière  à  ne  pouvoir  sortir 
d'elles-mêmes  de  la  cavité  qu'elles  ont  creusée.  En  général, 
les  lernées  sont  des  hôtes  fort  incommodes  pour  les  poissons  , 
qui  les  feroient  périr  si  elles  se  multiplioient  jusqu'à  un  certain 
point  sur  le  méaic  individu,  mais  la  sa^^e  nature  n'a  pas  per- 
mis que  leur  reproduction  fût  facile.  Elles  sont  rares,  et  on 
n'en  trouvé  jamais  qu'un  petit  nombre  sur  un  seul  poisson. 

Quoique  les  Urnéeë  soient  connues  depuis  long-temps, 
qu'une  espèce  même  serve  de  nourriture  ans  habitans  du 
Groënland ,  on  est  câctrêmement  pen  avancé  sur  leur  liistoi|«. 
Toutes  doivent  avoir  et  ont  k  la  partie  antérieure  dn  corps 
deux  ou  trois  tentacules  pour  se  fixer  aux  poissons  qn'^dks 
sucent  ;  mais  ces  tentacules  sont  souvent  de  &rme  et  de  coi^- 
•Utance  en  apparence  très-peu  propres  à  cet  obyet  Touteii  mt 
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encore  à  leur  partie  postérieure  deux  sacs  dislincts ,  de  forme 
et  de  grandeur  fort  variable ,  qui  servent  à  loger  les  intestins , 
et  dans  le  temps  du  frai,  les  œufs.  Ces  corps  diiFèrent  extrê- 
mement selon  les  espèces.  £n  général ,  ce  gem-e  est  un  de  ceux 
qui ,  par  la  variété  de  forme  des  espèces  qui  y  enlrent ,  sem- 
blent se  jouer  de  toutes  les  métliodes ,  espèces  qui ,  examinées 
avec  soin  ,  sont  oefiendànt  très-faciles  à  caractériser./!!  suffit  de 
jeter  un  coup-d'œil  sur  là  planche  78  de  la  partie  des  Fers 
^e  VEncyclopédU ,  où  Brusuière  en  a  réuni  un  certain  nom* 
bre ,  pour  être  convaincu  de  cette  vérité.  Fresque  tontes  ces 
espèces  ont  une  fij^re  baroque  ,  fort  éloignée  de  l'apparence 
commune  des  animaux* 

On  connoit  dix»huit  espèces  de  lernées ,  dont  Jes  phxscom- 
munes  ou  les  plus  remarquables  sont  : 

La  L£RN££  BRANCMiALË^  dout  IjB  corp^  est  ojrljndrique , 
replié ,  et  la  bouche  placée  latéralement  entire  trais  cornet 
rameuses,  Bile  est  figurée  dans  VEncydopid^ ,  pl.  78 ,  n^  2« 
£Ue  se  trouve  dans  la  mer  du  Nord,  attachée  aux  branchial 
des  morues ,  et  est  mangée  par  les  habitans  du  Groenland. 

lia  Lernée  en  massue  a  le  corps  cylit^drique,  ie|dié, 
avec  trois  j^lis  en  dessous  à  l 'extrémité  du  rostre.  Elle  ^t  figu- 
rée dans  V Encyclopédie ,  pl.  78^  n°  4.  fille  ap  trouve  sur  la' 
p^rche  de  Norwège* 

•  X<a  L£RNÉ£  NOUEUSE  a  le  corps  presque  carré ,  tuberciji-  ' 
leux  en  dessous ,  à  deux  bras  très-courts  de  chaque  côté.. 
Elle  est  figurée  dans  l'Encyclopédie ,  pL  78 ,  n**  10.  Elle  a 
été  trouvée  attachée  à  la  bouche  de  la  perche  dç  Norwège. 

La  Lernée  cornue  a  le  corps  oblong^  qui^tre  bras  droits^ 
échancrés  à  leur  exlrémilé ,  et  la  tête  ovale,  fille  est  figurée 
dans  V Encyclopédie ,  pl.  78  ^  i&g.  I.  fille  9»  trouve  sur  la  plie 
et  autres  poissons  plats. 

La  Lernee  porte-soie  a  le  corps  cylindrique  ;  la  téta 
arrondie  ,  anlérieurement  tronquée  ;  la  bouche  à  plusieurs 
suçoirs,  deux  tentacules  Irèa-longs  en  forme  de  soie,  et 
ime  multitude  de  petits  vers  l'extrémité  du  corps.  Elle  est 
figurée  dam  V Encyclopédie  ,  pl.  78 ,  n^  5.  Elle  a  été  trouvée 
par  Lam.94ijiière^  sur  ua  diodou  de  h  cote  ouQst  de  TAmé- 
rique. 

Quelques  espèces  du  genre  de  poissons  appelé  Pétkomy-» 
SON  ,  principalement  les  Péiromysons  sucet  et  bran- 
chiale ,  se  rapprochent,  par  la  forme  et  les  moeurs^  de  quel- 
ques espèces  de  ce  genre.  (B.) 

LEROT  (  Myoxus  nitela  Linn.  Syst.  nat,  édil.  1 3,  lom.  1 , 
part.  i56  ,  sp.  3.  Mus  quercinus ,  édit.  12,  Sciurus  quercinua 
^rxleb.  SysLmamm,}^*  452,  sp.  i5.  Mus avellanum  Geaner^ 
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Aldrov. ,  Jonst.  ,  Linn.  Sysû.  nat.  éd.  2.  ) ,  quadrupède  ivk 
genre  et  de  la  famille  des  LojRs  ,  ordre  des  Kongeuas.  F^oj» 
ces  mots. 

Le  lérot  ressemble  beaucoup  au  loir  ;  mais  il  s'en  distin- 
gue cependant  ai\>»cincnt  par  sa  taille  plus  petite  ,  son  corps 
plus  ramassé  ,  son  museau  plus  pointu  ,  et  sa  queue  rase  sur 
presque  tonte  î>a  longueur^  et  terminée  parnni^  louftede  longs 
poils  ;  au  lien  cjue  la  queue  du  loir  en  esl  enlièrement  cou- 
verte. Le  lérot  est  d'un  gris  roussalre  en-dessus  ,  et  d'un  gris 
blanc  en-dessous  ;  une  large  bande  noire  passe  au-dessus  et 
au-dessous  deToeil ,  et  se  termine  derrière  Toreille  ;  ses  quatre 
pieds  sont  garnis  de  poils  blancs.  A  rintérieur,  le  ÛrotâiÏÏèTe 
eucoi*e  du  loir,  en  ce  que  son  estomac  est  moins  gros  et  moins 
alongé ,  et  M  irésiciile  du  fiel  plus  petite.  Le  gland  du  léfmt 
est  gros  et  d'une  figure  extraordinaire  ;  il  se  termine  par  une  * 
espèce  de  beo  recourbé  en  en-bas  et  renfermant  un  petit  oe. 

lie  Uraê  habite  les  jardins ,  et  se  trouve  q  ut  Iquefbis  dans  le§ 
maisons;  il  se  niche  dans  les  trous  de  murailles ,  il  court  sur 
les  arbres  en  espalier ,  il  choisit  les  meilleurs  fruits ,  et  les  en- 
tame tous  dans  le  temps  qu'ils  commencent  à  mûiir  ^  il  sem- 
ble aimer  les  pêches  de  préférence  ^  et  si  l'on  reut  en  con- 
aenrer  »  il  fiiut  avoir  grand  soin  de  détruire  les  Urùi»;  il  grimpe 
aussi  sur  les  poiriers  ,  les  abricotiers  ,  les  pruniers  ^  et  id  tes 
feliilB  doux  lut  manauent ,  il  mange  des  noisettes ,  des  noix 
et  même  des  pois  et  des  haiicots  r  il  en  transporte  une  graniilo 
quantité  dans  sa  retraite  ^  qu'il  pràlique  en  terre. 

Dans  les  anciens  vergers  on  trouve  souvent  les  Urotê  dana  ' 
de  vieux  arbres  creux  ;  ils  se  font  un  lit  d'herbe  ,  de  mousse 
et  de  feuilles  ;  le  froid  les  engourdit  et  la  chaleur  les  ranime  : 
on  en  trouve  quelquefois  huit  ou  dix  dans  le  même  lieu  >  tous 
engourdis ,  tous  resserrés  en  boule  au  milieu  de  leu»  provi* 
flions  de  noix  et  de  noisettes. 

Ils  s'accouplent  au  printempa^  produisent  en  été  ,  et  font 
cinq  ou  six  petits  qui  croissent  promptement ,  mais  qui  ce- 
pendant ne  produisent  eux-mèiMS quedans  Ta nn^e  suivante. 
Lénr  chair  n'est  pas  mangeable  comme  celle  du  loir,  ils  ont  * 
même  la  mauvaise  odeur  du  raf  domestique.  On  trouve  les 
lérots  dans  tous  les  climats  tempérés  de  l'Europe  y  et  même 
en  Pologne ,  en  Prusse  ;  mais  il  ne  parort  pas  qu'il  y  en  ait 
en  Suède  ni  dans  les  pavs  septentrionaux.  (Desm.) 

LEROT  A  QUEUE  DOR 1  :E(  Muschrysuros  Bodd.iërt.), 
quadrupède  du  genre  et  de  la  famille  des  Lojas^  ordre  des 
Rongeurs.  Voyez  ces  mots. 

Ce  petit  quadrupède  de  Kurinam  ressemble  au  Itrot  parla 
luUe  >  la  iigure^  el  k  forme  de  la  queue  ;  mais  il  en  diilèrepaor 
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la  couleur  el  par  la  orme  des  oreilles.  Le  corps  est  de  cou- 
leur marron  ,  tirant  sur  le  pourpre  ,  plus  foncé  aux  côtés  de 
la  tète  et  sur  le  dos,  et  plus  clair  sous  le  venlre  ;  celte  cou- 
leur s'étend  sur  la  queue  à  une  petite  dislance  de  son  origine; 
là  les  poils  fins  et  courts  qui  la  couvrent  deviennent  toul-à- 
fait  noirs  jusqu'à  la  moitié  de  sa  longueur  ,  où  ils  sont  plus 
longs  et  où  ils  prennent,  sans  aucune  nuance  intermédiaire, 
une  belle  couleur  d'orange  ap[)rocliant  de  celle  de  Tor,  et 
qu'ils  gardent  jusqu'à  rexlrémilé  de  la  queue  ;  une  longue 
tache  de  même  couleur  jaune  orne  aussi  le  front. 

La  tête  est  fort  grosse  à  proportion  du  corps  ,  le  museau  et 
front  sont  étroits  ;  les  yeux  petits  ;  les  oreilles  présentent 
urîe  large  ouverture,  mais  elles  sont  courtes  et  ne  s'élèvent 
pas  au-dessus  de  la  tête  ;  aux  deux  cotés  de  la  lèvi  e  supérieure  , 
qui  est  fendue  ,  il  y  a  une  touffe  de  poils  d'un  brun  sombre, 
dont  la  longueur  surpasse  celle  de  la  téle;  les  jambes  de  de- 
vant sont  courtes  ;  leurs  pieds  ont  quatre  longs  doigts  armés 
d'ongles  crochus  et  aigus  ;  plus  haut  se  remarque  inie  légère 
protubérance  ,  qui  est  un  pouce  sans  ongle  ;  les  jambes  de 
derrière  sont  plus  longues  ,  et  leurs  pieds  ont  cinq  doigts  on- 
guiculés. La  femelle  a  huit  mamelles. 

Ce  lérot ,  dit  Allamand  ,  paroît  être  fiit  pour  grimper  sur 
les  arbres  dont  il  mange  les  fruits.  (Desm.) 

LÉROT-VOLANT ,  de  Daubenton.  C'est  une  es^Dècc  de 
Chauve-souris,  f^oyez  ce  mot.  (Desm.) 

LERQUE  ,  ^Lerchea  ,  arbrisseau  à  rameaux  presque  arti- 
culés ,  à  feuilles  opposées  ,  pétiolécs  ,  lancéolées ,  entières ,  à 
stipules  ensiformes  ,  à  fleurs  en  épi  terminal  et  filiforme,  qu^ 
constitue  un  genre  dans  la  monadelphie  pentandrie. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  persistant  ,  tubuleux 
à  cinq  dents  ;  une  corolle  monopétale,  à  tube  plus  long  que 
le  calice,  et  à  limbe  divisé  en  cinq  parties;  cinq  élamines,^ 
dont  les  61amens  sont  réunis  en  un  tube,  sur  lequel  les  an-< 
thères  sont  sessiles  ;  un  ovaire  supérieur,  portant  le  tube  des 
étamines  ,  et  muni  d'un  style  terminé  par  deux  ou  trois  stig- 
mates. 

Le  fruit  est  une  capsule  presque  globuleuse ,  torruleuse  , 
triloculaire  ,  quelquefois  biloculaire  ,  et  contenant  des  se- 
mences nombreuses. 

Cet  arbuste  vient  des  Indes  orientales,  et  n'a  pas  encore  été. 
figuré.  (B.) 

L£SK.[E  ,  Leshia  ,  genre  de  plantes  établi  par  Hedwig 
dans  la  famille  des  Mousses.  Son  caractère  consiste  à  avoir  ua 
péristome  externe  à  seize  dents;  un  péristome  interne  ,  munj 
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d'un  nombre  égal  de  denU  semblables  ,  réunies  à  leur  base 
par  une  membrane ,  des  fleurs  mâles  en  bouton.  Il  à  pour 
type  Xhypne  a^j^laii.  Voyez  an  mot  HYPMf  et  au  mot 
Mouss£.?B.) 

'  L£SPBD£Z£  >  Lespedeza  ,  genre  de  plantes  établi  par 
l^icbaux  (Flore  de  l'Amérique  septentrionale) ,  pour  placer 
quelques  plantes  que  Lannieus  avoit  oonibndues  avec  les  3aii««» 
voÏNa  et  les  Lusern^s.  V^yem  ces  mots. 

H  offre  pour  caractère  un  calice  divisé  en  cinq  parties  tu* 
buléesy  presque  égales  ;  une  corolle  à  carène  tiiansversalement 
obtuse  :  dix  étamiues  dont  neuf  réunies  par  leur  ba»e  ;  un 
ovaire  légèrement  pédiculé  >  presque  ovale  et  comprimé  ^  4 
•t;jrle  capulaire  et  à  stigmate  en  téle  ;  uu  petit  légume  Jenticii- 
laue  et  monosperme. 

JUes  espèces  qu'il  comprend  sont  : 

Le  L£SP£Dj^£  afssiPi^RK ,  qui  a  la  tige  droite  ,  dont  les 
foliolessdntoblonguesjet  les  faisceaux  de  fleurs  sessiles.  C'est 
le  medicaf(o  vir^inica  de  Ijinneus  et  Vhedysarum  jun^ 
ceutn  de  Walter.  Il  se  trouve  en  Caroline,  dan^  le»  lieux  sa- 
blonneux »  oik  il  a'éiève  à  un  on  deux  pieds.  Je  Tai  fréquem- 
ment observé. 

Le  Lesfedkzb  couché  ,  qui  a  la  tige  conchée  ^  grêle ,  Ve- 
lue, les  folioles  uvales,  et  les  fleurâ  sessiles  sur  des  p^oncules 
•étacés.  il  "est  figuré  pl.  89  de  l'ouvrage  de  Michaux.  H  se 
trouve  avec  le  précédent ,  et  )e  Tai  également  observé. 

Le  LxspsBBZE  XN  TÊTE  a  la  tige  droite  ,  les  feuilles  pres- 
que sessiles  ;  leurs  folioles  obloii^ues  ;  les  fleurs  disposées  en 
têtes  sessiles.  li  se  trouve  aux  mémei  endroits  que  les  précé- 
dens. 

Le  Lespedeze  a  plusieurs  épis  a  la  tige  droite  ,  très- 
velue ,  les  folioles o^-ales ,  les  Ûeurs  disposées  en  épis  axillaires, 
pédoiiciilés.  Il  est  figuré  pl.  58  de  l'ouvrage  précité.  C'est  le 
eainfoin  velu  de  Linnœus.  On  le  trouve  avec  ie  précédent^ 
^u'il  surpasse  en  hauleur. 

Le.^  bestiaux  ne  mangent  aucune  de  ces  plantes  ^.dontra^ 
pect  est  agréable,  et  qui  sont  toutes  vivaces.  ili.l 

LESTKVE,  Lesteya  ,  geure  d'iasecles  de  la  première  sec- 
tion de  Tordre  des  Coi«ÉopviiA£#  ,  et  de  ia  iamiile  des  Sta- 

f^YLINES. 

Ce  genre,  établi  à-peu-près  en  même  temps  par  Latreiile 
et  par  Gravenhorst .  a  reçu  du  premier  le  nom  de  lestève  ,  et 
du  second  celui  à*anthophage.  Il  est  formé  de  plusieurs  espèces 
4'iuseGles  mixtes  entre  les  carcUjes  et  les  slaphylina  ;  mai& 
se  rapprochut  beaucoup  Ue  ce«dârniei>  piu  la  coufonualiau 
dtiê  parties  de  la  l^ouche.   .      '  . 
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rugueuse,  delà  gnuideur  du  corcelel  ;  les  anleniies  «ont  fili- 
formes ;  leur  premier  article  est  le  plusgrosy  il  est  asM  renflé , 
le  dernier  est  de  forme  ovald  ;  le  ctfroelet  est  pfesque  carré  , 

un  peu  convexe ,  plus  étroit  vers  les  él3rtre8  ;  celles-ci  sont 
rectangulaires  9  planes  et  ordinairement  ponctuées  ;  leur  lon- 
gaeur  est  plus  considérable  que  celle  des  élytres  de  tous  les 
autres  insectes  de  la  même  famille  ;  l'abdomen  est  applati^ 
^  lat^  t  obtus  )  l'anus  est  terminé  en  pointe.  Les  pattes  sont 
assez  longues  ,  les  jambes  nues  et  dépourvues  de  poils  et 
^'Àpines  ;  les  tarses  sont  grâes^  composés  de  cinq  articles. 

Ces  petits  insectes  forment  un  genre  composé  au  plus  d'une  '  • 
dixaine  d'espèces.  Ils  s'éloignent  assez  des  ataphylina  ,  non- 
seulement  par  les  caractères  extérieurs ,  mais  encore  par  les 
liabiludes.  On  les  trouve  sur  les  fleurs ,  et  notamment  sur 
celles  de  Tépine  blanche  (  cratœgus  oxyacantha,  ).  On  ignore, 
du  reste ,  tout  ce  qui  concerne  leur  manière  de  vivre  et  leurs 
métamorphoses. 

Parmi  les  espèces  de  ce  genre  ,  quelques-unes  sont  assez 
communes  aux  environs  de  Paris.  On  y  trouve  principa- 
lement : 

La  Lestève  câraboïde  (  Lesteva  carabdides.  ).  Elle  est 
d'une  couleur  fauve -clair  ,  brillant  ;  le  corcelet  et  les  an- 
tenues  sont  roux;  la  tète  et  l'extrémité  de  l'abdomen  sont 
noirs. 

La  LestÈve  obscure  [Lesteva  obacura.).  Elle  est  d'un  noir 
Irillant  \  ses  élylres  et  ^es  pattes  sont  d'un  jaune  pâle.  (O.) 

LETAGA.  C'est ,  en  Kussie ,  le  Poi^ATOucufi.  ^p/«s  ce 
mot.  (S.) 

LETCHI.  rcyêt  an  mot  Lit€hi.  (B.) 

^  XÉTHRUS  »  Leihruê,  genre  d'insectes  de  la  premièresec- 
^  tion'de  l'ordre  des  CojLioprisRBS  y  et  de  la  Êumlle  des  Gso* 

'  TRUPINE8. 

Scopoli  a  donné  le  nom  de  léthrus  à  un  insecte  qui  res- 
semble beaucoup, au  premier  Bxgeot,9LTxs,8carabée8  sans écus* 
son  9  ou  howderê.  Quelques  naturalistes  Tont  placé  parmi  les 
•  iucanea ,  à  cause  sans  doute  des  grandes  mandibi|le8  dont  il 
est  pourvu.  A  l'exemple  de  Scopoli ,  Fabricins  en  a  fait  un 
genre»  et  lui  a  conservé  le  nom  de  léthrm. 

Ce  genre  diffère  essentiellement  de  Cfelui  de  Lucane  et  de 
celui  de  Scarabée.  Les  antennes  sont  coudées  et  lamellées  dans 
les  lucanes  :  elles  sont  terminées  par  une  masse  feuilletée  dans 
U&acarabéeâ:  celles  des  iéihrua,  au  contràire,  sont  filiformes; 
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gremiet;  lear  dernier  arlicle^  aeulenient,  plas  gn»,  plus 

long  que  les  autres^  forme  une  masse  solide  ,  el  non  pas  feuil- 
Jelée  ou  lameliée,  comme  dans  les  deux  genres  dont  nous 
venons  de  ptrler. 

Les  antennes  du  Uàhfus  ne  paroissent  composées  que  de 
Beuf  articles  ;  le  premier  article  est  plus  long  que  les  autres , 
les  sept  articles  qui  suivent  sont  grenus,  prcsqu'égaux  entre 
eaXf  le  dernier  est  plus  gros  (|U(;  les  aiilres,  et  a  une  forme 
presque  conique; il  est  oljliqiiemenl  Irojiqué  à  son  extrémité; 
et  si  on  regarde  cette  Iroucaluie  avec  une  loupe  ,  on  appei> 
çoit  deux  autres  pièces  renfermées  Tune  dans  l'autre. 

Nous  ne  connoissons  jusqu'à  présent  qu'une  seule  espèce 
de  lélfirm ,  qui  vit  dans  les  champs  aridi  s  de  la  Tai*tarie ,  de 
la  Hongrie,  de  la  Russie  méridionale,  de  l  Autriche.  On  la 
trouve  dans  les  fumiers  secs  ,  dans  les  fientes  sèches  des  ani- 
maux ,  autour  des  racines  des  plantes  vivaces  et  des  sous-ar- 
"brisseaux.  Le  mâle  et  la  femelle  vivent  ensemble,  suivant 
Scopoli,  dans  un  trou  droit,  cylindrique,  qu'ils  creusent 
dans  la  terre.  La  larve  vit  probablement  daus  la  terre,  et  se 
nourrit  de  racines  de  plantes.  (O.) 

-  liÉTRË,  nom  donné  au  bois  de  I'Aroan.  Voyez  ce 

mot.  (B.j 

LETTâOMËy  LeUaomia,  genre  de  plantes  de  la  polyan- 
drie raonogynie ,  qui  offire  pour  caractère  un  calice  de  sept 
folioles  imbriquées»  arrondies,  concaves  et  penîstanles;  une 
corolle  de  cinq  ou  six  pétales  oblongs,  aigus,  concaves;  un 
grand  nombre  d*étamines  courtes  et  courbées  ;  un  ovaire  su- 
périeur,  à  style  court ,  et  à  trois  ou  cinq  stigmates  aigus  ;  une 
baie  globuleuse  ,  pointue  ,  à  trois  ou  cinq  loges,  et  renfer- 
mant iplusieurs  semences  osseuses  ,  trigones,  attachées  à  trois 
ou  à  cmq  réceptacles  adnés  a»ix  cloisons. 

Ce  genre  reiifei  nie  deux  arbrisseaux  du  Pérou  ,  dont  les 
caractères  sont  figurés  pl.  14  de  la  Flore  de  ce  pays.  (B.) 

IaEUCXTË»  JVerner  ;  Grxnat  BLANC»  Romé-ée^'Iale  ; 
AifraiGÂNB»  Haiiy.  Matière  pierreuse  qui  se  trouve  ordi- 
jiairement  sous  une  forme  cristalline  et  quelquefois  en  inasses 
.irrégulières  dans  les  produits  volcaniques  de  certaines  con- 
trées^ et  sur-tout  dans  ceux  d'Italie  et  de  Bohême.  Les  cris- 
taux de  leucite  sont  le  plus  souvent  isolés;  on  en  voit  aussi 
qui  sont  groupés  plusieurs  ensemble.  Leur  volume  varie  de- 
puis un  point  à  peine  perceptible,  jusqu'à  la  grosseur  d'une 
noisette  :  ceux  qui  excèdent  celle  dimension  ,  sont  très-iares» 
licur  forme,  presque  globuleuse  ,  est  circonscrite  par  des  fa- 
cettes plus  ou  moins  bien  prononcées  »  dont  le  nombre^  sui- 
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vantles  loix  de  la  cristallographie,  doit  êire  fixé  à  vingt-qua- 
tre ;  et  leur  forme  doit  être  un  trapézoïde.  Kirwan  a  trouvé 
que  le  nombi-e  de  ces  facettes  varie  depuis  douze  jusqu'à  cin-^ 
quante-six;  mais  c'étoient  sans  doute  de  ces  erreurs  de  la 
nature  y  auxquelles  on  sait  qu'elle  est  extrdaieà»ent  snîette. 
J'en  possède  quelques-unes  qui  sont  remarquables  ,enee  que 
leurs  arêtes  sont  plus  proéminentes  que  l'aire  des  fiu^  qui 
paroiC  léj^èrement  concave ,  comme  si  la  matière  eût  éprouvé 
un  retrait  sur  eUe-méme^  dans  le  moment  de  la  formation 
du  cristal. 

La  couleur  de  la  hueUe  est  ordinairement  blanchâtre  ^ 
d'où  est  venue  sa  dénomination ,  qui  signifie  un  eorpê  bêancm 
Le  nom  d'amphigine ,  que  lui  a  donné  le  savant  Haùy , 
signifie  qu'elle  a  une  double  origine^  attendu  qu'on  peut 
en  même  tempe  la  diviser  parallèlement  aux  faces  d'un 
cube ,  et  parallèlement  aux  faces  d'un  dodécaèdre  rhorn- 
boïdd.  , 

Sa  surface  est  terne  à-pea-près  comme  celle  d'un  vei*re 
dépoli  ;  dans  l'intérieur  elle  a  tantôt  de  réclat>  et  tantôt  elle 
est  mate,  suivant  qu'elle  se  trouve  dans  un  état  d'intégrité  ou 
de  décomposition. 

Elle  est  communément  moins  dure  que  le  quarts;  et  quel- 
quefois elle  ne  peut  que  difficilement  i*ayer  le  verre.  Elle  se 
casse  Facilement,  et  sa  cassure  est  tantôt  lamelleuse  et  tantôt 
conchoïde. 

Elle  est  en  général  translucide ,  quelquefois  presque  dia*> 
.  phane  ,  et  d'autres  fois  lout-à-fait  opaque. 

Sa  pesanteur  spécifique,  suivant  lUaprotb,  varie  de  â,44|5 

Elle  est  infusible  au  chalumeau  sans  addition  :  fondue  avec 
le  borax,  elle  donne  un  verre  blanc  et  transparent. 

D'après  Tanalyse  que  Vauquelin  a  faite  de  la  leucite ,  ce 
célèbre  chimiste  a  reconnu  qu'elle  contient  une  quantilc  de 
potasse,  qui  s'élève  au  cinquième  de  son  poids;  et  ce  qui  est 
remarquable,  c'esl  que  la  lave  qui  renferme  la  leucite ,  el  quia 
été  pareillement  anal5'sée  par  Vauquelin  ,  est  précisément 
composée  des  même  élémens,  à  Texception  de  la  petite  quan- 
tité d'oxide  de  fer  que  contient  la  lave,  et  qui  se  trouve  pres- 
que nulle  daus  la  leucite  ;  de  sorte  qu'il  paroîl  évident  que 
celle-ci  n'est  autre  chose  que  la  matière  la  plus  pure  de  la  lave , 
qui,  en  prenant  une  forme  cristîdline,  a  rejeté  l'oxide  deie^ 
qui  lui  est  étranger. 
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Le  tr  CITE.  Lave. 

Silice......  55   55 

Alumine  ai  ••••«  18 

Chaux   s  •   s 

Potaaae,  environ  ao  environ   17 

Ozide  de  ftr,  un  peu«   6. 

II  seroit  difficile  sans  doute  de  trouver  deux  résultats  d'ana- 
lyses plus  semblables,  et  plus  propres  à  prouver  que  la  leucite 
et  sa  lap0  ne  sont  au  fond  qu'une  seule  et  même  chose ,  e  t  u  'elles 
ne  différent  que  par  la  forme;  cette  identité  est  prouvée^ 
•nr^lout  par  ta  présence  de  la  potasse  y  qu'il  est  si  rare  de 
âtmver  dans  le  règne  minéral.  II  y  a  d'ailleurs  d'antres  ftita 
qui  démontrent ,  cTune  manière  incontestable,  que  la  ieuciie 
rest  formée  ou  réunie  en  cristaux  dans  le  sein  nième  de  la 
hare  ^  pendant  son  refrmdissement. 

Deux  habiles  observateurs ,  Salmon  et  Buch ,  ont  reconnu 
Fun  et*  Pautre  que  les  leuàiêê  des  laves  de  Borgketto  ,  sur  le 
Tibre,  à  quelques  lieues  au  nord  de  Rome,  renferment  à 
leur  centre  un  noyan  de  la  lave  même  qui  les  enveloppe  ;  et 
comme  si  la  nature  eût  voulu  employer  toute  la  mrce  de 
l'évidence  pour  démontrer  que  ces  ùucitea  n'étoient  point  da 
tout  préexistantes,  et  qu'eUes  ont  été  bien  véritablement  fet^ 
mées  dans  la  pale  même  de  la  lave  lorsqu'dle  avoît  encore 
un  reste  de  fluidité,  elle  a  ménagé,  dans  un  grand  nombre 
de  ces  cristaux ,  un  fîlet  de  la  lave  qui  part  du  noyau  ,  et  va, 
au  travers  de  la  leucite ,  se  rattacher  à  la  masse  ^nérale. 

Et  pour  parler  de  cette  circonstance  d'une  manière  plus 
conforme  à  la  marche  que  la  nature  a  tenue  dans  cette  opéra- 
tion, on  pouri'oit  dire  que  ce  filet  de  lave  a  fait  en  ouelque 
sorte  ,  à  régard  de  la  leucite ,  le  même  office  que  le  pé^noule 
rempUt  à  l'égard  des  fruits  dans  les  végétaux.  L'on  pent  re- 
•  marquer  en  général  que  les  cristaux  vvScaniques  qui  se  trou* 
vent  ou  dans  les  tufs  ou  dans  les  laves,  ont  presc^ue  tous  une 
partie  irrégulière  et  un  peu  caverneuse  qui  étoit  leur  point 
d'acliiérence  à  leur  niatiice,  par  où  est  sortie  du  sein  de  la 
lave  toute  la  nialière  dont  ils  sont  composés;  et  Je  ne  crois 
point  m'écarlei-  de  la  vérité,  en  comparant  la  formation  de 
ces  cristaux  à  celle  des  tuber  et  des  lycoperdon. 

Salmon,  après  avoir  rapporté  ses  observations  sur  la  leu- 
cite ,  conclut ,  avec  grande  raison ,  par  dire  :  ce  La  cousidé- 
»  ration  de  ces  phénomènes  conduit  irrésistiblement  à  penser 
»  que  les  Leucites  comprises  dans  le  basalte  volcanique,  ont 
))  partagé  L'état  de  fluidité  de  la  pâte  à  l'époque  de  sa  forma-* 
»  tion^  que  là  elles  ont  cristaUiéé  selon  les  loix  qui  leur  sont 
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»  propres  Je  regarde  donc,  ajoute-t-il,  comme  un  fait,  la 

y>  simultanéité  de  la  cristallisation  des  leucites  avec  le  passade 
yy  progressif  de  la  lave  à  la  solidité  ». 

L.e  même  observateur  cite  encore  un  autre  fait  qui  vient 
bien  puissamment  à  l'appui  dé  son  opinion  :  ce  sont  les  Isii" 
cites  de  Pompeïa ,  qui  se  trouvent  dans  le  tuf  formé  par  les 
cendres  qui  ensevelirent  jadis  cette  malheureuse  cité.  Ces 
iêuciies  contiennent  dans  leur  centre  un  noyau  de  ce  même 
tuf.  {Joum,  de  Phys,  prairial  an  7  ^  p.  484  et  suiv.) 

Rien  au  monde  ne  saaroit  mieux  prouver  la  formation 
récente  des  leucites ,  qu'une  semblable  oirconstanœ  :  ceUes 
de  Pompéia  sont  d'un  vdnmeasaes  conttdérable  ;  G.  A.  Deluc 
en  poawde  qui  ont  cinq  lignes  de  diamètre  ;  elles  sont  en 
très -grande  quantité  dans  ces  cendres  volcaniques  g  et 
îl  ne  seroit  guère  vraisemblable  de  supposer  que  le  Vé« 
auve  eût  lancé  cette  grêle  de  petites  balles  à  deux  lieues  de  dis- 
tance; il  n'y  a  queifos  fragmens  de  scories  et  de  pierre-pon- 
oes ,  et  autres  corps  l^ers ,  qui  puswnt  être  ainsi  transportés 

Sar  le  vent»  mais  non  des  globules  asses  pesans  et  qui  ne  lut 
onnent  aucune  prise;  et  Ton  voit  toujours  que  les  cristaux 
isolés  d'augite  retombent  fort  près  des  cratères.  D'ailleurs, 
comâient  les  partisans  de  la  préexistence  pourroîent  -  ils 
expliquer  la  formation  de  ce  noyau  de  tuf  qui  se  trouve  -au 
centre  de  ces  leudies,  i^uisque  ce  tuf  na  été  lui-même 
formé  que  par  une  lente  agglutination  des  cendres  dit 
volcan.  U  est  donc  de  toute  évidence  qu'elles  s'y  sont  formées 
avec  le  temps ,  comme  les  enhydrea  se  sont  formées  dans  les 
tufs  du  Vicentin. 

Les  observations  de  Buch  confirment  de  tons  points  celles 
de  Salmon ,  relativement  à  la  formation  de  la  leucite,  et  il  ne 
doute  pas  qu'elle  ne  soit  postérieure  à  l'émission  de  la  lave. 
Cet  habile  observateur  a  reconnu  d'ailleurs  que  la  matière  de 
la  leucite  formel  die  seule  des  montagnes  volcaniques  toutes 
en  tières ,  comme  celles  q  u'on  nomme  Çoca-di-Papa  et  Monter' 
Cavo ,  aux  environs  de  Rome  :  émincnces  énormes  qui  s'élè- 
vent de  deux  mille  cinq  cents  pieds  au-dessus  des  plaines  en- 
vironnantes. 

jBuch  a  fait  encore  une  observation  intéi*essante  ,  et  qui 
semble  roi  t  prouver  que  la  leucite  acquiert  journellement  une 
augmentation  graduelle  de  volume.  Les  laves  modernes , 
comme  celles  que  le  Vésuve  a  vomies  dans  ses  éruptions  de 
1767  et  i77() ,  contiennent  h  la  vérité  une  grande  abondance 
(le  leucites  parlUitement  ci islallisées  et  diaphanes;  mais  elles 
sont  d'un  si  petit  volume,  qu'on  ne  peut  les  voir  distincte- 
ment qu'avec  le  secours  de  la  loupe.  Celles  des  éruptions 
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antérieures  aont  un  peu  plus  ^roaaet ,  et  enfin  celles  qoi 
atteignent  huit  à  dix  lignes  de  diamètre ,  ne  se  troavent  que 
parmi  les  produits  volcaniques  dont  l'ancieniieté  se  perd  dans 
la  nuit  des  temps.  {Journ>  de  phys.  yendém.  an  8,  pag. 
•t  suiv.). 

Enfin  y  ce  savant  observateur  rapporte  un  fait  qui  prouve 
ancore  d'une  manière  bien  évidente  que  \eafleuciie9  se  sont 
ibrméea  pendant  le  refroidissement  de  la  lave  ;  c'est  que  quand 
on  voit  des  alvéoles  qui  sont  alongées  borizontalement  «  les 
UueiUê  sont  elles-mêmes  alongées  comme  les  alvéoles ,  en  çon* 
servant  néanmoins  leurs  formes  polyédriques^  dont  les  angles 
sont  neta  et  les  faces  bien  prononcées. 

Il  est  vrai  que  le  professeur  Haùy  paroit  douter  de  la  possi- 
bilité de  ce  fait ,  ce  parce  qu'il  n'est  pas  facile ,  dit-il,  d'ima* 
3>  giner  comment  les  molécules  de  cette  substance  auroient  pu 

obéir  en  même  temps  à  leur  affinité  mutuelle  ^  et  au  mouve- 
3»  ment  progressif  de  la  lave  qui  a  produit  Talongement^  sans 
»  que  cette  dernière  cause  n  altérât  les  incidences  respectives 
3>  des  facettes  du  cristal».  {Traité,  tom.  1 1  ,  pag.  075.) 

Il  me  semble  que  pour  avoir  une  idée  juste  de  la  manière 
dont  se  sont  formées  ce»  leucites  alongées^  il  ne  faudroit  pas 
supposer  que  ce  fut  pendant  que  la  lave  coulôit  ;  car  ce  n'est 
jamais  pendant  l'incandescence  des  matières  fondues  qu'il  s'y 
forme  des  cristaux;  c'est  au  moment  du  refroidissement  que 
les  molécules  homogènes,  moins  repoussées  par  le  calorique  , 
se  rapprochent  et  obéi&sent  à  cette  impulsion  de  la  natiure 
qui  les  porte  à  prendre  certaines  tbrmes  déterminées. 

C'(  st  donc  postérieurement  à  l'alongemcnl  des  ah  éoles  que 
les  leucites  les  ont  remplies,  et  qu'elles  en  ont  pris  la  forme  , 
de  même  qu'un  fruit  dont  on  in Iroduit  l'embryon  dans  un 
bocal  étroit  ,  prend  en  grossissant  la  forme  alongée  du  va&e 
qui  le  renft nue. 

Quant  à  [  incidence  respectii^e  des  faceUes  ,  il  est  très-possi- 
ble que,  dans  cette  circonstance  comme  dans  beaucoup  d'au- 
tres, elle  perde  quelque  chose  de  sa  symétrie  ;  mais  il  jjaioit 
que  la  nature  ne  tient  pas  plus  à  celte  régularité  qu'à  celle  de 
la  forme  d'un  fruit  j  elle  fait  des  à-peii-près ,  jamais  rien  de 
plus  :  ses  j)i  étendues  formes  parfaites  sont  purement  de  notre 
création.  Le  gonyomèlre  m'a  si  souvent  donné  des  résultats 
diflérens  de  ceux  de  la  théorie,  qu'il  m'est  impossible  de  croire 
k  la  régularité  géométrique  des  formes  cristallines.  £t  Ton  ne 
m'accusera  pas  de  maladresse  dans  mes  observations  ^  quand 
on  saura  qne  dans  les  mains'  de  Romé-Delisle  lui-même ,  cet 
instrumenta  donné  des  angles  oui  s'écartent'de  cinq  deorés  de 
ce  qu'ils  devroieat  être  suivani  k  théoiie  dn  piMifesseur  Haiiy^ 
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ainsi  que  l'a  dit  ce  savanl  lui-même,  (jinn,  du  Musée, 

pag.  n8.) 

Au  reste,  les leucites  ne  son!  pas ,  à  beaucoup  près,  les  setiles 
cristallisalioiis  qui  se  soient  formées  dans  la  lave  j  il  y  en  a  plu- 
sieurs autres  qui  sont  aujourd'hui  bien  avouées  pour  être  des 
produits  résultans  de  lalusion  même  de  la  lave,  ainsi  que  l'ont 
a'econuu  deux  célèbres  observateurs  des  volcans,  Breislak  et 
Tompson  :  <c  Le  calorique  a  dans  les  laves  une  telle  intensité, 
»  dit  Breislak  ,  qu'il  volatilise  les  substances  les  plus  dures. 
D)  Quand  celle  de  1794  entra  dans  l'église  de  la  Torre,  elle  y 
»  forma  des  cristaux  de  PYROxiiWE  par  sublimation  3>. 
(Campante ,  tom.  i ,  pag.  276.) 

(iVoto.  La  dénomination  de  pyroxène ,  donnée  kVaugite 
^ns  une  pareille  circonstance ,  semble  un  peu  singulière  et 
même  cuigrammatique  ;  car  le  nom  grec  de  pyrotine  intro- 
duit par  h»  nomenclalun  modernes  ,  veut  di^  Mrqng^  au 
Jeu  :  br^  assurément  rien  n'est  moins  étranger  an  feu  qu'un 
cristal  formé  par  sublimation,  et  par  Faction  même  du  feu  le 
p]  us  violent.) 

Parmi  les  échantillons  des  substances  attaquées  par  cette 
lave  brûlante  y  qui  ont  été  envoyés  par  Tompson  aux  rédac- 
teurs de  iABibUoth,  britarm, ,  il  y  en  avoit  un  dont  la  descrip- 
tion étoit  ainsi  conçue  ;  a  Vieille  lave  fort  légère  dont  sont  bâ- 
3)  ties  les  murailles  de  l'église  de  Torre-del'-Greco,  refondue 
»  parla  lave  de  1794 ,  devenue  plus  pesante  et  cristallisée  en 
3»  aiguilles  à  sa  surface.  JV.  B.  Ajoute  Tompson ,  sur  un  mor- 
3>  ceau  pareil,  j 'ai  vu  de  Volivine  cristallisée  parla  subUmationj), 
Jjes  rédacteurs  ajoutent  à  la  description  de  cette  lave  ,  qu'on 
apperçoitçà  et  là  dans  la  m^sse  quelques  cristaux  de  feld-êpath 
presque  transparent.  {BibUoth,  brit,     28,  pag.  1 28.) 

On  ne  supposera  pas  sans  doute  que  dans  cette  lave  refon- 
due par  l'action  d'un  feu  qui  suhlimoit  la  matière  deToUvine 
et  de  laugite,  il  y  eût  des  cristaux  de  feld-spath  qui  eussent 
résisté  à  son  action  ;  on  sait  que  cette  matière  est  facile  à 
foudre^  tandis  quel'augile  et  rolivine  sont  réfractaires  :  il  n'y 
a  donc  nul  doute  que  ce  feid-spath  n'ait  été  fondu  dans  la 
pâte  de  la  lave ,  et  que  ses  cristaux  ne  se  soient  formés  pen- 
dant le  refroidissement. 

Les  observations  de  Spallanzani  sur  les  cristaux  de  feld- 
spath contenus  dans  les  laves  des  monts  Euganéens,  ne  laissent 
aucun  clou  le  à  cet  égard.  On  voit  là  qne  les  cristaux  de  feld- 
spath, sur-tout  ceux  de  la  colline  de  Rua  ,  renferment  dans 
leur  intérieur  un  noyau  de  la  lave  dans  laquelle  ils  se  trouvent 
cux-ni Ames  empâtés,  tout  comme  les  leucites  de  Borghetto; 
aiufii  l  oa  ne  sei  oit  pas  mieux  fondé  à  supposer  la  préexislsMe 
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de  ces  feld-spath  et  de  ces  leucites ,  qu'on  ne  seroit  fondé  à 
soutenir  celle  des  carcasses  de  cristaux  de  quariz  du  gi'anit 
graphique,  dont  l'intérieur  est  rempli  du  même  feld-spalli 
dans  lequel  ces  cristaux  sont  encastrés.  La  seule  différence 
qu'il  y  ail,  c'est  que  dans  le  granit  graphique  la  pâte  avoit 
une  fluidité  aqueuse ,  et  dans  les  laves  une  fluidité  ignée  ; 
mais  Tune  et  l'autre  sont  également  propres  à  favoriser  la 
réunion  des  molécules  disposées  à  la  cristallisation  :  n'en  a-t-on 
pas  une  preuve  évidente  dans  les  cristaux  pierieux  qui  se 
forment  au  milieu  du  verre  en  fusion?  Ces  cristaux  ont  ordi- 
nairement la  forme  de  l'émeraude,  un  prisme  hexaèdre  ter- 
miné à  angles  droits  par  une  face  plane  ;  mais  il  y  a  plus,  c'est 
que  JBuch  a  vu  dans  le  cabinet  de  Jacquin ,  un  morceau  de 
verre  d'Anglelerre  qui  contenoit  des  cristaux  blancs  demi^ 
transparens ,  qui  avaient  exactement  la  forme  de  la  leucite, 
(Bibl.  Brit.  n*»  1 26 ,  p.  234. ) 

Le  célèbre  minéralogiste  Sage,  en  parlant  des ^^r^n^i^*  blanc» 
ou  leucites  qui  se  trouvent  dans  les  tufs  de  Caprarole ,  et  qui 
sont  dans  un  état  pulvérulent,  dit,  a  que  si  on  les  expose  à 
»  un  feu  vif,  leurs  molécules  se  rassemblent,  se  fondent  ^  et 
»  il  en  résulte  des  polyèdres  vitreux  blancs ,  presque  transpa- 
))  rens  j  semblables  à  ceux  qu'on  trouve  dans  les  laves.,,  y)» 
(  Jaurn.  de  Phys.  octobre  i  794 ,  p.  384.  ) 

Voilà  donc  une  preuve  directe  de  la  cristallisation  de  la 
leucite  par  le  feu  ;  et  Breislak  rapporte  des  exemples  de  plu- 
sieurs autres  cristaux  qui  ont  été  formés  parla  même  voie 
dans  les  matières  volcaniques.  En  parlant  des  laves  de  la 
Somma ,  il  dit,  «  que  dans  leurs  cavités  on  trouve  des  cristaux 
»  de  fer  octaèdre ,  et  des  cristaux  hexaèdres  de  mica ,  attachés 
))  par  un  côté  à  quelque  point  de  ces  cavités.  Il  n'est  pas  aisé 
»  de  concevoir,  ajoute-t-il,  que  ces  cristaux  eussent  été  pré- 
»  exisians  dans  une  roche,  et  ensuite  enveloppés  dans  la  lave. 
»  Les  cristaux  de  fer  sont  très-petits,  mais  brillans  et  très- 
»  réguliers.  Comment  auroienl-ils  pu  conserver  leur  figure , 
»  leur  éclat, 'et  ne  pas  s'oxider  totalement  dans  le  mouvement, 
»  la  chaleur ,  au  milieu  des  vapeurs  acides  et  sulfureuses  de  la 
»  lave?  La  fragilité  des  cristaux  de  mica  et  leur  farililé  à  se 
»  diviser  en  lames ,  ne  peut  se  concilier  avec  l'étal  d'intégrilé 
»  ou  ils  se  trouvent  :  leur  manière  même  d'exLster  isolés  et 
»  attachés  par  un  côté  seulement ,  permet  de  penser  qu'ils  se 
»  sont  formés  dans  les  cavités...  )).  (  Campanie ,  t.  1 ,  p.  1 74  ). 

Il  paroît  assez  surprenant ,  je  l'avoue,  que  des  considéra- 
tions aussi  frappantes  aient  échapi^é  aux  naturalistes  qui  ont 
si  long-temps  soutenu  la  préexistence  des  cristaux  volcaniques  : 
cela  prouve  combien  la  prévention  et  l'esprit  de  système 
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peuvent  fiuoiiier  qu^l^uefoii  les  kommoê  d'ailleurs  les  plu^ 
éclairés. 

D'après  tmilce  qui  a  été  dit  ci-dessus  >  il  pan^  démontté 
que  les  cristaux  de  ietsoUeë^  d'augites ,  d'oÂVfnsa^  defsid* 
spath ,  de  fer  octaèdre  et  de  miça ,  se  sont  foroi^  dam  h  lava 
même,  et  <l»'^.  n'éloient  nuUeinent  j^réexistans»  e|  ia  seule 
analogie  suffiroit  sans  doute  po^  &iro  supposer  le  mé^io 
mode  de  formation  aux  autrea  cristaux  qui  se  rencontrent 
dans  les  matièrés  volcaniques  ;  mais  il  y  a  plus  encore ,  c'est 
qu'ils  offrent  eux-mêmes  des  caractères  qui  proavent  Ifur 
origine  ignée.  ï'ai  déià  fait  observer  qu'ils  ont  uresque  tou- 
jours un  point  d'adhérence  où  Ton  apperçoit  de  petites  ca- 
veruosilés  qu'on  ne  trouve  jamais  dans  les  cristaux  lbn|iés  par 
la  voie  humide.  Je  possède  un  ^fand  nombre  de  cristaux  de 
hyacinthe  ou  zircon  du  Puy ,  qu  touj»  présentent  cet  accident  ; 
il  en  est  de inéme  de  la  péêuincnnê et dala  mélanitê,eieeB  deux 
dernières  substances  présentent  encore  assez  fi'équemmentun 
£ûtqui  achève  de  démontrer  qu'elles  ont  été  forméca  dans  hi 
lave;  elles  contiennent  des  iëucUes  qui  sont  ou  tolalenmit 
envi^ppées^  ou  profondément  enchatonnées  dans  iear  sub- 
stance ,  de  sorte  qu'il  seroil  impossible  de  supposer  que  leur 
formation  n'eût  jp^s  éfé  jBÎinul^iiée;  ou  si  la  formation  dee 
unes  pouvoit  êlre  postérieure  à  celle  des  autres  y  ce  seroîent 
nécessairement  les  oviaXAunLconienana  qui  auroîent  été  forméi 
postérieurement  aux  cristaux  contenus ^  c'est-à-dire  aux  leu^ 
cites.  Or,  puisqu'il  est  bien  démontré  que  celles-ci  se  sont 
formées  dans  la  lave ,  il  s'ensuit  évidemment  que  les  véu^ 
ffiennes  t  t  le  mélanites  n'ont  pas  une  origine  plus  ancienne. 

On  prétend  qu'on  a  trouvé  des  leucites  dans  quelques 
roches  pnmitives;  mais  les  cristaux  qu'on  m'a  fait  voir  sous 
ce  nom  ,  avoient  une  teinte  verdàtre  que  n'oflVe  jamais  la 
leucite;  d'aiiieurs  j'ai  trouvé  leur  densité  fort  approciianle  do 
celle  du  grenat,  et  je  crois  que  ces  cristaux  n'en  sont  qu'une 
simple  variété  :  l'analyse  seule  pourra  décider  la  que^iicinu 
Voyez  Lave.  (Pat.) 

LEUCOLITHE.  Voyez  Bj:rtl  schorliforme.  (Pat.) 

LEUCOPHRE,  Leucophra  ,  genre  de  vers  polypes 
amorphes  ou  d'animalcules  infusoiresydont  le  caractère  cour 
siste  à  être  transparent  et  garni  de  cils  sur  toute  sa  superficie. 

Les  espèces  de  ce  genre  ne  diffèrent  de  celles  du  tricode ,  qua 
parce  qu'ellesson  l  en  lièrement  couvertes  de  poils.  Elles  se  trou-*, 
vent  dans  les  eaux  des  marais  dans  celle  de  la  mer  pure  ou 
putréfiée ,  et  dans  les  infu^ious  végétales,  où  elles  nagent  avec 
vélocité  en  décrivant  perpétuellement  des  cercles:  du  reste, 
ne  donu^t  lieu  à  fiucune  remajrque  de  quel^u'impor^ 
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tance.  Leur  forme  varie  dans  des  limifes  plus  étroites  que  les 
Tricodes.  f^oyez  ce  mot  et  celui  d'ANiMALcuLE  infusoiuk. 

jMuUer  a  décrit  et  figuré,  dans  son  excellent  ou  vidgc  inti- 
tulé :  jinimacula  infusoria ,  vingl-six  espèces  de  leucop/ires  , 
parmi  lesquelles  on  peul  citer:- 

La  Leucophkb  marqu£E,  qui  est  ovoïde,  c^lindracée  et 
marquée  d'un  point  noir  près  du  bout  anléneur.  Mie  est 
iîgui^  dans  la  paiiie  des  #^«r#  de  VEnoyehpidie  ^  pi.  1 1  , 

6  -  9.  Elle  se  trouve  dans  l'eau  de  mer. 
•  La  LsvcoFHBK  HOTirBBE ,  qui  est  ovale  »  verte ,  dont  l'es* 
trémité  antérieure  est  tronquée  et  ciliée.  Elle  est  figurée  pL  10^ 
is  de  VEncyclopédU,  Elle  se  trouve  dans  l'eau  de  mer. 

La  loBUcopHAB  PERcin  est  ovale,  gélatineuse ,  obtuse  ^  et 
presque  tronquée  en  avant ,  avec  une  fossette  creusée  sooe 
sa  partie  postérieure.  Elle  est  r^irésentéedans  Y  Encyclopédie, 
pl.  \o,  fig.  lô  et  i6*  Elle  se  trouve  dans  l'eau  de  mpr. 

La  Lbucofhhs  vbrte  est  ovale ,  opaque  et  verte.  Elle  est 
représentée  dans  V Encyclopédie ,  pl.  10,  fig.  9-11.  Elle  ee 
trouve  dans  l'eau  douce. 

La  Ljeucophrk  presti;x.ate  est  ovale-oblongue ,  et  son 
extrémité  postérit^ure  est  tronquée  obliquement.  Elle  est  figu- 
rée dans  VEmychpédië ,  pl.  10 ,  n®  ^6-28.  Elle  se  trouve 
dans  les  marais. 

La  Lbucophre  globifere  est  ovale-oblongue,  cristalline  , 
et  a  trois  globules  alignés  dans  l'inlérieur.  Elle  est  figurée 
pl.  10,  fig.  a5  de  ï Encyclopédie,  On  la  trouve  dans  les  fossés. 

La  Lkucophre  braceust  est  cylind  racée ,  courbée  en 
forme  d'anneau.  Elle  est  représentée  dans  ï Encyclopédiê , 
pl.  1 1 ,  fig.  34  et  2iô.  Elle  se  trouve  dans  l'eau  des  moules  de 
mer.  (B.) 

LËUCOSIE ,  Leucosia ,  genre  de  crustacés  de  la  division 
des  PÉDiocLEs,  dont  on  doit  l'établissement  à  Fabricius.  U  a 
pour  caractère  deux  ou  quatre  anl(^nues  inégales,  plus  ou 
moins  longues^  grêles,  insérées  derrière  ou  sous  les  yeux;  un 
corps  suborbiculaire ,  plus  011  moins  convexe;  une  queue 
nue  ,  repliée  en  dessous;  dix  pâlies  onguiculées  dont  les  pos*- 
térieures  sont  souvent  très-pelites. 

La  forme  des  leucosies  ei  le  poli  brillant  dont  la  plupart 
sont  pourvues,  peuvent  les  faire  reconnoitre  au  milieu  do 
tous  les  crustacés;  mais  leurs  caractères  génériques  n*onl  pas 
la  précision  qu'il  seroit  à  désirer  qu'ils  eussent. -Ils  varient} 
dans  presque  toutes  les  espèces. 

En  efîet ,  leurs  antennes  sont  tantôt  longues,  tantôt  courtes. 
Leurs  pinces  sont  de  même,  tantôt  longues  et  grêles,  tantôt 
oour    ttl  épaisses.  X^a  qi^eue  est  seulement  de  deux  pièces^  dont* 
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la  seconde  est  même  Irès-pelite.  Cette  organisation  est  particu- 
lière à  ce  genre ,  et  seroit  très-bonne  pour  établir  un  caractère  ; 
mais  on  n'est  pas  certain  qu'il  se  trouve  dans  toutes  les  espèces. 

Les  moeurs  des  Leucosies ,  si  on  en  peut  ju^er  par  le  peu 
que  nous  en  savons,  difrcrcjit  à  peine  de  celles  des  Crabes 
proprement  dits.  (  Voyez  ce  mot  et  celui  de  CausTAcis.  ) 
jElles  ne  peuvent  pas  nager,  se  tiennent  au  fond  de  la  mer, 
et  sont  souvent  jetées  par  le  flot  sur  le  rivage.  Lorsqu'elles 
craignent  quelque  danger,  elles  mmaMent  leiu»  pattes  contr» 
leur  corps,  et  attendent  patiemment  qu'il  soil  passé.  EHes 
ont  peu  de  vivacité  dans  leurs  mouvemens»  et  il  paroit 
qu'elles  comptent  beaucoup  sur  la  dureté  de  leur  test»  eflPec- 
tivement  plus  considérable  que  dans  la  plupart  des  crustacés, 
et  sur  leur  peu  d'importance»  car  ils  sont  en  général  petite 
et  mauvais  à  manger ,  pour  échapper  aux  ennemis  qui  les 
recherchent. 

C'est  probablement  k  la  solidité  de  leur  test  qu'on  doit  de  les 
trouver  fossiles  plus  fréquemment  que  les  autres  crustacés* 
lia  Uucoaie  craniolaire  est  sur-tout  très^^ommnne  daiis  cet 
état. 

On  compte  seise  espèces  de  leucoaien  décrites  dans  les 
auteurs  y  et  venant  de  toutes  les  mers. 

Les  plus  connues  sont  :  • 

Lia  Leucosie  ponctuée,  dont  le  corcelet  est  ovale,  posté- 
rieurement crénelé  et  à  trois  dents;  les  pinces  filiformes  et  les 
doigts  hans  épines.  Elle  est  figurée  dans  iii  own,  Jiiat.  de  la 
Jamaïque ,  tab.  42  ,  lig.  3,  et  vient  par  conséquent  des  mers 
qui  entourent  celle  Me. 

La  Leucosie  noix,  qui  est  figurée  dans  Herbst,  tab.  2, 
fig.  1^,  et  qui  se  trouve  dans  la  Méditerranée.  Elle  a  pour 
caractère  un  corcelet  orbiculaire,  avec  deux  épines  à  sa  parti©  . 
postérieure  et  les  bras  granuleux. 

La  Leucosie  craniolaire,  dont  le  corcelet  est  uni ,  très- 
entier  ,  an léj  ieu rement  épais,  à  trois  dents,  et  les  pinces  éga- 
lement unies.  Elle  est  figurée  dans  Uerbst^  tab.  a,  fig.  17. 
Elle  vient  de  la  mer  des  Indes. 

La  Leucosie  porcelaine  a  le  corcelet  uni,  ovale,  anté- 
rieurement obtus  et  les  bras  granuleux.  Elle  vient  delà  mer  des 
Indes ,  et  est  figurée  dans  Herbst,  tab.  2 ,  fig.  1 8. 

La  Leucosie  plane,  dont  le  corcelet  est  orbiculaire,  et 
applati  avec  deux  dents  sur  les  côtés  et  trois  dents  au  front. 
Elle  se  trouve  à  la  Terre-de-l^eu,  et  n'a  pas  été  figurée.  (B.) 

LEUCOSPIS  ,  Leuc'jfipis  ,  genre  d*insecles  de  l'ordre  des 
)1  VMJb;iiOJPTi[;R£â ^  et  de  xiia  lamille  des  Ci£4ii>sjàii£8.  âes  caiac-  ' 
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lèressont  :  une  tarière  dans  les  femelles  ;  abdomen  inséré  par 
un  point;  antennes  brisées,  insérées  entre  les  yeux,  de  dix 
articles ,  dont  les  neuf  derniers  formant,  au-delà  du  coude, 
une  tige  couico-cylindrique  ;  palpes  courts,  un  peu  renflés 
au  bout  ;  maxillaires  de  quatre  articles ,  dont  le  pénultième 
alongé  ;  labiaux  de  trois  ;  mandibules  Ûdentées  ;  lèvre  infé- 
rieure très-échancrée  ;  pattes  postérieures  propres  pour  sauter. 

Ces  insectes  ont  la  tête  triangulaire,  comprimée,  appliquée 
contre  le  corcelet ,  verticale  ;  le  jpremier  segment  du  corcelet 
grand ,  carré  ;  Tabdomen  ovmlaire,  comprimé ,  anoadi  pos- 
térieurement ,  paroissant  seasile ,  le  premier  anneau  tenant 
ma  corcdet  par  une  bonne  partie  de  sa  lai^ur»  et  le  point 
central  du  mouvement  n'étant  qu'an  second  anneau.  La 
tarière,  dans  les  femelles,  est  de  trois -fileta;  elle  prend  iinia- 
aance  de  la  poitrine,  sous  une  lame  triangulaire ,  et  remonte 
sur  le  dos,  en  s'appliquant  dans  une  rainure;  les  jambes 
postérieures  sont  arquées,  terminées  par  une  forte  pointe, 
et  reçoivent  dans  leurs  courbures  les  cuisses,  qui  sont  ren- 
flées. 

Les  ieueoêpiê  ont  des  rapports  avec  les  chalcia  ;  mais  la 
fyme  et  la  position  de  leur  tarière  les  en  font  distinguer  au 
premier  coup-d'ool. 

Le  UueospU  dorsigkre  place  ses^  œufii  dans  les  nids  des 
abeiilêê  maçonnes,  Amédée  Lepelletier  a  fait  à  cet  égard  des 
observations  tr^-curieuses,  qu'u  ne  tardera  pas  à  noua  ùdn 
connottre. 

Lbuoobfib  DOBSIOJ&BB9  LencospU  dmreigera  Fab.;  Sphe* 
Linn. 

n  a  environ  sept  U^ues  de  long  ;  les  antennes  noires  ,  fauves 
à  la  base;  la  tête  noire;  le  corcelet  noir ,  avec  deux  lignes 
à  sa  partie  antérieure ,  une  à  sa  partie  postérieure  au-dessus 
de  l'écusson ,  et  ime  de  cba^ue  côté,  à  la  base  des  ailes, 
jaunes;  Tabdomen  comprime,  obtus,  d'un  noir  brillant, 
avec  deux  bandes  jaunes  obliques  ,  la  première  interrompue 
dans  son  milieu;  deux  tachea  entre  les  deux  bandes,  et 
l'anus ,  jaunes;  les  pattes  jaunes  ;  les  cuisses  postérieures  très- 
larges,  dentées,  jaunes,  avec  une  grande  tache  noire;  les 
autres  cuisses  enlîèrement  noires  ;  les  ailes  brunes. 
'  On  le  U'ouve  dans  les  parties  méridionales  de  la  France^ 
et  aux  enviroAs  de  Paris,  vers  le  milieu  de  l'été, 

LBUCOSPid  GÉANTE,  Leucospis  giga'i  lab. 

H  ne  difiEère  du  précédent,  qu'en  ce  qu'il  est  du  double 

plus  grand.  •     »  ?  • 

On  l'a  trouvé  aux  environs  de  Paris ,  dans  un  nid  à*cU)eilU 
maçonne,  U  est  moins  rare  dans  le  Midi.  (L.) 
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nom  laliti  du  héron  blanc.  Voyez  au  mot 
Héron.  (S.) 

•  LKURRE  {fauconnerie  ) ,  morceau  de  cuir  rouge,  gros^ 
sièrement  façonné  en  forme  d'oiseau  ,  et  dont  on  se  sert 
pour  réclamer  ou  appeler  lea  oiseaux  de  vol.  L'on  y  attache  de 
la  viande  pour  les  attirer  plus  sûrement  ;  c'est  ce  qui  s'appell©  * 
acharner  le  leurre.  Leurrer  un  oiseau,  c'est  lui  présenter 
le  leurre.  Voyez  la  fauconnerie ,  au  mot  Faucon.  (S.) 

LEVANTINES,  nom  que  les  anciens  conchyliologîstes 
donnoient  à  quelques  coquilles  du  genre  Vénus  ,  airni  la 
^ênus  plissée,  représentée  pl.  21 ,  fig.  K  de  la  Conchyliologie 
de  Dargenville,  étoit  la  grande  levantine;  et  la  vénus  disèr0 
qu'on  voit  dans  Gualtieri,  pl.  88,  fig.  D,  éloit  la petii»  leçm* 
tine.  Voyez  au  mot  Vénus.  (B.) 

LÉVJÈNAGATTE ,  nom  vulgaire  d'un  poisson  du  genre 
4es  Gades,  legaduspoUachius  ILinn.F^qyeg  au  motGAOX.  (B.) 

LÊVESCHE.  Voyeg  au  mot  hiYÂCHM.  (B.) 

LEVIATHAN.  On  trouve^  dans  le  Im»  antique  de  Job 
ridoméen  ( cap.  xL ,  vers.  so.),hL  descnpiion poétique  d'un 
grand  animal  aquatique.  Les  savans  se  sont  long-temps  ocçtH 
pés  de  rechercher  à  quelle  espèce  on  deVoit  le  rapporter.  Le 
savant  Samuel  Boohart  assure  dans  son  JBieroMoican ,  h  xv 
c.  1 2 ,  1 3  et  1 6 ,  p.  a  et  fig.  que  c'est  le  crocodUes  cependanr 
le  texte  de  Job  n'est  pas  assez  précis  pour  qu'on  puisse' diHer- 
xninw  cet  objet*  Il  y  est  dit  :  Pourrex-voua  prendre  U  iMa^ 
than  au  hamêççn,  et  lieree'Vùus  sa  langue  aueo  une  corde  ? 
JPlacereZ'Veus  un  anneau  daneMS  normes,  et percerez  voua  sa 
mâchoire  ?  &c.  Or  ces  mots  conviennent  plus  à  la  baleine 
qu'au  crocodile  j  à  ce  qu'il  me  paroit^  en  les  comparant  avee 
ceux  qui  suivent  dans  le  chapitre  xlt.  On  trouve  d'ailleurs 
dans  Isaïe,  c.  27,  v.  1 ,  que  le  Uviathan  habite  dans  la  mer* . 
ce  qui  ne  convient  pas  au  crocodile,  qui  se  tient  dans  l'eau  des  ' 
fleuves  et  en  sort  souvent.  Il  paroît,  par  le  passai^e  du  pro- 
jDliète,  que  le  mot  léuiathan  est  générique,  car  il  i'apphque  à 
deux  espèces  do  dragons  ou  serpens  marins.  Les  rabbins 
modernes,  qui  expliquent  le  Thalraud ,  regardent  le  léifia^ 
than  comme  un  célacé  ou  une  espèce  de  baleine.  Dans  ce 
livre,  au  traité  du  sahath,  le  cahith ,  qu'on  croit  être  un 
chien  marin  ou  squale,  y  est  représenté  comme  étant  la 
terreur  du  léviathan ,  ce  qui  annonceroit  que  ce  dernier 
animal  est  quelque  marsouin  ou  dauphin  ;  mais  Bochart 
soutient  que  le  cabith  est  Vichneumon^  espèce  d'animal  Carni- 
vore {^vivwra  ichneumon  Xânn.)  qui  détruit  les  oeufs  ducro- 
codile. 
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Vécrilure  »'expiime  dans  un  style  poélique,  et  plu»  propre 
à  fjapperl'imagiiialîon  qu'à  décrire  exactement  1^  objets. 
Au  r^te,  ce  aujel  n'ert  pas  bien  essealiel  a  approfondir  ;  c  est 
me  cnrUmié  à-pu-pi*.  wne,  et  Ton  n  est  pas  moins  bon 
chréUen  pour  nWir  pu  recounoilre  au  j.isti-  le  vrai  lewia^ 
ifum.  HoWs  appelle  de  ce  nom  l'espèce  de  gouvernement 
qu'il  a  imaginé ,  elqnieataiMMmonstrueuxque  et  t  ammal.  (V.) 
LEVRAUT,  jeune  lakm»  Foyex  ce  mot,  (&) 
LÈVRE ,  Lahium.  On  a  donné  ce  nom  aux  pièces  mo-w 
biles  qui  ferment  la  bonclie  des  insectes,  supeneurement  et 
iiiférieurement,  et  don!  le  mouvement  a  lieu  4e  bas  en  haut 
et  de  haut  en  bas.  i    ■  •  • 

Twi loit  autrefw»  le  nom  génîwl de  Ux^e  ù^ure. LÊtreMe, 
in  disdnguMit  o»  deux  pMtie.,  mmt  nommé  la  prmuere  , 
U^re  inférieure,  et  U  »eeomâ».gmache  Fabncim^  en  n- 

àm  nlemcnl lèive,  ce  que  l'auteurfrança»  noinineg«iiKicA«,  et 
i  Zigne  par  1.  mot  Uguia  (longu^) .  U         «ou-ée  p» 
LaireiUe .  ttw»  inOrUiint.  Voyez  LAMOUBTTe. 
^  p«S»eDt  dertinL  à  retenir  le.  al.men.;  el  e. 

rapprocheat/dMi.  leM  mouvement,  de.  mâchoires  et  de, 
m^ndibole.,  toelimen.  qai  doivent  être  broyé*  £Ue.  ^ 
tent  dan»  la  plupart  dea  inteoles  à  mâchoire*.  (O.) 
LE  V  R  ETE  AU ,  petit  Uévre  ou  tètd  encore.  (S.)  ^  . 
j  £VR  1  l  'i'E  ,1a  femelle dansla race  des  ehUni  vmta». 

Voyez  ce  mol.  (S.)  ,  . 

•  lEVRETTERIK ,  l'art  d'élever  et  de  drewer  les  tfmwe 
'  ppur  la  chasse  ;  c'est  aussi  le  lieu  oû  on  le»  tient.  (S.) 

lÎATlIER  (  Cunis  graius  Linn.),  race  de  efcMM  dî»lîl»- 
-née  par  sa  taille  élancée ,  la  longueur  de  ion  mnieau  ,  M 
S-me  déUée ,  ses  proportions  sy elles  ,  et  WU>Mout  par  U  lege- 
r^li  la  v  île:s«e  de  sa  course  ;  mais  elle  manque  de  U  fiiiene 
d'odorat,  si  exquise  dans  les  autre,  race»,  et  elle  M 
«.  proie  qu  i  l'œ^.l  et  non  à  la  pisle^  dto  ««lane 
céné,ale>ne.>t  de  celte  dclicate^e  d-iMtiwt,  Je  cette  mtdh^ 
Lnce  qui  font  de  la  plupart  de.  cAmM  U»  «»i°P«f}«™J,'* 
Jîus  fidèles  de  ritomme,  .e.aiiiiak.pln..toaH««P>«» 

''"f't"]^.,£.«  «ont  i*5u»  de  la  nw.  dtt  mdiia  ti«wportée  «a 
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Midi;  ils  pavousent,  en  effets  n'être  (|ne  des  mâtina  plua 
éflfilésy  plas  déUés  et  mieiuc  soignés.  Quoi  qa'il  en  soit  de  cette 
généalogie ,  présentée  par  Bnnbn ,  et  que  l'on  peut  regarder  - 
comme  probable  sans  néanmoins  être  prouvée ,  l'on  dis* 
tingue  dans  la  race  des  iévrierr,  trois  variétés  ou  miancea 
•sses  netfement  séparées.  Il  en  est  de  grands,  de  iaiUê  m^- 
dioers  et  de  petits.  Tous  ont  le  museau  pointu^  les  lèvres 
courtes,  le  ohanfirein  très«rqné,  les^rrilles  minces  et  étroites^ 
Je  dos  voûté ,  le  ventre  creusé,  les  llanos  rétrécis,  les  musclea 
maigres,  les  jambes  sèchek  et  la  queue  peu  charnue.  Leur 
poil  est  ras;  cependant  il  y  a  une  variété  de  grand  ièvrUr  à 
poil  long,  produite  par  le  mâange  àa  grand  lévrier  commua 
et  de  Vépagneul  de  grande  race. 

On  dresse  à  la  chasse  les  Uiniere  de  grande  et  moyenne 
taille  ;  il  n'est  polint  d'animal  sanvage  qu'ils  ne  puissent 
atteindre  et  même  devancer  ;  à  p«ne  sont-iJs  lancés ,  qu'aussi 
prompts  que  l'édair  sis  arrivent  sur  leur  proie  ;  mais  comme 
us  ne  peuvent  la  poursuivre  qu'à  Taide  des  yeux ,  ib  ne  sont 

Sropres  à  la  chasse  que  dans  les  plaines  «^couvertes  et  étend- 
ues. Cetle  chasse  est  fort  du  goût  des  hommes  riches  et  puîs^ 
ians  de  plusieurs  contrées  de  l'Orient,  et  les  lévriers  y  sont 
instruits  A  raraorter  les  lièvres  ou  les  lapins  qu'ib  ont  saisis,  à 
s'élancer  silr  le  cou  du  cheval  de  leur  mattre ,  et  à  poser 
le  gibier  devant  lui.  On  faisoit  autrefois  beaucoup  de  cas 
des  lévriers  en  Angleterre,  et  les  ordonnances  du  roi  Canut 
ne  pennettoient  qu'aux  gentiishommes  d'en  avoir  en  leur, 
possession . 

Quoique  l'usage  le  plus  ordinaire  soit  de  n'employer  les 
lévriers  qu'à  la  poursuite  des  lièi^res  et  des  lapins  y  il  en  est  de 
forte  race  que  l'on  destine  à  courrir  les  loups ,  les  renards ,  et 
jnême  les  sangliers.  Ceux-ci  s'appellent,  en  vénerie,  lévriers 
d'attaque,  et  on  les  tire  d'Irlande  et  d'Ecosse.  Mais  quelle 
que  soit  la  force  de  ces  lévriers,  ils  ne  viendroient  point  à 
bout  d'étrangler  un  vieux  loup  ,  s'ils  n'éloient  aidés  par  des 
dogues  qu'on  lâche  sur  l'animal ,  lorsqu'ils  l'ont  arrêté. 

Outre  ces  grands  lévriers  qui  viennent  d'Irlande  et  d'E- 
cosse, on  en  trouve  encore  une  variété  remarquable  dans 
chacune  de  ces  contrées.  Lia  première,  qui  est  connue  sous 
le  nom  de  lévrier  d'Irlande\  et  que  BufFon  a  considérée 
comme  une  variété  du  grand  danois ,  passe )  suivant  les  ex- 
pressions des  naturalistes  anglais,  pour  le  plus  gros,  le  plus 
beau  et  le  plus  majestueux  de  tous  les  chiens.  Il  a  trois  et 
jusquè  près  de  quatre  pieds  de  hauteur;  sa  couleur  ej't  ou 
blanche  ou  cannelle  ;  sa  physionomie  est  douce ,  son  naturel 
tiaaquiUe  et  pacifique;  mais  lorsqu'il  est  irrité^  il  se  bat  avec 
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acharnemeiitj  et  il  déploie  une  force  extraordinaire;  il  Bklêif 
Mm  advenaiie  par- le-. dos ^  le  déchire,  et  le  met  bientôt 
à  mort  On  ne  yoit  celle  race  colossale  qu'en  Irlande  ;  on  a'età 
aervoit  autrefois  pour  détruire  les  loupt  qui  infestoient  ce 
pays;  mail  y  comme  elle  n'est  propre  à  aucune  anfire  soute  de 
^asse  y  on  Ta  négligée,  et  elle  est  devenue  extrêmement  rare. 
DanS'  le  troisième  volume  des  Transaetionê  de  la  SoâUé 
Lmnéenne  de  Londres,  A.  B.  Lambertnous  apprend  quecette 
face  est  presqn'éteinte  en  Irlande,  puisqu'il  n'y  en  eadsto 
nluS'que  nuit,  i^partenant  au  comte  d'Altamont. 

Après  ce  tiès-grand  lévrier  d'Irlande,  celui  qui  en  ap— 


poilsqui 

encore,  mais  improprement ,  chien  loup.  Ce  chien,  dont  les 
capitaines  des  montagnes  de  l'Ecosse  se  sei-voient  autrefois 
dans  leurs  grandes  parties  de  chasse ,  est  vigoureux  et  bien 
musclé;  son  regard  esl  farouche  ;  ses  oreilles  sont  pendantes  ; 
ses  poiU  rudes  et  ordinairement  de  couleiur  rou^eàlre  mêlée 
de  blanc. 

Un  bon  léwrier  pour  la  chasse  doit  avoir  le  corps  long,  sans 
être  décharné;  la  têle  pointue  et  bien  faite;  les  yeux  vifs  et 
brilla ns  ;  le  museau  très-alongé  ;  les  dents  aiguës  ;  les  oreilles 
petites  et  formées  d'un  cartilage  mince  ;  la  poitrine  large  et 
robuste;  les  jambes  de  devant  droites  et  courtes;  celles  de 
derrière  longues  et  souples  ;  les  épaules  larges;  les  côtes  rondes  ; 
les  cuisses  bien  musclées  sans  être  grasses  ;  la  queue  longue  , 
forte  et  nerveuse.  On  doit  sur-tout  avoir  égard  à  la  femelt» 
pour  l'accouplement  de  ces  animaux.  On  fera  en  sorte  de  le» 
choisir  du  même  âge,  qui  ne  doit  pas  excéder  quatre  ans. 

En  termes  de  vénerie,  on  appelle  lévriers  nobles ,  ceux  dont 
la  téte  est  petite  et  alongée ,  l'encolure  longue  et  déliée ,  le 
rable  large  et  bien  fait;  lévriers  harpes,  ceux  qui  ont  les 
devants  et  les  côtés  fort  ovales,  et  peu  de  ventre  ;  lévriers gigo^ 
tés ,  ceux  qui  ont  les  gigots  courts  et  gras,  et  les  os  éloignés  ; 
lévriers  ouvrés,  ceux  dont  le  palais  est  marqué  de  grandes 
pndes  noires.  Ces  derniers  passent  pour  les  plus  vigoureux. 

Il  n'y  a  point  de  nourriture  plus  conTenable  aux  létfrierê, 
que  des  chapelures  ou  des  râpnres  de  pain ,  avec  des  os  tendrez 
et  des  cartilages.  On  aura  som  de  fiûre  cuire  ceux«ci  dans  du 
bouillon  de  bœuf  ou  de  mouton^  auqud  on  ajoutera  un  pen- 
de lait  lorsqu'il  sera  presque  froid. iCette  pfttée^  donnée  soir  et 
matin,  contribuera  puissamment  à  entretenir  la  santé  et  la 
force  des  lémere.  âi,  malgré  ce  régime,  ils  devenoient  foiblee 
m  makde»^  on  parviendra  •  bi  xéUblir  prom pteitaent  en  kuc. 
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Sonnant  nn  bon  consommé'»  prémfxé  avec  une  této  de  mou- 
ton garnie  de  sa  laine  et  bouillie  dans  une  suffisante  quantité 
d*eau ,  à  laquelle  on  ajoute  un  peu  de  gruau  d^avoine.  Oa,  ' 
fait  prendre  ce  consommé  à  ranimai  malade»  alternativement 
avec  de  la  viande. 

'L'exercice  convenable  à  un  Umer  doit  se  borner  à  trois 
courses  par  semaine»  et  si  chaque  fois  on  lui  donne  pour 
récompense  le  sang  du  gibier ,  son  ardeur  à  le  poursuivra 
augmentera  de  jour  en  jour.  Quand  la  chasse  est  terminée  » 
on  doit  le  conduire  au  logis  ^  lui  laver  les  jambes  avec  de  la 
bière  et  dn  beurre»  et  lui  donner  à  manger  environ  une  heure 
après. 

De  toutes  les  variétés  du  lévrier,  la  plus  petite  et  la  plus , 
jolie ,  est  celle  d*IiaUe,  ou  leuron,  mais  c'est  aussi  la  plus  dé  ^  ' 
licate  ;  et  ces  charmans  animaux  »  extrêmement  sensibles  au 
froid ,  sont  toujours  grelotans  dans  nos  climats ,  et  paroissent 
y  souffrir  sans  cesse  ;  leur  instinct  est  d'ailleurs  très-foible , 
leur  naturel  timide,  et  ils  ne  montrent  presque  point  de  sen- 
timent. (S.) 

LEVRON  ou  LÉVRIER  D'ITALIE.  La  plus  jolie  et 
la  plus  délicate  des  variélés  du  Lbvhisr.  (  FoyêM  ce  mot.  ) 
Quelques  per&onncs  donnent  aussi  le  nom  de  levixtu  aux  pètila 
de  tous  les  lévrisra.  (&)  . 

XEYSÉRE  ,  Leysera,  genre  de  plantes  à  fleurs  composées, 
de  la  syngénésie  polygamie  superflue,'  et  de  la  famille  dea 

CoRYMBiFâREs ,  qui  présente  pour  caractère  un  calice  com- 
mun ovale,  imbriqué  d'écaiUes  aiguës  et  scanenses,  entourant 
un  xéc^lacle  commun  chargé  de  paillettes,  et  portant  dea 
.  fleurons  tubuleux^  hermaphrodites  au  centre,  et  des  demi- 
fleurons  femelles  à  la  circonférence. 

Le  fruit  est  composé  de  plusieurs  semences,  dont  celles  de 
la  circonférence  sont  couronnées  de  paillettes  nues  et  très- 
couirtes,  Undis  que  celles  du  disque  ont  une  aigrette  com- 
posée de  cinq  filets  longs  et  piumeux. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  688  des  lUustraHom  de  Lamarck.  Il 
eÀ  composé  de  quatre  espèces,  dont  la  seule  qui  lui  appartient 
certainement ,  est  la  Leys£re  gnafhaloïde  ,  qui  a  les  feuilles 
éparses  et  les  fleurs  pédonculées.  La  LeysÈre  CAiiLicoRNB, 
qui  a  les  feuilles  disposées  sur  trois  rangs  et  les  fleurs  sessiles, 
a  été  établie  en  titre  de  genre  par  Gaeiiner,  sous  le  nom 
d'AsTÉRopTÈR  E.  (  f^oy,  ce  mot.)  Ces  deux  arbustes  se  trouvent 
au  Cap  de  Bonne-Espérance.  (B.) 

•*  •  LÉZARD  5  Lacer  ta,  genre  àibrêpHlea  ou  de  fuaân^àdnt 

■  otnpat€Bp  de  kiamiUe  dea  â4UiUBNs>  dont  le  caiactère  conr- 
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h'isie  à  avoir  quatre  pattes  à  cinq  doigts  libres  et  inégaux ,  ceuwz 
des  postérieures  plus  longs;  une  langue  longue,  rétractile  et 
bifurquée  ;  des  écailles  en  forme  de  plaques  transversales  sous 
le  ventre. 

Ce  genre,  d'après  celle  expression  caractéristique,  ne  ren—  ' 
ferme  pas,  h  beaucoup  près ,  toutes  les  espèces  réunies  sous  le 
même  nom ,  dans  les  ouvrages  de  Linnaeus  et  des  autres  auteurs 
systématiques.  Depuis  long-temps  on  avoit  senti  la  nécessité 
de  les  séparer  en  plusieurs  genres,  tant  parce  qu'elles  deve- 
noient  trop  nombreuses,  que  parce  qu'on  avoit  découvert 
dans  l'organisation  de  quelques-unes  des  différences  d'une 
importance  telle,  que  les  sections  jusqu'aloi's  employées,  ne 
pouvoient  plus  être  admissibles. 

Laurenti,  auquel  on  doil  un  trài-bon  ouvrage  sur  les  rep^ 
tUes,  a  le  |uremier  lenlé  d'en  former  plnmurs  genres  ;  mak 
faute  d'avmr  au  chomr  de  bout  caiacièref^  œux  qu'il  a  crééa 
n'ont  pas  été  adoptés. 

Ateandre  Brongniart  a  reprii  depuis  le  même  projet,  et  * 
profitant  dea  £iutes  de  aon  prédécesseur,  il  a  fiiit  non-^seule* 
ment  anr  les  UïïonU  de  Lannaeus ,  mait  aor  les  r^ptUe^  en 
général,  un  travail  qui  a  dà  réunir  mir  la  mipériorilé  de  sa 
méthode ,  et  qui  a  réuni  en  eflEêt  les  sufirages  de  tons  les  natu* 
ralisles.  Fayn  au  mot  Enpiroiioois* 

Ainsi  donc  le  genre  des  Uwdê  de  Linn^ns,  a  été  trans- 
formé en  une  fiuniUoj  qu'Aleauidre  Brongniart  a  aj^idée 
£imi]Ie  des  SAVUurs  (  Fbfsa  oe  mot  )  ,  laquelle  est  com- 
posée de  neufgeores^  savoir  :  CmoconitA,  Igvakb  »  Dbaooh  , 

StILIMC  ,  GXCKO,  GAMilOlON  ,  LeZARB  ,  SCINQUE  et  Ghaii- 

éiDB  (  Foyêm  oes  mots.),  auxquels  il  faut  ai^ouid'liui  ajouter 
encore  les  genres  DnaooirB^TupiNAMBis ,  ANoidaetTAcn^ 
DROME,  nouvdlement  introduits  par  Daudin. 

Ijes  SAitAM ANSBEs,  dont  l'organisation  interne  est  entière* 
ment  différente,  ont  été  placées  par  le  même  naturaUsIe,  dans 
la  ÀmiUe  dea^snoustfss  ou  Batkacibns  (  Voyez  ce  mot.  ),  k 
liujuelle  elles  conviennent  complètement,  quoique  ieurf<Mrmd 
aoît  sembiable  à  celle  des  Utmrdê. 

Les  lémardê  de  Brongniart ,  ou  les  Uuards  preprmmni  dits, 
sont  des  animaux  à  tâe  triangulure ,  applatie,  couverte  de 
grandes  écailles  ;  à  yeux  vifs ,  recouverts  de  paupières  ;  à 
oreilles  rondes ,  ouvertes ,  situées  derrière  la  tête  ;  a  bouche 
^ahde,  formée  de  deux  mâchoires  également  longues  et  ar- 
mées de  petites  dents  fines,  un  peu  crochues  et  tournées  vers 
le  gosier  ;  à  langue  plate,  assez  longue  et  bifide^  à  ventre  alongé, 
presque  quadi  angulaire;  à  corps  couvert  d'écaillés  arrondies, 
carénées  d^ns  leur  milieu,  non  recouvertes,  les  unes  par  les 


autres;  celles  du  dessous  du  ventre  beaucoup  plus  grandes, 
recouvertes  les  unes  par  les  antres,  et  formant  quatre  on  six 
ou  huit  rangées  ;  à  pattes  plus  hautes  que  lïpaisseur  du  corps, 
couvertes  d'écaillés  de  dilFérentes  former ,  et  terminées  par 
des  doigts  inégaux,  armés  d'ongles  Hns  et  crochus;  à  anus 
transversal placé  a  l'origine  de  la  qnenc;  à  queue  articulée, 
très-cassante,  couverte  d'écailles  alongées,  verlicillées,  dimi- 
nuant insensiblement  de  grosseur^  et  variant  dans  sa  longueur 
relative ,  selon  les  espèces. 

Les  lézards  vivent  tous  d'insectes,  de  vers,  de  jeunes  co* 
quillages  et  de  reptiles  plus  petits  qu'eux.  Ils  se  jettent  sut 
leur  proie  avec  une  grande  vélocité.  En  général  ils  sont  re- 
marquables par  la  grâce  et  l'agilité  de  leurs  raouvemens.  Ils 
courent  sur  les  murailles, sur  le  tronc  des  arbres,  avec  autant 
de  facilité  que  sur  la  terre.  Ils  changent  de  peau  dès  les  pre- 
miers joiH's  du  printemps.  Cette  opération  se  fait  chez  eux 
positivement  comme  chez  les  autres  Reptiles.  (  Voyez  ce 
mot,  )  Ce  n'est  qu'après  qu'elle  est  terminée  et  qu'ils  se  sont 
iremis  par  quelques  jours  de  repos  de  la  fatigue  qu'elle  leur  a 
occaaîonnée ,  qu'ils  pensent  à  la  reproduction  de  Fespèce; 
L'amour,  chez  les  lézards,  comme  chez  la  plupart  des  ani* 
maaz  complèteœént  organisés^  est  na  aentiiiieiil  TÎolent  qui 
les  porte  aouTeiit  à  se  battre  enîlr'einty  'et  qui  les  expose  Sl 
des  dangers  de  tonte  espèce.  li'accoupleineiit  est  si  intime; 
qu'on  a  souvent  peine  à  distinguer  les  deux  individus  qui  j 
concourent*  Les  oeufs  qui  en  résultent ,  éclosent  par  le  seul 
•fifet  de  k  chaleur  du  soleil,  plus  ou  moiils  promptement^ 
aelon  l'espèce^  la  température  et  le  climat  13  y  a  encore  un 
aecond  changement  de  peau  avant  l'hiver,  c^ue  totm  les  létarài 
des  pays  froids  passent  sans  mangér^  à  moitié  en^Mirdis,  dans 
la  terre  y  on  dans  qudque  troii  àémtHe  ou  de  rocher. 

La  queue  des  Ûutrdê  est  composée  d'articulations  qui  se 
séparent  au  moindre  efifort.  11  n'est  personne  qui  n'ait  expé-^ 
rimenté  que  pour  peu  qu'on  la  touche ,  soit  arec^la  main, 
soit  avec  un  hàton>  é&e  se  casse  en  - deux  ou  plusieurs  mor» 
ceauxy  qui  conservent  pendant  quelques  insians  des  mouvo^ 
mens  vitaux  très- remarquables.  Il  se  produit  peu  de  lempa 
après  une  nouvelle  queue,  mais  dont  l'organisation  ne  parât 
pas  la  même  que  celle  de  la  précédente;  c'est,  selon  Mar-' 
chaud  j  une  espèce  de  proloi^ment  tendineux  sana  ver- 
tèbres; cependant  il  est  à  croire  qu*aveo  le  temps  elle  prend 
nne  eonteztnre  semblable  ;  car  on  ne  voit  pas  de  lézardé. 
avec  une  vieille  ^ueue  reproduite.  Au  reste,  il  y  a  encoro 
beaucoup  d'expériences  à  faire  sur  cet  objet,  pour  se  former 
une  idée  préoiae  du  mtf  de  de  cette  r^Foduction.  Celles  yi'oia 
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a  tentées  jusqu'ici ,  n'ont  point  produit  de  résuitalB  ciMBi|iiète- 
ment  satis&uant.  Voyez  au  mot  Reptile. 

Les  lézards  ont  la  yie  très-dure  et  peuvent  passer  un  long 
temps  sans  manger.  Il  paroît ,  par  quelques  observations , 
qu'ils  TÎTenl  un  grand  nombre  d'années;  mais  comme  ils 
aoni  soumis  à  un  grand  nombre  d'acddens,  qu'ils  sont  k 
proie  de  beaucoup  de  quadrupèdes^  d'oîteanz  ^  de  ser  pens ,  &o« 
il  est  rase  qu'ils  parvienn«nt  à  une  vieillesse  avancée» 

On  emploie  les  iézarde  en  médecine.  Ils  sont  sudorifiqnet 
à  un  haut  degré.  On  les  ordonne  contre  les  maladies  da  la 
|>eau,  les  cancers»  les  autres  maux  qui  demandent  que  le 
sang  soit  épuré,  pour  se  servir  des  expressions  de  la  vieille 
jicoîe.  ^ 

Aucune  espèce  de  léMord  n*eA  venimeuse  ;  mais  plnaieoFs 
mordent  avec  fureur  lorsqu'elles  sont  mises  en  cc^ère. 
.  Les  doubles  et  triples  queues  des  Usardê  dont  les  charla- 
tans tirent  souvent  parti  pour  duper  les  ignorans ,  peuvent 
être  produites  artificiellement.  Il  ne  s  agit  que  de  fendre  l'ex- 
trémité d'une  queue  de  lézard  préalaUement  cassée. 

Parmi  les  lézards  qui  sont  suffisamment  caraclénsésyil  £iitt 
principalement  remarquer: 

Le  LÉZARD  GBis^  Lacerta  agiiis  Xmui.,  qui  est  cendré , 
taché  de  noir,  avec  des  lignes  de  même  coideur,  et  six  rangs 
de  plaques  sons  le.  ventre.  Il  se  trouve  presque  dans  toute 
r£urope,  une  partie  de  TAsie  et  c{e  T Afrique.  C'est  le  plua 
commun  et  le  plus.ccpynu  de  tous  les  lézards,  11  varie  beau- 
coup dans  les  nuances  et  la  disposition  de  ses  couleurs  ;  il 
varie  également  par  sa  grandeur,  mais  son  terme  moyen  est 
d'environ  six  pouces. 

Cette  espèce  est  un  animal  presque  domestique ,  qui  nou» 
délivre  d'une  quantité  d'insectes  incommodes  et  même  nui- 
sibles. On  la  trouve  pendant  tout  l'été  sur  les  murs  des  mai- 
sons, dans  les  jardins,  au  milieu  des  décombres.  On  peut  la 
prendre  et  jouer  avec  elle  sans  crainte.  Plus  il  fait  chaud,  et 
plus  ses  mouvcmcns  sont  rapides.  £Ue  est  rare  dan»  les  boi» 

dans  les  lieux  déserls. 

(«.  Lorsque  dans  un  beau  jour  du  printemps,  dit  Lacépède  , 
une  lumière  piu'e  éclaire  vivement  un  gazon  en  pente,,  ou, 
nne  muraiUe  qui  augmente  la  chaleur  en  la  réfléchissant,  on. 
voit  le  lézard  gris  s'étendre  sur  ce  mur  ou  sur  l'herbe  nou- 
velle, avec  une  espèce  de  volupté.  11  se  pénèire  avec  délice 
de  cette  chaleur  bienfaisante  ;  il  marque  son  ])laisir  par  les 
molles  ondulations  de  sa  queue  déliée.  11  se  précipite,  comme 
lin  trait,  pour  saisir  une  pclile  proie,  ou  pour  trouver  un 
abri  plus  commode.  Bi^a  loiu  de  a  eu(uir  à  1  approche  de; 
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rhomme,  il  paroît  le  regarder  avec  complaisance;  mais  au 
moindre  bruit  qui  reffraye ,  à  la  chute  d'une  feuille ,  il  se 
roule,  tombe,  et  demeure  pendant  quelques  instaus  comme 
étourdi  par  sa  chute  ;  ou  bien  il  s'élance,  disparoît,  se  trouble^ 
revient ,  se  cache  de  nouveau ,  reparoît  encore ,  et  décrit  en 
un  instant  plusieurs  circuits  tortueux  que  Foeil  a  de  la  peine 
à  suivre,  se  replie  plusieurs  fois  sur  lui-même,  et  se  relire 
enfin  dans  quelqu'asyle  jusqu'à  ce  que  sa  crainte  soit  dis- 
sipée ».         •  .  .  . 

Ce  lézard  se  nourrit  de  mouches,  de  fourmis,  et  autres  in- 
sectes qu'il  saisit  avec  sa  langue,  qui  est  visqueuse  et  parsemée  de 
petites  aspérités.  Ses  œufs  sont  ronds ,  revêtus  d'une  enT&- 
toppe  calcaire,  et  d'un  diamètre  de  trois  à  quatre  lignes.  Il  les 
dépose  au  pied  d'un  mur  exposé  au  soleil^  où  ils  éâosent  par 
le  seul  effist  de  Ui  duileiir. 

8i  on  met  «ne  pincée  de  talMc  en  poudre  dans  la  bouche 
de  ce  lézard,  il  tombe  en  <M>nvn]sion  et  meurt  en  peu  de  mo- 
>  xnens.  On  le  tue  très-fapilement  en  introduisant  une  épingle 
dans  une  de  ses  narines.  H  est  figuré  dans  le  second  volume 
de  Séba ,  pl.  79 ,  n^  5  ;  dans  Daudin  y  et  dans  beaucoup 
d'autres  ouvrages.  Il  fournit  un  gmnd  nomlnre  de  vbxMb, 
dont  quelques-unes  sont  regardées  comme  espèces  distinctes 
par  Daudm.  '  ' 

•  lie  LÉZARD  GBVTXX.  a  le  corps  d'un  vert  bleuâtre  en  dessus, 
avec  neuf  à  dix  bandes  transversales  noires  et  blanches  el 
occdlées  ;  Fabdcmien  blanchâtre  \  la  queue  verticillée  et  assez 
longue,  n  est  fi^ré  dans  l'ouvrage  de  Daudin ,  pl.  S7.  On  le 
trouve  aux  envurons  de  MontpeUier. 

Le  LÉZARD  TACHSTÉ  cst  d'un  bleu  noirâtre  en  dessus , 
avec  des  taches  presque  rondes  et  éparses,  d'un  violet  pâle  ; 
l'abdomen  Uanchâtre,  et  la  queue  assez  longue.  Il  est  figuré 
sur  la  même  planche  que  le  précédent.  Je  l'ai  trouvé  aux 
environs  de  la  Corogne  en  Espagne.  11  fait  sou  trou  en  terre* 

Le  Lézard  tert,  Lacerta  pÈridU,  est  d'un  vert  bleuâtre , 
picoté  et  finement  marbré  de  noir»  qudqnefois  ponctué  de 
blanc ,  sur-tout  à  la  téte  ;  il  est  jaunâtre  en  dessous ,  avec  hirft 
rangées  de  grandes  plaques  transversales  ;  ses  cuisses  posté- 
rieures ont  une  rangée  de  tubercules,  au  bout  desquelles  on 
voit  un  mamelon.  11  se  trouve  dans  les  parties  moyennes  et 
méridionales  de  l'Europe,  dans  une  partie  de  l'Afrique  et  de 
l'Inde.  11  est  beaucoup  plus  grand  que  le  précédent,  puisqu'il 
a  quelquefois  près  de  deux  pieds  de  long  ;  niais  il  varie  égale- 
ment en  grandeur  et  en  couleur.  LinnaBUs,  qui  ne  l'a  pas  vu 
vivant ,  en  fait  une  varic  té  du  gris  ;  niais  il  çst  aujourd'hui 

^énéialement  recoimu  qu'il  tome  une  espèce  distincte.  ÎDau- 
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dia  même  regarde  tonlei  set  yarîéiés  comme  dei  espèces  par- 
tie ulièrel,  et  ses  raisons  sont  plausibles;  cependant  il  est  rare 
d'en  trouver  deux  de  semblables  en  tous  points  ^  ce  qvd 
peut  faire  douter  de  la  réalité  de  ce  fait  11  ne  se  trouve 
que  dans  les  bois»  parmi  les  broussailles,  les  grandes  herbes. 
Il  s'arrête  lorsqu'il  voit  Thomme ,  dit  Lacépède;  on  diroit 
qu'il  a  une  sorte  de  plaisir  à  faire  briller  à  ses  yeux  l'éclat  de 
son  vêtement.  Ter  et  l'azur  dont  il  esl  coloré.  Il  court  arec 
beaucoup  d'agilité;  saule  avec  beaucoup  de  légèreté;  se  dé- 
fend hardiment  contre  les  chiens^  contre  les  hommes^  qu'il 
mord  avec  tant  d'opiniâtreté ,  qu'il  se  laisse  tuer  plutôt  que 
de  lâcher  prise.  Il  se  bat  contre  les  êerpens,  mais  rarement 
avec  succès.  On  mange  sa  chair  en  Afrique.  II  est  figuré  dana 
le  second  volume  de  Séba,  pL  4,  n^4et  5^  et  dans  beaucoup 
d'autres  ouvrages. 

JLe  LizARD  TiLiGUERTA^  léOcerta  tilîguerta,  est  vert  >  par- 
semé de  taches  noires;  sa  queue  est  du  double  plus  lon^^ue  que 
le  corps.  La  femelle  est  brune.  U  se  trouve  en  Sardaigne.  Si 
ce  n'éioit  la  longueur  de  sa  queue,  on  ne  pourvoit  le  distin» 
guer  du  précédent. 

Le  LÉZARD TUFiNAMDis^Z^aesrtomorii/or  Linn.^  est  d'un 
bran  noirâtre ,  taché  de  blanc ,  avec  des  faacies  blanches  et 
noires  au. museau.  Su  tête  est  couverte  d'écaillés  nombreuses. 
UnusBUs  a  confondu  sous  ce  nom  cinq  ou  si3E> espèces,  dont 
les  unes  viennent  des  Indes,  les  autres  d'Afrique ,  et  les  autres 
d'Amérique.  C'est  parmi  ces  dernières  qu'il  faut  en  cheroher 
le  ty]pe,  et  on  peut  regarder  comme  l'étant,  celle  qui  est 
iguree  tom.  a,  pL  86,  n^  9 ,  de  Séba. 

Latreille  a  commencé  dans  son  Histoire  des  Reptiles,  &i- 
sant  suile  au  Buffbn ,  édition  de  DélerviUe ,  à  débrouiller  la 
confusion  ci-dessus ,  et  Daudin  Ta  considérablement  éclaircie« 
ensuite ,  dans  ceUe  qu'il  a  rédigée  pour  IcA^bis  de  Sonnini; 
mais  c'est  des  Toraieurs  naturalistes  q^^on  pcat  seulement 
attendre  un  travafl  poôtif  sur  cet  obfeL 

Mértan ,  qui  a  fiwé  pL  4  et  70  de  son  Hitêaif  sbs  Ifàsêeteê 
dê  Sminmm,  soos Isnom  de  êaupê^garde ,  une  espèce  de  tw» 
pinambU,  rapporte  qu'il  devient  grand  de  dix  à  douce  pieds  ; 
qu'il  vit  ]Âua  mins  Tean  que  sur  terv»;  lait  la  guerveaux  }K)is- 
sons ,  aiiz  autres  lézards ,  aux  insectes ,  se  nourrit  aussi  de 
charogne  et  d'eeofs  d'oiseaux.  U  dépose  ses  oeufs ,  qui  sont 
fros  comme  ceux  d'une  dinde ,  sur  le  bord  des  rivières ,  d'où 
ils  sont  enlevés  par  les  Indiens ,  qui  les  mangent.  U  sert  de 
type  a  u  genre  Tufinambis  ,  établi  par  Daudin.  V oy,  ce  mot.  - 

Ijacépède  a  décrit  celle  figure  dans  son  ffiêêoif»  des  Qifar 
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drupèdêfi  ovipares,  un  tupinambia  d'Afrique  »  qui  a  de  trois  à 

cinq  pieds  de  long. 

Le  LizAii  u  AM  Eiv A  ,  Lacerta  ameiva ,  est  vert  ou  grisâtre  , 
parsemé  de  taches  plus  vives  ;  son  cou  n'a  pas  un  collier  de 
grandes  écailles,  mais  deux  rides  remarquables.  Il  ressemble 
par  conséquent  beaucoup  au  lézard  vert,  mais  il  est  plus 
eftilé  dans  toutes  ses  parties,  ses  écailles  sont  à  peine  sensibles, 
et  sa  grosseur  est  plus  considérable.  11  se  trouve  dans  toute 
TAmérique  méridionale.  L'ne  très-grande  confusion  règne 
également  dans  les  auteurs  qui  l'ont  mentionné.  C'est  celui 
de  Lacépède  qu  on  regarde  ici  comme  le  type  véritable  de 
res])èce ,  quoiqu'il  soit  douteux  q^ue  ce  soit  la  même  c^ue  celle 
de  JLinnieus. 

Uameiva  est  appelé  tanutpara ,  talatie ,  tamacolin  ,  au 
Bi^sil,  dans  les  colonies  de  rÂmérique.  Il  est  confondu  avec 
XesanolÎMjiiwi  sont  véritablement  des  Iguanes.  {Koy.  ce  mot.) 
Séba  l'a  figuré  tab.  86,  n"*  4  et  5 ;  tab.  88,  n^  1 ,  a  et  4  »  de 
son  premier  yolume;  tab.  io5,  9  »  du  second  volume. 
Sont-oe  des  espèces,  sont-ce  des  variétés  ?  C'est  ce  qu'il 
difficile  de  décider  sans  avoir  la  nature  sous  les  yeux.  LatreilIflL 
penche  pour  les  crcôre  espèces  distinctes. 

Le  liESARD  OALOKNS,  Locerta  lemnUeata,  est  d'un  bleqi 
noirâtre,  avec  huit  bandes  blanches  longitudinales  sur  le  dos, 
•t  dea  taches  de  même  couleur  sur  les  psittes  et  la  qdï^ue.  Il  se 
trouve  en  Guinée,  suivant  linnaeus  ;  mais  ce  naturafiste  lui 
rapporte  des  figures  de  Séba ,  qui  appartiennent  à  des  I|»vm^ 
d'Amérique.  Il  est  donc  très-probable  qu'il  y  a  encore  confusion 
dans  cette  eqfièce.  Je  possècTe  un  léuurd  de  Saint-Domingue, 
que  Lacépède  a  regsadé  comme  une  variété  du  gtthm^é,  mais 
c'est  réellement  une  espèce  distincte,  caractérisée  par  le  nom- 
bre  des  raies  de  son  dos ,  qui  est  de  onze ,  dont  quatre  se  réu-« 
Dissent  avant  d'arriver  à  la  tôle.  Dandin  l'a  figuré  sous  le  nom 
de  lézard  bosquien. 

Le  LÉZARD  TSOUixiN ,  Lacerta  teguixin  Linn.  ,'est  d'un 
Uanc  bleuâtre,  avec  des  bandes  d'un  gris  sombre et  des* 
points  blancs  épars.  Il  se  trouve  dans  les  Indes  et  en  Amé<^ 
rique ,  et  est  figuré  pl.  96,  n^  1 ,  et  98 ,  n®  5  du  premier  vo« 
.  lume  de  Séba. 

Le  LÉZARD  A  SIX  RAIES  cst  gris,  avec  trois  lignes  Ionptl^- 
dînales  noires,  et  trois  blanches  sur  le  dos.  Il  a  deux  plis  sur 
le  cou ,  et  une  rangée  de  points  calleux  sous  les  cuisses  posté- 
rieures. Il  se  trouve  en  Caroline,  et  est  figuré  dans  Catesby , 
vol.  2  ,  tab.  68.  Je  l'ai  observé  dans  son  pays  nalal,  où  il  est 
Ajn  des  plus  communs.  11  se  lient  toujours  à  terre,  et  court 
avec  une  grande  vitesse.  Il  ne  sort  de     retraite  d'hiver  que 
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vers  le  miJieu  de  mai ,  lorsque  les  chaleurs  sont  déjà  consi- 
dérables. Sa  longueur  ordinaire  est  de  cinq  à  six  pouces.  Il  sert 
de  type  au  genre  Takydrome  de  Daudin.  Voyez  ce  mot. 

Le  LÉZARD  KEMBRUNi ,  Laccfta  iristata  ,  est  d*un  gris 
brun,  avec  les  flancs  plus  obscurs,  et  marqués  d'une  bànde 
longitudinale  d'un  blanc  gris,  qui  part  de  l'oreille  et  se  perd 
au  milieu  de  la  queue.  Il  se  trouve  en  Caroline ,  où  je  Tai  ob- 
servé, décrit  et  dessiné.  Sa  longueur  est  de  neuf  à  dix  pouces. 
Ji  se  tient  toujours*  à  terre  commtî  le  précédent,  et  court  avec 
encore  plus  de  vitesse.  Daudin  en  a  tait  un  Scimque  danâ  fion 
ouvrage  sur  les  Reptiles.  Voyez  ce  mot. 

Le  LÉZA.RD  exanthjLme  ,  Lacerta  exanthematica ,  est 
d*un  gris  bleuâtre ,  avec  des  taches  blanches ,  presque  orbi- 
cuiaires  sur  le  dos^  des  bandes  brunes  sur  ses  côtés  ^  et  deux 
lignes  noires  derrière  les  yeux  ;  sa  queue  est  carénée  en 
dessus.  H  se  trouve  an  Sénégal ,  et  a  été  décrit  et  ijguré  par 
yxoi  dans  les  jieteê  de  la  Société  d'HUtoire  naturelle  de  BarU. 
Sa  longueur  est  de  près  d'un  demi  jned.  (Test  un  TutiKAMBia 
de  Daudin.  Voy*  ce  mot." 

Ijes  LiÉXARDS  TÂTS  BLBUB  BT  QUBVB  BLBVE  ,  Foeciata 

liinn.  «  ne  sont ,  d'après  mon  observation ,  ^ue  des  variétés  da 
Jacerta  quinquelineaia  de  Linneus  ,  qui  est  un  ëcûfqtte. 
.  Voves  au  mot  Scinque. 

^  Daudin  cite  trente  -  deux  espèces  de  Utards  proprement 
dite  »  dans  son  ouvrage  précité ,  dont  douce  ou  treise  propres 

lie  li&BARD  DRAGON  forme  actneUement  un  genre  partie 
culier.  Foye»  au  motDBAOONS.  (B.) 

lâÉZ^ARD  D'EAU*  Cestk  Salam  anbbb.  Fw.  ce  mot.  (B.) 

IjÉZARD  SX^AIIJJSUX^dénominationvul^g^ 
par  les  Européens  qui  fréquentent  les  Indes  ,  au  PanooiiIN  et 
au  Phat^gin.  Voyez  ces  deux  mots.  (S.) 

LEZARD  DE  MER.  On  a  donné  ce  nom  à  un  poisson , 
au  Callionyme  dragon  eau  ,  à  un  Salmone  et  à  TElops, 
tous  poissons  de  mer.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

LÉZARDE.  L'on  appelle  quelquefois  ainsi  la  femelle  du 
LtZAPD.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

LÉZABDELLË ,  Saururua,  plante  vivace ,  herbacée  ;  à 
rjicine  traçante  \  à  tige  en  ssigzag  ;  à  feuilles  alternes ,  pétiolées^ 
cordiformes,  un  peu  velues  sur  les  nervures  ;  à  pétioles  pres- 
qu'ailés  et  amplexicaules  ;  à  fleurs  petites,  blanches,  dispo- 
sées en  épis  alongés  et  axiilaires^  qui  forme  un  genre  dans 
rijcplandrie  létraudrie. 

.  Ce  genre  ^  qui  est  iiguré  p L  276  des  lUustr^  de  Lamarck^ 
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offVe  pour  earactèi^  une  éciei^lle  ovale  oUongae ,  latérale , 
persUtante ,  un  peu  vûm  et  colorée;  tenant  lieu  du  calice  el 
ae  la  corolle  ;  sept  élamines  saillantes ,  à  anthères  droites  ; 
quatre  ovaires  ovales,  arrondis ^  dépourvus  de  style,  chargés 
chacun  d'un  stigmate  acuminé  et  silnple  ^  adné  au  cdté  inté- 
rieur de  son  sommet. 

Ije  fruit  consiste  en  quatre  baies  arrondm,  petites,  unilo- 
cutaires,  contenant  chacune  une  semence  ovale. 

Cette  plante  croît  dans  les  lieux  aquatiques  et  ombragés  de 
TAmérique  septentrionale.  J'ai  vu  des  espaces  considérables 
qui  en  étoient  couverts  en  Caroline ,  où  elle  fleurit  dans  Télé , 
et  répand  une  odeur  peu  agréable  pendant  la  grande  chaleur. 
Ses  longues  grappes  de  fleurs  pendantes,  lui  donnent  un 
aspect  remarquable.  On  la  cultive  dans  quelques  jardins  do 
Paris.  (B.) 

LHAMA.  Voyez  Lama.  (S.) 

liIAISy  espèce  de  pierre  à  bâtir,  Tune  des  meilleures  que 
l'on  connoisse  :  son  véritable  nom  est  pierre  de  liais,  mais 
par  corruption  les  ouvriers  rappellent  pierre  de  iierre.  On  la 
tire  d'une  carrière  voisine  de  Paris ,  hors  de  la  porte  Saint* 
Jacques,  derrière  le  ci-devant  enclos  des  Chartreux.  jSIle  est 
pleine,  dure  et  blanche;  elle  se  taille  bien  et  reçoit  passable- 
ment le  polL  £lle  sert  à  faire  des  balustres,  dei  appuis,  des 
rampes,  des  marches  d'escalier,  des  bases,  des  chapiteaux,  des 
corniches  ;  mais  on  ne  sauroit  en  tirer  des  colonnes  d'une 
pièce,  à  cause  du  peu  d'épaisseur  de  ses  bancs ,  qui  ne  portent 
que  depuis  six  jusqu'à  dix  pouces  de  hauteur. 

Le  liais  rose  est  le  plus  blanc  et  le  plus  plein.  Le  liais  féraut 
est  pris  du  premier  banc  de  la  même  carrière;  il  est  dur  et 
dilHcile  à  tailler  :  il  porte  de  six  à  huit  pouces  de  hauteur.  (Pat.)  ' 

LIANE ,  nom  commun  qu'on  donne  en  Amérique  et  dana 
d'autres  pays  à  toutes  les  plantes  dont  les  tigea  sont  sarmen- 
leuses,  traînantes  ou  grimpantes,  et  ressemblent,  en  quelque 
sorte,  à  des  cordes.  Ce  nom  est  toujours  accompagiié  d'un 
second  ou  de  plusieurs,  qui  désignent  l'espèce  de  liane  dont 
on  veut  parler.  C'est  ainsi  qu'on  dit  liane  à  panier,  liana 
griffe  de  chat ,  liane  à  barrique ,  &c.  Voyez  çi-après  l'énumé- 
ration  de  la  plupart  des  lianes  connues. 

Ces  sortes  de  plantes  sont  très- communes  sous  la  zone 
torride,  et  répandues  en  grand  nombre  sur  continent  de 
l'Amérique  et  dans  les  Antilles.  Elles  appartiennent  à  ditle- 
rens  genres  et  à  diverses  familles,  et  n'ont  de  rapport  essentiel 
entr'elles  que  celui  qu'ofl're  le  caractère  de  leur  tige  sarmen- 
leuse.  Il  y  en  a  de  toutes  les  grosseurs;  elles  ont  presque  toutes 
quelque  proj^riélé  réelle  oRiiuagiuaire^  vUiie  o^  oiiiUaiâante^ 
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ou  aont  appliquées  &  âi&éretu  uaages  :  c'est  ee  qu'enrimé 
ordinairement  le  second  nom  qu'elles  portent  Eues  s'mrent 
k  différentes  hauteurs  »  et  présentent  beaucoup  do  TSEtiélé 
dans  leur  feuillage,  .dans  la  disposition  et  direction  do  leurs 
rameaux  j  et  dans  la  manière  ctont  elles  che relient  des  sup- 
ports et  s'y  attachent  Lea  unes,  après  avoir  monté  en  aer* 
pentant  autour  des  arbres  de  leur  voisinage»  et  être  parvenues 
jusqu'aux  branches  les  plus  hautes^  poussent  des  fileta  qui 
retombent  perpendiculairement  jusqu'à  terre,  y  prennent 
racine ,  et  s^élèvent  de  nouveau ,  moiitant  et  descendant 
altmiativement  D'autres  grimpent  dans  une  direction  obli- 
que,  s'accrochent  à  tous  les  arbres  qu'elles  renocntient,  el 
8*ent relaçant  en  tous  sens  avec  leurs  rameaux,  et  même  avec 
d'autres  Matuê,  présentent  à  Tceil  im  mékoge  blaarre  et 
confus  d*especes  de  cordages,  qui  imitent  asses  bien  ceux 
d'un  vaisseau.  Quelques-unes  font  périr  larbre  qu'elles  em- 
brassent à  force  de  le  serrer  ;  il  sèche  sur  pied ,  se  consume» 
et  il  ne  reste  quelquefois  que  la  liane ,  qui ,  contournée  en 
spirale ,  forme  comme  une  colonne  torse  isolée  et  à  jour. 
Chacune  de  ces  lianes  s'attache  presque  toujours  de  préle- 
l^nce  à  uue  espèce  particulière  d'arbre  ou  d'arbrisseau  ,  et 
arrête  ou  ralentit  sa  croissance  ou  sa  végétation,  en  pom- 
pant à  son  préjudice  uue  partie  des  sucs  nourriciers  de  la 
terre.  (D.) 

'  LIANE  A  là  AIL*  C'est  la  £ionojn£  alliacjke.  Voyez  ce  • 
mot.  (B.) 

^  LIANE  A  fiABBIQUE.  FoyM  an  mot  Aivuf  ootam* 

LIANE  A  B(BUF.  C'est  I'Acacib  oaimpaktb,  avec  le 
fruit  de  laqo^  on  noonit  les  boeoft.  Fayn  au  mot  Aga« 
OIB.  (B.) 

LIANE  BRULAMTE.On  appeUe  ainsi  à  Saint-Domingue 
nne  dragaru,  ou  un  gouel,  ou  un pothaa,  qui  grimpe  sur  lee 
rochers ,  et  dont  le  suc  est  si  caustique ,  que  lorsqu'on  en  met 
une  goutte  sur  la  langue ,  elle  produit  une  inflammation  con- 
sidérable. Plumier  a  nguré  cette  plante  sous  le  nom  de  eUecoêm- 
WÊùntanie,  pl.  6a  de  we^PkuUtg  à^^mériqu/ti  mais  il  n'en  a 
pas  vu  la  fleur  ni  le  fruit.  (B.) 

LIANE  BRULÉE.C'est  la  GouANX  dsSaimivDomuioue. 
Voy^K  ce  mot  (B.) 

LIANS  A  CAGGNE.  Cest  le  Dolig  a  mvirt  aiiixi^Aift. 
Fcprss  ce  mot.  (B») 

Lt  ANË  CABBÉE.  On  appelle  ainsi  à  Cayenne  les  di- 
venes  espèces  de  Paulioii us.  Foywt  ce  mot,  (B.j 
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UAN£  AU  CHAT.  CW,  à  ta  Marànjque^  JaBiomoms 
àvoisH  DB  CHAT.  Foyet  ce  inot.  (B.) 

t^IANE  CONTRE-POISON,  f^oyez  au  mot  Nandirobb 

ORIMPAKTE.  (B.) 

.  LIANE  COUPANTE.  On  appelle  ainsi,  à  Cayenne,  une 
espèce  de  roseau  dont  les  feuilles  sont  conpaiites  au  point  de 
mettre  des  bottes  hors  de  service  en  peu  d'heures.  Elle  esl 
snenfionnée  dans  Auhlet  et  dans  Brown.  (B.) 

lilANE  A  CRABE.  Cest  une  Biomone.  Ftyez  ce 
Viot.  (£.) 

IiIANfi  CROC  DE  CHIEN,  nom  du  Jujimia  ras 
lOirAKBS.  Faye»  ce  mot.  (B.) 

LIANE  MANOLE.  Cest,  à  Ci^nne,  une  espèce  d'£<- 
CBTTB.  VofêÈ  ce  mot.  (B.) 

LIANE  A  PANIER.  Cest  la  Bionone  £quikoxia].£  et 
autres.  Voyez  au  mot  Bionons.  (B.)  * 

LIANE  A  PERSIL.  C'est  la  Pavuinie  folyfhyllb. 
Voyez  ce  mot  (B.) 

-  LIANE  A  RâGtLiaSE.  Voy&t  an  mot  ABatrs.  (B.) 

LIANE  ROUGE.  C'est,  à  Cayenne^  le  Tic^abibb.  aspjlb. 
'Voyez  ce  mot.  (B.) 

LIANE  A  TONNELLE.  Cest  la  Quahoclitb  tvkê* 
«giBVSB.  Voy,  ce  mot.  (B.) 

LÏATRIX  y  Liatrix ,  genre  de  plantes  établi  par  Gaerlner 
pour  placer  quelques  espèces  du  genre  des  serratules  de  Lin- 
nseus;  telles  que  la  êerratule  glauque,  la  serratule  en  épi,  &c. 

Ce  gciire^  qui  a  été  aussi  anpelé  suprago,  et  qui  est  constitué 
par  les  plantes  réfinies  dans  la/Vorv  de  m  CànUne,  de  Wal« 
ter ,  sous  le  titre  à'monymoê,  n^  309,  a  poxur  caractère  un 
calice  polyphylle  imbriqué ,  égal  ou  inégal  ;  uti  réceptacle 
plane  ^  nu ,  panemé  de  petits  trous,  et  portant  des  fleurons 
nermai  [>hrodites  feirtilea. 

Le  fruit  est  composé  de  plusieun  semences,  surmontées 
d'aigrettes  sétacées,  roides  et  dentées  par  des  cils  ou  des  soiea 
plumeuses. 

Ce  genre  est  fort  peu  distingué  des  serraiulea ,  et  encore 
moins  des  ei^aioireê  par  ses  caractères  ;  mais  l'aspect  des 
plantes  qui  le  composent  Fen  isole  bien  certainonent  Walter 
en  cite  sept  espèces,  que  j'ai  toutes  vues  en  Caroline  ,'  et  qui 
coïncident  entr'dles  par  leurs  feuilles  toujours  alternes,  et 
par  leurs  nuques  toujours  tubéreuses.  Idichaux  en  décrit 
douce  dans  sa  Flore  de  FjÉménque  eepténtnùmUê ,  dont  les 
plus  remarquables  sont  : 

Le  LiATBix  À  mos  àm,  ^ui  a  la  tigs^  simple^  les  feuillee 
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linéaires,  luiflsnias»  inférieiirement  ciltées  ;  Tépi  tr&s4ong^ 
etlesfleun  séMoles.  C'est  la  serratula  Bpicaia  de  Linnaeus.  Il  ae 
trouve  en  Caroline  dans  les  lieux  sablonneux.  On  le  cnltÎTe 
dans  le  jardin  de  Ceb. 

Le  LiATRJX  ÉLioANT  a  la  tige  simple ,  les  feuilles  linéaiies 
et  recourbées  en  faux,  Tépi  feuillé  et  formé  par  des  fleurs 
sesBÎles.  Il  est  figuré  dans  les  J^ianies  du  jardin  de  Cels,  par 
Ventenat ,  sons  le  nom  d^etspatorium  speciosum.  On  le  trouve 
avec  le  précédent. 

LeliiATRix  SQUARREUX  aies  feuilles  linéaires,  tres-longues, 
rudes  en  leur  bord,  l'épi  feuillé,  le  calice  épineux.  C'est  le 
terratula  tquarrosa  de  Linnasus.  U  se  trouve  avec  les  pré«;é*-. 
dens ,  mais  dans  les  lieux  légèrement  humides. 

Le  LiATAix  TRia-ODORANT  est  très-glabre  ;  ses  feuiUes 
indicales  sont  oblongues  ;  ses  caulinaires  demi-amplexîcaules; 
ses  fleurs  disposées  en  corymbes,  et  environ  au  nombre  de 
huit  dans  chaque  calice.  Il  se  trouve  dans  les  lieux  ombragés 
et  humides  de  la  Caroline.  Sa  racine  n'est  pas  tubéreuse.  Ji 
exhale  une  odeur  fort  agréable  lorsqu'il  est. en  fleur.  (B.) 

'  LIBANOTË,  Libanotiêf  genre  de  plantes  établi  par 
Gœrtner  pour  pkœr  VaihamanU  tibanote  de  LinnsNis  ^  qui 
n'a  pas  les  caractères  des  autres  espèces.  Ce  genre,  qui  eit  de 
la  pentandrie  digynie  et  de  la  famille  des  OMBSLUpiaBS,  a 
une  ombelle  et  des  ombellules  garnies  d'involucres  poly- 
phylles  ;  un  calice  entier  ;  une  corolle  de*cinq  pétales  échan-  • 
crés  et  un  peu  inégaux  ;  cinq  étamines  ;  un  ovaire  inférieur 
eurmonté  de  deux  styles. 

Le  fruit  est  oblong  et  composé  de  deux  semences  réunies 
et  velues. 

Le  libanote  se  trouve  dans  les  parties  méridionales  de 
l'Europe  et  est  vivacc.  II  a  été  figuré  par  Jacquin^  tab.  Sya 
•  de  ses  Plantes  d'Autriche,  Il  a  joui  en  Crèle  d'une  giande 
célébrité,  à  raison  de  ses  semences  qui  sont  chaudes  à  un 
haut  degré  et  qu'on  emploie  pour  pro^'oquer  les  règles,  pour 
rétablir  les  estomacs  délabrés,  cliasser  les  vents,  &c.  &c.  Elle 
est  moins  ein2)loyée  aujourd'hui,  qu'on  sail  que  les  semences  de 
beaucoup  de  plantes  ombellifères  jouissent  de  la  même  pro- 
priété. Elle  a  les  feuilles  bipinnées^  l'ombelle  hémisphérique^ 
et  s'élève  de  plusieurs  pieds.  (B.) 

LIBELLOIDES,  Libelloides.  Lmk,  dans  son  JUiagann 
sur  Thwrgeschichte,  donne  ce  nom  aux  insectes  qui  composent 
Tordre  des  Névroptères.  FoytE  ce  mot.  (O.) 

LIBELLULE j  Lihellula .  genre  d'insectes  de  Tordre  des 
Niv&oFTiBss  et  de  ma  &miUe  des  LtMEUMiiMmik  A  Texe»- 
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pie  de  M.  Fabricius,  nous  le  rcslreignons  aux  insectes  cjui 
ont  pour  ciU  ciclères  :  tarses  de  trois  arlicîes  ;  antennes  très— 
courtes,  terminées  par  une  soie  dislinctenienl  articulée;  lèvre 
inlcrieiire  formée  de  deux  grandes  pièces  simples, situées  une 
de  chaque  coté,  et  d'une  iuterixiédiaire  trèd<p«;lile ,  ailes  ho* 
i'i:v)n  laïcs. 

Leur  tète  et  leur  corcclet  Font  plus  du  tiers  de  la  longueur 
totale  du  corps;  la  tète  est  grosse ,  avec  les  deux  grands  yeux 
conligus  postérieurement;  une  élévation  vésiculeuse  entr  eux 
et  les  antennes,  et  trois  j^etits yeiix  lisses  peu  apparens,  dis- 
posés autour  de  celle  partie  élevée;  les  ailes  sont  horizontales 
et  étendues;  Tabdoiiien  est  souvent  déprimé,  long,  et  ter- 
miné insensiblement  en  pointe.  Le  mâle  a  les  organes  de  la 
génératioji  au  second  anneau,  en  dessous,  et  la  femelle  à 
Textrémité  du  dernier.  M.  Fabricius  a  eu  raison  de  couper 
en  trois  le  genre  des  libellules  des  auteurs  :  ces  divisions  sont 
dans  la  nature.  Réaumur  Ta  voit  senti.  Degéer  partage  les 
libellules  en  deux  familles  :  la  première  comprend  nos  yéri« 
tables  libellules  el  nos  aeshnêe^  la  seconde  »  les  a^ione, 

"Les  libellules  sont  assez  ^néralement  connues  sous  le  nom 
de  demoisellesé  Elles  le  doivent  vraisemblablement  à  la  lon- 
gueur et  à  la  forme  de  lenr  corps,  et  aux  couleurs acréables 
dont  il  est  orné  \  à  leurs  ailes  transjparentes  comme  de  la  gase» 
qui ,  vues  à  un  certain  jour/paroissent  dorées  ou  argentées^ 
-  et  dont  plusieurs  ont  des  taches  colorées. 

Les  libellules ,  avec  des  formes  si  élégantes,  ont  cependant 
des  inclioations  très-meurtrières  ;  loin  d'aimer  k  se  nourrir 
du  suc  des  fleurs  et  des  fruits,  elles  ne  se  tiennent  dans  les 
airs  que  pqur  fondre  sur  les  insectes  ailés  qu'elles  peuvent  y 
découvrir.  Elles  mangent  tous  ceux  dont  dies  peuvent  se 
saisir.  Feu  difficiles  sur  le  choix  de  lespèce^  tout  leur  est  bon. 
On  les  voit  souvent  emporter  en  l'air  de  petites  mouches  > 
des  mouches  bleues  de  la  viande  ^  et  même  des  ])apillons. 
C'est  leur  goût  pour  les  insectes  qui  les  conduit  dans  les  jar« 
dtns  garnis  de  fleurs ,  dans  les  campagnes ^  et  sur- tout  le  long 
des  haies >  sur  lesquelles  beaucoup  die  mouches  et  de  papillons 
vont  se  poser.  Ce  même  appétit  les  ramène  sur  les  bords  des 
eaux»  où  voltigent  différens  insectes ,  cherchant  ainsi  les can-> 
tons  peuplés  de  gibier. 

Les  libellules  naissent  dans  l'eau  ,  et  y  prennent  leur  ac- 
croissement complet;  tant  qu'elles  y  vivent,  leur  foime  est 
assez  semblable  à  celle  qu'elles  avoient  en  sortant  de  l'œuf. 
Elles  se  changent  en  nymphes  lorsqu'elles  sont  encore  jeunes 
et  très-petites.  Ce  changement  d'état  n'en  produit  aucun  bien 
.  sensible  dans  leur  figure  p  on  f^pp^rçoit  iieulement  hut  te  dos 
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de  la  nymphe  quatre  pelils  corps  piafs  et  oblonj^s,  qui  sont 
les  fourireaux  des  ailes  que  doit  avoir  l'insecle  parfait.  La  cou- 
-  leur  de  ces  tiymphes  n'oUre  rien  de  remarquable;  elles  sont 
ordinairement  d'un  vert  brun  ,  souvent  couvertes  de  bouc  ; 
leurs  six  pattes  sont  altacliées  au  correlel,  et  dillèrent  peu  <le 
ce  qu'elles  seront  par  la  suite.  La  bonclie  de  ces  n^^mpfjcs 
offre  des  particularités  dignes  d  être  étudiées  et  faciles  à  voir  : 
elles  ont  sur  le  front  une  espère  de  masque  convexe,  arroii-^ 
di  ,  que  Réaumur  a  nommé  casque  ;  leur  bouclie  est  armée 
de  quatre  dénis  solides  ,  lar<^es,  placées  au  milieu  de  sa  partie 
antérieure  ,  et  qui  ne  sont  visibles  qu'en  faisant  violence  à  Ji 
nymphe  pour  la  découvrir  :  elles  sont  ordinairement  cachet  » 
par  ce  masque  qui  occu}>e  tout  le  devant  et  le  dessus  de  la 
léte;  le  masque  se  termine  par  une  espèce  de  menton  solide, 
d'une  matière  cartilagineuse.  On  y  dislingue  une  suture  qni 
ledi\'iseen  deux  parties,  dont  l'antérieure,  plus  courte  que 
l'autre ,  peut  être  regardée  comme  le  front,  et  l'autre,  plus 
longue,  comme  la  mentonnière.  Ce  masque  n'est  qu'appliqué 
contre  la  tête;  il  ne  lui  est  point  adhérent;  on  peut  aisénn-nt 
l'en  éloigner  au  moyen  d'une  pointe  fine  :  alors  on  voit  dis- 
tinctement la  bouche  et  les  dents. 

Le  seul  usaçe  du  masque  n'eil  pua  tenleineiit  de  eonvrir  hi 
bouche,  il  doit  encore  la  fournir  d'aliment  Outre  sa  suture 
transversale,  il  en  a  une  longitudinale  sur  le  front,  qui  le 
divi8e>en  deux  parties  égales  jusqu'à  la  suture  tranvrersale. 
Au  moyeu  de  ces  différentes  sutures ,  la  nymphe  ouvre 
comme  Û  lui  platt  Tune  ou  Fautre  de  ces  deux  parties,  ou 
toutes  les  deux  à-la-fois.  Ces  nymphes,  qui  sont  très-cariias^ 
itères  et  conttnuéUement  k  l'affût  des  insectes  aquatiques  dont . 
elles  se  nourrissent,  se  servent  de  ces  différentes  pièces,  que 
Réaumur  a  nommées  ifoletê,  pour  aitrapér  leur  proie.  Les 
bords  de  ces  fnèoes  ont  des  dentelures  qui  les  tiennent  assem- 
l>lées  lonqne  le  masque  est  fèrmé,  et  elles  servent  à  retenir 
l'insecte  après  l'avoir  saisi. 

Ces  pièces  appelées  ifoUiê',  fournissent  un  des  principauife 
caraclères  qui  distinguent  les  larves  et  les  nymphes  des  iibel-^ 
iules,  de  celles  des  aeshnes  et  des  agrions. 

Les  nymphes  des  UbêUulea,  cdUes  du  premier  genre  de 
Réaumur,  ont  le  corps  court,  brge,  dépnmé,  terminé  par 
imeqûflgue  fort  courte  ;  leurs  quatre  dents,  ou  les  parties  ana- 
logues aux  mandibules  et  aux  mâchoires  de  Tinsecle  parfail , 
sont  recouvertes  transversalement  par  les  deux  voleu,  qui  ont 
une  figure  presque  triangulaire,  sont  un  peu  voûtés,  et  dont 
les  côtés  internes  sont  dentelés,  se  touchent  dans  leur  Ir^n- 
gUeur  f  et  forment  ainsi. une  «uture  perpendiculaire  à  la  iai  - 
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^onr  flu  masque.  T^a  pavlie  aiiléi  i'  nre  delà  tcle  formée  par  Ivs 
\  olets ,  esl  jjropremeut  tUl  le front.  Le  mai>(^ue  est  en  Tpriue  de 
casqiio. 

Lie.^  nymphes  desaeshneSyCcWes  du  second  genre  deRéan- 
iiiur,onlie  corps  oblong,  terminé  pur  une  queue  fort  courlt;; 
leur  masque  esl  plat  ;  à  la  place  des  volets  des  nymphes  pré- 
cédentes, sont  deux  pièces  ,  ou  petits  bras,  pîiées  sur  eîlea- 
Yuémes  ,  forfnées  chacune  de  deux  arliculalioiis  cylindri- 
ques, et  d'une  troisième  el  terminale,  couic[ue  :  Kéaumur  les 
nomme  des  crochets. 

Les  nymphes  des  agrions  ont  le  corps  très-effilé,  terminé  . 
par  une  queue  assez  longue  ;  leur  tête  est  large;  deux  espèces 
de  mains  fortement  dentées  se  croisent  sur  le  front  et  au-  * 
dessus  du  masque  :  'ce  masc[ue  est  long ,  ouvert  à  son  exlré-* 
mité  qui  a  deux  divisions. 

L'intérieuir  de  la  bouche  de  ces  différentes  nymphes  nous 
offre  comme  dans  les  insectes  parfaits,  qui  en  proviennent,  un 
avancement  arrondi  ,  ])resque  membraneux,  silné  sous  les 
dents,  que  j'appelle  palais,  el  qui  est  pour'Réaumur  une 
langue* 

Cesinsectesy  sous  la  forme  de  larve  et  sous  celle  de  nymphe, 
nous  présentent  dans  la  manière  dont  ils  absorbent  l'air 
contenu  dans  l'eau,  une  c>^si?rvatîon  particulière.  C'est  au 
bout  deleurs  corps  qu'est  Touverlure  qui  donne  entrée  à  l'eau, 
et  par  laquelle  elle  est  ensuite  chassée.  Celte  ouverture  esl  en- 
tourée de  cinq  pèlites  pièces  ,dont  quatre  au  moins  de  figure 
triangulaire,  et  dont  il  nv  en  a  que  trois  de  bien  sensibles 
dans  les  nymphes  des  libellules.  Ces  pièces,  lorsque  l'insecte 
ferme  rouvertureposlérieuif  de  son  corps,  forment  une  es- 
pèce de  queue  p3rramidale.  Toutes  les  fois  qu'il  veut  respirei^ 
l'eau  ou  rendre  ses  excrémens,  il  ouvre  cette  ])yramiae  en 
épa  nouisaant  son  extrémité.  Dansles  libellules ,  les  trois  pointes 
aaiUan  tes  son  t  égales  ;  mais  dans  les  nymphes  d  u  secon^d  genre  , 
ou  celles  âesaeshnes ,  la  pièce  dorsale  est  tronquée,  tandis  que 
lesdeux latérales  et  intérieures  sont  pointues. 

Ces  pointes  triangulaires  sont  encore  quelquefois  pour  Tin- 
secte ,  une  sorte  d'arme  oft'ensive  et  défensive. 

Il  est  aisé  de  voir  ,  lorsque  ces  pièces  sont  écartées  les  unes 
des  autres,  une  ouverture  innde^  d'une  demi-ligne  de  dia- 
mètre,  dansles  nymphes  de  grandeur  moyenne.  Des  jets  d'eau 
en  sortent  par  intervalles  et  sont  portés  jusqu'à  plus  de  deux 
«u  trois  pouces  de  l'insecte.  Ces  jets  sont  plus  ou  moins  abon- 
dans  suivanllescirconstances.  On  ne  manque  guère  d'en  voir 
])arlir  de  son  anus  toutes  les  fois  qu'on  me!  l'animal  liors  do 
leau.  IPiivé pendant  un  quart-d iieuie,  ou  plus  ioog-venips, 
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de  cet  élément,  et  mis  ensuite  dans  un  vase  plat ,  où  il  y  a 4 
peine  assez  d'eau  pour  le  couvrir,  ses  inspirations  et  expi- 
rations deviennent  jjIus  fréquentes  et  plus  sensibles.  Dans 
d*aulres  temps,  on  n'apperçoit  quelquenns  qu'une  lente  cii> 
culation  d'eau  autour  du  deiTière  de  la  nymphe. 

Le  trou  qui  est  au  bout  du  dernier  anneau  est ,  le  plus  son- 
vent,  bouclié  par  des  chairs  verdâtres;  mais  sans  attendre 
]ong-tempa>  on  y  découvre  4)ar  intervalles  ,  une  ouverture 
an  milieu  des  chairs»  qui  permet  de  voir  dans  la  capacité  du 
corps,  trois  pièces  de  grandeur  à-pen-près  égale,  faites  en 
coquilles,  cai  tila^îneuses,  en  contour^  et  situées  de  manière  à 
fermer  à  \olonlé  roiivertnre ,  et  à  servir  en  quelque  sorte  de 
soupape.  Lorsque  ces  pièces  se  relèvent  et  se  portent  vers  le 
derrière  ,  les  pai  tic.s  qui  sont  au-dessus  s'en  rloi:;ncnl  en  sens 
opposé.  On  voit  alors  par  le  Iro-i  ,  l'iiiléj-ieur  de  la  capac  ilé  du 
corps  qui  paroit  \  ick.  liCs  c  inq  derniers  anneaux  le  sont 
réelleuîenl , el  tornieut  un  tii\aii  (juise  remplit  d'air  ou  d'eau.  . 
Pour  cisijii  ei"  l  e-'iu,  lu  n\  n:p!ie  eLiirle  les  parties  de  la  qiieue, 
relève  les  pièces  en  coquilles,  et  fornio  un  vide  dans  les  der- 
niers anneaux  de  son  corps,  en  ni j)proc}ianl  intérieurement 
du  rorcelel  une  espèce  dc'  ^^los  tampon  :  l'eau  vient  orrujier 
celle  cnpaeilè.  L'insvcle  vt  iit-il  rejeler  ce  fluide  ;  les  parois 
de  son  corps  se  eo!»h  lelenl  ,  le  tambour  est  poussé  vers  le 
derrière  ,  et  le  jrl  ti'e.iu  jaillit. 

Celle  niasse  ([ue  Réaumm*  appelle  tampon ,  et  qui  fait  l'of- 
ïwv.  de  piston  lorsque  ranimai  inspire  et  expire  l'eau,  n'eist 
qu'tni  lacis  des  vai.^i>f^^u\ (| ni  servent  à  la  rL'sj)inition  ,  des  Ira- 
cltéessans  noinIn-'-jeiHi  t  l;ieées  les  unes  dans  les  autres;  quatre 
Ironrs  pj'incipaux,  deux  de  chaque  coté, s'étendent  dans  toute 
la  longueur  du  corps,  1 1  jettent ,  à  partir  du  milieu  de  leur 
étendue, et  plus  encore  aux  derniers  an n( aux  et  du  côté  in- 
térieur ,  une  quantité  de  branches;  les  extrémités  postérieures 
des  vaisseaux  plus  gvos^  sont  divisées  ou  comme  refendues  en 
plusieurs  petites  portions.  Ces  organes  sont  évidemment  des 
trachées  ;  leur  forme  tubulaire^  leur  conlextnre  qui  présente 
un  fil  cartilagineux  tourné  en  spirale ,  et  dont  Réaumu^  a 
dévidé  une  longueur  de  trois  pouces^  leur  blancheur,  leur 
luisant  satiné ,  nous  en  convainquent. 

L'insecte  a  plusieurs  stigmates  tiispoaés  longitudinalement 
^nr  les  c6tés  du  corps.  Le  corcelet  en  a  Quatre  plus  sensibles  • 
deûx  sur-tout  |  ceux  qui  sont  plus  près  ae  la  base  de  l'abdo- 
men. Chaque  anneau  de  celte  dernière  partie  du  corps ,  à 
l'exception  peut-être  des  deux  du  bout,  en  a  deux  ;  mais,  soit 
que  feau  empêche  Thuile  de  s'y  appliquer,  soit  qu'en  se  fer* 
manf  avec  promptitude,  ils  ne  permettent  pas  à  ce  dernier 
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liquide  dV  pcnélrer,  l'animal  ne  périt  pas  étant  huilé  suv  les 
ouvei  liii  e.s  exléi  ic  ut  es  des  Irachée.s. 

Le  canal  alirui  ntaire  va  en  lignt?  droite,  depuis  la  bouche 
jusqu'à  l'anus  ;  mais  il  a  comme  trois  renflcmens  ,  que  Réaii- 
mur  dit  qu'on  peut  rcjj;arder  comme  trois  estomacs.  Le  bout 
de  ce  canal  lui  a  paru  s'éloigner  ou  se  rapprocher  de  TanuA. 
dans  les  diffi^rens  mouvemeus  que  fait  Tinsecle  pour  inspirev 
oa  expirer  Teau. 

♦  Cnvier  a  vu  dans  rintérieur.do  rectum  dotne  rangée» 
longîladinales^e petites  taches  noires  rapprocliées  par  pain  s  ^ 
et  qui  ressemblent  à  àntanl  de  feuilles  qne  lcs  botanistes  nom* 
ment  ailées.  Ce  sont  un  grand  nombre  de  petits  lubes  coni- 
ques^ de  la  structure' des  trachées.  On  Toil  en  dehors  du  recW 
tum^  qu'il  naît  de  chacune  de  ces  trachées,  db  petits  rameaux, 
qui  vont  se  perdre  dflnar  six  grands  trohra  de  trachéès  ré^ 
gnant'  dans  toute  la  longueur  du  corps ,  et  desquels  partent 
toutes  les  brandies  qui  Tont  porter  Tair  dans  toutes  les  partiea. 
du  corps.  CuTÎer  soupçonne  que  cet  appareil  d'o'rg^wes  res* 
pîratoîres  décompose  l'eau ,  et  absorbe  l'air  qui  y  etft*  pon- 
tenu.Nous  a^  onsvu  que  Réaumur  ne  comprenoît  que  quatre- 
trachées  principales.  Le  professeur  Cuviér  eu  trouve  deux  de 

S lus  :  celte  diderence  vienlde  ce  que  Réaumur  n'a  j)as  \'u  lès 
eux  trachées  latérales  auxquelles  abouchent  presqu'iramé- 
diatement  les  stigmates.  Cuvier  nous  a  encore  donné  quel- 
ques observations  fort  cui'leuses  sur  là  structure  de  K<ieit  des 
libellules.  Nous  renvoyons  à  son  Mémoire  sur  ta  nutrition  dus. 
insectes  ,  où  nous  avons  puisé  les  observations  préccdenlciK 

•  La  plupart  de  ces  larves,  et  ])ent-Alrc  toutes ,  vivent  dix  iV 
onze  mois  dans  l'eau  aA  ant  d'otre  en  état  de  se  transformer  en 
insecte  parfait.  Pendant  cet  intervalle  ,  elles  changent  plusieiu's 
fois  de  peau.  C'est  dt  puis  le  milieu  du  printemps,  jusqu'au, 
commencement  de  rantoni  ne ,  ({ne  leni-  dernière  métamor- 
phose a  lien.  On  reronnoil  les  nynijïlies  qui  sont  jnéles  à 
changer  de  forme  ,  non-scnlemertt  à  leur  grandeur,  mais 
encore  à  la  figure  des  fourreaux  do  leurs  ailes  ;  Ic^  deux 
d'un  même  côlé  se  délaclieni  l'un  de  1  autre,  et  dans  qu&iques- 
fSjHH-es  ils  changent  de  position. 

C'est  hors  df  l'eau  que  doit  s'aecamplir  la  grandeo|iéralion 
qui  fait  passer  riii.sc<Me  de  l'état  de  nynplie  à  celui  d'iiabitant 
de  l'air.  Quelques  nymphes  se  métanior])hosent  une  ou  deuK 
hem*es  après  eti'e  sorties  de  l'eau  *,  d^'lulrrs  sont  un  jour  entier 
avant  de  changer  de  forme.  En  sorîanl  de  l'eau,  la  nymphe 
lesle  un  certain  temps  à  l'air  pour  se  sécher  ;  ensuite,  elle  va 
se  placer  sur  une  ùnc  ou  sur  une  brandie  d'arbre,  où  elle  se 
cramponne  avec  ses.paite*»,  et      place  loujoui*»  la  léte  en 
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haut»  Les  niouvemens  par  le^queU  la  tramformalion  est  pré- 
)jarée  se  passent  inlérieurement  :  le  ]>reiiiier  eftet  aeiidiblc 
qu'ils  jM'ndniscril,  eslcle  faire  fendre  le  fourreau  sur  le  corceleU 
Ôelte  ienie  «'alonge  eilsk  libellule  dégage  sa  léle.  £nfluiie ,  elle- 
fait  sortir  se»  {Mites  :  pour  achever  de  les  tirer  de  8on  enve- 
loppe, elle  se  renverse  la  tète  en  bas.  Dan.s  celle  nliiuide  ,  elle 
n'est  soutenue  que  par  ses  derniers  anneaux  ,  quj  sonl  rt  slés 
clans  la  dépouille  .  ri  qui  forment  une  espèce  de  cro(  lict  qui 
l'enipéclio  de  tomber.  Après  èlre  resiée  un  cerlain  h  inps 
danscetle  ])oshire,  elle  se  relourne,  saisit  avec  les  croclu  ls  fie 
ses  pâlies,  la  partie  antérieure  de  son  fourreau,  s'y  cram- 
ponne ,el  achève  d'en  tirer  la  parlie  postérieure  de  son  corjîs. 
Alors  srs  ailes  sont  étroites ,  épaisses,  phssées  comme  une  feuille 
d'arbre  |)i  èle  à  se  développer  :  ce  n  est  qu'au  bout  d'une  ou 
deux  beiues  qu'elles  sonl  enlièremenl  déployées  et  assez  so- 
lides pour  que  Tinsecle  puisse  s'en  servir. 

•  Dès  que  leurs  ailes  sont  affermies,  les  libellule  s  prennent 
l'e.ssor,  et  semblablts  aux  oiseaux  carnassiers  ,  elles  vont  à  la 
chasse.  Les  niàles  ont  bientôt  ini  aulie  but  dans  leur  vol, 
t;'est  celui  de  lrf»uver  des  femelles  avec  lesquelles  ils  puisst  iit 
s'unir.  Leurs  a  m  oins  el  la  manière  doiil  la  ionction  s'opère, 
e>t  ce  que  l'hisloire  de  ces  iiisi^'cles  ollre  de  plus  singulier. 
Depuis  le  pririlcnips  jusque  \ers  le  milieu  de  raulomue,  on 
voit  souvent  sur  les  plantes  ou  en  l'air  les  libellules  voler  par 
j)!ïires  :  celle  qui  vole  la  preuuère ,  esl  le  niàle  qui  a  l'extréinité 
de  son  corps  posée  sur  le  cou  de  la  femelle  :  iouâ  deux  volent 
de  concert ,  ayant  le  corps  en  ligne  droite. 

Dès  qu'un  mftie  apperçoit  une  femdle ,  il  tourne  et  vole 
au89i-tôt  autour  d'elle;  il  tente  toujours  de  se  trouver  aa-> 
detiras  de  m  téte ,  car  c'est  d'abord  à  cette  partie  qu'il  en  veut  : 
quand  il  en  est  aases  près,  il  la  aaisit  et  la  retient  avec  se» 
pattes  ;  en  même  temps ,  fk  contourne  son  corps  pour  en 
amener  le  bout  sur  le  cou  de  la  femelle  ,  oâ  dans  l'instant 
il  l'y  cramponne  de  manière  qu'elle  ne  puisse  plus  se  sé- 
parer de. lui.  Si  cette  premièjre  jonction  s'est  &ile  en  l'air» 
le  cçuple  ne  tarde  pas  k  venir  se  poser  sur  une  branche  ,  lé 
mâle  toujours  élevé  au  -  dessQs  de  la  femelle.  Ces  pi^ludes 
durent  quelquefois  une  heure  et  plus.£nfin ,  quand  la  femelle 
se  détermine  à  céder  aux  désirs  du  mâlci  elle  contourne  son 
corps»  le  porte  sous  le  ventre  du  mÂle ,  afin  que  sa  parlie 
sexuelle  ,  qui  est  placée  an-dessous  de  «on  abdomen  ,  presqu'à 
Textrémité  ,  puisse  atteindre  l'organe  du  mâle  qui  se  troave 
en  def^^ious  du  deuxième  anneau  près  de  l'origine  du  ventre. 

Pendant  Tacconplement  »  le  niàle  tient  toujours  sa  femelle 
par  le  cou }  et  dans  cette  position      cherchent  1»  solitude  ejt 
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ae  placent  ordmairement  sur  une  branche, oà  KmvMitils  sont 
troublés  par  un  mâle  jaloux  qui  voltige  autour  d'eux.  Si  ce 
luàle  arnye  avant  raccouplement ,  il  force  quelquefois  son 
rival  à  prendre  k  fuite  :  mais  celui-ci ,  en  lui  cédant  la  place  » 
emporte  avise  lui  sa  femelle,  et  va  se  pdaeraur  une  autre 
Ijranclie. 

La  durée  de  l'accouplement,  ainsi  que  ses  préludes,  dépen- 
dentde la  chaleur  de  l'atmosphère.  Quand  il  fait  très-chaud,  cet 
insectes  sont  beaucoup  plus  long-tempe  accouplés  qiie  quand 
il  lait  froid.  Ijoraau'ils  ne  sont  paa  troublés ,  ils  restent  unis 
plusieurs  heures  de  suite  ;  mais  quand  ils  sont  dérangés ,  il» 
te.  séparent,  et  B*acoouplent  de  nouveau  quelques  minutes 
après. 

Les  femelles  ne  gardent  pas  lonir-temps  leurs  œufs  après 
qu'ils  ont  été  fécondés;  ils  sortent  de  leur  corps  par  l'ouver- 
ture qu'elles  ont  près  de  l'anus  ,  celle  où  s'est  introduit  l'or- 
gane du  mâle.  Comme  ces  œufs  sont  réunis ,  et  forment  tnie 
€j*pèce  de  grappe,  elles  les  pondent  tons  à-la-fois ,  le  même 
jour  qu'elles  se  sont  accouplées  ;  elles  les  déposent  dans  l'eau  , 
élément  où  les  larves  doivent  croître  et  subir  leur  premièi*e 
'métamorphose. 

Les  couleurs,  dans  la  plupart  des  aulips  insectes,  servent 
ordinairement  à  distinguer  les  espèces  ;  uiai^s  ici ,  elles  ne  dé- 
notent le  plus  souvent  que  des  diilérences  de  sexe.  11  est 
donc  essentiel  d'observer  le  plus  qu'il  est  possible  les  libellules  , 
ainsi  que  les  insectes  de  la  même  famille  ,  dans  le  moment  de 
leurs  amours.  Réaumur  a  vu  dans  la  libellule  applalie,  l'es- 
pèce la  plus  commune,  des  mâles  jaunâtres  comme  la  femelle, 
et  d'autres  qui  éloient  d'une  belle  couleur  ardoisée.  C'est  sur- 
tout dans  Ips  agrions  qu'il  a  remarqué  un  grand  nombre  de 
ces  différences  de  couleur,  parmi  lessexesi  II  observe  aussi 
que  les  mâles ,  ou  ceux  du  moins  de  plusieurs  espèces ,  sur- 
passent un  peu  les  femelles  en  grandeur  ,  ou  ne  sont  pas  sen- 
siblement plus  petits ,  ce  qui  est  très-rare  dans  les  insectes. 

Les  oittanes  sexuels  du  mâle  occupent  principalement  une  ' 
portion  du  dessous  du  premier  anneau,  et  toute  la  longueur 
au  dessous  du  second.  Les  pièces  qui  composent  cfs  oi^ganes 
sont  reçues  daas  une  coulisse  asses  large  et  pi  ofonde  le  lon^ 
de  ce  dernier  anneau ,  et  se  prolongent  dans  le  troisième  f  mais  . 
les  plus,  essentielles  pont  dans  le  second.  Il  y  a,  à  cet  égiard,  de 
la  variété  dans  les  formes  ,  suivant  les  genres  et  les  espèces.. 
Cependant ,  comme  ces  pièces  se  ressemblent  en  gros ,  nous 
])ouvons  donner  une  idée  suffisante  de  leur  organisation  ,  en 
oifrant  un  court  extrait  de  la  description  que  Béaumiu-  a  faite  * 
des  parties  sexuelles  de  ïaeêhn^  à  tetmlks  ijaesàii0j(Bridpa4a)* 
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On  Toil     tout  fatm»  aortir  un  peu  cte  ht  coulîm  un  petit 
€or|!M<|ai  a  besoin  j  pour  être  bien  examiné  »  de  saillir  davan* 
tage  ;  on  le  mettra  en  évidence,  sien  presse  le  second  anneau. 
Ce  petit  corps  tient  à  un  plus  gros. On*  aura  une  image  de  Vun 
et  ae  Tantre  ^  en  se  représentant  un  vase  en  forme  de  pot  ; 
ayant  une  anse  qui  s'élève  au-dessus  de  ses  bords ,  et  dont  le 
liout  le  phis  élevé  se  termine  par  un  boucbon  engagé  dans  le 
vase.  Le  petit  corps  est  l'anse  du  vase  du  second  corps.  Son 
boutv  qui  est  engagé  dans  celui  -  ci  hors  <le  \k  pression  ,  esc 
charnu ,  et  s'ouvre  comme  s'il  étoit  fait  de  deux  coquilles  ; 
c'est  peut-être  l'oigane  qui  féconde  immédiatement  la  fe« 
melk.  JLe  vase  ou  le  corps  le  plus  grosse  termine  en  une  queue 
longue,  droite  et  conique.  De  chaque  coté  de  l'anse  est  un 
feuillet  cartilagineux;  aans  l'intervalle  qui  les  sépare  ,  se  voit 
un  crochet  écailleux,  courbé  vers  Tause.  Un  peu  plus  haut , 
près  l'origine  du  second  annean  ,  sont  encore  deux  feuillets 
ei  un  crochet  inlerraédiaire  placés  de  même,  mais  phis  petits. 
Enfin  h  la  naissance  de  l'abdoniefi ,  sous  mie  soi  le  d'arcade 
fornit'e  par  le  bord  poslériour  et  intérieur  de  rextréniilé  cUi 
corcelet ,  vous  a  errez  deux  crochots  courts  ,  ]wn  courbés  ,  et 
lenniués  on  pointe  ;isscz  fixe;  à  l'exception  des  deux  roi  ps 
dont  nous  avouî?  parlé,  loules  ces  parties  no  sr,u(  que  des  ac- 
cessoires qui  rn  oi'isent  l'accoii|)lcnienl  ;  dans       libclluli'ts  , 
la  pièce  saillante  et  lécoiuîalriee  n'est  point  fuite  en  anse; 
elle  est  pins  i^ro.sso  et  d'une  forme  plus  simple. 

IjI iîi:ï,i.r Li:  Ari'iiATiK  ,  TAhellula  ihpressa  Linn.  11  faut 
rap|)(»rl«'r  à  <'etl(^  espèee  ei'llesqne  Geollroy  nomme  élconora 

pldllntc  ,  <'l  non  la  sylv  'ie  ou  le  xi"  (),  aiiii»i  que  l'indique 
Ijinuajus  (I;uîs  s;i  douzièmr  édition  de  sou  Systema  natures. 

Cet  iuvset  te  a  environ  seize  ii<j^nes  de  lon^^ueui;.  Ses  yeux 
sont  fort  gros  ,  bruns,  et  eonlii^us  postérieurement,  l^e  cor- 
celet estd'un  brun  noirâtre  ,;ivec  deux  taches  d  nn  jaune  vv\  ~ 
dâtre  .  forme  de  plaques  ,  une  de  cliaque  coté.  Les  ailes 
aont  traespai^ènles ,  avec  une  grande  tache  d'un  jaune  brun  , 
à  leur  iMte^  et  une  petite  tache  oblon^ne,  noire ,  au  boni  d  u 
Iwrd  efttérfeur*;  l'abdomen  est  large  ,  court ,  ai^plati ,  noir  en 
dessons  et  jocine  en  dessus ,  6h  cptLlquefeîs  ^'un  cendré 
bleuâtre  ;  les  pattes  sont  noires*         .  • 

Elle  est  très-commune  en  Europe. 

IjmtéT.viiZ  QVADRiM Acuft^B ,  LibeUula  ^[uadnmaeiÊiàfa 
Lfttn*«  GeoiF.,  Fab.  EHe  a  environ  dix-huit  lignes  de  Ion  g  ,  la 
tête  verdatrto,  les  yeux  gros ,  d'un  brun  marron  \  le  corcelet 
et  l'abdomen  faunes,  couverts  de  poils  fins  ;  celui-ci  est  noir  4 
Textrémité,  avec  plusieurs  taches  oblongues ,  jauue»^  sur  les 
bords';  les  ailes  grandes>  avec  le  -bord  antéi^or  jmnSlxef 
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deux  lacTies  hmneB  quadrangalaîres  sur  cliaciue ,  et  une* 
grande  tache  brune  à  la  baée  des  ailes  inférieures. 

On  la  trouve  en  Europe  au  bord  des  eaux. 

Libellule  brouzêe,  Libellida  œhea  Linn.  Elle  a  environ 
di^-huil  lignes  de  long  ;  la  tête  chagrinée  «  d^in  vert  cuivrcui^ 
très-brillant  ;  le  corceiet  de  même  couleur ,  lisse ,  couvert  de 

Soils  jaunes  ;  la  lèvre  inférieure  jaune  ;  les  yeux  bruns  ;  le 
essùs  de  l'abdomen  couleur  de  bronze  plus  brun  que  lo 
corcelet ,  couvert  de  poils  courts  ;  le  dessons  jauné  ;  les  aifes  \ 
'  transparentes 9  lavées  d'une  légère  teinte  de  jaune  plus  foncé 
*  vers  leur  base ,  avec  un  sliguiate  ou  tache  noire  à  leur  extré- 
mité antérieure  ;  les  pattes  uniérienres  entièrement  noires. 

Nous  avons  figure  la  libellule  Jlavéole,  Son  corps  et  la  base  ' 
des  ail;}s  sont  rou;^càtres.  (L.) 

LlBCLLUIilNËS  ,  Libelkdinœ  ,  famille  d'insectes  de 
l'ordre  des  Névroptères  ,  et  répondant  au  genre  des  Libsl-  . 
j.ULEs  de  Liinnaeus  ^  d'Oiivier ,  et  à  Tordre  des  Odonates  de 
'  M.  Fabricius.  Ses  caractères  sont  :  antennes  très  -  courtes , 
terminées  par  une  soie  ;  lèvres  supérieure  et  inférienre  cou- 
vran!  Iîi  bouche  ;  palpes  maxillaires  petits  ,  de  deux  arlirles  ; 
mâchoires  cornées,  ressemblant  à  des  mandibules;  un  palais; 
tarses  à  Irois  arlicJes. 

Les  liindlul  nés  sont  «généralement  connues  sons  le  nom  de 
demoiselles  ,  leurcorp^  ayant  un  laiilc  clé,G[antc  ,  etéîanJ  sou- 
vent orné  de  couleurs  agréables  ;  il  est  ibrt  aloni^é  ,  avec  l;i 
lélegi-05sc  .  large  :  doux  grands  yeux  à  i-ésean  ,  lioi.s  pelîKs  yenx 
lisvsc*,  i^lacés  en  triangle;  un  rcnrienienl  \  é.siculaire  au-(l<\vM!s 
de  la  lèvre  supérieure  ;  quatre  ailes  très-rélicuiées  ,  transpa- 
rentes ,  qnplc|uefois  tachetées,  étendues  horizonlaîemcnl  ou 
relevées;  1  abtlonien  est  foi  t long  ,  cylinch'ique  ,  ou  c\ liiidrico- 
conique;  son  second  anneau  renferme  en  -  dessous,  dans  In 
màle  ,  les  oi'ganes  clc^  la  générai  ion  ;  les  pattes  suul  couries  et 
ciliées  ;  les  jambes  et  les  tarses  se  conrb(?j)l  en  avant  ;  les  cro- 
cIk^Is  des  tarses  sont  forts  et  unidentés  en  dessous.  Ces  insecte;* 
rivent  de  rapine  dans  tous  leui's  états.  Voyez  LiiiELLUJLiB  » 
i^BSHNR  et  Agbion.  (L.) 

LfBELLULOIDËS  ,'Z/^//u/bî(/es  y  Laicharting  corn- 
prerid  sons  ce  ndm  les  insectes  de  l'ordre  des  !N  évroptbres. 
Woyt%  ce  mot,  (O.) 

XflBËR  ,  l'une  des  trois  snbslances  ou  enveloppes  qui 
forment  y  par  leur  réunion  on  superposition  .  (ju'oji  ap^  ' . 
pdile  communément  Fécorce.  Le  liber  est  composé  de  pelli-. 
ouïes  plusou  moins  épaisscs^qui  représentent  les  feuillets  d'uik 
livre  y  d'où  lui  vient  son  nom.  Il  touche  immédiatement  au 
Mb.  Tous  les  ans^  il  se  détache  des  deux  antres  parties  de 
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récorce ,  et  s'iinûaant  à  Taubier  ,  il  produit  sur  la  cir^nfé* 
rence  de  Farbre  une  nouvelle  couche  qui  eu  axigmente  le 

diamètre.  Voyez  l'arlicle  Aruaë.  (D.) 

litBOT,  nom  donné  j)ar  Adanson  à  un  coquillage  ôix 
^enre  des  patelles  ^  qu'il  a  liî^m  é  pl.  2  de  sa  Conchyliologie, 
C  e»t  ïa  patella  umheiia  deJL4iaa£ËUfi(Foye3auixiotL'ATji:;iJU£.J« 
On  le  mange.  (  B.) 

LÎC AMA.  C'est ,  selon  quekjues  voyageurs,  le  aom  du 
bubale  vhi  A  les  Cafrcs.  Koyez  Biih.ALE.  (S.) 

LlCARl  ,  f;rand  arbre  de  la  Guiane  ,  dont  on  ne  connoît 
ni  le:5  fleurs  ni  les  fruits ,  mais  qn'Auhiet  n'a  pas  moins figuié 
|)1.  1  2 1  de  son  Traité  des  plantes  de  ce  pays.  Liîiniarck  soup- 
çonne que  c'est  un  laurier  ,\)^Tce  que  ses  feuilles  sont  alternes, 
que  toutes  ses  parties  sont  aromatiques  ,  répandent  ,  sur-tout 
le  vieux  bois,  une  odeur  de  rose  agréable.  On  l'appelle  bois 
rose  à  Cayeune.  (B.) 

LICE  (  vénerie  chienne  courante  deâtiuée  à  propager 
sa  race.  (S.) 

LICEE  ,  Licea  ,  genre  de  plaTjles  établi  par  Scbrader  aux 
dépens  des  sphêrucarpes  de  IJuUiard  ;  aon  caractère  corisisti; 
à  avoir  un  péricarpe  mcmijraiR  ux  ,  se  déchirant  irréguliù- 
rement  au  sommet  pour  la  bortie  des  semences.  Il  renfierme 
quatre  espèces  »  qui  croissent  eu  automne  sur  les  bois  qui 
commencent  à  pourrir ,  et  dont  deux  sont  les  sphàrooaqpw 
cylindrique  et  fragiformê  de  Bulliard.  Foyez  au  motSpBJK- 

BOÇARPK.  ili.) 

LlCH£  ,  nom  spécifique  d'un  poiaaon  du  genre  SqjjAix  , 
et  vulgaire  d'un  autre  ppisson  du  genre  Centronotb  ,  du 
CfiHTRONOT£  YADioo ,  ScombcT  ocidifattsê  .Bloch.  Fojra%  au 
mot  SQUAI.E  et  au  mot  Csntrompte.  (B.) 

LICHEN  ,  JLichen  ,  genre  de  plantes  cryptogames  de  la 
famille  des  Algues.,  dont  le  caivclère^  selon  Lmns&us ,  est 
d'être  njonoï(}ue ,  d'arbir  pour  fleurs  miles  des  capsules  or- 
biculaires ,  soit  pUiuesyaoit  concaves ,  et  pour  fleurs  femelks 
une  poussière  saupoudrée  sur  les  feuilles. 

Ce  genre  ,  qui  est  figuré  pl.  878  des  lUuainuionê  de  La-* 
marck  ,  contient  près  die  cinq  cents  espèces ,  décrites  et  fign-  * 
rées  par  les  botanistes  ,  et  dont  la  forme  et  la  substance  est 
extrêmement  variée.  Les  unes  présentent  des  extensions  cms^ 
tacée.^ ,  étendue^ ,  par-tout  également  adhérentes  aux  corps 
qui  les  soutiennent ,  tantôt  inembraneuses  ou  conaces ,  très- 
Mpplatiesy  comme  foliacées  et  rampantes.  Les  autres  offrent 
des  extensions  fongtieuses ,  presque  fruticuleuses,  redi'esiées, 
ramifiées  9  dendi'oïdes  ou  filamenteuses. 
'  Ce  simple  exposé  suiEt  pour  démloutrer  que  ce»  plantes 

i.  ' 
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n'appartiennent  rédtement  pas  k  un  même  genre;  atlaai  quel- 
ques auteurs  ont  ils  proposé  d'en  former  jplnaieurs*  Yen-  ' 
lennt ,  profilant  des  immenses  travaux  de  Mioheli^  Dillenios, 
'  Vaillant ,  Shmidel ,  Hoffmann  ,  Hoth ,  heera  ,  Schranck  , 
Dickson ,  Persoon  et  antres,  a,  dans  son  Tabieau  du  règne 
pêgétal ,  propoiié  d'en  former  dix  genres  nouveaux  ,  savoir: 

CoNJie  ,  LÉFRONQUE  ,  LiSPROFINACIK  ,  GeISSODÉE  ,  Px«ATi- 
FH  YLLE  ,  BXRMATODiE  >  CaPMIB  9  SCYPHIPHOKB,  TUAMHIB  \ 
et  USNÉE. 

Celte  division  ,  fondée  sur  une  élude  approfondie  de  ces 
plantes  «  correspond  asses  généralement  aux  coupures  indi- 
quées par  Linnasus  même ,  et  doit  être  adoptée  par  les  jeunes 
gens  qui  se  livrent  à  Tétude  de  la  i^otaniqtie. 

Achard  a  depuis  beaucoup  étendu  le  nombre  de  ces  genres; 
il  eti  a  fait  vingt -huit  ,  savoir  :  Lefraire  ,  Verrucaire, 
OpÉGnAPHE  ,  Variolaire  ,  Urcéolajre  ,  Patet.laihk  , 

BOÉOMYCE  ,  CaUCION  ,  IsiDION  ,  PsOROJME  ,  Pj,AC01)C  ,  1  M- 

bricairjj:  ,Cor,Li: MA,  Endocarpe  ,  Ui-Miiii.ic aiue,  liOiîAUii:, 

StJCTE  ,  PeLTIDE  ,  Pl.ATISME  ,  PllYSCIE  ,  ScYPHOPIIOHE  , 
JfKLOPODE  ,  Cr.ADOME  ,   StÉ  R  LOCA  U  LON  ,  SphÉkOPHORI:  , 

CoMicuLAiRE,  SÉTAiRECt  UsNEK.  Mais  Cependant  il  xnnhle 
convenir  que  le  j^enre  de  liiniueus  ne  doit  j^fis  eire  divisé, 
puisqu'il  n'emploie  les  siens  que  comme  lilres  divisiouuaires^ 
et  qm-  loulcs  ses  espèces  portent  le  nom  de  lu  hen. 

Comme  levS  lichens  forment  une  famille  fort  naturelle,  et 
qu'on  est  ac(  outumé  à  les  voir  réunis  sous  le  même  nom  , 
on  traitera  ici  généralemcnl  de  ce  qui  les  concerne.  Ceux  qui  ^ 
voudronl  connoîlre  les  caractères  des  «genres  de  Venteual  et 
d'Achard  ,  les  trouveront  aux  mots  cités  plus  haut. 

L"n  i»rand  nombre  d'auteurs,  oiihe  les  bolaniaies, ont  écrit 
sur  les  lichens  ,  soit  comme  médecins  ,  soit  comme  clnini.sics 
ou  agricuileurs.  liC  résultat  de  leurs  travaux  se  trouve  con- 
«igné  dans  une  Histoire  des  lichens  utiles  ,  publiée  par  l'esti- 
raable  et  savant  Willemet ,  professeur  d'histoire  naturelle  à 
Nancy,  et  c'est  d  après  lui  qu'on  rédigera  celte  partie  de  leur 
m'iicie.. 

•  Les  iichem ,  qu'on  appelle  quelquefois  hérpeHea  ,  sont  re- 
gardés comme  des  végétaux  imparfaits ,  et  il  est  certain  qu'ils 
sont  moins  organisés  que  les  autres  plantes.  Leur  fructifica- 
tion ,  malgré  le  talent  et  le  nombre  des  personnes  qui  ont 
cherché  à  la  connoitre  ,est  encore  fort  obscure.  Aussi  Achard 
s'écrie-4-il  dans  sa  préiàce  :  Qms  pero  or^ana  Hchemim  sexua» 
lia  vidit,  H  cerie  aemoruiiravit  ?  Quis  myaterium  feeundatio* 
nia  eoritm  deUgere  adhws  palnii  ?  1 
Cependant  on  rem  ai  (j[ue  «m*  picsrjùe  loos.les  Hvàenaune 
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oussîère  blanche ,  griae^ou  d'autre  coulear,  od  plusîeon  lu- 
ercuies  granuleux  ^  on  plusieurs  cupules  orbîculaires  ,  soit 
planes , soit  un  peu  concaves,  «^quelquefois  campanulées;  enfin 
uesscutelles  de  formes  très-vanable»,  placées  ousur  le  disque, 
on  sur  les  bords ,  ou  aux  extrémités  des  l  ameaux.  Iiinnaeu5 
regarde  la  poussière  comme  l'organe  femelle  ,  ta»dis  rjue 
d  autres  la  prennent  pour  l'organe  mâle,  pour  un  véritable 
pollen  ;  et  par  conséquent  le  premier  croit  que  les  cupules 
sont  l'organe  mule ,  tandis  que  les  derniers  pensent  qu'il» 
sont  l'organe  femelle. 

Les  Uchens  croissent  9  les  uns  sur  les  arbres ,  les  autres  sur 
la  terre,  les  antres  surles  pierres.  On  ne  peut  pas  les  regarder 
comme  des  planles  parasites  ,  avec  quelques  naturalistes  ,  car 
ils  ne  vivent  point  aux  dépens  des  arbres  sur  lesquels  ils  se 
irouvcnl.  11  paroît  qu'ils  se  noun  issi  fit  prin*  iiviiement  par 
leurs  expansions  ,quiaspireniriiuraidité  de  l'aii'.  Ce  n'est  donc 
poinl  en  pompant  la  sève  des  arbres  qn'iîs  leur  sont  niiisil)les 
îorôtjn'ils  y  sont  trop  niu]lij)liés  ,  mais  en  rek  naiil  plus  lono;- 
lemps  riunnidité  sur  leur  ccorce  et  eu  metlaut  obstacle  à  la 
transpiration. 

C'est  ]irin(  i  [:)alemenl  à  la  fin  de  riii\  ('r  que  la  vénéfaiion  .se 
développe  dans  le  pins  ^rand  noml)re  de.s  Ik-hcns  ;  alors  ils 
s'imbibent  de  la  quantité  d'eau  qui  lenr  est  nécessan-e.  Fen- 
dant les  chaleurs  de  l'été,  ils  sont  secs  ,  {Viables,  crispés,  saiîs 
vie  apparente  ;  mais  il  ne  faut  qu'une;  jîctite  pluie  pour  leur 
faire  reprendre  leurapparence  animée.  On  en  a  vu  qui  éloient 
desséchés  dennis  plus  do  vin^l  ans  dans  des  herbiers,  végéter 
de  nouveau  lorsqu'on  les  arrosoit  à  l'air  libre. 

Les  licJicîis  croissant  sur  les  pierres  les  plus  dures ,  ont  été 
j'egardés  j)ar  la  plupart  des  géologis  les  ,  coiunie  le  premier 
principe  de  la  terre  végétale.  En  eflet ,  lorsqu'on  parcourt 
les  montagnes  pelées  ,  qu'on  obser\'e  la  marche  de  la  nature  , 
on  peut  cuffîcilement  se  refuser  à  cette  idée;  car  on  A'oit  sur 
les  pierres  les  plus  nouTellement  séparées  de  la  masse  des 
rochers^  quelques  espèces  crustacéesy et  des  espèces  corîa- 
cées  sur  ceux  qui  sont  plus  ancknnement  exposés  aux  in- 
fluences de  Tair  ;  après  eux,  viennent  les  Jungermanes ,  les 
mousses  y  et  enfin  des  végétaux  à  véritables  racines. 

Mais  il  y  a  à  cet  égard  quelques  anomalies  résultantes  de  la 
nature  de  la  pierre.  Bory  Saint-Vincent ,  par  exemple ,  a 
observé  que  sur  les  rochers  volcan  iq  1 1  es  de  Tlle  de  Bourbon  et 
même  de  TénériSè  »  c'étoîent  les  lichedtigfruttculêux,  tels  que. 
les  lichens pasocU ,  roocèlle ,  &c. ,  qui  jparoissoient  tes  pœmiers. 

Pour  bien  connoltre  les  lichens ,  il  faut  les  suivre  pendant 
.toutes  ' les  saisons  d'une  longue  spite  d'années.  Il  uni  par- 
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cntirir,  à  cet  clTct,  les  antiques  l'oivis,  les  sables  stériles,  le* 
rochers  sourcilleux ,  et  inarquei*  cerUiins  pieds,  qu'on  revient 
voir  souvent.  C'est  ce  (jue  Weiss  a  fait.  C'est  ce  qui  lui  a 
appris  qu'ils  cliaiigenl  de  couleur  et  même  de  forme,  à  tous 
les  à;;es  et  ù  loules  les  cxposilions;  que  ceux  qui  viennent  sur 
les  arbres  varient  selon  l'espèce  d'arbre.  Aussi  il  faut  réelle- 
mejif  réduire  de  beaucou])  le  nombre  des  espèces  connm;s  , 
car  il  n'y  a  pas  de  doule  que  la  même  a  élé  décrite  ])lusieur$ 
fols  selon  1  âge  (piVlIe  avoil  ,  ou  le  lieu  qu'elle  liabiloit.  , 

Les  pays  montagneux  cl  humides,  les  parties  seplenlrio- 
nales  de  l'Europe,  sont  plus  abondans  en  lichens  que  les  plai- 
ne s  sèches  et  les  pays  méi'idionaux.  Je  n^en  ai  ti  ouvé  que 
trois  ou  quaire  espèces  en  Caroline,  et  elles  difléroieut  fort 
peu  de  celles  des  envii-ons  de  Paris;  Bory  Saint- Vincent  a 
observé  le  niéiui^  f.ut  dans  Tlnde. 

Les  rennes  ,  dans  le  Nord  ,  vivent  principalement  aux  dé- 
pens des])lanles  de  ce  genre.  JL'homme  même  les  mange  dans 
les  tem  ps  de  disette  ;  mais  c'est  principalement  comme  propres» 
à  la  teinture  que  les  lichens  sont  directement  utiles.  Presque 
loas  peuvent  donner  des  couleurs^  et  ces  coulçurs  varient 
suivant  les  espèces.  Les  uns  en  fournissent  une  jaune,  d'autres 
line  rouge ,  d'antres  une  bleue;  d'autres  enfin  ;etc'elit  le  plus 
grand  ijiombre,  les  plus  employés,  une  violetlei  Cette  der- 
nictre  couleur  se  tire  en  faisant  maoéiter  les  Uchem  pendant 
clt:c.  à  douze  jours  avec  de  la  chaux  -et  de  Tniine  putréfiée^ 
Jje  résultat  se  met  en  pains  qu'on  fait  sécher  et  qu'on  trouve 
dans  ,  le  commerce  sous  le  nom  A'craeiUe,  On  en  distingue 
de  deux  espèces  ;  ^un^  qu'on  tire  du  Uchen  parelle  ^  qui 
croît  abondamment  sur  touii  les  rocher^  des  hautes  monia^ 

§nes  du  centré  de  la  France,  principalement  les  volcaniques 
e  la  ci -devant  Auvergne;  l'autre  qu'on  tire  du  Uchen 
rt'ccelle,  qui  vient  8ur  les  rochers  des  parties  méridionales 
de  Tiîlurope  ,  priTici[)alement  sur  les  rochers  volcaniques  des 
Canaries  et  du  C3up  Vert  Cette  dernière  est  la  plus  estimée. 
Oïl  en  fait  une  grande  consommation  dans  les  villes  manu- 
l'acturîères  de  France,  d'Angleterre  et  de  Holiandei 

Xja couleur  que  fournil  Vorseille  est  brillante,  mais  n'est 
d*Hncune  solidité.  Elle  fait  partie  de  ce  qu'on  appelle  le  petit 
teint.  Cependant,  au  moyen  de  procédés  particuliers , oh 
peut  donner  aux  étoiles  sur  lesquelles  on  la  fixe,  la  propriété 
de  résister  à  une  partie  des  épreuves  auxquelles  on  soumet 
les  couleurs  dites  de  bon  teint. 

T/iulroduclion  des  acides  ou  des  alkalis  dans  le  bain  d'or- 
seille ,  change  sa  niiance,la  rend  plus  rouge  ou  plus  grise, 
mais  n&  contribue  pas  à  la  rendre  plus  solide. 
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AujourtVhni  que  la  perfeclion  fies  fabnques  rend  plus  dif- 
ficiles qu'aulrefois  sur  l'emploi  des  coiilenrs  ,  on  na  fuit 
guère  usage  de  l'orseille  que  pour  briîlanter  les  étoffes  ,c^est  — 
à-dire  pour  dontier  pins  d'éclat  h  la  nuance.  On  ne  reinpk>ie 
même  actuf^llemi  iit  que  sur  la  soie.  \ 

jVlais,  connue  ofi  l'a  déjà- dit,  ces  deux  lich^pa  ne  sont  pks 
les  .seuls  qui  fournisse?! l  dt  s  couleurs ,  et  on  va  passer  en  revue 
une  partie  de  ceux  au\quels  on  a  reconnu  la  [)ropi'iélé  lei—  ' 
l^nanle  ,  ou  d<nil  on  tire?  tout  antre  ohjel  d'uliiilé.  ' 

Linnaeus,  et  tous  les  botanistes  f^ui  ,  depuis  lui ,  ont  consi- 
déré les  //cA^/z.ç  comme  formant  un  seul  genre  ,  les  ont  divisés 
<'n  liuit  sections  ;  savoir  :  Les  lépreux  à  tubercules  ,  les  lépreux 
à  cupules ,  imbriqués ,  les  crusUwês  foliacés  ,  les  foliacés  ,  les  CQ- 
riacés  ,  les  otnhiliqués  j  Jes  dendroïdes  et  les  filan  cuteux. 

Parmi  les  lépreux  à  tubercules  ,  c'est-à-dire  les  licheJis  qui 
forment  une  croule  adliérenle  porlanl  des  tubercules,  il  faut 
remarquer  : 

Le  Lichen  i  crit  ,  qui  est  blanc  et  parsemé  de  petites  li- 
gnes noires ,  qui  représentent  des  caractères  d'écriture.  On  le 
trouve  très-communément  sur  les  arbres  ,  principalement 
sur  le  hêtre  et  sur  le  charme. 

Le  Lichen  géographique  est  jaunâtre  et  parsemé  de 
lignes  noires  assez  larges,  qui  représentent  leidîvidoas  d'une 
carte  de  géographie.  Il  se  tronve  aases  communément  snr 
les  pierres.  C'est  nn  de  ceux  qui  paroissent  devoir  être  regar-*' 
dés  comme  formant  le-premier  degré  de  la  végétation. 

Le  LiOHBK  cRiBiaé  est  rougeàtre ,  et  ses  vernies  sont  per-' 
oées  d'un  trou.  Il  se  rencontre  fréquemment  et  indi£féremr 
ment  sur  la  pierre  et  sur  le  bois. 

Le  Lichen  bbs  RjirRBsest  blanchâtre  »  avec  des  tubercules 
encore  plus  blancs.  Il  est  extrêmement  commun  sur  le  hêtre 
et  le  charme. 

Le  Lichen  tarioi«iqu£,  licJien  sanguinarm ,  est  d*nn  cen- 
dré verdâtre,  et  ses  tubercules  sont  noirs.  Il  est  très-commun 
sur  les  vieux  arbres  et  sur  les  pierres. 

Pa  r  mi  les  fépreux  à  cupuU*  c'est-à-dtre  formant  une  croûte 
adhéren  te  portant  des  expansions  creuses  en  forme  de  coupe , 
on  distingue: 

Le  Lichen  tartareux  y  qui  est  d'un  blanc  verdâtre ,  avec 
les  cupules  jaunes  et  bordées  de  blanc,  il  croit  sur  les  rochers. 
Il  donne  une  couleur  rouge. 

Le  Lichen  parelle  ,  qui  est  blanc  ^  et  dont  les  cupides 
sont  encore  plus  blanches.  11  croît  sur  les  rochers ,  principa* 
Icment  sur  ceux  qui  sont  volcaniques ,  on  on  le  ramasse, en  . 
le  râclant  avec  un  couteaU/ pour  l'usage  de  la  teinture,  comme 
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on  Va  déjà  dit.  On  îo  mélanfie  souvent  arec  le  tournesol,  o\x 
CoTOM  1  KiGN AN'i .  [Voyez  ce  mol.)  On  rappeiie.vuJgairiimeut 
parelle ,  ou  orseille  Auvergne. 

L,e  Lichen  erunescent  est  blancliiiire  ,  avec  les  cupules 
brunâtres  ,  dont  le  bord  est  cendié  et  j^resque  crénelé.  11 
se  trouve  trèfl-cominuDénleut  sur  les  Irouci»  d'arbres  et 
rocliers. 

Les  crustar ('.s  foliacés ,  on  dont  la  croûte  est  libre  vers  la 
circonférence.  On  y  dislingue: 

Le  Lichen  jaunk  ,  Lichen  candi' Il  a  nus  ,  qui  est  jaunâtre  , 
avec  des  cupules  plus  jaunes.  Il  se  trouve  sur  les  pierres  et 
sur  récorce  des  arbres.  On  l'emploie  en  Suède  pour  leindi-e 
la  chandelle  et  la  cire  en  jaune. 

Le  Lichen  des  murs,  qui  est  jaune,  dont  les  bords  sont 
lobés  ,  plissés  ou  crispés  ,  et  les  cupules  rousses  et  presque  pé- 
diculées.  Il  est  très-commun  sur  le»  arbres  y  les  murs  et  les  , 
pierres.  C'est ,  suivant  Haller ,  un  puissant  tonique  contre  la 
diarrhée.  Les  Suédois  en  tirent  une  couleur  jaune  et  une  cou- 
leur de  chair  par  des  procédés  diilérens.  Les  chèvres  le  man- 
gent souvent. 

Le  Lichen  étoile  est  d'un  blanc  cendré  »  ses  lobes  sont 
oblong^  et  dentelés ,  ses  cupule»  brunâtres.  Il  est  très->com-> 
man  sur  les  arbres. 

Le  LicH£N  GÂiiAtiNEUx  cst  membraneuk ,  ondé  ou  plissé, 
d'un  vert  noir ,  et  ses  cupules  sont  rousses,  bordées  de  brun. 
Il  sè  trouve  sur  la  terre  aux  lieux  humides.  Lorsqu'il  n'est  * 
pas  en  fleur,  il  ressemble  à  une  tremMt, 

Le  Lichen  oiiIvatrÈ  est  verdàtre*,  a  les  lobes  arrondis, 
applatis,  unis,  et  ses  cupules  larges  et  crénelées  d'un  rouge 
brun,  il  est  tiés-commun  sur  les  troncs  d'arbres  et  sur  les 
pierres. 

Le  Lichen  FRONci ,  Lichen  ceqientiuê,  est  rugueux  ,  d'un 
jaune  verdàtre  ;  ses  lobes  sont  arrondis ,  et  ses  copules  grandes 
et  d'un  rouge  brun.  Il  est  très-commun  sur  les  rochers  et  les 
vieux  arbres. 

Le  Lichen  de  roche  a  les  lobes  divisés,  la  superficie  lacu- 
neuse,  chargée  de  tubercules  làrineux ,  et  les  cupules  bèges. 
Il  est  commun  sur  les  rochers  et  les  troncs  d'arbreè. 

Le  Lichen  OMPHALOÏDEa  les  lobes  d'un  jaune  noirâtre, 
divisés  en  lanières  aiguës,  les  cupules  concaves  èt  de  mémo 
couleur.  Il  se  trouve  dans  les  mêmes  endroits  que  le  précé* 
dent.  On  s'en  sert  pour  faire  une  couleur  rouge* 

Parnn'  Xa^  joliacês ,  c'est-à-dire  dont  les  expansions  sont 
libres  et  non  crustacées,  on  remarque  principalement  : 

Le  Lichen  cilié  >  dont  les  feuilles  sont  relevées ,  les  dé* 
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coupure;)  Imcaires,  ciliées  ,  cl  les  cupules  pédoiiculées  et  cré- 
nelées, n  est  très-commun  sur  les  troncs  d'arbres. 

lie  Lichen  d'IacANDi:  a  les  cU'coupures  relevées,  coriaces, 
ciliées  en  leurs  bords  ,  et  les  cujjules  presque  lerininales.  fl 
he  lrou\e  en  Islande  et  antres  conlrées  seplenlrionalt?s.  Ce 
Hr/ien  est  amer,  noin  rissanl ,  antiseptique,  antiheclique  ,  vul- 
néraire, anti-acide  ,  quelquefois  purgatif.  11  r  emploie  contre 
le  scorbut ,  les  catharres  et  la  toux  des  enfans^  pris  eji  ionise 
de  tlié.  Il  est  fréquemment  employé  pour  la  nourriture  des 
jiauvres  en  Islande  ;  ils  en  forment  une  espèce  de  bouillie 
avec  du  lait ,  q  ni  adoucit  son  amertume  naturelle*  Cet  alignent 
est  léger  ^  et  làclie  le  ventre  sans  occasionner  de  tranchées.  H 
excite  ia  transpiration  «  augmente  les  sécrétions,  et  foi*tifia 
I-estomac.  On  remploie  aussi  pou]:  engraisser  les  chevaux , 
les  bœufs ,  lès  vaches  et  les  cochons,  et  pour  teindre  la  laine 
en  jaune.' 

Le  LicHEK  FURFUBAcé  est  d'un  jaune  sale  »  avec  des  dé« 
coupures  aiguës,  sous  lesquelles  sont  des  enfoncemens  noirs* 

II  se  trouve  sur  les  vieux  arbres.  Il  est  amer. 

» 

Le  Lichen  dû  fruk£Lixr  a  les  feuilles  relevées  «  lacci^ 
lieuses,  et  Couvertes  de  poils  blancs  en  dessus.  Il  se  trouve 
fréquemment  en  £urope ,  principalement  sur  le  prunier  épf* 
neux.  £n  Egypte. on  s'en  sert  «  selon  ForsLal ,  uour  faire  lever 
le  pain  et  la  bière.  C'est  la  base  de  la.  pondre  de  Chypre  pour 
les  cheveux.  On  en  lire  une  belle  couleur  rouge ,  et  il  sert  en 
médecine  comme  astringent ,  soit  en  bains ,  soit  en  fomenta* 
tions^  pour  rallermir  les  chairs  lors  des  hernies  de  la  nta^ 
trice  ou  du  fondement  . 

•  Le  Lichen  farineux  a  les  feuilles  relevées,  rameuses, 
glabres  des  deux  côtés,  les  oupules  margiuales  et  farineuiies. 
][  est  commun  sur  les  arbres  fruitiers  et  autres.  H  fournil 
une  belle  couleur  rouge. 

Le  Lichen  calicairb  a  les  feuilles  droites,  linéaires ,  m-. 
Ineuses,  lacunenses,  muoronées,  et  les  cupules  placées  au 
sommet.  Il  est  commun  sur  lès  vieux  arbres,  x)^i'^c>P<^6<nent 
le  chêne.  Il  donne  une  belle  teinture  rouge. 

Lè  Lichen  a  grandes  if aniJbres  ,  Lichen  fraxineus ,  a 
les  feuilles  droites ,  comprimées,  rameuses,  un  peu  déchirées, 
lacuneuses^les  cupules  marginales  et  fiirineuses*  Il  est  oon^ 
mnn  sur  les  arbres ,  principalement  ceux  des  jardins. 

Le  Lichen  taemelloïde  est  gélatineux,  a  les  feuilles 
membraneuses  ,  le  bord  des  découpures  frangé  et  cilié.  Il 
se  trouve  sur  la  terre.  On  le  prend  souvent  pour  une  jeune 
trmeUe.  * 


Digitized  by  Google 


Lie  ,45 

Parmi  les  coriaces ,  c'est-à-dire  dont  les  expansions  sont 
coriaces ,  membraneuses»  élargies  et  rampantes ,  il  faut  dis* 

linguer  :  ■'^ 

Le  LiCïîEN  PULMONAIRE  ,  dont  les  découpures  sont  ob- 
tuses ,  qui  est  lacuiieux  en  dessus  et  velu  en  dessous.  Il  se 
trouve  dans  les  grands  bois ,  sur  les  arbres,  et  principalement 
sur  le  chêne  et  le  hêtre.  On  l'appelle  vulgairement  la  pulmo' 
noire  du  chêtie.  Il  est  fort  célèbre  à  raison  de  ses  propriétés 
dans  les  maladies  de  la  poitrine,  du  foie  ,  de  la  rate  et  de  la 
peau.  Il  passe  pour  apéritif ,  dessiçatif,  dépuratif  ^  détersif^ 
pectoral ,  anti-vénérien ,  &c.  On  l'emploie  avec  le  plus  grand 
succès,  édulcoré  avec  du  sucre  ,  contre  la  toux  des  hommes 
et  des  brebis.  On  en  tire  une  teinture  brune ,  solide.  On  le 
substitue  au  houblon  dans  la  fabrication  delà  bière»  et  au 
tan  ,  dans  celle  des  cuirs. 

-  Le  Lichen  benvf.ksk  est  rampant,  coriace,  lobé,  et  aJea 
cupules  ferrugineuses  placées  sous  le  bo>'4  lobes.  Il  e^t 
commun  dans  les  bois ,  sur  la  terre. 

Le  Lichen  coNtre-faoe,  Lichen  caninus ,  est  coriace  , 
rampant,  a  les  lobes  obtus ,  applatis,  et  est  veiné  et  velu 
rri  dessous.  Ses  cupules  sont  placées  sur  ses  bords  et  relevées. 
Il  est  très-commun  sur  la  terre  dans  les  bois ,  parmi  la  mousse. 
Il  fut  autrefois  célèbre  comme  remède  contre  la  rage;  mais 
cette  vertu  ne  s'est  pas  confirmée. 

Le  Lichen  aux  aphtes  est  coriace  ,  rampant ,  plane  , 
lobé  ,  verruqueux  en  dessus  et  velu  en  dessous.  Ses  cupules 
pont  marginales  et  d'un  rouge  brun.  Il  se  trouve  sur  la  terrq 
dans  les  bois  des  hautes  montagnes.  11  est  drastique  et  émé- 
tique.  Willemet  l'a  employé  avec  le  plus  grand  succès  ' 
contre  les  vers.  Les  paysans  de  Suède  le  donnent  en  décoc-  ' 
lioji  à  leurs  enfans  attaq^ués  d'aphtes^  ét  ce  remède  les  • 
guérit.  ,      •       '  . 

Parmi  les  lichens  onAiH^ués ,  on  dont  lei  expansions  sont 
cartilagineuses,  ombiliquéei ^  «dlj^rente»  par  U  centre  de 
^eur  surface  inférienre,  il  fkut  connoître  particnlièrement  s 

Le  Lichen  brûlé  ,  qui  est  presque  rond ,  uni  des  deux 
côtés  ,  gris  en  dessus  et  noir  en  dessous.  Il  se  trouve  sur  les 
rochers.  Il  est  très-commun  à  Fontainebleau..  On  en  tire  une 
belle  couleur  rouge  ou  violette  à  volonté.  » 

Le  Lichen  pustulate  est  lacuneux  en  dessous  et  par- 
semé en  dessus  de  corpuscules  noirs  qui  ressemblent  à  de  la 
suie.  Il  se  trouve  sur  les  rochers.  U  fournit  une  teinture  rouge 
et  une  liqucLor  OAoire  foncée*  V  peut^  dit-cui^  remplacer  Iç 
piment*        •  -     ,  . 


DigitizQd  by  Google 


14S  .  Lie 

parmi  les  lichens  deudroides  ou  (jni  coiisliluenl  une  croilte 
écaillcude  ou  foliacée,  produisaiil  clos  liges  soit  presf^ue  sim- 
ples el  ijcvphifères  ,  soit  rauiifiétij  en  arbustes,  et  cJiargées  de 
lubercule^i.ioiigueux  coaâtiluaulla  iî  ucliiicaliojij  ou  doit  dis- 
tijiguer:  :v' 

J^e  Licin:N  en  YrsToanoiK ,  Lichen pixidatns,  dont  Ta  lige 
est  droite,  iuiuiuliijuiifornie ,  siiuple  ou  prolifère,  et  les  tu- 
bercules bruns.  11  se  trouve  sur  la  terre  aux  lieux  sablon> 
lieux  cl  stériles  ,  pariui  les  bruyères  et  sur  les  vieux  murs,  li 
est  exLrènieuient  commun  ,  el  varie  considéra  blâment  de 
.  forme.  On  le  regarde  comme  un  spéciûque  contre  la  coque- 
luche convulsive  des  enfans  el  les  loux  invélérée^,  même  his- 
tériques.On  le  préconise  exu;oi  ep«)ur  expulaut les  graviers  des 
r«ins  el  de  la  ve^ysic.  v    '  • 

Le  Lichen  coccifÈre  a  la  tige  droite  cl  infundibuliforme^ 
simple  ou  prolilt're  ,  et  chargée  en  son  bord  de  quelques  tu- 
bercules écarlates.  On  le  trouve  très-communément  dans  le» 
landes,  les  lieux  sablonneux,  sur  la  terre,  lia  les  mêmes  vertus 
que  le  précédent  ,  et  de  plus  est  employé  en  Allemagne 
contre  les  fièvres  intermitleutes.  Ses  tubercules  roMges  four- 
Bissent  une  belle  couleur  pourpre.  • 

Le  Lichen  cornu  a  les  tiges  droites  ,  aiguës  ,  Jscyphifères , 
et  les  entonnoirs  bordés  de  dents  tuberculi Pères.  On  le  trouve 
communément  dans  les  landes  el  les  iieux -arides  des  moa- 
tagnes.    '  *  r  , 

Le  Lichen  tourciiu  aies  tiges  rameuses  ,  diffuses ,  avec 
des  écaiiles  cruslacées,  et  l'extrémité  des  rameaux  foiUxiiue« 
11  est  commun  dans  les  bruyères  et  les  lieux  secs. 
*  Le  Lichen  des  renn  r.s  a  les  tiges  très-rameuses ,  blaiï- 
'châtres,  creuses,  rextréinilé  des  rameaux  très- courte  et 
penchée.  11  se  trouve  sur  la  terre  dans  les  lieux  secs  et  mon- 
tagneux. Il  couvre  quelquefois  des  cantons  entiers.  C'est  la 
principale  nourriture  des  rennes  pendant  Thiver.  Leschèvres, 
les  cerfs  et  autres  animaux  de  leur  ordre  en  mangent  avec 
avidité.  Dans  le  Nord,  on'en  engraisse  le  bétail  et  sur-tout  les 
cochons.  lies  hommes  en  mangent  aussi  dans  ieft  Aimées  de 
disette.  Il  entre  dans  la  poudre  de  Chypre. 
'  Le  Lichen  globifère  a  les  tiges  solides,  tmîes,  très-ra- 
meuses, rexlrémité  des  rameaux  très-mince  et  terminée  par 
des  tubercules  globuleux-  et  creux.  Il  se  trom  e  dans  les  lieux 
arides  sur  la  terre.  Il  ressem!)le  beaucoup  au pi'écédeaft  quand 
il  n'est  pas  en  fructification. 

Le  Lichen  pascat^  est  fruliculeux ,  solide  et  couvert  d*e- 
caiUes  ci  udiacées.  Ou  k  irQuve  dujr  U  terre  dam  kfi  paj^â  mua* 
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tagneux.  ^1  sert  de  tiauiTiture  aux  animaux,  comme  lea  pié- 
cedens.  .  -  '    -.  • 

'  Le  Lichen  roccelle  a  lis  tiges  peu  iaine«ises,  solides, 
•ans  feuilles,  et  les  tubercules  alternes.  Il  se  trouve  dans  les 
parlios  méridionales  de  lEurope,  en  Afrique,  aux  îles  Ca- 
naries et  du  Cap-Verd,  sur  les  rochers,  et  principalement 
sur  les  volcaniques.  On  a  déjà  vu  qu'il  fournissoit  la  meil- 
leure teinture.  Sa  récolte  est  en  ferme,  pour  le  compte  du 
gouvernement ,  dun«»  iies  ciLéeâ»  On  en  liroil  ^Uj^'efois  ua 
très-grand  produit. 

Enfin  >  parmi  les  lichens  filamenteux  ou  les  lichens  usnés, 
c'est-à-dire  dont  les  tiges  sont  grêles^  et  étalées  en  touUea 
pendantes  en  forme  de  barbes,  on  remarque: 

Le  LicH  EN  CRIN  DE  K^iiEVAJa,  Lichen Jubatus ,  qui  a  les  fila- 
Tnens  pendans  et  leurs  bifurcations  applaties.  On  le  trouve  sur 
les  arbres.  11  teint  en  rouge,  sert  à  nourrir  les  rennes,  et  est 
vanté  en  médecine  contre  les  ulcérations  de  la  peau. 

Le  Lichen  fleuri  a  les  filaniens  rameux  ,  droits,  et  les 
écussons  radiés,  il  ^e  trouve  en  Europe  et  en  Amérique  sur 
les  branches  des  arbres.  Il  donne  une  belle  temture  vio* 
lelte. 

Le  Lichen  entrelacé  ,  Lichen  plicatus  ,  a  des  filament 
extrêmement  longs,  pendans  ,  entrelacés,  et  les  écussons  ra— 
diés  et  latéraux.  11  se  trouve  sur  les  branches  des  plus  vieux 
arbres,  principalement  sur  les  sapins  et  les  hêtres  des  mon- 
tagnes froides.  C'eiït  Vusnée  des  boutiques.  11  e^t  un  peu  as- 
tringent. Pris  en  décoction ,  il  arrête  le  vomissement ,  le  cours 
du  vei^tre ,  les  hémorragies  ,  fortifie  re/stomac  .diss^^^ 
fluxions ,  dessèche  les  e^coriatiom  fjnt&rmit  lesliernies  om^ 
l>ilicales,  et  guérît  la  coqueluche ^dea  en&i^,  J^pon» 
emploient  contre  iâ  teigne  et  la  gale. 

Cette  plante  répand  une  odeur  agréable ,  ce  qui  fait  que  les 
parfumeurs  l'emploient  dans  la  poudre  de  Chypre.  Elle  faci- 
'  lite  la  détonation  de  la  poudre  à  tirer  lorsqu'on  la  mêle  ea 
poudre  avec  elle  ;  elle  teint  les  laines  en  ver^  ou  en  jaune.  Ou 
en  fait  encore,  des  u^atela^  »,  j^t>.  oz^  eu  . pourri^  les  bes- 
^ux.  , 

C'est  aux  plantes  de  cette  division  qu'il  faut  rapporter 
Vusnée  humaine  ,  qu  on  recueille  sur  le  crâne  des  ho fn mes 
attachés  depuis  long-temps  au  gibet,  et  àlaquelleon  a  attribué 
•tant  de  vertus.  Aujourd'hui  ces  vertus  se  réduisent  à  celle» 
mentionnées  aux  articles  précédens ,  parce  que  tout  ce  que  le  • 
charlatanisme  et  l'ignorance  lui  avpteat  attribué  de  plus  eat 
tombé  daui  loubli-  Oa  ne  paie  plitt  mille  francs  uneonOi 
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usnée  ou  prétendue  usnée  humaine ,  lorsqu'on  peul  avoir 
pour  riea  de  celle  qui  croît  sur  les  arbrea.  (B.) 

LICHEN  DE  GRÈCE.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  c'est 
rOnsEiiiLE  ,  Lichen  roccella  Lanii.,  qui  sert  à  teindra  en 
IX>uge.  Voyez  l'article  précédent.  (B.) 

LICHENÉE  DU  CHÊNE,  nom  donné  à  la  chenille  de 
la  phadènê  Ukenée  rouge  de  Geoifroy ,  noctua  sponsa  Fab. 
Sa  couleur  est  parfaitement  pareille  à  celle  de»  lichens  ,  et 
c'esl  de  là  que  lui  Tient  cette  dénomination^  Foyêm  Noo- 

LICHENOIDE,  Lichenoide»,  genre  établi  par  HofiTmann 
aux  dépens  des  lichens  de  Linnseus.  Il  rentre  dans  le  genre 
Tbamnib  de  Ventenak.  Il  est  figuré  pl.  3  des  Plantœ  Uche^ 
nofcv  du  premier  de  cet  aatenrs.  Foy»  aa  mot  THAinrix  el 
an  m<it  IjienBK.  (B.) 

UCHEKOPS.  Cest  ainn  que,  dans  m  manuscrila^  Gom« 
jnenon  a  désigné  le  Ci.ioiroT.  Voyez  ce  mot  (S«) 

UCHI.  VoyêM  au  mot  Litchi.  (Bl) 

lilCIET  »  Lfcium ,  genre  de  plantes  à  fleurs  monopéta^ 
léesy  delà  pentandrie  mono^me et  de  la  famille  des  Sola- 
VÈEB  f  qni,  offre  pour  caractère  un  calice  tubuleux  à  cinq 
dents ,  rarement  ti-ois;  une  corolle  monopétale ,  tubuleuse^  à 
limbe  droit ,  à  cinq  déconpims  ;  cinq  étamines  à  filamens 
barbus  à  leur  base  ;  un  ovaire  supérieur ,  arrondi,  chargé 
d'un  style  simple  à  stigmate  éjMÛs  on  Infide. 

Le  fruit  eit  une  baie  arrondie  ou  orak  ,  biloGuLiiiv,  oon» 
tenant  plusieurs  semences  réniformes. 

*  Ce  genre  est  figuré  dans  Lamaix^k^  Illustrations  des  Genre», 
112.  n  renferme  des  arbrisseaux  ordinairement  épineux  , 

rameaux  pointus,  à  feuilles  alternes  ,  quelquefois  fascîcn- 
lées  et  à  fleurs  axillaires,  solitaires  ou  géminées.  On  en  compte 
une  quinzaine  d'espèces ,  dont  trois  se  trouvent  en  JËIurope  , 
et  plusieurs  se  cullivent  dans  les  jardins. 

Le  LiciET  d'Afrique  aies  feuilles  linéaires  ,  en  faisceaux, 
et  les  rameaux  roides.  Il  se  trouve  en  Barbarie  et  en  Espagne. 
Il  s'élève  à  trois  pieds  et  plus  ,  et  il  forme  un  bel  effet  par  la 
disposition  de  ses  feuilles  et  la  couleur  rouge  noirâtre  de  ses 
fleurs. 

Le  LiciET  A  FEUILLES  ûnom.^ ,  Lycium  harharum ,  au** 
quel  quelques  auteurs  rapportent  le  liciet  de  la  Chine  j  a  les 
feuilles  lancéolées,  les  rameaux  pendans  et  le  calice  trifide.  II. sa 
trouve  en  Europe ,  en  Asie  et  en  Afrique.  On  en  fait  des  ton- 
nelles et  des  haies-,  ce  à  quoi  il  est  très-propre,  par  ses  racine» 
.traçantes^  ^u'on  est  mêin^  obligé  d'arrêter,  par  les  rameaux^ 
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qiiî  se  recourbent,  qu'on  peut  disposer  sans  inconvénient 
dans  toutes  les  directions,  et  par  la  beauté  de  son  bois,  de 
son  feuillage  et  de  ses  /leurs.  On  le  cultive  fréquemment  dans 
les  jardins  d'agrément.  Il  ne  craint  point  la  gelée.  Les  Chi- 
nois regardent  ses  baies  comme  toniques^  analeptiques  et  cé- 
phaliques. 

Le  LiCiET  d'Europe  a  les  feuilles  lancéolées ,  obliques ,  un 
peu  charnues  ,  les  rameaux  en  zigzag  et  cylindriques.  Il  res- 
semble un  peu  au  précédent  ;  mais  il  a  les  feuilles  plus  pe- 
tites et  les  rameaux  droits.  Il  se  trouve  dans  les  parties  méri- 
dionales de  l'Europe.  Je  Tai  vu  employé  exclusivement  à 
faire  des  haies  dans  quelques  cantons  de  l'Espagne  et  auprès 
de  Béziers  ;  ce  à  quoi  il  est  moins  propre  sous  certains 
rapports  que  le  précédent ,  dont  les  rameaux  sont  cependant 
monis  roides  et  par  conséquent  moins  éjiineux. 

Kuiz  et  Pavon  ont  figuré  dans  la  Flore  'du  Pérou,  pl.  i8d 
et  i83 ,  cinq  espèces  nouvelles  de  licieta»  (B.) 

LICINE,  Licinus ,  genre  d'insectes  de  la  première  sec-' 
lion  de  Tordre  des  Colso^£A£6  et  de  k  famille  des  Ca&a.* 

SIQUES. 

Le  genre  Licine  ,  établi  par  Latreille ,  a  beaucoup  de  l  ap- 
ports  avec  celui  d'HARPALE  du  même  auteur  ,  sur-tout  par 
la  forme  de  la  lèvre  inférieure,  qui  est  très-saillante  hors  do 
la  ganache,  et  qui  est  distinctement  trifîde  au  bord  supérieur  ; 
mais  il  en  difière  par  la  forme  des  mandibules.  Jbans  les 
licines  ,  elles  sont  obtuses  et  échancrées  à  leur  extrémité ,  tan- 
dis qu'elles  sont  pointues  et  entières  dans  les  Jiarpales,  Dans 
les  premiers ,  les  palpes  intermédiaires  et  postérieurs  sont 
terminés  par  un  article  presque  triangulaire;  dans  les  se* 
conds,  au  contraire,  ce  dernier  article  est  presque  cylin- 
drique et  obtus. 

Les  licines ,  par  la  forme  extérieure  du  corps,  ressemblent 
beaucoup  aux  carabes  ;  leur  tête  est  courte,  très-obtuse  an- 
térieurement ;  leur  corcelet  est  de  la  lar^ur  de  l'abdomen  , 
presque  carré,  plane,  échancré  en  devant,  arrondi  aux 
angles  postérieurs  ,  à  bord  postérieur  un  peu  concave  ;  leurs 
élytres  sont  planes ,  de  la  longueur  de  l'abdomen  ;  leur  éc us- 
son  est  de  grandeur  moyenne  et  de  forme  triangulaire  ;  leurs 
pattes  sont  assez  longues ,  et  propres  à  la  course  ;  leurs  jambes 
sont  épineuses  ;  les  antérieures  sont  échancrées  ;  les  tarses  sont 
composés  de  cinq  articles  velus  en  dessous  dans  la  plupart 
des  espèces,  et  dont  les  deux  premiers  sont  ordinairement 
renflé  dans  les  mâles. 

Ces  insectes^  de  taille  moyenne^  et  de  couleur  oirdiiiair&  j 
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xnent  obscure,  sont  assez  rare»  aux  environs  de  Paris,  et  leurs 
habitudes  sont  peu  connues.  , 
Le  LiciNE  CASsiDE ,  Licinus  cassideus ,  a  liuit  lignes  de 
longueur  ;  il  est  d'un  noir  terne  ;  ses  élyti*es  ,  finement  cha- 
grinées, ont  quelques  lignes  longitudinales  élevées;  le  corcelet 
est  chagriné. 

Le  LiciNE  BiPUSTULÉ  a  trois  lignes  de  longueur.  I^a  (éle  et 
la  base  des  antennes  sont  noires;  les  élytres  sont  d'un  ïioir 
bleuâtre,  avec  la  base ,  la  suture,  et  une  tache  commune  vers 
l'extrémité  ,  de  couleur  fauve.  Crtle  dernière  couleur  est 
relie  de  rexlrcmité  des  antennes,  du  corcelet  et  des  pattes; 
Fabdonien  est  noir.  (O.) 

LICOCHE.  C'est  un  des  noms  vulgaires  de  la  Limace. 
F'oy.  ce  mot.  (B.) 

LICORNE  [Monoceros).  Les  anciens  auteurs  ont  parlé 
d'un  quadrupède»  pied  fourchu,  et  dont  la  tête  est  armée 
d'une  seule  corne.  Arislote,  Phne ,  vElien  ,  Philé ,  iSolin  , 
Philostorgue,  &.c.  Tout  présenté  comme  un  animal  sauvage, 
féroce  et  terrible  de  l'Inde  et  de  l'Ethiopie  ,  qui  ne  pouvoit 
être  pris  que  jeune ,  quelques-uns  ont  ajouté ,  que  par  une  fille 
vierge.  Des  dissertations  ont  été  publiées ,  les  unes  dans  l'in- 
tention de  prouver  que  la  licorne  existe  réellement ,  les  autres 
pour  la  ranger  au  nombre  des  êtres  fabuleux.  Nous  laisserons 
de  côté  ces  dissertations  contradictoires,  efforts  souvent  inu- 
tiles d'une  vaine  érudition  ,  plaidoyers  pour  et  contre  ,  qui 
laissent  les  juges  dans  l'incertitude  et  dans  l'ini possibilité  de 
prononcer.  Nous  écrivons  de  la  nature  ;  les  argumens  doi- 
v^ent  disparoîlre  ,  et  les  faits  seuls  se  montrer. 

Tous  les  écrivains  de  l'antiquité  qui  ont  fait  mention  de  la 
licorne ,  n'en  ont  parlé  que  sur  des  ouï-dire;  ils  ne  sont  pas 
même  d'accord  entr'eux  ni  sur  les  formes  de  cet  animal ,  ni 
sur  le  pays  qu'il  habite.  Ce  n'est  donc  pas  dans  leurs  ouvrages 
qu'il  faut  chercher  des  faits ,  l'on  n'y  trouveroit  que  des  con- 
tradictions et  des  fables. 

Des  conjectures  sur  ce  sujet  sont  également  éparsesdans  les 
livres  modernes.  L'on  n'y  rencontre  que  deux  témoignages 
positifs  ,  dont  un  a  été  publié  dans  le  Magasin  de  Physique 
du  professeur  Voigt à  lena  en  Allemagne,  pour  l'année  1796. 
On  y  lit  la  traduction  d'un  procès-verbal  hollandais  du  Cap 
de  Bonne -iispérance,  daté  du  8  avril  1791  ,  signé  H.  Cloete, 
et  dont  voici  l'extrait. 

a  Un  Hottentot  bâtard  ou  métis,  nommé  Guérit  Slinger  , 
étant  interrogé  sur  les  dilférentes  sortes  de  bêles  sauvages, 
dit  :  qu'il  avoit  été ,  il  y  a  quelques  années,  à  une  expédition 
contre  les  Hottenlofs  braconniei's  et  voleurs,  soiis le  comman- 
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dément  d'André  Bamrd  ,  avec  les  hottentols  Carolus  et 
Vlack ,  et  autres  ;  qvtHa  ayoîeiit  vu  de  nouvelles  sortes  de 
bêles  fauves  qu.'ils  avoient  poursuivies  à  cheval ,  et  dont  ils 
avoient  tué  une  ;  que  lorsqu'ils  s'étoient  occupés  à  examiner 
celte  béte^  étoit  venik  M.  Louis  Vauder  Merwe,  fils  de  Da- 
vid,  qui  avoit  examiné  la  béte  avec  eux,  et  qu'ils  avoient 
trouvé  qu'elle  ressembloit  à  un  cheval ,  quant  à  la  formé;  elle 
étoit  grisâlre ,  elle  avoit  sur  le  front  une  corne  de  la  longueur 
du  braa,  et  vers  sa  base,  aussi  grosse.  Vers  le  milieu,  celte 
corne  éloit  un  peu  applalie,  et  n'éloit  pas  attachée  an  crâne, 
mais  seulement  à  la  peau.  La  tête  ressembloit  à  celle  d'un 
cheval,  et  sa  hauteur  éloit  celle  d'un  cheval  de  carrosse.  EUe 
avoit  les  oreilles  d'un  bœuf,  mais  un  peu  plus  grandes,  la 
queue  charnue  ,  ressemblant  à  celle  d'un  cheval  dans  l'éloi- 
gnement,  et  seulement  garnie  de  poils  ^  les  ongles  éloient 
ronds  comme  ceux  d'un  bœuf. 

<cCet  animal  fut  tné  à  seizejournéesdeCambado,  el  à  trente 
jouxnées,  en  voyageant  avec  un  chariot  de  bœufs  ,  de  la  villa 
du  Cap.  On  trouve  aussi  la  figure  de  cette  licorne  gravée  sur 
beaucoup  de  centaines  de  rochers, par  les  Hottentots  qui  ha- 
bitent Ips  bois. 

Le  signé  Cloele  offre  enfin  de  livrer  la  peau  d'un  tel  ani- 
mal ,  si  on  vouloit  offrir  un  prix  qui  vaudroit  un  voyage  de 
trente  jours  w. 

Avant  Cloete  ,  un  certain  Louis  Barthema  a  décrit  deux 
Ucomes^  qu'il  dit  avoir  vues  à  la  Mecque,  ce  De  l'autre  cdté  da 
temple ,  dit-il  «  est  une  cour  murée  dans  laquelle  nous  vtme» 
deux  Ucornea  vivantes ,  qu'on  nous  montra  comme  una 
grande  rareté ,  et  qui  éloient  en  effet  deux  êtres  fort  extraor*  ^ 
dinaîres.  Je  vais  en  fiûre  la  description.  La  plus  grande  rea» 
sembloit  à  un  poulain  de  deux  ans  el  demi ,  et  avoit  au  mib'eu 
du  front  ime  corne  d'environ  trois  coudées  de  long.  L'aulra 
étoit  moins  grande ,  à-peu-près  de  la  grosseur  d'un  poulaii|L 
d'un  an,  et  avoit  une  corne  longue  environ  de  quatre  tra- 
vers de  main.  Tia  couleur  de  cet  animal  est  celle  d'uu  cheval 
,bai-brun.  lia  la  tête  comme  un  cerf,  le  cou  médiocrement 
long,  garni  d'une  crinière  peu  serrée,  épar.se,  courte  et  pen- 
dante d'un  côté.  Ses  jambes  sont  longues  et  grêles  comme 
celles  d'un  chevreuil  ;  ses  pieds  sont  un  peu  fendus  à  la  parlie- 
antérieure ,  et  le  sabot  ressemble  à  celui  d'une  chèvre.  11  a  à  la 
partie  postérieure  des  jambes  des  touffes  de  poil  qui  lui  don- 
nent un  air  féroce  et  sauvage.  Ces  deux  animaux  imeni  pi  é- 
seules  au  sultan  de  la  Mecque  ,  comme  la  plus  belle  cliciseet 
le  plus  précieux  trésor  qui  fût  au  monde  ^.pujt'  un  roi  d  Eihio^ 
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Îie ,  qui  recherchoit  son  amitié  ».  {Itinawiç  iU  jA^dqi^iem^A 
^arthêmabologeso ,  Yenezm,  mBi'J,)  j,    *  '° 

.  Comment  se  &it-il  que  des  voyageurs  instruits  ^ut  ont  pt^ 
nétré  dans  les  terres  de  la  poiale  Australe  de  l'Afrlqile^  ave# 
l'esprit  de  redierches  et  d'observations ,  n'aient  {>a8  vu  ce  qu# 
deux  hommes  obscurs  et  ignorés  prétendent  avoir  examiné? 
Comment  se  persuader  que  depuis  le  commencement  du 
quinzième  siècle,  quelque  roi  d'EtlHopie  n'ait  pas  envoyé  au 
«chérif  de  la  Mecque  ou  au  sultan  de  Conslanlinople,  quel— 
qiieallicornes  ,  puisque  ces  animaux  passoient  pour  des  ob;uLs 
si  précieux  ?  D'un  autre  côté  ,  le  chevalier  Bruce  ,  qui  a  fait 
un  assez  long  séjour  en  Abyssinie,  s'élève ,  avec  trop  d'aigreur 
sans  doute ,  contre  le  docteur  Sparrman  ,  dont  l'opinion  etsl 
favorable  à  l'existence  des  licornes  ;  et  cette  opinion  ii'avoit 
d  autre  fondement  que  le  rapport  d'un  colon  iiollandais  qui 
a  découvert  un  dessin  représentant  un  de  ces  animaux  sur  la 
surface  uîiie  d'un  rocher,  dans  une  plauie  du  pays  des  Hot- 
te ntots- Cl  linois.  Le  célèbre  Pallas  est  du  meuie  avis.  «  Quant 
au  monoceros ,  écrit-il  à  Sparrman  ,  et  aux  raisons  qui  vous 
portent  à  croire  qu'il  existe  de  ces  animaux  cachés  dans  les 
parties  intérieuresderAfriquc,  je  n'en  suis  nullement  étonné: 
je  suis  depuis  long-temps  très-])er.suadé  que  les  récits  des  an- 
cienSjConcernant  le  monoceros  (  la  licorne)  n'ctoient  pas  dénués 
de  tant  de  fondement  ;  mais  que  peut-être  les  antilopes  iini~ 
cornes  dont  j'ai  parlé  ,  Fasv.  /9  ,  Spicileg. ,  y  avoient  donné 
lieu,  ou  que  jadis ,  lorsque  l'intérieur  de  l'Afrique  étoitplusfré* 

*  quentépar les voyageura  euro^ens^ ils connoissoient  quelque 
autre  eapôce  parliôlilftre  d'animam'unicornes  ^  qui  nous  sont 
À  présent meoimltsi».  (^o/a^  de  iS^^arnnait^tradoct  français^ 

•  tom.  5^  pag.  ib.)  Mais  nous  retombons  ici  dans  le  champ  dea 
oeniectium,  et  si  l'on  prend  k  peine  de  les  comparer  et  de  lea 
apprécier ,  f  on  ne  peut  s'empêcher  de  répéter  avec  moi  que 
la  IwoTM,  quadrupède  tel  que  les  anciens  lx>nt  dépeint  »  est  un 
animal  fiibuleux,  rey«s  aussi  le  motBnBHis.  (S.)  '^^Sb' 

LICORNE  f  nom  que  donnent  les  marchands  cfhisicnmi 
naturelle  à  des  coquilles  qui  ont  une  dent  à  la  lèvre.  Ce  sont 
celles  du  genre  Monouonts  de  Lamarck.  (^o^escèmotÔ|, 
C'étoit  des  5ifccftiM  dans  UnnsBus.  (B.)  B^^Ë 
lilCORNE  DE  MER.  roy.  N arwhal.  Espèce  de  cétoSSg^ 
Temarquable  par  sa  longue  dent  conique^  sillonnée  en  spirale-^ 
.  et  qui  sort  horizontalement  de  sa  mâchoire  supérieure.  Cette^; 
dent,  d'un  grain  fin  et  blanc  comme  l'ivoire ,  est  droite^et^ji 
longue  de  plus  de  dix  pieds.  li'animal  doit  en  avoir  deux^ 
mais  Tune  d'elles  se  casse  souvent»  C'est  une  arme  qui  sert  au 
ntsmkal  à^  défense  contre  les  phoquer  et  les  ^avphni^  qui 
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Fatfaquent  ;  il  peut  altsai  en  percer  la  iMleine^  dans  les  èom- 
bats  que  se  livrent  ces  deux  animaux.  .  - 

J^micorne  fossile  qu'on  rencontre  dans  certaines  contrées 
du  Nord ,  paroît  êlre  cette  dent  de  nafwhal  enfouie  dans  la 
terre.  Les  médecins  allemands  la  prescrivent  comme  un  re- 
mède alezipharmaque  ;  maLi  elle  n'a  pas  plus  de  vertu  que  la 
terre  des  os  ou  le  phosphate  de  chaux,  puisqu'elle  est  com-> 
poaée  de  celte  seule  matière. 

ILoL  Hcome  terrestre  est  un  animal  fabuleux^  à  moins  qu'on 
ne  prenne  pour  elle  le  rJiinocèros  à  une  corne.  (V.) 

XilCORNE  (PETITE).  Bloch  a  donné  ce  nom  au  poisson 
appelé  baliste  velu  par  d'autres  naturalistes»  F a^eM  au  mot 
Baliste.  (B.) 

LiICUALÉ  ,  Liciiala  ,  arbre  de  la  famille  des  Pai^miers, 
dont  les  feuilles  sont  palmées  ,  munies  de  digilations  linéaires, 
tronquées  ,  dentées  ,  et  portées  sur  de  très-longs  pédoncules 
épineux , dont  les  fleurs  sont  insérées  sur  des  spadix  droits  et 
rameuz  ,  et  qui  forme  un  genre  dans  l'hexandrie  mono- 

Ce  genre  a  pour  caractère  des  spalhes  partielles ,  épaisses  ; 
un  calice  à  six  divisions ,  dont  trois  extérieures ,  velues  en 
dehors ,  et  trois  intérieures  alternes  etpétaloïdes  ;  six  élamines 
à  filamens  connés  en  un  tube  court,  tronqué  au  sommet, 
et  portant  six  anthères;  un  ovaii^e  à  st^le  unique^  terminé  par 
deux  stigmates. 

Le  fruit  est  un  drupe  ])isiforrae  et  monospernie. 

Cet  arbre  croît  dans  les  Moluques.  Il  ne  s'élève  qu'à  hau- 
teur d'homme ,  et  ses  pétioles  sont  trois  ou  quatre  fois  ])lus 
longs  que  son  tronc.  On  se  sert  de  ces  pétioles^  qui  sont  creux, 
pour  faire  des  tuyaux  de  pipe. 

La  licucUe  est  figurée  dans  l'Herbier  d'Amboine ,  par  Rnm« 
phe ,  pl.  9  du  premier  yohune.  (B.) 

lilDfiËCKE ,  Lidbeokia  ^  plante  herbacée  à  tige  droite, 
anguleuse  ;  à  feuillet  alternes,  seosiles^  laacéolées,  pinnati* 
fides ,  panmiées  de  poils  et  de  points  ezcavés  ;  à  fleurs  soli- 
taires et  terminales  ,  ^ui  faisoit  partie  du  genre  coluU  de 
linnsens  ,  et  dont  Jusoeu  a  fait  un  genre  particulier  dans  la 
syngénésie  polygamie  superflue»  et  dans  ta  famillè  des  Co- 

BTMBIFjàABa. 

^  Ce  ^^re  a  jponr  caractère  ua  calice  liémi^Iiérique»  mul- 
tipartite,  à  divisions  égales  ;  un  réceptacle  presque  im>  sup-» 
portant  dans  son  disque  plusieurs  fleurons  hermaphrodites  j 
quadrifides^  télrandres  »  et  sur  ses  bords  plusieurs  demi-fleu- 
ron s  a  longés ,  échancrés ,  femdSes  fertiles»» .  ' 
X«es  fruits  soat  des  semences  aiigid€usesy.n9ii  «fgrettées» 
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Ltk  Udbeckê  croit  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  £Ue  eil 'fi- 
gurée pL  5  ,  fig.  9  des  Pkmieê  dê  B^giua.  (fi») 

IilDMÉE.  nom  que ,  selon  le  docteur  Shaw^  les  Afin- 
eains  des  royaumes  de  Tunis  et  d'Alger  donnent  aax  Ga- 
mBhisBS.  FoyeM  ce  mot  (S.) 

LJEGE  ,  espèce  de  chêne  dont  l'écorce  est  épaisse  ,  molle , 
et  serti  un  grand  nombre  d'usages  économique^.  Foyez  au 
mot  Chàne.  (B.) 

TjFEGE  des  ANTILLES.  On  donne  ce  nom  au  bois  du 
mahoL  on  cotonnier  siffleux.  11  paroît  que  c'est  une  espère  de 
fromager ,  peut-être  le  botnbax  gossipinum  de  Linn.  Ko^tz 
âu  mot  Fromager.  (B.) 
•     LIEGE  FOSSILE.  Voyez  Asbeste.  (Pat.) 

LIEGE  DE  MONTAGNE.  Voyez  Asbeste.  (Pat.) 

LIEN,  nom  spécifique  d'une  couleuvre  de  la  Caroline. 
V oyez  au  mot  Cotleuvre.  (B.) 

LIERRE  ,  LIERRE  EN  ARBRE,  LIERRE  D'EU- 
ROPE, Hedera  hélix  Linn.  (Pentandrie  monogynie) ,  grand 
arbrisseau  «grimpant  ,  résineux  et  toujours  vert,  très-célébie 
par  les  poètes ,  el  qui  varie  dans  sa  forme  ,  dans  son  feuillage 
et  dans  sa  «grandeur,  selon  le  lieu  où  il  croît  et  selon  son  âge. 
11  appartient  à  la  famille  des  Caprifoliacées  ,  et  forme  un 
^enre  dont  on  voit  les  caractères  représentée  dans  I^a  JUustr» 
deLamarck,  pl.  145. 

Son  bois  est  poreux  et  tendre  :  sa  racine  est  ligneuse  et  Lo- 
rizontale;  ses  tiges,  qui  s'élèvent  quelquefois  à  une  hauteur 
considûi  able  ,  s'attachent  communément  aux  arbres  et  aux 
vieilles  murailles,  j)ar  des  vrilles  rameuses  qui  s'y  implantent 
comme  des  racines.  Ses  feuilles  luisantes,  épaisses  et  d'un  vert 
obscur^  sont  placées  alternalivenient  sur  les  branches  et  &ou« 
tenues  par  un  jîétiole  assez  long  ;  la  plupart  sont  très-angu- 
laires ou  &  trois  lobes  :  quelques-unis  ovales  et  tràs-entières  ; 
celies-ei  garnissent  pour  l'ordinaire  Textfémité  des  rameaux, 
oâ  se  trouvent  les  fleurs  réunies  en  petite  ombelle  ou  en 
grappe  courte*  .         .  r^i  ,.., 

Chaque  flenr  a  un  oalice  sufiérieur  Irès^petH  >  H  cinq  dente 
caduques  ;  une  ccwelle  formée  de  cinq  pétales  <Âlongs  et  .en- 
tièrement onverts  ;  cinq  étamines  alternes  avec  les  pétales^  et 
dont  les  fiteta  en  alène  portent  des  anâières  melinéM  »  mo« 
Mes ^ et  dii>iiiiMf  en  deux  parlîesà  leur  base;  nn  style  fort 
courtetAst^malo-aimple.  Le  fruit  cet  une  baie  globuleuse» 
coofonÉ^^kmù^  circulaire  un  peu  au-dessous  de  son 

sgiil|figU^|to  baie  a  cinq  loges  formées  par  des  cloisons  niin-<- 
cefipmfilAlèiiimtef  di^Mitiiisent  quelquefois  daneU  mattt- 
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rite  ;  chaque  loge  contient  une  semence  convexe  d'un  côté, 
angulaire  de  l  autre. 

On  trouve  cet  arbrisseau  en  Asie  et  en  Europe,  dans  les 
haies  et  le»  bois ,  sur  les  rochers ,  contre  les  masures  ou  les 
murs  des  jardins,  &c.  La  Thrace  en  étoit  autrefois  couverte  ; 
wilà  pourquoi  les  Bacchantes  en  orn oient  leurs  ihyrses  et 
leurs  ooUFures.  Dans  c^uelques  pays ,  comme  en  Italie  et  dans 
lisrntidi'defa  France»  il  devient  quelquefois  un  petit  arbre, 
siii>4oilt  dans  sa.  vieilleHe;  il  se  sontîeiit  alors  sans  appui, 
si  on  le  taille  egt  8i;on  ne  laisse  point  pendre  ses  rameaux.  On 
à  Vb  dâbs  le-  cabinet  Ûe  Chsntîlly  une  dalle  d'un  Uerrê  en  ar^ 
hre ,  qui  tivoic  crà  sur  le  plus  haut  du  TiHlberg,  montagne 
du  canton  detLuoeme  en  Suisse  :  cette  dalle  àvoit  sept  pouces 
de  diamètre. 

Lie  Uémi  fleurit  communément  à  la  fin  de  Tété ,  plus  t6t  ou 
pli^  jtard  suivant  le  climat.  Ses fraits  ne  mûrissent  c|u'an  com- 
niencemeni  de  Tannée  suivanté  ;  ce  sont  des  baies  rondes  ^ 
grosses  comme  un  pois,  noires  dans  leur  maturité,  et  peu 
succulentes.  Il  y  en  a  une  variété  qui  a  ses  fruits  jaunes  el 
dorés  ,  c'est  le  Uerre  de  Bacchuê,  très-commun  en  Grèce,  et 
connu  des  botanistes  modernes  sous  le  nom  d*Aedera  pœHca 
ou  dionysiis.  Les  autres  variétés  sont  le  lierre grbnpant  atérUef 
(Voyez  Duhamel,  arb.  i ,  t.  1 15.)  et  les  lierrefi  à  feuilles  pa» 
Hachées  de  blanc  où  de  jaune.  On  les  greffî»  sur  les  lierree 
brdinaires.Ceuii-ci  se  greffent  natui*e11ement,par  approche^  les  ^ 
unssurlesautrês,et  forment  uneespèce  de  réseau  qui  enveloppe 
tètronc  des  arbres  auxquels  ils  sont  attachés  ;  on  peut  les  multi- 
plier^ si  Ton  Veut ,  par  semences ,  et  encore  mieux  par  dra- 
geons enracinés  ;  il  suffit  de  coucher  une  branche  en  terre  , 
elle  y  prend  au88i-tôt.raâne.  Quoique  le  lierre  épuise  les  ar- 
bres qu'il  embrasse ,  il  n'en  tire  point  sa  nourriture,  car  il 

!  périt  dès  qu'on  coupe  sa  tige  par  le  pied.  Cet  arbrisseau ,  qui 
a  un  air  agreste  et  sauvage ,  peut  servir  cependant  à  orner  les  * 

'  bosquets  toujours  verts  ;  on  peut  le  tondre  en  buissons  comme 
le  chèvre-feuille  ^  en  faire  des  palissades,  des  porlique<i  ;  il 
est  propre  aussi  à  garnir  les  lieux  ombragés  ,  à  tapisser  les 

i     grottes  et  à  couvrir  les  anciens  murs  dont  il  cache  la  vélusié. 

•  '  Le  bois  léger  et  spongieux  du  lierre  ,  peut ,  à  défaut  de 
i  liège,  en  tenir  lieu,  l^e  bois  des  racines  sei  t  à  affiler  les  outils, 
I  et  celui  des  gros  troncs  est  euiplove  quelquefois  par  Jcs  tour- 
\  neUrd,  qui  en  font  des  vases  à  boire.  C'est  dw  tronc  des  plus 
f     gros  lierres  qu'on  retire  par  incision  ,  dans  les  pays  chauds, 

•  une  résine  en  larme  ,  appelée  inipro])remenf  gomme  de  lierre, 
I  I  Cette  substance  est  d'un  bi  im  rougealre  ,  à  peine  denii-trans- 
I    paren  te ,  d*un  ^ûi*a(;re  et  aromatique  ;  elle  n'a  point  d'odeurj 
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matf  qnaad  on  F«|i|iff«icli6  de  la  fltmm^,  elto'  v^tnd  hm 

odeur  agréable ,  qm  approche  oases  de  celle  de  Veneenê  oUbaa» 
lia  plus  grande  partie  de  celle  qui  (wt  diuiale  commerce  ^  nous 
vient  de  l'Orient  ;  elle  entre  dans  quelques  onatten»,  comoMl 
résolutive.  Lies  Persans  en  font  entrer  dans  b  oomposilie« 
des  asiringens  externes  et  de  quelques  yernis.  Les  fsinUes  de- 
Uerre  ont  aussi  leur  niilité  :  on  les  applique  sur  les  cautères 
pour  les  teiiii*  frais ,  et  jpour  prévenir  l'inflammation  ;  on  les 
fait  bouillir  dans  du  vin ,  dont  on  se  sert  peur  nett<^er  ka 
anciens  ulcères,  et  pour  détruire  la  vermine  qui  s'engendre, 
sur  la  léte  des  enfans;  trempées  dans  le  vinaigre ,  elles  font  - 
un  bon  topique  contre  les  cors  des  pieds.  Lss  baies  de  cette 
plante  sont  très-puig^Uves  ;  mais  leur  usage  n'est  pas  sana 
danger.  (D.) 

LI£RR£  T£RIl£STA£,  f^ssaumol  Txrbsstbb.^) 
LIEU ,  nom  vulgaire  d'ùn  poinon  du  genre  des  Gabbs  , 
le  gaduê  poUaehiua  linn.  FcyêB  au  mot  Gabs.  (B.) 

LIÈVRE  {Lepus),  famille  de  quadrupèdes^  dans  l'ordre 
des  RoNGBUBS.  (  Fbytm  ce  mot.  )  Les  animaux  de  cette  famille 
ont  les  dents  incisives  douUes  à  la  mâchoire  inftneure  ;  les 
molairesy  comme  formées  de  lamés  verticales;  la  queue  courte 
ôn  manquant  totalement.  (S.) 

LIÈVRE  (  Lepiis  ) ,  genre  de  quadrupèdes  de  la  famille  du 
même  nom ,  et  de  l'ordre  des  Rongeurs.  (  Voyez  ce  mot.  ) 
De  longues  oreilles ,  la  queue  courte  et  les  jambes  de  derrièi-e 
beaucoup  plus  longues  que  celles  de  devant ,  forment  les 
caractères  de  ce  genre  dans  la  méthode  que  nous  avons 
adoptée.  (S.) 

LIEVRE (  timidus  Linn.),  quadrupède  du  genre 

et  de  la  famille  qui  portent  son  nom  (  Voyez  ci-des&us.),  et 
de  l'ordre  des  Rongeurs.  (  Voyez  ce  mot.  )  Les  traits  princi- 
paux de  sa  conformation  extérieure,  sont  :  quatre  dents  in- 
cisives à  la  mâchoire  supérieure, situées  parallèlement  les  unes 
derrière  les  autres,  de  sorte  qu'il  y  en  a  deux  en  devant  et 
deux  en  arrière  ;  les  deux  de  devant  beaucoup  plus  longues 
et  plus  grosses  que  celles  de  derrière ,  courbées  à-peu-près  en 
demi-cercle ,  divisées  en  long  sur  leur  face  antérieure  par  un 
sillon  qui  s  eteud  d'un  bout  à  l'autre^  et  assex  semblableeMu: 
défenses  inférieures  du  sangUer  «  narleur  forwe  et  leuf  linseis 
tîon  dans  la  mâdioire  de  plus  delà  moitié  de  leur  longueur  ; 
les  deux  incisives  postérieures  plus  |>etitea  et  moins  wnguee 
que  celles  de  dèvaiit  ;  deux  dents  inoisives  senlemcait  à  U 
mâchoire  supérieure^  tranchantes,  plut  loi|§nes  et  plus  grosse»  • 
quelee  gnmdea  d'ea-hiiiit^  maia  aana  coQxlMre;?iii^*deu« 
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jfalMii  molaires  y  douze  en  haiU  et  dix  en  bas ,  toutes  courbées 
dans  leur  longueur,  el  sillonnées  à  kiii-  sommet  ou  à  la  cou- 
ronne, comme  dans  le  cheval  ;  la  tête  oblongue  et  arquée, 
depuis  le  bout  du  museau  jusqu'aux  oreilles  \  des  poils  au*^ 
dedans  de  la  bouche,  principalement  auprès  des  angles  des 
tèivres  ;  k  langue  très-épaisse  ,  ainsi  que  le  liiuaeau  ;  la  lèvre 
•ap6rieiire  fendue  jusqu'aux  narines ,  celles-eî  paraissant  se 
tkaxÂt  et  ne  foimer  qu'une,  seule  ouTeiture  ;  de  longues 
menstaches  de  chaqtae  c6lé  de  la  bouche  »  et  quelques  soiea 
au-dessus  dea  ouvertures  des  narines  et  autour  des  yeux  ;  do 
grands  yeux  ovales  ét  saiUans ,  dont  la  pupille  est  très-large , 
«i  les  paupières  sont  presque  toojoutu  garnies  de  cils;  uno 
^membrane  clignotante  ;  les  oreilles  d'une  grandeur  déme^ 
auiée ,  relativement  à  cette  du  corps ,  se  touchant  presque 
4  leur -base ,  mais  éloignées  par  leur  pointe  ;  le  corps  alongé  , 
4*peu->près^auaii  ^ros  en  devant  quw  arrière,  et  couvert  de 
poils  rudes  et  épais  ;  près  des  aines ,  un  assez  grand  espace 
4dégarni  de  poils ,  dans  lequel  une  cavité  ■nni4unaîre  rec^ 
ttne  glande  particulière  qùi  sépare  une  matière  jaunâtre  d'une 
odeurtrès-forte;  les  ïambes  de  derrière  plus  longues  que  celles 
de  devant;  le  dessons  des 'pieds  velu;  cinq  doigts  aux  pieds 
!de  devent,  et  qmitivé'^BeiCK  de  deidèirf  flfreai^es  robustes; 
la  Uttéoe  ârès-œùife'et  recourbée  êii  trompe^  enfin ,  dix^iNr 
•melons  sur  la  poitrine  et  steeip^ViÉlre  ;  ceùit  du  mâle  sont 
extrêmement  petits*^  et  leur  nombre  n'est  pas  Homplet  d^na 
teils  lés  individus. 

'  Le  pelage  est  en  général  d'un  grîa  plus  ou  moins  roux^ 
Misant  la  différence  des  contrées  et  même  des  cantons.  Cette 
-nuance  mélangée  est  le  réssiltat  des  trois  teintes  dont  chaque 
poil  du  dos  est  coloré,  savoir:  blanc  à  sa  base,  noir  à  son 
milieu ,  et  roux  à  sa  pointe.  Le  dessous  de  la  mâchoire  infé^ 
rieure  est  blanc  ,  de  même  que  le  ventre,  le  bout  des  oreilles 
noir,  la  queue  noire  en  dessus  et  blanche  en  dessous. 

Les  parties  molles  intérieures  les  plus  remarquables,  sont 
le  cœur,  d'un  volume  assez  considérable,  proportion  gardée, 
attribut  que  Pline  prétend  être  commun  à  tous  les  animaux 
peureux;  un  cœcum  d'une  capacité  cinq  à  six  fois  plus  grande 
que  celle  de  restomac,  entouré  sur  les  cinq  sixièmes  de  sa 
iiurface  extérieure,  par  nn  sillon  spiral,  répondant  à  une 
lame  membraneuse  très-mince,  qui  flotte  dans  l'intérieur  du 
cœcum  et  s'y  étend  aussi  en  spirale  ;  une  petite  poche  inles*^ 
tinale ,  semblable  au  coecum ,  et  placée  à  côlé  de  Tinsertion 
de  rileum  ;  le  foie  partagé  en  cinq  lobes,  échancrés  sur  leurs 
bords  ;  la  vésicule  du  fiel  oblongue ,  et  renferuianl  la  bile  d'ua 
tou^  noirâtre,  &c  ôcc. 
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DMi  la  loi  de  MàiàB,  te  iiàvre  ^%  mis  au^nombre  cbs.«iiS^ 
maux  qui  ruittinent  Cependant  ^  quoique  pluneonémv^Âdi 


de  vain»  efforU  pour  la  justifier.  .L'analogîo^  foi^dée  mit  dci 
remarques  préciaesetcertaines^  démontre  que  le /Âhre 
qu'un  seul  estomac^  qui  bien  qu'à peu -près  divisé  i«r 
térieurement  dans  sa  petite  courbure  en  deux  parties^  Tune 
droite  et  l'autre  gauche  9  par  un  repli  ou  re^rd^n'enL^  pas 
moins  une  caviié  unique,  tandis  quetou^  les  animaux  mmir 
nans  ont  plusieurs  estomacs  réeliement  distin^;  Tanalogie  ' 
démontre  y  dis-je  ^  que  le  lièpre  est. absolument  ;priyé  de  la 
^uité  de  ruminer.  Ce  qui  a  ]m,  donner  lieu  au  sentiment 
contraire,  est  ,  i^. l'estomac, qui >  ainsi  que  je  viens  deledire^ 
pi^roit  double  au  premieir  coup^d'œil;:»^.  l'ampleur  du  caecum, 
que  des  anatnmistes  ont  regardé  comme  ^enanb  litu  d'en 
•eootid  eslomae,  où  s'achève  la  cl^U&setion ,  quoique  dans  le 
vrai,  il  oontîenne  une  humeiu*  moins  digérée  que  celle  de 
restomac  mémre;  3^.  -l.;babitudeH)U^tiea.jil»fili(s  de  reihuer 
souvent  le  nea  et  lea  lèvres  ^  ce^iôJfAuMdonnejVapperenci^ 
d'être  occupés  à  mâcher  des  alimens  ou  à  ruminer;  mess  e# 
mouvement  est  toutrè^iait  extérieur»  et  les^nMutïhoires  n'y  pm^ 
licipent  point. 

Une  autre  erreur  plus  généralement  répandue,  a  fait  piencer 
que  les  lièi^res  éuùe^nl  pour  la  phiparl  hermaphrodites  ;  qu'ils 
cliangeoient  de  sexe  eu  vieillissant;  que  le  màle  engciidroit 
comuie  la  femelle,  ou  plutôt  n'y  avoil  point  de  sexe  dis- 
tinct dans  cette  espèce  d'animaux.  L'on  va  même, dans 
quelques  pays ,  jusqu'à  dire  que ,  passant  alternativement  d  '11  u 
«exe  à  l'autre ,  ils  sont  mâles  pendant  nn  mois ,  et  fenjelles 
pendant  un  autre  mois  ;  alternative. biîMirre  de  fonctions  et  de 
jouissances^  qui  donneroît  lieu  à  l'existence  la  plus  extraor- 
dinaire que  l'on  pût  imaginer.  Ce  préjugé  a  pour  principe 
des  accidens  assez  légers  dans  les  parties  de  la  génération  :  le 
gland  du  clitoris  de  la  femelle  est  proéminent,  dur ^  épais, 
terminé  en  ])oiale  ^  et  presqu'aussi  gros  que  le  gland  de  la 
verge  du  màle;  et  comme  la  vulve  n'est  presque  pas  appa- 
rente, que  d'ailleurs  les  mâles  n'ont  au-dehors ,  dans^  leur 
jeunesse,  ni  bourses  ni  testicules,  et  qu'à  côté  de  la  verge> 
qui  est  })€u  saillante  ,  est  une  fente  ohlongue  et  profonde, dont 
ji'oi  ilice  ressemble  beaucoup  à  celui  de  la  vulve  des  femelles^» 
il.j^ai  souvent  assez  difficile  de  distinguer  les  sexes.  t. 
Ces  animaux  uiullij^lieat  beaucoup  ;  ils  sout  eu  état  jd'eor 
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cendrer  en  loul  temps  »  et  dès  la  première  année  de  leur  vie. 
Les  femelles  ne  portent  que  trente  ou  trente-un  jour»  ;  elles 
produisent  un,  deux,  trois  et  jusqu  a  quatre  petits,  qu'ellea 
mettent  bas  sous  une  touffe  d'herbes,  aa  pied  d'une  bruyère  , 
ou  d  un  petit  buisson,  sans  aucun  apprêt  Les  diasseurs  disent 
avoir  observ  é  que  quand  il  y  a  pbisieurs  levratUs  dans  une 
même  portée ,  ils  «ont  marqués  d'une  étoile  au  front,  et  que 
cette  étoile  manque  au  levrmU  qui  est  venu  aeul  au  monde; 
elle  disparoît  ordinairement  à  la  première  mue  ;  quelqu<^ois 
néanmoina elle  nibsiafce  jusques  dans  un  âge  plus  avancé.  Au 
reste ,  les  Uprmti»  aoquièrent  presquotout  leur  accroissement 

^  une  année*  .  ,       „         .       ,  ' 

Dès  que  les  femelles  ont  mis  baa,  elles  reçoivent  le  mâle; 
«Ues  le  reçoiventausai  lonqu'dles  sont  pleines ,  et  par  la  con- 
formation particulière  de  leurs  parties  génitales ,  il  y  asonvent  ' 
anp^:félatÎ0n  j  «  car  y  dit  Buffon  ^  le  vagin  et  le  corps  de  la 
jr  matrice  sont  ^continus ,  et  il  nf  j  a  peint  d'orifice  ni  de  col 
»  de  matrice'comme  dans  les  autres  animirax ,  mais  les  cornes 
«de  la  matrice  ont  chacune  un  orifice  qui  déborde  dans  le 
3»  vagin ,  et  ^  wdilate  dans  l^accouchem^nt  :  ainsi  cés^deux 
cornesso«t«Ieuit  matrices  distinctes,  séparées,;etquipeuvent 
9  agir  indépendatanent  l'une  de  Tautrè^ 'en  sorte  que  les 
•»  femelles»  dans  cette  espèce,  peuvent  concevoir  et  accou- 
j»ofaer,èadittérens  temîps,  par  chacune  de  ces  matrices  ,  et 
l>  par  conséquent  les  auperfétalions  doivent  être  aussi  frt  - 
a»  quente»  dans  ces  animaux  qu  elles  sont  rares  dans  ceux  qui 
3»  n'ont  pas  ce  double  organe.  Ces  femelles  peuvent  donc  être 
9«Gbaleucet  pleines  en  tout  temps».  Très -ardentes  en  '  \ 

amour,  ^Ih»  n'ont  pas  de  saison  marquée  pour  produire  -, 
c'est  néanmoins  depuis  le  mois  de  décembre  jusqu'en  mars , 
que  les  mâles  les  recherchent  davantage,  et  qu'il  naît  le  plus 
de  levrauts.  Ils  viennent  toujours  les  ^eux  ouverts  ;  c'est  un 
fait. certain ,  quoiqu'Aristote  ait  assure  au  contraire  que  les. 
lenfrau^  naisserit  les  yeux  fermés ,  comme  il  arrive ,  dit-il ,  à 
(a  pljapart  des  animaux  dont  le  pied  est  partagé  en  plusieurs 
doigta.  (  Hist.  Animal ,  lib.  4,  cap.  6.  )  La  mère  les  alaite 
pendant  vingt  jours,  après  quoi  ils  s  eu  séparent  et  trouvent 
eux-mêmes  leur  nourriture.  Ils  ne  s'écartent  pas  beaucoup 
les  uns  des  autres,  ni  du  lieu  où  ils  sont  nés;  cependant  ilji 
vivent  solitairement,  et  se  forment  chacuu  uu  gîte  à  une  petite 
dislance ,  comme  de  soixante  à  quatre-vingts  pas;  ainsi  lorst- 
qu  on  trouve  un  jeune  levraut  dans  un  endroit,  on  est  presque 
«ûr  d'en  trouver  encore  un  ou  deux  aux  environs.    •     •  \ 
Quoique  porteurs  de  deux  grands  yeux ,  les  lièvres  pan- 
^oLMeat  avoir  k  vue  foible  y  au»6i  dormeuirils  ou  se  x^^^^v^ 
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ils  au  gîte  pend-int  le  jour  :  ils  dorinenl  beaucoup  et  les  yeux 
ouverts;  c'est  pendiut  la  nuit  cjn'ils  se  piomèiient,  qu'ils, 
paissent  et  qu'ils  s'accouplent  ;  ou  les  voit  au  clair  de  la  liuie,! 
jouer  ensemble  ,  sauter  et  courir  les  uns  après  les  autres. 

Leur  gite  n'est  qu'un  léger  enfoncement,  où  ils  se  tapissent 
entre  deux  mottes  de  terre  qui  ont  la  couleur  de  leur  corps  ; 
ils  l'arrangent,  en  hiver,  de  manière  qu'ils  y  soient  exposés 
aux  rayons  du  soleil  du  midi,  et  Télé  ils  en  prépareiil  un 
nouveau,  que  le  vent  du  nord  puisse  rafraîchir.  M.  Stettinger 
éorivii  de  Éaigorry ,  en  1774,  à  iiuflbn  ,  que  dans  les  nioa> 
tagne»  des  Pyrénées  ,  les  lièvres  se  creusent  souvent  des  lan- 
uières  entre  les  rochers ,  chose ,  dit-il ,  qu'on  ne  remarque 
nulle  part.  En  effet ,  l'on  n'avoit  pas  encore  ouï  dire  que  les 
lièvres  se  creusassent  des  terriers;  aucun  naturaliste,  aucun 
voyageur  n'avoit  parlé  de  cette  habitude,  qui ,  si  elle  est  réelle, 
forme  un  rapprochement  de  plus  entre  le  lièvre  et  le  lapin. 
Un  Anglais  voyageant  dans  le  désert  entre  Alep  et  Bassora, 
raconte  à  la  vérité  que  les  lièvres  s'y  pratiquent  des  terriers  en 
si  grande  quantité ,  qu'il  semble  que  l'on  soit  dans  une  garenne 
d'Angleterre ,  et  que  les  Arabes  tuent  souvent  trente  à  qua- 
rante de  ces  lièvres  dans  un  jour,  à  coups  de  bâton.  (  Voyagt 
par  terre  en  retour  de  l*Inde ,  par  Capper.  )  Mais ,  suivant  toute 
appai*ence,  ces  prétendus  Lièvres  ne  sont  autre  chose  que  les 
gerboises  ,  communes  dans  les  déserts  sablonneux  de  l'Asie, 
et  se  cachant  dans  des  galeries  souterraines. 

£n  dédommagement  de  leur  mauvaise  vue  ,  les  lièvres  oui 
reçu  de  la  nature  la  finesse  de  louïe  ;  leurs  longues  oreilles 
sont  toujours  aux  aguets,  cl  ils  le»  font  mouvoir  avec  une 
extrême  facilité  :  le  moindre  bruit ,  celui  d'une  feuille  qui 
tombe  les  elfraie  et  les  fait  fuir. 

Un  sotjiïlo,  une  ombre,  un  rien,  tout  leur  ilonne  la  fièvre. 

Leur  timidité  a  passé  en  proverbe-,  les  anciens  Grecs 
disoient  d'un  homme  continuellement  agilé  parla  crainte. 
I  qu'il  vivait  la  vie  d'un  lièvre.  Cette  excessive  disposition  à  la 
peur  est  une  suite  nécessaii'e  de  la  constitution  do  lièvre  d'un 
côté,  et  de  l'acharnement  de  ses  ennemis  de  l'autre.  Etre 
foible,  doux  et  innocent,  il  est  exposé  dès  ses  premiers  jours 
aux  coups  et  aux  embûches  de  l'homme,  aux  poursuites  et  h 
la  dent  du  chien ,  du  renard  et  du  loup ,  à  la  serre  de  l'oiseau 
de  proie.  Leadangers  se  multiplient  pour  lui  à  chaque  instant, 
et  soit  qu'il  marche,  soit  qu'il  demeure  en  repos ,  il  y  est  égale- 
ment en  butte  ;  une  prompte  fuite  est  tout  ce  qu'il  peut  opposer 
k  tant  de  périls,  et  quelque  rapide  qu'elle  soit,  il  y  trouve 
r(irement  su  sûreté. 
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v*,::^^îl  devance  aisément  dans  sa  course  tous  les  autres  animaux. 
Comme  il  a  les  jambes  de  devant  beaucoup  plus  courtes  cjue 
celles  de  derrière,  il  lui  est  plus  cominode  de  courir  eu 
montant  qu'en  descendant;  aussi,  lorsqu'il  esl  jx>ursuivi  , 
commence  t-il  toujours  par  gagner  la  montagne.  Son  mou- 
vement est  une  espèce  de  galop ,  ime  suite  de  sauts  Irès-prcste» 
et  très-pressés.  Quand  il  csl  sans  défiance,  il  court  modéré- 
ment par  sauls  et  par  bonds,  et  il  s'arréle  de  lenips  en  temps; 
on  le  voit  alors  s'asseoir  sur  ses  pattes  de  derrière  et  se  servir 
de  celles  de  devant  comme  de  mains, dont  il  frotte  avec  viva- 
cilé  les  côtés  de  sa  tête  et  de  son  museau.  Barihès  a  fort  bien 
expli(^ué  le  mécanisme  des  moiivemens  progressifs  des  qua-> 
drupedes  qui  ont,  comme  le  Sivrê,  les  jambes  postérieures 
plus  longues  que' celle»  da  devant  I^ienr  marché  est  accom- 
pagQée  d'tm  saut  particulier  du  tiram  de  derrière  ;  c'est  pour 
ceb.  que  quand  Os  avancent  le  plot  lentement»  âs  vont  an 
pas  avec  le  train  de  devant,  et  sautent  avec  celui  de  derrière. 
Quand  ils  retombent  sur  leurs  jilmlieè  de  dmmt ,  après  avèibr 
été  lancés  en  l'air  par  les  jambeîf  de  derrière,  un  mobveAient 
particulier  du  ressaut  se  matIque-daDs  la  mwmê  pottéiffetalte  d6 
leur  corps  qu'ils  font  arquer.  Ce  mouvement  particuUët^itii 
reasaot  produit  &  la  suite  de  Mmuà^HmpuMcé^éb^  jt^^ 
dederrfère,  fatigue  omie^Wà  i\éi%ÎÂ}Mnii  itfrt^à^^ëbtirent 
dam»  la  plaine ,  ou  qu'ils  de^cëtid^  0ùt  ûn  pIaii%ëiWél1tÀ 
même  inconvénient -n'a  i^/.H6it''^utod  ils  monteiitj  pareil 
tfu'alors  ils  arquent  moins  la  partie  postérieure  du  corps, 

cause  de  la  position  plus  élevée  des  jambes  de  devant. 

Il  est  rare  qué  les  lièures  terminent  natunâtement  lèur 
iiarrière;  mais  lorsqu'ils  ne  deviennent  pas  la  proie  de  la 
voracité  de  leurs  ennemis^  là  durée  d'une  vie  de  crainte  et 
d'agitations  ne  s'étend  pas  ali<^elà  de  sept  on  huit  ans  an  pluiT. 
On  prétend  que  les  mâles'  vivent  plus  lon^<-léiâp8  qûe  £ÉI 
femelles.  Celles-ci  sont  plus  foibleSj,  plus  délK^feà,  plus  i^n.^ 
sibles  aux  impressions  de  Tair ,  quoiqu'elles  soient  '  pfui 
grosses;  elles  craignent  aussi  davantage  la  rosée  et  les  endroits 
fangeux  ;  au  lieu  que  parmi  les  mâles  il  s'en  trouve  plusieurs 
qu  'on  appelle  lièvres  ladres ,  qui  cherchent  les  eau2  et  se  font 
çhasser  dans  les  étangs  el  les  marais. 

Lies  Heures  se  nourrissent  d*herbe8,  de  racines,  de  feuilles, 
de  fruits  el  de  grains.  Ils  préfèrent  les  plantes  dont  la  sève  est 
laiteuse  ;  ils  rongent  même  l'écorce  des  arbres  pendant  l'hiver, 
et  il  n'y  a  guère  que  l'aulne  et  le  tilleul  auxquels  ils  ne  tou- 
chent pas.  L'on  a  prétendu  qu'ils  avoient  un  goût  particulier 
pour  la  viorne  (  viburnum  lantana  Linn.  ),  et  l'on  a  conseillé 
de  faire  des  plantations  de  cet  ajr{>ri;iseau  pour  préserver  les 


rft  LIE, 

autres  plantes  de  leurs  attaques.  Mais  on  agricullàoranglsis^ 
instruit  par  sa  propre  expérience,  assure  que  cette  précau- 
tion est  uutile,  et  -que  le  goût  de  préférence  attiîbué  aux 
Uèvteê  pour  la  Tiome  est  une  chimère.  Un  moyen  plus  sûr 
dVioiguer  des  Vergers ,  sans  nuire  aux  arbres ,  les  UèvrUp 
ainsi  que  les  lapins ,  est  de  melire  au  pied  de  chaque  arbre* 
deux  oii  trois  pelletées  de  la  suie  qui  résulte  des  préparations 
cliimiques;  cette  substance  qui  est  un  excellent  engrais,  et  ' 
qui,  jpar  son  p>oids>  ne  peut  vive  enlevée  par  les  vents  comme 
la  suie  ordinaire,  est  d  une  odeur  si  forte,  si  pénétrante,  et 
en  même  temps  si  durable,  qu'aucun  gibier  n  ose  en  appro-  ^ 
cher ,  et  qu'il  sufiil  de  la  renouveler  de  loin  en  loin» 

L'on  sait  que  les  lièvres  sont  solitaires  et  silencieux;  Vèn 
nVntend  leur  voix  que  quand  on  les  saisit  avec  force,.qu'oa 
les  tourmente  ou  qu  on  les  blesse.  Ce  n'est  point  un  cri  aigre, 
niais  une  voix  assez  forte,  dont  le  son  est  presque  semblable 
â  celui  de  la  voix  humaine.  Ils  ne  sont  pas  aussi  sauvages  que 
leurs  mœurs  et  leurs  habitudes  puroissent  l'indiquer;  leur  | 
naturel  est  doux,  et  môme  su^jceplible  d'une  sorte  d'éduca- 
tion ;  en  les  él(^y||it  Irès-jcunes ,  on  parvient  quelquefois  à  les 
rendre  familiers  et  même  caresscinîJ  ;  on  peut  les  dresser  aussi 
à  exéculfr  diliérens  leurs.  J'ai  nourri  long-lempa  un  lièvre 
qui  uvoit  été  pris  peu  de  jours  aprèssa  naissance;  il  avoit  perdu 
lout  ce  que  les  animaux  de  son  espèce  ont  de  sauvage,  pour 
prendre  les  liabiludes  de  la  famiharilé,  du  jnoins  envers  les 
personnes  de  la  maison  ;  mais  s'il  survenoit  un  étranger ,  ritu 
ne  pouvoit  le  retenir;  il  faisoit  des  bonds  extraordinaires,  et 
il  se  seroit  précipité  au  travers  des  carreaux  des  croisées  s'il 
n'eut  trouvé  luie  porte  ouverte.  On  le  laissoit  libre  dans  toute 
la  maison;  l'hiver  il  se  tenoit  volontiers  dans  mon  cabinet, 
et  il  se  chautibit  assis  devant  mon  feu,  au  milieu  de  deux 
£ros  chats  angora,  avec  lesquels  il  vivoit  en  fort  bonne  intel- 
ligence ;  un  chien  de  la  race  des  chiens  d'arrêt,  ennemis  nés 
des  lièvres,  le  resjpectoit  également,  et  il  n'en  avoit  point 
peur.  Quand  j'étois  à  table  û  B*en  approclioit,  et  il  se  drasoît 
contrQ  ma  cuisse  |>uur  in^  demander  à  manger.  Il  lui  prenoit 
'  îdies  instans  de  colère  ;  il  n!afiDipit  pas  à  être  contrarié  ^  et  pour 
peu  qu'on  Fagaçât,  il  dpnn^t  sur  la  main  et  sur  le  bras^ 
oomipe  s'il  eût  battu,  i^vçipeiiî  du  tambour  »  des  fpups  redou- 
blés et  précipités  ^ ut  lie  laissoient  pas  de  faire  du  miaL  Ce 
Uèpre  avoit  acquis',  diuis  son  espèce  dé  domesticité,  un  em- 
Ibonpoint  et  une  graisse  extraorduiâires.  Cela  arrive  à  presque  ! 
.tou9  les  Uètnrea  que  Ton  nourrit  à  la  maison  ;  on  les  y  voit  I 
«ouvent  mourir  oe  trop  de  graisse ,  mais  ib  y  contractent  un 
mauvais  goût;  tandis  que  qvand  ils  sont  eil  liberté  ^  Ift  9^^, 
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pagne  ;  ils  ne  deviennent  jamais  gras,  mais  leur  cliair  qui  est 
noirâtre  n'eu  est  pas  moins  délicate.  L'on  a  seulement  observé 
qu'eu  liiver  ils  ont,  dans  nos  pays,  tout  le  bas-ventre,  les 
reins,  et  tous  les  vaisseaux  couverts  et  entourés  d'une  mem- 
brane adipeuse  très-épaisse;  c'est  aussi  le  temps  de  1  année 
où  leur  cliair  a  plus  de  fumet  et  de  délicatesse. 

C'est  une  viande  interdite  aux  juifs  et  aux  mahomélans, 
et  il  n'est  pas  facile  de  déterminer  les  motifs  de  cetle  défense. 
Les  Coptes  ou  Aborigènes  de  l'Égypte ,  qui ,  tout  chrétiens 
qu'ils  sont,  n'en  suivent  pas  moins  plusieurs  pratiques  du 
judaïsme  et  de  l'osmanlisme,  n'en  mangent  pas  non  plus; 
cependant  les  Turcs  de  Constantinople,  de  Salonique  et  des' 
autres  grandes  villes  de  commerce  dans  le  Levant,  devenus  • 
moins  scrupuleux  observateurs  du  rédme  diététique  pres- 
oriLjpr  leur  code  religieux,  se  aoot  cKoidés  à  chaner  et  à 
lîDtiuQlr  des  lièvres,  £a  aeide  précauticm  qu'ils  prennent , 
lorsqu'ils  ont  aBattu  un»  animal  sauvage,  est  de  se  hâter  de 
l  égorger ,  afin  de  ne  pas  contrevenir  à  une  autre  loi  qui  leur 
défend  de  fidre  usage  de  la  dudr  d'une  bôte  qui  n'auroit 
paa  été  saignée.  Cette  précaution  nuit  à  la  saveur  du  gibier,' 
et  prive  le  lièvre,  dont  le  sang  .est  le  plus  doux  de  lous  to* 
iangs,  d'nné  substance  qm-  ooniflHbiiM  te  plus  à  en  fidre  qa 
bon  mets.  Noskebaaseàri  ièMMMtlenfeht  v  ^fuaifid  ils  ont  pris  nii 
Uittnre,  de  lui  presser  leliM-ventre  à  jphisiMiMI  repriseft,  afin 
de  faire  soi^  l'nrine ,  donl^l^eur  ,  communiqueroit  nn;' 
mauvais  goût  aux- parties  internes.^  On  lit  dans  les  commen- 
Udres  de  César,  4|ue  les  anciens  Bretons  se  fiiisoient  aussi 
im  «rime  de  se  nourrir  de  la  chair  dv Uètfrèt  mais  les <^rees 
«t  les  Rmnains  lareoherchoient  pour  kur  lable  avec  autant^  * 
d'empressement  que  nous  :  inUr  fÊmdtupedee  gioria  primd^ 
lepus f  àïi^atûsL    i     ^      .  ,  .  ,  x 

<       nature  du  terroir  influe  îsur  cette  espèce  d'animaux 
Mmme  sur  toutes  les  autres  ;  X^Uèvres  ladres ,  dont  j'ai  parlé, 
el  qiii  habitent  les  lieux  fangeux,  ont  la  chair  de  fort  mau- 
vais goût,  et  ceux  qui  broutent  les  herbes  épaisses  dans  les  > 
plaines  basses  et  les  vallées,  l'ont  blanchâtre  et  insipide;  il  n'y  * 
a  vraiment  de  bons  lièvres  que  ceux  des  collines  élevées  ou  » 
des  plaines  en  montagne ,  sur  lesquelles  le  serpolet  et  les  autres  < 
herbes  fines  abondent.  On  a  reconnu  que  ceux  qui  habitent 
le  fond  des  bois  dans  ces  mêmes  cantons  ne  sont  pas ,  à 
beaucoup  près,  ausi>i  bons  que  ceux  qui  restent  à  la  lisière  ou  * 
qui  se  tiennent  dans  les  champs  et  dans  les  vignes;  on  a 
remarqué  aussi  que  les  femelles  ont  toujours  la  chair  plus 
délicate  que  les  mâles.  Les  lièvres  du  Milanois  passent  pour 
les  meilleui's  de  l'^i^pe^  ^  :  pI     .     , -  r  i^^'j  *  -  i 
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C^U9  influença  da  terroir  el  clu  çlimct  apport»  «oan  quel-^* 
ouBt  difliiWMiM  à  k  teille  el  à  k  côulear  dîes  lfém«;  ceux 
dm  nonUgiMB  tçnt  j^ii^  gfuicb  et  plua  gros  que  ceux  de» 
ntetnfli;  îkaQtttaiMtt  plii«  prona  sur  le  corps^  étant  plus  de 
mnc  sons  le  con ,  au  lien  que  les  Uèwm  da  piaina  sont' 
presc|ne  rongea.  Ceux  des  pays  chauds  ont  nna  couleur  ploa. 
claka  \  oanx  qui  vivent  dons  les  espaces  brûlans  et  saUbnnenx 
de  l'Afimnaont  le  poil  presque  gris,  et  cette  teinte  se  charge 
el  sa  renibrunît  à  niesure  ^ue  le  cliWt  devient  moins  chand.^ 
1/es  Uèinm  i|ua  j'ai  vus  an  Cap-Verd  éloîant  à*xui  gris  plna 
légeir  que  ceux  qiia  j'ai  observés  en  £gypte»  lasqnâs  n  ont^ 
pas  la  nuance  plus  ou  moins  foncée  de  fauve  ou  de  ix>u-> 
geâtre,  qui  rapproche  davantage  les  hèvrea  de  k  Grèce  des? 
iUwm  des  contrées  plus  asptenlrionales.  Aristote  avoil  déjà 
rsniarqué  qu'ils  sont  plus  patito  van  k  Midi  qu'au  Nord.  Au 
re^e,  il  s'en  faut  bien  que  cas  liètnres  des  pays  Irès-cbauds 
soknt  aussi  bons  à  manger  fue  ks  nôtres;  ikont  en  elfet,* 
ainsi  que  U  plupart  des  «nunanx  des  mêmes  climats,  la 
chaiîr  moins  ferma  «k  moins  savoureuse  qu'au  nord  de  l'Eu- 
rope; elle  est  aussi  moins  noire ^  et  eUe  manque,  comme^ 
cejle  de  toutes  les  sortes  de  gibier  de  la  zone  tornde>  de  ce^ 
parfum  particulier  que  Ton  nomme  le  fumet,  et  qui,  cbes 
nous ,  en  fait  le  principal  mérite.  Les  levrauU  de  la  Grèce^} 
aussi  bien  que  ceux  de  l'Afrique,  naissent  avec  k  poil  frisé 
et  le  conservent  quelque  temps  pendant  leur  premier  âge*- 
deQuerhoentycitéparBution,  dit  qu'à  l'Ile  de  France  |na 
lièvres  ne  sont  pas  plus  glands  que  les  lapins  de  notre  j>ayS  i,^ 
qu'ils  ont  la  chair  blanche ,  le  poil  plus  lisse,  et  une  grando 
-  tache  noire  derrière  la  tête  et  le  cou.  Quant  au  lièvre  cornià 
qu'il  n'est  pas  rai-e,  suivant  Klein  ,  de  Irouver  en  Norwèga. 
{^Dispos,  quadr.     ai.),  je  me  disj)enseiai  d'eu  parler,  parce 
que  c'est  l'histoire,  et  non  la  fable  de  la  nature  que  nous 
nous  sommes  propose  d'écrire. 

Bullon  a  voit  pensé  que  les  lièvres  des  hautes  montagnes  et, 
de»  pays  du  Nord,  qui  deviennent  blancs  ])endant  l'hiver^ 
et  i-eprennent  en  été  leur  couleur  ordinaire,  éloient  le» 
mêmes  que  les  nôtres,  blanchis  pai*  l'ellel  de  la  rigueur  du 
froid;  mais  les  observations  de  plusieurs  naluralisles ,  celle» 
de  M.  Pallas  en  parlioulier,  prouvent  que  ces  lièvres  à  jjelage 
changeant  forment  un^  ei^pèce  disliucle.  /  o/£2  rarliciu  dia 

Liea lièvres aoni  communsen  Angleterre^  en  Suède ,  el  pria* 
cîpalement  en  Allemagne  ;  on  en  amène. par  charretées  au: 
marché  de  Vienne^  rAutncbe fournil  anuMclIement  un  rail^ 
lion  de  peaux ,  et  la  Bohême  qnsitina  cent*  mille»  lls>  sont  en<i^ 
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core  communs  dans  la  plus  grande  partie  de  la  Russie;  en 
Crimée,  le  débil  des  peaux  de  lièvres  est  immense,  on  les 
vend  à  pièces  de  cinq  aspres  jusqu'à  deux  parats,  et  les  four* 
•  rures  qu'on  en  fait  et  qu'on  y  appelle  korelkas ,  coûtent  une 
à  deux  piastres;  ces  peaux  sont  pareillement  un  article  consi- 
dérable du  commerce  de  la  Valachie.  Les  lièvres  se  trouvent 
abondamment  en  Grèce  ,  dans  l'Asie  mineure,  en  Syrie  ,  en. 
Egypte,  dans  plusieurs  contrées  de  l'Afrique,  &c.,  fiJLc.  Les 
voyageurs  font  mention  des  lièvres  du  nord  de  l'Amérique  ; 
luaLs  ceux-ci  forment  u  ne  espèce  diiiéren  le  de  celles  des  lièwrêê 
de  l'ancien  conlinenl -,  et  c'est  mal^à-pi'opos  que  Buffon  et 
plusieurs  autres  naturalistes  les  ont  confondus  comme  de  |im- 
.  fte  variété»  de  la  même  espèce  (  Voyait  l'article  da  XiIsvrx 
s'AmIriqvs  )  ;  quaut  aux  animaux  de  TAmérique  BiéaEÎdie- 
'{91*]^,  auxqii^  on  a  donné  la  nom  àe.Uèm*^  ce  aont  âea  ,  , 
aqMcaa  réeUement  disthiotoaetiéfNiréea. 

H  y  en  avoit  anan  beanconp  en  France;  mais  le  génie  de  la 
lietlruction  qui  a  jprMIé  pendant  quelqpea  années  aux  des* 
,  lînées  de  cet  empire,  et'  qui  n'y.  a  laissé  aucun  point  sans  te 
frapper  de  quelqu'un  de  ses  traits  aussi  ra|»des ,  aiisii  dévias» 
tuteurs  que  la  foudre,  n'a  pas  épargné  les^Aims.  CSetta espèce 
aélépouvsume  avec  touté  la  funsinr  étla  licanea ,  et  sa  grande 
r  fécondité  l'a  pu  seule  prétonier^iiil  anéantissement  toUd* 
Sans  doute  itHBfcoit  Bét essni'iti  dte-mettre  des  bornes  à  une  mul- 
tiplication excessive  et  nuisible,  qui  pour  le  fdaiair  de  quelques 
hommes  ,  faisoit  le. mal  du  plus  grand  nombre;  il  éloit  juste 
<  ani^ut  d'à  b  roger  cesloix  d'une  insolente  et  l>arbare  féodalité  , 
dont  l'effet  plon^eoit  dans  les  cachots  ot  dans  les  iisTs»  la  pro- 
*  prialaire  ou  le  fermier  qm  a'araioit  contta  k  ^Iner  endom- 
mageant ses  récoltes;  mais  notre  eommerce,  nos  manufac* 
ikolures ,  l'aisance  de  la  vie ,  la  morale  ménie  rédamdient  de» 
ménagemens  dans  la  gnerriçdéolafféada  toutes  parts  aux  Uèvrm, 
et  un  frein  à  l'adairnement  que  l'on  mettoit  à  les  détruire. 
Outre  la  ressource  qu'ils  oHrent  à  la  subsisUuioe  de» hommes, 
:leur  dépouille  fournit  une  fourrure  asses  commune  mais  fort 
chaude ,  et  leur  poil  entre  dans  la  fabrication  des  chapeaux, 
f  La  France,  avant  sa  révolution,  étoit  déjà  tributaire  de  Tétran- 
-ger  à  cet  égard  ;  son  commerce  recevoit  annuellement ,  par 
le  seul  port  de  Marseille,  trois  à  quatre  cents  ballots  de  peaux 
?de  lièvres  ,  ciiargés  dans  les  Echelles  du  Levant  ,  et  évalués 
r  à  quatre  à  cinq  cent  mille  francs  ;  l'on  ^n  tiroit  aussi  de  la. 
Sicile  ;  k  présent  que  les  lièvres  sont  rares,  sans  que  l'abon- 
dance de  nos  moissons  paroisse  s'être  accrue  ;  la  sortie  d'une 
plus  forte  somme  devient  indispensable  pour  alimenter  nos 
chapelleries  et  par  cela  seuL^  je  prix  de  leurs  prpduiis.a  jdu> 
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iiécessairemenl  hausser.  Enfia ,  lorsque  j'ai  avancé  que  la  mo* 
raie  étoit  intéressée  à  la  répression  de  l'abus  effréné  de  la  chasse» 
il  sufïil ,  pour  justifier  celle  assertion,  de  jeter  les  yeux  sur  celte 
horde  éparse  d'hommes  endurcis  à  la  faligue,  aux  intempé- 
ries de  Tatmosphère,  et  trop  souvent  aux  actions  criminelles, 
8ur  les  braconniers  de  profession ,  fuyant  le  travail ,  délaissant 
leur  famille  ,  se  dépouillant  de  toute  affection  honnête ,  se  fai- 
sant une  habitude  de  la  rudesse  du  caractère,  constamment 
ipoursuivis  par  la  pauvreté  et  sectateurs  infatigables  d'une 
brutaj/e  intempérance.  A  celle  peinture  plutôt  adoucie  qu'exa- 
gérée ,  le  philosophe  ne  seroit-il  pas  tenté  de  regretter  la  sévé- 
ril|  des  loix  qui  interdisoientla  chasse  à  la  classe  que  le  travail 
doit  honorer  et  qu*il  rend  si  recommandable ,  pour  en  faire  le 
priyilége  d'ane  ckaae  moilis  ntUo'ên  apjpàrence,  mais  qui  , 
dans  one  société  bien  cn^^nisée ,  contrilnie  à  la  prospérité 
commime  par  tous'les  eenres  de.  consommatîoii?  Le  temps  est 
moins  précieux  pour  efie ,  et  une  éducation  soignée  ^  de  même 
que  Furbanité  des  mœurs ,  en  écarte  les  suitéi  dangereuses  de 
la  trop  grande  liberté  de  la  chasse^  qui  dans  les  pays  civilisés, 
doitélre  un  plaisir ,  . un  délassement,  un  exercice  salutaire, 
mais  jamais  un  métier  db  destruotioik  4 
An  nombre  des  propriétés  du  Uètfre  ,  je  ne  comjple  point 
remploi  bien  ou  mal  fondé,  que  la  Tieille  médecine  fiiisoit  de 
différentes  parties  de  cet  animal;  je  dirai  seulement  que  sa 
graisse  est  exœlleiite  pour  enlever  les  taies  qui  couvrent  les 
-yènx  des  hùÊltfÉi0f^^w»  animaux  ;  que  son  sang  est  en'bore 
,  nÉaté  commé  ntiJi^  lieir  lijpsqut,  propre  à  fiûre  dispàroStre 
4e8  tadMs  du  visage ,  eC  qn^iu  rapport  des  voyageurs  moder- 
nes, ce  sang  est  mis  aveo  succès  en  usage  chez  les  colons  du. 
Cap  de  Bonne-Espérance  ,  dans  le  traitement  des  ér^sipèles  ; 
^iis  eu  imbibent  un  linge  qu'ils  laissent ^sécher  ,  et  qu'ds  appli^ 
^queni  ensuite  immédiatement  sur  la  peau.  *  ^  w^MFt" 

Avant  de  décrire  les  différentes  méthodes  de  chasser  le 
iièpre ,  il  n'est  pas  hors  de  propos  de  les  faire  précéder  par 
«quelques  connoissances  préliminaires,  qui  ne  doivent  point 
'  être  étrangères  au  chasseur ,  et  peuvent  servir  à  le  diriger. 

Les  lièvres  ne  se  tiennent  pas  volontiers  dans  les  endroits 
qu'habitent  les  lapins,  el  les  lapins  ne  multiplient  pas  beau- 
.  coup  dans  les  pays  où  les  lièvres  sont  en  grand  nombre. 

On  appelle  communément  le  lièvre  mâle  qui  a  pris  tout  son 
accroissement ,  6oz4^Mi«,  et  la  femelle ,  hase;  un  grand  levraut 
prêt  à  devenir  bouquin  ou  hase,  se  nomme  trois-quarts.  Pour 
distinguer  si  un  lièvre  est  jeune  ou  vieux,  ilsufht,  dil-on  ,  de 
tàter  avec  l'ongle  du  pouce  la  jointure  du  genou  des  pattes  de 
devant.  Si  les  tôles  des  deux  os  qui  forment  raniculat^on^sont 
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lelleiTienl  conligiies  que  l'on  ne  sente  point  d'intervalle  entre 
elles,  l'on  peut  dérider  que  ]e  lièvre  eut  vieux  ;  s'il  y  a  au  con- 
Iraire ,  une  séparation  sensible  entre  les  deux  os,  c'est  une 
marque  que  le  lièvre  est  jeune^  et  ii  1  est  d'autant  plus  que  les 
deux  os  sont  plus  séparés. 

D'autres,  pour  s'assurer  de  la  jeunesse  d'un  levraut  trois- 
quarts ,  ou  qui  est  parvenu  à  sa  grandeur  naturelle,  lui  pren- 
nent les  oreilles  et  les  écartent  l'une  de  l'autre  ;  si  la  peau  se 
relâche,  ils  décident  que  l'animal  est  jeune  et  tendie;  uicus  si 
elle  tient  ferme  ,  c'est  signe  qu'il  est  diu'  et  que  ce  n'est  pas  un 
devraut ,  mais  un  Hèire.  Au  reste,  les  meilleurs  levrauts  sont 
ceux  qui  naissent  en  janvier. 

lies  signes  auxquels  on  reconnoU  un  lièvre  mâle ,  sont  :  !• 
;  derrière  tout  blanc ,  ks  épaules  rouges  et. ayant  quelques  longs 
pois  2  là  téte  plus  arrondie  que  celle  de  là  femehey  les  oi^iltes 
plus  courtes ,  plus  larges  et  blancbâtres,  la  queue  plus  lon-r 
gtke  et  plus  blanche.  Si  un  Uivre  au  gtlfl|pi  les  oreilles  serrées 
sur  les  épaulés  l'une  coalre  Tautre ,  c'est  un  màlé;  si  elles  sont 
ouvertes  et'écailées  des  deux  c6fés  do  couel  des  épaules,  c'est 
.une'ièniellé*  Le  mâle  a  communément  son  repaire  ou  ses 
cro##/is»pélit8,  sècê'ét  pointus  au  bout  ;  cçux  delà  femelle  sont 
rondè ,  hesucoupphis  gras,  moins-secs  et  bien  moidës.  LonK 
,que  le  mÉè  est  cnassé  par  des -chiens  coorans,  il  perce  en 
nvant,  va  fort  loin  et  fim  de  ffrvinà^ randonnées ,  c'est-à-dire , 
de  longs  circuits  aux  environs  du  môme  lieu  ;  la  /ittèe  s'écarte 
moins,  se  fait  battre  autour  du  canton  qu'elle  habite,  et  re\4ent 
plus  souvent  sur  ses  pas.  Le  bouquin,  a  aussi  {dus  de  jambe  et 
de  falon  que  la  hase  ;  son  pied  est  beaucoup  plus  court,  plus 
serré  et  piu^  poàkin  ;  il  appuie  pltis  de  la  pince  que  du  lalon  ; 
ses  ongles  sont  gros,  courts  et  usés,  mais  toujours  très-sërrés 
et  enfoncés.  La  hase  ^  au  contraire ,  a  le  talon  étroit ,  le  pied 
long,  plus  ganfi'de  poil,  et  elle  appuie  davantage  du  talon 
que  de  la  pince  ;  ses  ongles  menus  et  pointus f'écartent  les  i^ns 
des  autres ,  et  entrent  peu  dans  la  terre. 

Quoique  le  Uèvre  né  mànque  pas  d'instinct  pour  sa  con- 
sel'T'Tition ,  sà  sagacité  est  très-bornée,  et  Ton  doit  regarder 
Comme  les  plus  grands  efforts  de  cçt  instinct ,  et  par  consé- 
quent, comme  des  fail-s  peu  ordinaires,  les  ruses  de  quelques 
lièvres  ,  Vripportées  ])ar  un  ancien  et  bon  auteur  de  vénerie  : 
((.J'ai  dit  Uufouilloux  ,  un  lièv?'e  si  malicieux  ,  que  depuis 
qi?il  oyoit  la  trompe,  il  se  levoit  du  gîle  ;  et  eût-il  élé  à  uu 
quart  (le  lieue  de  là,  il  s'en  alloit  nager  en  un  étang  ,  se  relais- 
«rm^  (c'esl-à-dire  s'arrêtant  et  se  roncliant  sur  le  ventre)  au 
milieu  d'icelui  sur  des  joncs  sans  rtrc  aucunement  chassé  des 
«chiens.  J'ai  vu  courir  un  Uèyre  bien  deux  heures  devant  les 
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chiens,  qui  après  avoir  couru,  venoit  pousser  un  aulre  ef  se 
mellre  en  son  gîle.  J'en  ai  vu  d'autres  cjui  nageoienl  deux  ou 
trois  étangs,  dont  le  moindre  avoil  qualie-vingls  pas  de  lar^e. 
J'en  ai  vu  d'autres  qui  après  avoir  bien  couru  IVî>pace  de 
deux heuieaentroient  par-defîsous  la  porte  d'un  lect  à  brebis, 
et  se  relaissoient  parmi  le  bétail.  J'en  ai  vu,  quand  lei  chiens 
les  couroient,  qui  s'alloienl  mellre  parmi  un  troupeau  de 
brebis  qui  passoil  par  les  champs,  ne  les  voulant  abandonner 
ni  laisser.  J'en  ai  vu  d'autres  qui  ,  quand  ils  oyoienlles  chiens 
courans,  se  cachoienl  en  terre.  J'en  ai  vu  d'autres  qui  alloieut 
par  un  côté  de  haye  et  retournoient  par  l'autre ,  en  sorle  qu'il 
n'y  avoit  que  l'épaisseur  de  la  haye  entre  les  chiens  et  le  lièvre^ 
J'en  ai  vu  d'autres  qui ,  quand  ils  avoienl  couru  une  demi- 
heure,  s'en  alloient  monter  sur  une  vieille  muraille  de  six  pieds 
de  haut ,  et  s'alloienl  relaisser  eu  un  perluis  de  chauffant  cou- 
"^  ert  de  lierre.  J'en  ai  vu  d'autres  qui  nageoienl  une  rivière 
qui  pou  voit  avoir  Ijpit  pas  de  large  ,  et  la  passoient  et  repas- 
fioient  en  longueur  de  deux  cents  pas,  plus  de  vingt  fois  de- 
vant moi».  Il  n'est  pas  rare  que  les  lièvres ,  poursuivis  par  les 
chiens,  sautent  et  se  blotissenl  sur  le  haut  d'une  souche,  et 
mellenl  ainsi  les  chiens  en  défaut  ;  mais  ce  qui  est  plus  singu- 
lier, l'on  a  vu  un  lièvre  après  avoir  fait  plusieurs  retours  sur 
lui-même,  se  raser,  laisser  passer  les  chiens  et  les  chevaux,  et 
reprendre  le  contre-pied  ,  en  ne  courant  que  sur  des  voie» 
8ur-marchées  par  eux;  un  autre  se  mettre  à  l'eau ,  se  laisser  en- 
traîner au  fil  de  la  rivière ,  jus(|u'à  la  distance  de  cinq  cents 
pas,  et  delà  se  jeter  sur  un  petit  îlot  ;  un  aulre  enfin  ,se  relaisser 
au  milieu  d'une  maie  ,  le  bout  du  museau  seulement  hors  de 
l'eau  pour  respirer.  [Traité  de  la  chasse  au  fusil.) 

J'observerai  que  quand  la  terre  est  couverte  de  neige  ,  les 
chasseurs  des  pays  du  Nord  s'habillent  de  blanc  ,  afin  de 
n'être  point  apperçus  par  les  lièvres  et  les  autres  animaux 
sauvages. 

On  connoit  qu'un  lièvre  est  du  pays  ,  lorsque ,  lancé  par 
les  chiens,  il  ne  s'éloigne  pas  de  son  canton  ;  un  lièvre  étran- 
ger perce  droil.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  lièvrd  de 
bois,  qui  revient  toujours  au  bois  où  il  a  été  lancé,  exceplé 
dans  les  temps  de  pluie,  alors  il  longe  seulemenl  les  chemins. 
IjC  lièvre  de  phiine  ne  tient  pas  le  bois  ,  et  s'il  est  forcé  d'y 
entrer  ,il  ne  fait  que  le  traverser  et  il  en  sortaussi-tôl.  On  voit 
'  qu'un  lièvre  commence  à  se  lasser,  quand  ses  allu^s  sorjt 
courtes  et  déréglées  ;  il  n'appuie  que  du  talon  ;  son  pied  s'élar- 
git exlraordinairement  ;  les  deux  doigts  des  pieds  de  devanl 
se  tournent  en  dehors  l'un  surFautre  en  forme  de  croissant; 
il  a      oreilles  basses  et  écartées  ;  il  est  efflanqué ,  les  chiisseui» 
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disent  qii*il  porte  ta  hotte  ;  ses  forces  Tabàiidonnent  ;  il  se 
jette  dans  les  jambes  des  hommes  et  des  chevaux  ,  le  bruit  ne 
rélonne  plus,  il  est  aux  abois ^  il  va  succomber  à  l'excès  de 
sa  fatigue  et  les  éclats  du  cor  ,  en  annonçant  cette  sorte  de 
victoire  ,  détournent  l'attention  du  chasseur  de  la  foiblesse  de 
l'élre  qui  en  est  l'objet ,  et  trompent  sa  sensibilité ,  qui  ne 
pourroit  manquer  de  lui  reprocher  les  longues  souffrances 
et  les  cruelles  angoisses  dont  ilalourmeoté  un  animal  doux  et 
•ans  défense. 

I 

Chas»  dû  Lièinrm, 

n  y.a  cinq  manières  de  prendre  on  de  obeaser  te  ttè^rw  ;  la . 
première  aux  ehimu  coarattf  f  la  deuxième  a^à  fusil ,  la  ti*oi- 
aième  à  VafftU  ^  la  .quatrième  h  ^oisêou  diprpiÊ  ^  et  la  cÎB'i^ 
quième  au  ea^et  ou  lacet  et  autrês  jUigtêé  ' 

Le  temps  le  plus  fuyorafale  à  presque  toutes  ces  diiTéi-éBles 
ohasses ,  est  depuis  la  mi-septem Dre  jusqu'à  lami^TriL  .11  faut 
encore  observer  que  les  liêifP$êam\Menneni  voloatîers»  en  été  , 
dans  les  champs  ;  en  automne ,  dans  les  vignes  ;  «1  liÎMr , 
jdani^  tes  buissons  el  da^s  les  bois. 

Ponr  forcer  le  lUvre  aux  chiens  eèuraAs ,  il  faut  une  meute 
peu  nombreuse  de  chiens  bien  dressés ,  etoonduits  par  trois 
chasseurs  au  plus;  des  chasseurs èn  pins  grand  nombre  ne 
4|nt  que  se  gêner.  11  est  bon  que  les  chiens  soient  d'abord 
tenus  en  laisse ,  pendant  qu'on  pousse  en  avant  un  chién 
dWrét  pour  faire  sortir  le  lièin^e  des  brouswiHoi  où  il  pont 
être  retiré  ;  après  cela  on  lâche  les  chiens  courans ,  et  on  re- 
tient le  chien  d'arrêt ,  qui  ne  pourroit  que  ocmtrarter  la  chasse 
«n  faisant  lever  à  la  fois  plusieurs  lièurea  ,  qui  donneroiei|t 
le  change  aui^  chiens  courans ,  et  leur  feroient  perdre  la  v6ie 
ou  la  piste  du  premier  lièvre  lancé.  Pour  oennoftre  parfaite^ 
ment  la  chasse  aux  chiens  courans  ,  qui  ne  convient  qu'aux 
personnes  en  état  d'avoir  des  piqueurs  et  une  meute  ,  il  faut 
en  cliercher  les  détails  circonstanciés  dans  les  divers  ouvrages 
de  vénerie  :  ces  détails  étant  beaucoup  trop  considérables  pour 
entrer  dans  un  abrégé ,  on  se  bornera  ici  à  observer  qu'un 
vent  doux  du  levant  ou  du  couchant,  ni  trop  humide  ai  tro|> 
sec  ,  est  le  plus  convenable  à  cette  sorte  de  chasse. 

Celle  au  fusil  n  est  pas  si  compliquée;  elle  peu(,se  faire  sans 
chiens,  en  battant  la  plaine  pour  tirer  le  lièure  ïin  moment  qu'il 
part.  L'heure  favorable  pour  cette  chasse,  est  depuisque  le  soleil 
commence  à  paroi tre  jusqu'à  deux  heures  a])rèsson  lever.  Un 
chasseur  d'habitude  reconnoît  un  Heure  au  gîte  à  la  distance 
de  sept  à  huit  cents  pas ,  dans  les  jo^s  ciaiiv  et  sereins  d'ua« 
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belle  gelée  d'hiver.  En  se  promenant  dans  une  plaine  semée 
en  blé,  la  face  tournée  au  soleil  ,  on  peut  découvrir  le  lièt^re 
au  gîte  ,  au  moyeu  d'une  vapeur  produite  par  Ja  chaleur  de 
sou  corpvS  ,  et  qui  forme  un  petit  nuage  au-dessus  du  gîte. 
Celle  vapeiu'  est  d'autant  i^lus  considérable,  que  le  lièvre  vient 
plus  récemment  de  se  gîter,  et  qu'il  s'est  plus  échauffé  eu  cou- 
rant. 11  faut  bien  se  garder  d'aller  droil  au  lièvre  qu'on  voit 
au  gite  ,  si  l'on  ne  veut  pas  le  faire  lever  avant  d'en  élre  assez 
prés  pour  le  tirer  ;  mais  on  doit  s'en  approcher  en  le  tournant  ^ 
et  le  coucher  eji  joue  sans  s'arréler. 

La  chasse  au  fusil  se  fait  encore  avec  des  chiens  cuurans  ; 
deux  bassets  suffisent  et  sont  préférables.  Pour  bien  faire  celle 
chasse  il  faut  deux  chasseurs,  donlTun  suit  les  chiens  pour 
les  appuyer  ,  et  l'autre  peut  rester  au  lieu  d'où  le  lièvre  a  été 
lancé.  Ce  dernier  est  sur  de  le  tirer  ,  lorsque  le  lièvre  aura  fait 
«on  tour  ,  qu'on  appelle  randonnée  ,  et  s'il  le  manque  cette 
première  fois  ,  il  ne  le  manquera  pas  après  la  dcuxièmè  ran- 
donnée ,  car  il  est  reconnu  qu'un  lièvre  ,  et  sur-tout  une  fe- 
melle ou  hase  ,  revient  )>lu^urs  foiâ  au  lancé ,  c*est-à-dire  à 
Ja  place  d'où  les  chiens  l'ont  fait  partir. 

On  emploie  encore  pour  la  chasse  au  Ibail  dès  chiens  cotf«k. 
chans  ou  d'arrêt ,  qu'on  dresse  àquêler  on  chercher  en  silence 
le  Uèvrfi  qui  se  repatt  on  qui  gîle  dans  hi  plaine.  La  manièi^ 
de  dresier  des  chiens  pour  cette  sorte  de  chasse  est  asses  coi^r 
nue  p  et  lear  éducation  a  pour  princi|>al  objet  de  modéHÎ 
.  leur  ardeur  ^  et  de  les  empêcher  de  faire  paitir  le  Uèvfe  eç  ' 
courant  sus  ayant  que  le  chasseur  leur  ait  crié  piU» ,  loftqa'ii 
vent  le  tirer  au  partir*  «      .  . 

Quelquefois  aussi  on  tire  le  Uèvn  devant  le  nés  du  chien  « 
qui  le  tient  en  arrêt.  Si  cette  manière  n'exige  pas  que  chas- 
seur soit  un  hon  tireur  5  elle  demande  de-  lut  heaucoup 
d'adresse  pour  approcher  le  Uèprp  Ans  le  fiiire  partir^  et  pour 
le  tirer  sans  hiesser  le  chien. 

Une  autre -chasse  au  fusil  est  celle  qu'on  appelle  à  iaraie,  ; 
eUe  se  fait«n  avril  et  en  mai ,  lorsque  les  blés  déjà  en  tuyaux 
ae permettent  plus  de  battre  une  plaine  fertile.  Cette  chasse 
se  nit  depuis  le  soleil  levani  jusqu^  huit  ou  neuf  heures  du 
matin ,  et  le  soir  deux  heures  avant  le  coucher  du  soleil.  Pour 
la  £dre  utilement ,  il  est  bon  que  deux  chasseurs  prudens  se 
réunissent »J'un  des  deux  longe  une  pièce  de  bléparnn  bout, 
et  l'autre  par  l'exti-émité  opposée  ;  ils  vont  doucement «t  du 
même  pas  à  la  rencontre  l'un  de  l'autre ,  en  fixant  les  regards 
sur  le  sillon.  11  est  rare  que  le  lièt^re  traverse  le  sillon  ,  qu'il 
suit  toujours  en  fuyant  le  chasseur  qu'il  a  apperçu  le  premier, 
^.il  vase  placer  sous  le  fiisil  de  l'autre.  Si  celui-ci  le  mauque, 
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il  doit  faire  signe  du  chapeau  à  son  compagnon  ,  qtiî ,  averti^ 
ne  manquera  p;^s  le  lièvre ,  qui  aura  icI)roussé  chemin.  ' 

Une  des  manières  de  cliasscr  à  l'affril  consi«le  à  se  placer 
avec  un  fusil  sur  les  bords  d'un  bois  après  le  soleil  couché, 
et  à  y  rester  jusqu'à  nuit  tombante.  C  est  le  moment  où  les 
Heures  quittent  les  boif.  pour  passer  les  nuits  dans  les  champs 
et  y  paître.  Le  matin  ,  depuis  la  ]:)oinle  du  jour  jusqu'au  soleil 
levant,  on  peut  les  y  attendre  de  même  au  moment  de  leur 
l'entrée  dans  le  bois.  Il  faut  être  placé  sous  le  vent ,  à  moins 
qu'on  ne  soit  monté  sur  un  arbre.  Il  faut  aussi  se  poster  à 
portée  d'un  sentier  ,  et  âi  on  voit  le  lièt^e  rentrer  ou  sortir 
trop  loin  de  aoi ,  il  faut  remarquer  l'endroit  ^  et  revenir  le  lén-* 
«demain  se  mettre  à  portée  :  on  peut  être  sûr  que  le  iièpre ,  qu^ 
ne  change  pas  de  route ,  reprendra  celle  qu'on  lui  a  vu  lenîi^ 
lu  Teille.  On  peut  encore  reconnoître  les  peusieê  d*nn  Uètfrw 
en  se  promenant  avec  un  chien  le  long  du  bob  à  la  chute  du 
jonr.  Vers  le  mois  dé  mai^  le  soir»  on  se  tapit  an  pied  d'une 
haie  ou  d'un  arbre ,  près  d*nne  pièce  de  blé  :  on  y  attend  les 
iièvreê  qui  vietinent  sy  repaître  pendant  la  nuit.  Dans  le  fort 
de  l'été ,  c'est  près  d'un  cnamp  d'avoine ,  de  pois  ou  d'antres 
menus  grains  qu'on  peut  les  attendre.  Par  un  beau  clair  dft 
lune  9  et  dans  un  carrefour  où  plnaieiHrs  cheminsabontîssent» 
Tafiût  est  aussi  très-favorable.  Uaffdl ,  soit  du  soir  ^  soit  du 
matin,  n'est  gnère  praticable  que  depuis  la  mi-avril  jusqu'à 
la  fin  de  septembre  ;  mais  Tafifut  au  clair  de  lune  peut  avoir 
lieu  en  tout  temps.  Quand  un  Uèpre  qu'on  voit  h  l'aflût  u'^ 
v'pes. encore  été'eiirayé  ^  il  court  modérément ,  et  si  on  veut  le 
tirer  plus  siirement ,  on  Tarréte  quand  il  est  à  portée  en  fai<^ 
sant  avec  la  bouche  un  petit  bruit ,  qui  s'opère  en  serrant 
les  lèvres  et  retirant  l'air  en  dedans ,  ce  qui  «Rappelle  piper 
Jièvte. 

La  chasse  du  lièi^e  te  fait  k  Toiseau  ,  par  le  moyen  d*ot« 
seaux  de  proie ,  tels  que  le  milan  ,  le  faucon  ,  Tau  tour  ,  le  la* 
nier  et  le  gerfaut;  on  peut  encore  dressera  cette  chasse  le 
corbeau  et  là  corneille.  L'oiseau  ayant  été  lâché  ,  plane  dans 
les  airs,  d'où  il  se  précipite  sur  le  lierre  ,  qui  ne  pouvant 
l'appercevoir  n'évite  point  sa  serre ,  et  il  en  est  saisi.  Alors 
l'oiseau  rappelé  par  son  maître  ou  par  son  conducteur,  re- 
lâche sa  proie,  l'ont  l'art  de  cette  chasse  ,  qui  suppose  une 
fauconnerie  montée  ,  et  par  conséquent  Ions  les  moyens  d  un 
homme  puissant^  consiste  dans  la  manière  de  diesser  le» 
oiseaux  de  proie  ,  et  d'en  régler  le  vol.  f^oyez  larticlo  de  la 
au  mot  1  AUCON. 

Apres  avoir  familiarisé  un  lièvre,  en^l'élevant  à  la  maison, 
dit  Aidrov  ande  d'après  Coiuad  Hure)»bacbius  «  on  lui  attiiche^ 
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iiîi  Diorccau  de  viande  crue  sur  le  cou,  et  on  le  fait  courir  en 
pU'it4  champ;  on  lâche  ensuite  l'oiseau  de  proie,  qu'on  rabat 
«ur  le  lièvre  pour  faire  sa  pâture  du  iriorceau  de  viande  >  et 
par  ce  moyen  on  dresse  l'oiseau  à  la  chasse  du  lièvre  d'au- 
tant plus  aisément^  ^ue  dans  l'élat  de  liberté  il  an  fait  da 
nourriture. 

Un  aulre  moyen  de  prendre  les  lièi^res  san»  chiens ,  sans 
fusil ,  ann»  oifleatix  et  sans  pièges ,  consiste  àsWmer  de  bâtons  , 
et  à  courir  en  nombre ,  oans  ah  temps  tle  neige  ^  vers  le  gile 
d'un  lUuirê,  ^u  on  éloiirdit  par  un  grand  bruit  ^  qu  on  lasse 
ainsi  dans  sa  courte  contrariée ,  et  <|u'oii  aisomme. 

Rosie  à  indiquer  la  cbaase  aux  pièges.  La  manière  dd  fiiire 
Oette  chawe  en  grand^^  <ibnaiste  à  ceindre  an  boit  d'un  filet 
particulier;  mais  le  principal  artifice  qu'on  mploie  à  la  cam- 
pagne, eatTus  i^e  du  coliety  espèce  de  lacet  de  cohxle>ott  de 
crin  ^ou  même  de  fil  delailon ,  tendu  dana  des  passages  étroit», 
avec  un  nœud  coulant  Pour  réussir  dans  celte  chasse»  il  Tant 
avoir  observé  la  fosêêe  d'un  Uèw^  dans  les  haies  ;  on  la  re- 
connoît  par  le  poirqu'ii  y  laisse  en  les  traveraant  ;  il  fiiut  aussi 
frotter  les  coUet»  avec  in  blé  vert ,  du  genêt  bu  du  -ser- 
polet. 

Telles  sont  les  dtfi^érentes  manières  oonnues  de  chaner  les 

Uèwres ,  et  le  lecteur  saura  gré,  sans  doute ,  qu'en  terminant 
cet  arlicle,  on  lui  indiqué,  d'après  Aldrovaude  qui  cite  Vi>- 
cberiuB;,  un  procédé  que  ce  dernier  prétend  élre  infaillible 
pour  attirer  les  lièures  clans  un  canton  ;  ce  procédé  consiste  k 
mêler  du  suc  de  jusqutame  avecf  le  sang  d'un  lèvrmuà^  cl  à 
coudre  ce  mélange  dan^  une  peaii  deZt0fW,qu'ion  enterre  en- 
suite dans  un  endroit  fréquenté  par  ces  animaux:  c'est,  dit 
Tauteur  cité,  le  mojen  d'y  attirer  tous  ceux  de  la  contrée.  (S.) 

LIÈVRE.  On  à  donné  ce  nom  à  un  poisson  du 
BiiBNi^iF. ,  Biêmmm9  ^ootUari*  lÀsm.  Vvy^m  au  mot  Bi«bn-' 

m.) 

UBVRfi.  C'est  le  nom  d'une  coquille  du  genre  des  por- 
ealdMiMts,  la  jiofweiainë  êêtiudimOii^  Ytijw  au  met  FoBca* 
i«Am.  (fi.) 

LIÈVRE  ou  LAPIN  M»  INDES ,  d'Aldrovande.Ç'eslk 
Gerbo  [DlpuB gerhoa.),  ^oyei Gerboise.  (Desm.) 

LIÈVRE  DÈS  ALISES,  roycz  Pika.  (S.) 

LIÈVRE  D'AMÉRIQUE  [Lepui,^  Americaima  Liûn.).Ce 
u'tsl  pas  sans  raison  que,  l'on  a  coui»ervé  à  ce  quadrupède  la 
dénomination  de  //^p/"^,(iin  lui  convient  à  beaucoup  d'égards. 
Il  a  en  elFet  de  grands  rapports  ave ç  le  lièure  d'Europe  ;  il  ea 
diilere  ujéanmoixis  j^ar  sa  Uiile  plusjpetite^  étant  d'une  graor 
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deur  raoyeniie  entre  celle  du  lièvre  et  du  lapin,  par  son 
train  de  derrière,  un  peu  plus  haul,  par  quelques  nuances  du 
pelage,  et  sur-lout  par  une  particularité  remarquable  ,  une 
véritable  anomalie  dans  le  genre  du  Heure ,  par  quatre  doigts 
à  tous  ses  pieds  ,  tandis  que  le  lièvre  d'Europe  a ,  comme  Tom 
sait,  cinq  doigta  aux  pieds  de  devant  et  quatre  seulement  à  ceux 
de  derrière;  en  sorte  que  Ton  ne  peut  révoquer  en  duulela  dif- 
férence d'espèce  de  ce  lièvre  du  nord  de  l'Amérique  et  dii 
lièvre  de  nos  pays;  et  c'est  faute  d'observations  que  JtJulïbn  et 
quelques  autres  naturalistesontconsidéré  l'unel  l'aulrecomme 
de  simples  variétés  de  la  même  espèce.  Les  dissemblances  de 
couleurs  consistent  j)i  incipalement  dans  la  teinle  d'un  fauve 
rougeâlre  qui  couvre  le  haut  du  cou  en  dessus  ,  aussi  bien  que 
le  devant  des  pattes,  qui  sont  en  dessous  d'un  blanc  sale.  Sur 
Je  corps  ,  le  poil  est  gris  rougeàlre ,  ondé  et  comme  marbré 
de  noirâtre  en  été  ;  il  blanchit  pendant  l'hiver  ;  mais  le  bout 
des  oreilles  et  de  la  queue  resie  toujours  d'un  gris  cendré. 
Suivant  la  l  emarque  de  M.  Daines  Barringlon ,  ce  change- 
ment de  couleur  ne  s'elfectue  point  sur  les  mêmes  poils ,  et  en 
examinant  avec  soin  la  fourVure  d'hiver, on  reconnoît  qu'elle 
est  composée  de  deux  ordres  de  poils,  dont  les  uns  sont  plus 
clair-semés,  mais  deux  fois  plus  longs  et  plus  forts  ;  ceux-ci 
sont  blancs  dans  toute  leur  longueur ,  et  forment  le  surlout 
d'hiver  de  l'animal.  La  fourrure  grise  et  brune  ne  devient 
donc  jamais  blanche  ;  elle  est  seulement  cachée  par  la  four- 
rure blanche  exiéiieure.  (c  Cette  couverture  de  surplus,  dit 
M.  Earringlon,  semble  être  absoluuient  nécessaire  à  la  con- 
servalion  de  ce  quadrupède ,  tant  en  ce  qu'elle  le  met  à  même 
de  braver  la  ligueur  de  l'hiver,  qu'en  ce  qu'elle  le  dérobe, 
par  sa  blancheur  ,  à  la  vue  de  ses  nombreux  ennemis.  Mais  si 
ce  surtout  n'a  voit  pas  la  propriété  de  tomber  pendant  Tété ,  iL 
deviendroit  funesie  au  lièvre  ,  et  par  la  chaleur  extraordi- 
naire qu'il  lui  occasion neroit ,  et  parce  que  sa  blancheur  le 
feroit  remarquer  de  fort  loin  ».  Mais  les  chasseurs  savent  les 
découvrir  alors ,  par  une  vapeur  qui  s'exhale  de  leur  corps 
et  se  condense  dans  l'air  quand  le  soleil  paroît  sur  l'ho- 
rizon. 

LiGsHèvres  decelte  espèce sonlcommunsdans  plusieurs  j)ar- 
ties  de  l'Amérique  st-ptenlrionale.  Les  campagnes  arrosées  par 
la  rivière  Churchill,  sur  la  côte  nord-ouest  de  la  baie  d'Hud- 
son  ,  en  nourrissent  une  grande  quantité  ;  on  les  a  vus  égale- 
ment nombreux  dans  la  Californie  et  à  la  Nouvelle- Albion. 
Le  PageduPratz  et  Don  Ulloa  disent  qu'ils  sont  extrêmement 
connniins  à  la  Louisiane,  Jiartrum  dans  les  deux  Florides^ 
el  Bosc  en  a  leiicontré  beaucoup  dans  la  Caroline,  parlicu-» 
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Hèi^meufcauxeaTÎffOiisde  Charlestown.  M.  Rem]iolfl-F6iaiÉi$ 
dit  qn'on  les  trouve  aussi  dans  le  nord  de  l'Europe^  lorsque  * 
la  terre  y  est  couverte  de  neige.  Ces  lièvres  ont  l'allure  dii^ 
lapin ,  et  la  manière  de  se  gîler  du  iièure  de  l'ancien  continen  t 
ib  aiment  à  se  cacher  dans  les  trous  qu'ils  trouvent  tout  faits  \^ 
fibus  les  racines  et  dans  les  creux  des  arbres  ;  ils  recberchenp 
les  lieux  secs;  cependant  ils  ne  craignent  point  de  se  réfugier^ 
dans  les  marais,  lorsqu  ib  se  sentent  poursuivis  par  les  chiens 
quand  ib  sont  pressés^  on  les  voit  même  grimper  dans  les  ar— 
bres  creux  >  pour  y  trouver  un  Rnyle,  et  s'y  loger  aussi  baut  qu'il.^ 
feur  est  possible  de  monter.  Dans  ce  cas ,  la  manière  de  les 
prendi*e  est  de  les  enfumer  parle  bas  de  l'arbre ,  en  bouchant 
toule  issue;  ils  lombent  alors  suHoqués.  Leur  chair  est  blanche^, 
comme  celle  du  lapin ,  généralement  assez  tendre  ,  niais  « 
peu  savoureuse;  aussi  les  colons  de  la  Caroline  en  font-ils 
peu  de  cas.  Les  femelles  metlent  bas  quatre  à  cinq  petils  deux;  ; 
ou  trois  fois  par  an  ^  la  première  dès  le  mois  de  janvier^  et  li^-^ 
dernière  en  juin  ou  juillet.  (S.) 

LIÈVRE  CH  ANGE  AN  T(Zg/)f«  variahilis  Linn.).Binm  ' 
^arié  de  blanchâtre  et  de  gris  roux  en  été ,  ce  lièvre  devient  ^ 
en  hiver  aussi  blanc  que  la  neige  ;  l'on  voit  seulement  alors 
nue  légère  bordure  noire  au  bout  des  oi*eilles  et  un  peu  de  i 
jaimàtre  à  la  plante  des  pieds.  I^a  queue  reste  blanche  pen-^:  | 
dant  toute  l'année,  sans  aucune  marque  de  noir;  mais  erv^^ 
hiver,  elle  se  garnit  d'une  toulîè  lâche  et  laineuse ,  dont  on  ; 
se  sert  dans  les  pays  du  Nord,  comme  de  houppe  à  poudrer  ; 
riris  de  Toeil  est  dUin  jaune  brun.        w   ,  .  ^  .vC. 
'  Ce  changement  régulier  de  pelage  n'est  point  l'effet  dijl^ 
climat  sur  Tespèce  à\\  liètfr^  commun,  qui  dans  le  Nord  de^. 
tiendroit  blanc  |>eiidanirhîver  et  reprendroiten  été  sa  cou-^'^ 
l^ur  Oidinaîre ,  ainsi  que  Buffon  et  d  attires  naturalistes  Tout- 
pen(£l%é  Uàifrt  changeant,  d'après  des  observations  récenteiir^ 
^^^''^^i; multipliées^  constitue  une  eqp^  distincte  et  partieii4^ 

.IleiF 


aux  contrées  septentrionales  d»  noIne  icoBtittent 

eus  grand  d'un  quart  qvf^  le  nôtre  ;  sa  tête  n'a  gilère  pkis  d#^; 
ngueur ,  mais  eUe.  est  jmbfins  grosse  ;  sés  orràUes  août  beao% 
coup  j^us  couifes^'ses  yeux  un  peit  plus  rapprochés  du  aevjp 
et  ses  )mheê  moins  longuet?  ;  sa  queue»  plus  ooUirte^est  forméoi^ 
d^un  nombre  plus  ^etit  di^fyertebmb;  et>  comme  ^  Tiens  de^ 
le  dire,  elle  est  entièremè^^ blanche;  à  JMÎne  Apparçoit-otf 
^'n<el^ues  poils  bruns  sur  son  plan  auperieur;  le  poil  dei^ 
fiaSbèn  est  long  et  pendant  Dana  la  j^mièce  année,  les  ^e>!^ 
n^^i^  ont  une  fourrure  plus  fojumie,  plus  lein^use,  et  d'uu^ 
hrnn  plus  foncé  ;  ils  ne  portent  jamais  au  front  l'àoile  l^bnchi^: 
que  la  plupart  des  /i^ivvt  oofnnufm  on%  eu  naissaiit^  aoap^ 
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seulement  dans  nos  climats»  mais  encore  claiislM  pfty&frmas, 

où  ils  subsistent  avec  les  lièt^res  blancs. 

Et  ce  qui  prouve  encore  mieux  la  disparité  d'espèce ,  c'est 
que  le  lièvre  changeant ,  élevé  dans  les  maisons  et  tenu  pen- 
cLaut  l'hiver  dans  les  lieux  échaufies  ,  prend  sa  fourrure 
blanche  de  même  ,  et  seulement  un  peu  plus  tard  que  s'il  ftU 
resté  exposé  à  la  rigueur  du  froid.  Il  faut  observer ,  en  outre, 
que^  dès  l'automne ,  son  poil  d'hiver  est  préparé  et  qu'il  com- 
mence à  paroître  avant  que  la  saison  soit  à  beaucoup  près 
aussi  dure  que  le  sont  les  jours  de  priiilemps ,  auxquels  le  pe- 
lage d'été  commence  à  sortir  et  à  se  montrer.  Un  l'ait  décisif^ 
c'est  que  le  lièvre  changeant  et  le  lièvre  commun,  selon  le  té- 
moignage de  M.  Pennant,  se  trouvent  également  en  Ecosse, 
l^ue  le  dernier  n*y  change  point  de  couleur  pendant  les  froids , 
et  qu'il  ne  s*y  mêle  point  avec  le  premier;  celui-ci  court 
*  moins  vile^aplus  de  dispositions  à  s'apprivoiser,  et  segitedana 
les  fentes  des  rochers.  * 

M.  Pallas  a  reconnu,  par  plusieurs  expériences,  que  \é 
lièvre  changeant comQtvexxne  très-grande  chaleur,  même  au 
milieu  des  froids  les  plus  rigoureux.  C'est  un  des  animaux 
dont  le  sang  est  le  plus  chaud  ;  dans  les  plus  fortes  gelées , 
celte  chaleur  est  de  io3  et  jusqu'à  toô  degrés  du  thermomètre 
de  FafeaheiL  Les  pai*tîes  génitelei^  aur«toat  dans  lé  mâle  ,* 
exhalçnt  une  odeur  détagmble  et  forte ,  qui  a  beaucoup  de 
rapports  à  celle  du  fromajce  vert  de  Suisse. 
,  J'ai  dit  <|ue  le  UhfTê  ekangeani ae  trouyott  eii  Ecosse;  on 
le  voil  aussi  en  Danemarck,  en  Suède  yenLîvonie^  en  La- 
ponie  et  en  Norvin^i  où,  suiiranl  Fontoppidam  [HUtoitè  , 
natmeUe  de  la  JNfprwège.  ) ,  toujours  crédule  et  ami  du  mei>» 
veineux ,  il  prend  et  mange  les  souriîi  comme  les  chats.  Mais 
çes  lièvres  ne  sont  nulle  part  aussi  communs  qu'au  nord  de 
la  Russie ,  dans  toute  la  Sibérie  jusque  sous  la  aone  ArcUqué  , 
et  au  Kamtchatka*  Ils  fournissent  un  article  assev  important 
du  commerce  des  pelleteries;  Ton  en  prend  une  grande  quan«> 
tité  aux  lacets  ,  et  les  Russes  en  vendent  les  peaux  aux  Chi*^ 
nois  dans  le  marché  de  Kiatha ,  à  raison  de  1 1  à  i  a  sols  tour^ 
nàis  la  pièce  ;  un  soc,  c'est-à-dire  trois  aunes  ihisses  de 
rentres  ou  de  dos  cousus 'ensemble ,  y  vaut  S  livres  Ho  sols  à 
ai  livres  iSsols,  et  un  sac  d'oreilles  tannées,  i  ô  livres;  la  pointe 
noire  de  ces  oreilles  forme  line  très-jolie  fourrure.  Ma»  Ton 
a  observé  que  le  poil  dés  lièvres  blancs  n'est  pas  propre  à  la 
fabrication  des  chapeaux,  et  que  plus  il  est  cris ,  meilleur  fl 
est  pour  cet  usage  ;  leur  chair  estjaussi  fort  inférieure  en  qatt*»  ' 
lité  à  celle  du  lièvre  commun.  ^ 
.  lues  aniu|^.Uj|^  de  çetle  es£»èice  cluingeot  de  <^ 
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qu'ea  même  tompv'que  de  eoaknir  ;  mais  leon  mlgrstfMÎIHl 

sont  pas  régulières  et  ne  paroiasent  pas  concertées,  puis- 
«|u'ila  ue  voyagent  point  en  troupes,  et  que  leur  marche  est 
«ouvent  incertaine.  Cependant  on  les  voit  assez  généraleœeàl 
quitier  ,  à  l'approche  de  l'hiver ,  les  âpres  sommets  des  mon- 
tagnes du  Nord  ,  et  s'y  établir  de  nouveau  à  Tarrivée  de  la 
belle  saison.  Ce  n'est  pas  la  rigueur  du  froid  qui  les  force  à 
abandoniior  leurs  retraites",  niais  ils  y  sont  contraints  parla 
riécfssilé  de  pourvoir  à  leur  subsistance,  qu'ils  composent 
pendant  l'iiiver  d'agaiics  et  d'amandes  du  pin  cimbre.  \Jé\.é, 
ils  se  nourrissent  principalement  de  l'écorcedu  petit  saule.  Us 
s'accouplent  au  printemps  et  en  été.  Les  empereurs  chinois 
eu  faisoient  nourrir  dans  leur  parc  spacieux  de  Ge-Ho-Êulh  , 
et  Ton  y  a  observé  que  le  poil  de  ces  animaux  changeoik 
chaque  année  aussi  bien  que  sur  leur  terre  natale. 

Cependant  la  migration  alternative  des  lièvres  changeann 
n'a  pas  lieu  dans  toutes  les  contrées  qu'ils  habitent.  Au  Groen- 
land ,  où  ils  sont  assez  communs,  ils  ne  quittent  point  le  se- 
jour  des  lieux  les  plus  solitaires  et  des  montagnes  loujoura 
couvertes  de  neige.  Ces  lièvres  du  Groenland ,  que  Ton  y 
appelle  rehalek  y  restent  entièrement  blancs,  même  en  été; 
peut-être  ne  sont-ils  pas  de  la  même  espèce  que  le  lièvre 
changeant ,  et  forment-ils  une  simple  variété  du  lièvre  com- 
mun ,  quoiqu'ils  conservent ,  comme  le  premier ,  du  noir  à 
la  pointe  des  oreilles  ;  les  jeunes  ont  le  poil  d'un  gris  blan- 
châtre^  Leur  liécondilé,  daofcoes  ^«•ts  glacés ,  est  vraiment 
remiirquable^  etij^iune:  <Bpe  1%  tmJXater^tL  doués  d'une 
ààm^^^^  jusdn'à  hàft  pel^ 

M|*fi>itiriiM  herbes  teadret 

^  teiM^  kM^gi  idiiitniiinaéx  dans  les  goi^s  des  mon* 


.;^tegnjB»3^yirg|)iin||t  <i«  Ggoëtiiand  leur  font  la  chasse  an  fcml, 
Pare»  tn^ hiMk,  d  même  à  coups  d«  piériM;  ila  en  mangent 
<fhm,  Idnt  avae  ks  peaux  diffî&reates  pièces  de  leur  faalH^' 
'  'lement  ;  et  oa  qjtà  paroiira  une  singulière  ressource  de  l'in- 
duatrie  excitéa  par  le  besoin ,  les  crottins  y  ser^niqnekjuefi^ 
de  mèche  aui:  lampes.  (S.)  \       ^  ^^-^ 

V LIÈVRE  TOiRNU.  Quelques  natmlisles  ont  préÉeiiHi 
''^'il  exilloituae  race  delièvrefteanufutMê,  dont  la  téte  portoîfc 
'un  bois  comme  celui  du  cerf.  Cette  prétention  doit  être  rang^ 
ap  nombre  des  fables.  V^ymL  à  Tarlicle  du  Ljkvre.  (S.) 
"  :  LI£VR£  D  ,EAU.Femandai  [Hmt.  nat,  Hisp.)  dit  qu'au 
Mexique ,  le  grèbe  corn»  est  snmomBM  Uèpf0  d^Mm*  Voyea 
le  mot  Gr£B£.  (S.) 

LIÈVRE  H  YJBRIDË {LepmhybridmlJxm.).  Danslesdé* 
#ayts.  4e>  1»  Jlft|f|gipèn|^      veiRilaciiiqaantième  di^de 
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îalUude  nord,  où  l'espèce  du  lièvre  cJiangeant  devient  rare  , 
il  en  paroît  une  race  jjIus  nombreuse,  à  laquelle  M.  Pallas 
a  donné  le  nom  de  lièvre  hybride ,  et  qu'il  soupçon  no  issue  du 
mélange  des  deux  espèces  du  lièvre  commun  el  du  lièvre  chan- 
geant ,  race  siérile  comme  tous  les  produil^  d'espèces  dillé- 
aentes.  >]ais  celle  conjecture  de  M.  Pallas  n'a  point  encore 
été  confirmée  par  les  observation» ,  et  elle  présente  d'autant 
plus  de  difficultés  à  être  admise ,  que ,  suivant  le  même  natu- 
^raliste ,  ces  lièvres  prétendue  métis  paroissent  être  confinés 
dans  les  contrées  ou  les  autres  cessent  d'être  communs. 
.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  Uèvres  de  cètle  race,  que  Ton  pour- 
voit appeler  à  demi-changeante ,  conservent  pendant  l'hiver 
nne  partie  4^  leur  pelage  d'été  ^  dont  la  couleur-  diffère  peu 
de  celle  du  Uèêre  commun  ,  et  ils  ne  deviennent  blancs,  ôi( 
plul6t  blanchâtres ,  qu'en  quelques  endroits,  et  principale-* 
çient  sur  les  côtés  de  la  tête  et  du  corps. 

Il  y  a  encore  4  dans  le  centre  dë  la  Rqssie  »  nne  autre  race 
de  lêèi^res  k  demi-changeans  ,  que  les  Russes  distinguent  par  le. 
nom  particulier  de  russak,  et  que  Ton  ne  trouve  presque  ja- 
mais en  Sibérie.  Ilssontordinairementplusgrandsquele/t^^ 
commun  ;  et  leur  queae  »*dônt  le  plan  supérieur  est  noir,  a 

S*us  de  longueur  que  la  queue  du  lièvre  changeani,  £n  hivw, 
ont  le  dessus  du' museau  d'un  gris  pâlè ,  le,  sommet  de  la 
fête  et  le  dessus  du  cou  de  la  même  couleur  grise  que  pendant 
Télé ,  seulement  la  pointe  des  poils  est  Uanche  ;  une  large 
bordure  noire  termine  les  oreilles  ,  et  le  reste  de  la  fourrure 

Erend,4:omme  celle  du  lièvre  changeant,  la  blancheur  de 
i  neige.  '  ; 

L'on  attrape  en  Russie  beaifconp  de  lièvres  de  ces  deux 
races  ambiguës  et  à  demi-chàngeantes  ;  cette  chasse ,  qui  se 
fait  au  lacet,  n'a  d'autre  mfiéî:  ^oe  de  se  procurer  les  peaux 
que  Ton  vend  à  Tétranger  pour  la  chapellerie  ;  car,  dans  ce 
pays  »  le  petit  pi|iiple  dédaigne  la  chau*  du  Uèvre .  et  la  re- 
garde presque  comme  impure;  au  surplus,  quoiqu'un  peu 
meilleure  j^ue  céllé  du  lièvre  blanc,  celle  du  lièvre  hybride 
n'a  ni  la  délicatesse  ni  le  fumet  qui  font  du  lièvre-  commun 
un  mets  recberch^  (S.) 

LIÈVRE  MARIN.  C'^  k  lapléeie  dépikmie^  yoyes  au 
mot  LAifUuiE.  (B.) 

LISVRE  DE  MONTAGNES.  Foyet  Pica.  (S.) 

LIÈVRE  NAIN.  royegSoinsa>/LH.  (S.) 

1  il  TA  RE  NOIR  {LepuB  niger  Linn. ,  variété  du  lièvre 
COJntiLun ,  ou  ,  suivant  M.  Pallas  ,  du  lièvre  chaufreant.^Koyez 
les  articles  du  Lii;vB£  et  du  Lxiiviui  changeant.)  On  U. 

XIII.  M, 
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trouve  en  Sibérie  et  en  Russie  ,  mais.elle  y  est  trèe-rare.  Zim> 
met'ùlanii  a  vu  un  lièvre  de  cette  variété  dans  le  duclié  de 
BfundVvick  {Zoologia  Ecographwa*),  Ce»  animaux  ont  uue 
cduteàr  constante  pendant  toale  Tannée  ^  et  cette  couleur  e^t 
-  Brune  sur  tes  uns ,  noirâtre  sur  d'autres»  et  d'un  noir  luisant 
aur  Quelques-uns.  lieur  faitte  surpasse  celle  des  lièwêê  eom» 
muns ,  maïs  leurs  oreînes  sont  beaucoup  plus  courtes  (S.) 

LIÈVRE  OGOTONE.  Voyes  Ogotone.  (S.) 

T^IÈVRE  (PETIT).  Voyez  Soulgan.  (S.) 

LIÈVRE  SAUTEUR  ou  SPRTNGENDE  HAAS.  O» 
tlonne  ce  nom ,  au  Cap  de  Ronne-Eapérauce^  à  la  Giiafioisi; 
2HJ  Cap.  Ployez  Gekuoisb.  (Dksm.) 

LIÈVRE  VOLANT  de  Simblemberg,  c'est  FAi,aGTAG.4. 
yhyez  Gebjboisb.  (Desm.)  "N^ 

lilCAR^  Adm  donné  par  Adanson  à  «ne  coquille  du 
esnre  dea  Sabots  ,  Turbo  terebra  Linn.  »  et  qui  a  servi  a 
Lamarck  pour  étabUk*  son  genre  TuRRiTSLiiB.  £Ile  fait  par- 
lie  desCÉKiTrs  du  premier  de  ces  auteurs^et  est  égurée  pl.  10 
de  sa  Concltyiioiogie  du  Sénégal.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

LIGAS ,  nom  qu'on  donne  à  JI'Anacabbis,  ORXEitTALE. 
yoyez  ce  moi.  (B.) 

LIGHTFOOTE,  Lightfootia,  ^nre  de  ^ntes  à  fleura 
polypétalées ,  de  la  j^nlandrie  inonogynié»  qui  a  pour  carac-» 
1ère  un  calice  divise  en  cinq  parties  ^  une  corolle  de  cinq  pê» 
tafesV  dont  le  fond  est  fermé  par  des  écailles  stami^iîfèrea ^ 
cinq  éfàmines  insérées  sur  des  écailles;  un  ovaire  inférieur, 
surmonté  d'un  style  ,  dont  le  stigmate  est  à  trois  ou  à  cinq  di* 
visions. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  trois  ou  cinq  loges ^  et  à  autant  de 
val  ve». 

Ce  genre  a  été  é faibli  par  THérilier  dans  son  Sertum  angU- 
*  cuni ,  et  contient  deux  espèces ,  qui  ont  élé  figurées  pl.  4  et  5 

du  même  ouvrage.  Ces  deux  espé(  es  sont  des  plantea  vivuct.s 
à  feuilles  alternes  ,  sessiies,  et  à  tleurs  solitaires  ou  géminées  à 
rcxlrémilé  des  rameaux.  L'une,  la  Lightfoote  oxycocoïdr, 
a  les  feuilles  et  les  pétales  lancéolés.  Elle  avoil  été  confondue 
par  Linnœus  avec  les  lobélies.  L'autre  ,  la  Lightfoo  j  i,  sr- 
BtJLÉE,  a  les  feuilles  subulées  et  les  péialcs  linéaires.  Elle  avoit 
été  confondue  avec  les  campanules  par  Eianceus.  Toutes  deux 
*onl  du  Cap  de  Bonne-Espérance. 

Ce  même  nom  avoil  été  aussi  donné  par  Swartz  à  un  ^enre 
qui  ne  diflère  de  celui  appelé  proctie  par  Linuceus^,  qne  par 
des  caractères  de  peu  de  valeur.  Il  a  été  en  conséquence  sup- 
primé pai:  Yabl  et  Wildeuow.  Voyiez  au  luot.  PiiociLiii.  [Jà,) 
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LîGîE  ,  Liffia  Fab. ,  genre  de  cruslacés  de  la  divisio^i  des 
Sksïilioclf.s  ,  qui  a  pour  caractère  (|natre  antennes  élacées, 
avaril  plus  de  dix  articles;  tm  corps  ovale,  suljinarginé  ,  re- 
couvert de  pièces  crustacéea  trausversea^  dea  appendices  à  la 
queue,  courts  et  bilides. 

Les  espèces  qui  composent  ce  genre  faisoient  partie  de  celui 
des  Cloportks  dans  les  ouvrages  de  Liinnai^us  ;  et  certes  ,  ce 
célèbre  nalurfibste  cloit  excusable,  à  l'époque  où  il  écrivoit, 
de  les  avoir  confondues;  car  il  est  difficile  de  se  ressembler 
davantage  au  premier  coup-d'œil.  La  forme  est  absolument 
la  même;  et  ce  n*esl  qu'au  moyen  d'une  loupe  que  l'on  peut 
voir  qu'il  y  a  quatre  antCfines,  el  que  la  dernière  est  divisée  en 
un  grand  nombre  d'autres  ;  tandis  que  dajis  les  cloportes  ,  il 
n'y  en  a  que  deuv  dont  les  articles  sout  égaux  ;  ces  derniers 
B  )nl  en  outre  privés  de  branchies^ et  respirent^  comoie  les  iu- 
sectes ,  par  des  sligmales.  » 

Les  li  'ies  ont  une  te^te  ov^ale,  conique,  insérée  drns  une 
écliaiicriire  du  premier  article  du  cor])s.  Les  organes  qui  ac- 
compagnent leur  bouche  sont  difficiles  à  observer;  cependaiU 
on  y  voit  des  inàclioues  doubles,  granuleuses,  un  peu  iné- 
gales, el  arrondies  sur  les  côtés  ;  une  lèvre  grosse  ,  s-uUanle  ; 
on  est  incertain  s'il  y  a  des  mandibules  et  des  anteniiules.  Les 
deux  antennes  apparentes  sout  de  la  longneur  de  la  moitié 
du  corps ,  inséroes  aur  le  front ,  et  composées  de  six  articles , 
dont  les  deux  premiers  aont  très-oourU,  et  le  dernier  trèsr 
long  et  subdivâé  en  onse  antres  qui  vont  toujours  en  dimÂ- 
noaut  â»  grooseur.  Les  deux  autres  soni  accolées  k  la 
interne  de  celies-là ,  et  composées  de  deui^  articles ,  dont  le 
dernier  est  subdivisé  en  un  grand  nombi*e  d'autres.  Il  fidioit 
la  perspicacité  de  LaireiUe  pour  la  découvrir»  Les  yeux  sont 
très -gros,  et  placés  à  la  partie  latérale  poMéneurs  d«  1» 
téte. 

Le  corps  est  couvert  de  sept  bandes  écailleases. 

La  queue  est  composée  de  six  artieutetions  seulilaliIeB  à 
celle  du  corps ,  tntù»  plus  petites ,  dont  la  dernière  est  ovolo, 
et  a  une  échancrure  de  chaque  côté  de  la  partie  infifaneifre  » 
de  laquelle  part  une  lame  courte ,  qui  porte  à  son  extrémité 
deux  filets  sétiioés  »  éga  ux ,  mais  dont  rinlértear  est  inacroné , 
^  l'extérieur  seulement  pointu.  Le  dessous  fait  voir  cinq  à  ék 
lames  q  ui -couvrent  les  Immciiies. 

Les  Mttes,  an  nombre  de  qualorse  ,  sont  insérées  sar  kb 
bords  ét  l'aUeven  ,  ot  ont  chacone  cinq  articulations,  sans 
y  comprenére  Fongle ,  composé  de  deux  crochels  trèo-colurls. 
.  ijBàiigin  m  tpouvowt  très^bowdamwnl  sur  les  bords  de 
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rOcéan  et  de  l'embouchure  des  livières  qui  s'y  jetfent.  Elles 
se  cachent  aous  les  pierres^  les  déjeclîbns  de  mer,  et  se 
contournênt  sur  elleB-mémes  ,  posilivement  comme  les  clo~* 
porté;  On  n'a  aucune  observalion  détaillée  sur  leurs  mœurs.  • 

L'espèce  la  plus  commune  est  la  IjIoib  oc£ai«ique9  qui  a 
pour  caractère  des  appendices  à  la  queue^  plus  courts  'qu9  la 
corps ,  et  inégaux.  £lle  a  été  figurée  par  Pennant,  ZooL  6r£^ 
tanniçue ,  tab.  18  ^  fig.  H  ;  et  par  Cuvier,  Jourpal  d'Histoire 
Tutturelie,  tab.  sS ,  fig.  1  »  l'ai  abondamment  trouvée  sur 
nos  côtes  et  sur  celles  d'Espagne.  (B.) 

LIGNE  EQUINOXIALE,  appelée  simokment  laligim 
ou  ViqiSHteÊÊT  f  grand  cercle  qui  divise  le  globe  terrestre  ea 
deux  parties  égales  ,.  Tune  septentrionale,  que  nous  habitons, 
et  Tautre  méridionale ,  où  il  y  a  beaucoup  plus  de  mers  que 
de  terres.  On  nomme  ce  cercle  ligne  équinostale  p^ptkrce^qii'stux 
deux  époques  de  l'année  où  le  soleil  s'y  trouve  (  le  31  de  mars 

le  23  ou  25  septembre)^  le  jour  est  égal  à  la  nuit  dans  les. 
deux  bémisphèm» 

A  ces  deux  époques ,  les  habitansdes  contrées  qui  sont  sous 
ia  ligne ,  ont,  à  niidi^  le  soleil  perpendiculairement  au-des* 
■us  de  leur  ttMe,  et  leur  corpsn'a  point  d'ombre.  (Pat.) 

lJGNlPERDE,  i.^iwrdb.Pallas,  dans  ses  Specilegia 
jSoologii  a  ,  a  donné  ce  nom  au  hostricîie  tarière,  (G.) 

LlGl^IV^ORKS  ,  Lignivora.  Duméril  ^  dans  les  tableaux 
qui  font  suite  à  VAnatomie  comparée  de  Cuvier  ,  dont  il  est 
le  rédacteur  ,  a  donne  ce  nom  à  une  famille  d'insectes  de  la 
troisième  section  de  Tordre  des  ColéoptÈrks  ,  qui  renferme 
les  genres  Capricorne  ,  Pkione,  JLamie,  Cai.lidir  ,  Le?- 
TURE,  Spondylk  j  ikc.  cl  c\\ù  corresjîoiulroit  parf.iilemenl  à 
la  famille  des  Cebambycins  de  Ij;i(reille,si  ce  dernier  auteur 
n'avoit  plRcé  les  donacies  qui  eu  font  partie^  parmi  les  c/iry- 
^Qmélines.  (O.) 

LIGNONIE  ,  Lignonia  ,  genre  de  plantes  étal)ii  par  Sco- 
poU,daiKsson  introduction  aux  i^enres.  M  a  pour  caraelèie 
un  calice  à  cinq  dents  ;  une  corolle  à  cinq  pétales  ,  donl  tiii 
plus  grand  et  cmarginé  ;  cinq  éiamincv  donl  les  anthères  sont 
cohérentes;  un  ovaire  à  style  simple  et  à  anthères  bilobée». 
-    J^e  fruit  est  une  baie  à  deux  loges. 

Ce  genre  est  le  même  que  le  Paypaikol.e  d'Aublet.  Vo^ei 
^mot.  (B.) 

LIGULE  ,  Ligula ,  genre  de  yers  intestins^  qui  a  poii-r 
caractère  un  corps  applaii^  linéaire^  Irèa-alongé,  marticuié  , 
auquel  on  ne  voit  ni  bouche  ni  anus  ^  et  qui  est  traversé ,  dans 
toute  sa  longueur ,  par  un  sillon  apparent  de  chaque  côté. 

Ce  genre  aroit  m  connu  d'Ariitole  ^  mmâ:  ce  n'est  que 
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iiàin  ces  derniers  temps  qu'il  a  été  remis  en  évidence  par 
filocli.  Il  n'est  composé  que  de  deux  espèces^  qui  toutes  deux 
n'ont  encorè  été  trouvées  que  dans  les  oiseaux  d'eau  et  dans 
les  poissons.  Leur  lîistoire  présente  deux  faits  qui  sont  très* 
jremarquablés.  Le  premier  est  qu'elles  ne  restent  dans  les 
.poissons  qu'en  automne  et  en  biv«r>  qu'elles  les  quittent 
en  perçant  leur  dos  ou  leur  ventre  dès  que  les  ovaires  de  ces 
derniers  commencent  à  grossir ,  et  qu'elles  périssent  aussi-tôt 
qu'elles  sont  dehors.  Le  second ,  c'est  quoii  en  a  trouvé  dé 
vivantes  dans  des  poissons  cuits.  Ce  dernier  faita  besoin  d'être 
vérifié  par  des  expériences  positives,  et  le  premier ,  d'être 
étudié  dans  sea  conséquences. 

LinnsBUS  dit  avoir  vu  de  ces  vers ,  dont  les  uns  n'a  voient 
qn'une  demi-ligne ,  et  tes  autres  plus  de  trois  pieds  de  lon- 
gueur. 

La  LiouLE  INTESTINALE  cst  très-blauchefit  très-aiguë  à  ses 
ex  I  ré  mités.  Elle  est  figurée  dans  Blocli ,  EingetP,  tab.  i  ,  fig.  & 
«t  2.  Elle  se  trouve  dans  les  intestins  des  harleH  et  des  grèbes^ 

La  Ligule  abdominale  est  cendrée  et  large.  Elle  est  figu- 
rée dans  Goèze  ,  Eingew.  tab.  i6  ,  fig.  4 — 9.  Elle  se  trouve 
dans  l'abdomen  des  poissons  d'eau  douce.  (B.) 

LIGURINUS .  nom  latin  du  Tabin.  Kqye»  ce  mot.  (S.) 

LILACEIîSS ,  LUaceoê  Jussieu ,  famille  de  plantes  qui  a 

Î)OUr  caractère  un  calice  entier  ou  divisé  ;  une  corolle  tubu- 
euse ,  régulière ,  à  quatre  ou  cinq  divisions  plus  ou  moins 
rofondes  y  rarement  nulle;  deux  étamines;  un  ovaire  simple» 
style  unique ,  k  stigmate  bilobé  ;  une  capsute  biloculaire  y  à 
cloison  opposée  aux  valves.  Le périspernie  charnu, l'embryon 
droit ,  les  cotylédons  foliacés  »  et  la  radicule  souvent  supé- 
rieure. 

Les  plantes  de  cette  famille  ont  une  tige  frutescente  ou 
arborescente ,  garnie  de  rameaux  opposés  ;  leurs  feuilles  sont 
ordinairement  simples^  rarement  ailées ,  toujours  opposées; 
leurs  fleurs,  presque  toujoi|rs  complètes,  forment  commu- 
.  nément  un  panicule  ;  quelquefois  elles  sout  disposées  en 
grappes  ôu  en  corymbes. 

Les  lUacées  forment  la  cinquième  famille  de  la  huitième 
classe  du  Tableau  du  Règne  végétal ^  par  VcnUniat ,  et  leurs 
caractères  sont  figurés  pl.  8  ,  n°  b  du  môme  ouvrage,  lis  ren- 
fernienl  quatre  genres,  savoir:  Nit tantes,  Lilas,  FoNi 
'j'ANÉsiE  et  Fri:ne.  Voye%  ces  mots.  (B.) 

LILALITHE.  Quelques  naturalistes  ont  donné  ce  nom  à 
la  Upidolite ,  à  cause  de  sa.  couleur  de^lila^  Voye*  Linoo-' 
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LTLA8  >  Syrùtffa  ÏÂnn,  ÇOiandriê  WÊimogyhie^) ,  fjeimâm 
|>lanlei  de  la  ramifie  des  Lil^éciss,  qui  se  rapprocl^  beau- 
coup du  troëttê,ei  qui  comprend  de  jolis  arbrisseaux  «xoti«* 

Saes»  dont  les  fleurs  sont  fUbpoféesen  grappes  droites  oa 
icbes  à  l'extrémité  des  rameaux.  Cbaque  Senr  a  an  calice  en 
tube,  à  quatre  dents  et  persistant  ;  une  corolle  monopélale«ai 
entonnoir»  k  tube  |iius  long  que  le  calice  »  et  à  limbe  parlagé 
quatre  segmen»;  deux  éta mines,  et  itn  ovaire  su |)é rieur 
oblong ,  portant  on  style  dont  le  stigmate  est  divisé  en  deux 
parties.  Le  fruit  est  une  capsule  oV'ale  >  comprimée,  à  poini* 
aiguë  ,  et  à  deux  loges  qui  s'ouyr«nt  en  deux  valves  opposéoa 
k  la  cloison  ;  chaque  loge  renferme  une  ou  deux  semences  ^ 
lancéolées  et  bordées  d'une  membrane. 

Ce  genre  est  figuré  dans  les  lUustratiom  de  Lamarck, 
pl.  7.  On  n'en  connoîl  jusqu'à  présent  qne  trois  espèces  ;  \m 
plus  généralement  répandue  est  le  Lilas  goiimvn  ou  des 
JARDINS,  Syrin;;a  vulgaris  Unn.  C'est  un  arbrisseau or^i 
naîi*e  du  Levant^  cullivé  depuis  assez  long-temps  en  Europe, 
dont  le  feuillage  est  d'un  beau  vert ,  qui  s'élève  à  la  hauteur 
de  dix-huit  ou  vingt  pieds  ,  et  qui  se  couvre ,  au  retour  de  la 
belle  saison  ,  d'une  grande  quantité  de  bouquets  de  fleur» 
violettes  ,  blaiirîie.s  ou  lilas  ,  d'une  odeur  suave  et  tiès-agréa- 
ble.  Ces  llenr.s ,  par  leur  nombre  el  leur  disposition,  forment, 
au  haut  des  branches,  de  pctilcs  pyramides  charmantes  ,  qui 
produi.seul  le»  j)lus  joli  etfel  dans  les  grands  j  u  dins  et  dans  les 
inasitifs  des  bcscpiel.s  prinlaniers.  Leur  durée  e*t  courte,  mais/ 
comme  elles  s'épanoui.ssent  successive  nienl ,  on  peut  en  jouir 
jieîidant  tout  h?  premier  mois  du  printemps.  Chacun  s'em- 
presse alors  d'en  aller  cueillir  des  rameaux  entiers  pour  en 
orner  son  habitation.  LNœil  se  repose  a\'ec  plaisir  sur  ces  fleurs 
d'une  couleur  tendre  ,  et  on  aime  à  respij-er  leur  doux  par- 
fum qui  n'est  point  eutétaiit  comme  cdui  de  beaucoup  d  au- 
tres fleurs. 

La  lige  du  lilas  commun  est  d'une  grosseur  médiocre  ,  assez 
droite  ,  et  revf^iue  d'une  écoice  verdatrr  ou  grisàtie  ,  qui  de- 
vient plus  foncée  avec  l'âge.  Llle  se  divise  à  son  sommet  en 
plusieurs  branches  qui  forment  une  cime  un  peu  lâche, mais 
garnie  d'un  beau  feuillage.  Les 'rameaux  sont  cylindriques, 
lisses,  et  opposés  ainn  que  les  feniUes.  Celles-ci  ont  à-peu- 
près  la  forme  d*un  cœor;  elles  sont  grandes ,  oyales^  entières, 
11  nies  et  pétiolées.  Les  fleurs,  disj^osées  entbyrses,  terminent 
les  rameaux  ,  el  quelquefois  sont  latérales  et  opposées  ions 
leur  sommet.  Elles  naîssenttonîoQrssur  les  branches  deFannée 
précédente.  Leur  couleur  la  plus  ordinaire  est  celle  dont  l'ar- 
brisseau porte  le  npm.  Mais  il  y  a  des  HIm  à  flêun  bianehtê, 
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'(à  JU«t$  wttttpres  ,  à  /leurs  panaehéea  en  bkme  ifa  ^npàau  ; 
'ce  sont  aes  variétés  de  Tespèce  commune.  vv 

Le  LiLAS  DE  Fe{is£,  Syringa  PeraicalÀùn. on  cul- 
tire  anssi  dans  les  jardîns  ,  forme  tine  espèce  distincle  de  ia 
pi-écédente.  C'est  un  arbrisseau  beancoiip  plus  petit,  h  feuil- 
lage plus  fin ,  plus  joli  et  en  quelque  sorte  plus  éléj^ant.  Il 
«*élève  rarement  à  tins  de  cinq  ou  six  pieds.  Sa  tige  est  cou- 
..verte  d'une  écorce  brune  et  lisse  ;  ses  branches  sont  minces  ^ 
wiples ,  fort  éifiindues  de  tous  côtés ^  et  courbées  vers  la  terre 

vr[uand  elles  ne  sont  pas  supportées;  ses  feuilles  ressemblent  à 
celles  du  troëne.  Aussi  Tappelle-t-on  quelquefois  lilas  à  feuiU 
les  de  troëne  ;  les  fleurs  naissent  en  panicules  larges  aux  extré- 
mités des  branches  de  l'année  précédente,  comme  celles  du 
lilas  commun  dont  elles  ont  à-peu-près  l'odeur.  Elles  devien- 
nent latérales,  à  mesure  que  les  nouvelles  pousses  déve- 
loppent. Ces  fleurs  ,  d'un  pourpre  pâle,  paroissenl  à  1^  fin  de 

,  inai ,  et  conservent  assez  long-temps  leur  beauté. 

Cette  espèce  offre  deux  variétés,  Tune  à fieurs  presque 
hlanches  ,  Tautreà  feuilles  découpées. 

Le  lilas  ordinaire  et  le  lilas  de  Perse  ^  quoique  originaires 
-des  pays  chauds  de  l'Asie,  supportent  très-bien  nos  liiver^  les 
plus  rigoureux.  Le  premier  est  presque  naturalisé  en  Suisse 
et  dans  quelques  endroits  de  rÀUemagne,  oiï  il  croît  et  se 
propage  de  lui-même  dans  le«  haies  et  les  bois.  Jl  vient  dans 
tous  les  sols  et  à  toutes  les  expositions,  jusques  sur  les  vieux 
niurs,  et  il  pousse  de  sa  racine  un  grand  nombre  de  rejetons 

^qui  serventà  le  multiplier.  La  sève  d'août  agit  pe!i  sur  cet  ar- 
brisseau. Dès  que  le  développement  de  ses  branches  princi- 
pales est  achevé  ,  ei  que  le  double  boulon  qui  les  tci  inine  est 

..  apparent ,  il  cesse  de  s'alonger.  Quand'on  Teraploie  dans  les 
massifs  ,  il  faut  le  placer  au  second  el  même  au  troisième 
rang.  Quoiqu'il  n'aime  point  à  être  assujéti^  on  peut  en  for- 
mer des  haies  de  clôture ,  qui^  au  temps  de  ses  fleurs  ^  oflH- 

'  -^ront  un  coup-d'ceil  chari(nanb  On  doit  alors  le  laisser  seul  ^ 

^  ^lisposer  ses  branches  presque  horizontalement ,  et  les  croiser 

'  ^  l'une  sur  l'autre  en  losange  ^  afin  qu  elles  ne  s'emportent  pas. 

!c  1'  XiO  petU  lUas  àfeuiUes  de  troène  ,  et  sa  vari^  Sté  àfhdUee 
découpées ,  sont  plus  délicats  ^ne  le  cowmm  ;  ils  demaniJenl 
une  terre  substantielle  ,  et  craignent  un  pen  les  gelées  du 

^  printemps.  Ils  sont  très-propres  à  orner  }es  bosquets  de  çette 
âi|pon^  assisne  un  rang  convenable  à  leur 

haU^^I  ei  comme  ils  soufi&ent  très-bien  le  cisean,  on  peut 
iii'i^^^^  violer  leur  forme ,  en  tapisser  lesmtirs^  en  faire  de 
jolies  ou  les  élever  en  buisson  pour  décorer  les 

plaie  «bancbs  âes  grands  parterres.  On  les  ipulliplie  de  U 
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même  manière  que  le  lilas  commun ,  c'est-à-dire  par  reje- 
tons. Toutes  ces  espèces  pein  ent  cependant  élre  reproduites 
aussi  par  marcottes  ou  par  le  semis.  Celles  qu'on  élève  par 
cette  dernière  méthode,  se  trouvent  constamment  les  mêmes 
que  les  arbrisseaux  sur  lesquels  les  graines  ont  été  recueillies; 
elles  fleurissent  généralement  dans  la  troisième  année  après 
qu'elles  ont  été  semées  ;  la  graine  doit  éli  e  mise  en  terre  aussi* 
tôt  qu'elle  est  mûre. 

Le  bois  du  lilas  commun  est  très-dur  ,  et  d'un  grain  aussi 
compacle  et  aussi  serré  que  le  ^mî*,  dont  il  a  le  poli  et  le  lustre. 
Sa  couleur  est  grise ,  mêlée  quelquefois  de  veines  couleur  de 
lie  de  vin.  Il  a  le  défaut  de  se  fendre  et  de  ae  tourmenter.  Sa  pe- 
santeur spécifique  approche  de  celle  du  bois  de  comouilÛer, 
lies  Turcs  font  des  tuyaux  de  pipes  avec  les  Branches  de  Uiàê 
vidées  de  leur  moelle. 

La  troisième  espèce  de  lilas  est  celui  dn  Japon  ,  Syringa 
suspensa  Linn.,  petit  arbrisseau  rameux,  à  écorce  tubercu- 
leuse, à  rameaux  quadrangulairès  et  à  feuilles  déniées,  les 
unes  simples,  les  autres  composées  de  trois  folioles.  Ses  fleurs 
ont  une  corolle  en  cloche^  sans  tube;  elles  sont  jaunes  et 
disposées  en  .grappes lâches  et  pendantes;  elles  s^épanouissent 
avant  le  développement  des  feuilles.  Il  croît  au  Japon.  (D.) 

LiILAS  DES  INDES.  C'est  Vazederach,  meUa  azecUrach 
Xiinn.  Voyez  au  mot  Azederach.  (B.) 

TJLAS  DE  TERRE,  nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
jacinthe  y  hiavintJwA  muccari  Linu.  Voyez  au  mot  Jacin** 

LilLIAC££S  ,  Liliaceœ  Juss. ,  famille  de  plantes  qui  pré^ 
sente  pour  caractère  une  corolle  [calice  Juss.)  de  six  folioles, 
ou  divisée  en  six  parties  ordinairement  égales  et  régulières  \ 
six  étamînes  insérées  à  la  hat.e  ou  au  milieu  de  la  corolle;  un 
ovaire  simple  supérieur,  à  sl)le  unique,  quelquefois  nul;  k 
.stigmate  tantôt  simple,  tantôl  Iritlde  ou  Iriiobé;  une  capsule 
triloculaire  ,  trivaîve  ,  polysperme  ;  des  semences  planes  ou 
anguleuses,  insérées  au  bord  central  des  cloisons,  presque  tou- 
jours disposées  sur  deux  ran<;s  ;  le  périsperme  cbarau  ou 
cartilagineux;  l'embryon  tantôt  droit ,  tantôt  courbé. 

Les  plantes  de  cette  fcuiiille  ,  inléres-santes  sous  tanl  de  l  ap- 
porls,  ont  une  racine  tubére4i3e,  bulbeuse  ou  fibreuse,  rare- 
ment fasciculée  ;  une  lige  tantôt  nue  ,  scapifornie  ,  à  feuilles 
simplement  radicales  et  pres(jue  toujours  engnînanles,  lanlôt 
pourvues  de  feuilles  en  général  succulentes  ,  lisluleuses  ou 
planes,  communément  sesisiles  ,  rarement  engainantes,  le 
.()iu6  souvent  alternes^  queli^uefois  verticillées;  les  fleurs  nues 
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on  spalliacucs,  toujours  Jieriuaphrodilcs^  alTectent  (iiilercxilej 
dispositions. 

Ventenat ,  de  qui  on  a  emprnhlé  ces  expressions ,  rapporte* 
à  celle  fauiille  ,  qui  est  la  sixième  de  la  troisième  classe  de  son 
7hbleau  du  Règne  vlgêtaL ,  et  dont  les  caractères  sont  figurés 

51.  4yii^  4  du  même  cubage,  vingt-quatre  genres  sous  trois 
ivisions  ;  savoir  : 

lies  aftphodéloldea ,  dont  les  feuilles  sont  eugaînanles,  pres- 
que toutes  radicales,  la  corolle  {caUce  juss.)  divisée  en  six 
parties,  lesétamînes  insérées  à  la  base  de  la  corolle ,  qui  ont  un 
style  unique  à  stigmate  simple  :  Aktheric  ,  VuKi^hvokBM, 
AsxiHODèLB,  Basils,  FHORifioK,  Cyakellb,  Albuca, 
SCILI.B ,  Ornithooale  et  Ail. 

Les  superbes ,  dont  les  feuilles  caulinaires  sont  sessSles ,  les 
feuilles  radicales  rarement  engainantes,  la  corolle  (ca^ce  Juss.) 
divisée  en  six  parties^  les  claniines  toujours  insérées  à  sa  base» 
le  style  plus  long  que  les  étamines ,  et  le  stigmate  triple  : 
TuiiiPE ,  ViouLTE  ,  Mkthoniqvs^'^Uvux^aibe^  Fritil- 
i,AiRE,  Impériale^  Lis  et  Yucca. 

Les  o/oifl^i^s  dont  les  feuilles  .^ntit  engartinnles  ,  ordînnire- 
tnent  toutes  radicales, la  corolle (ca/tc^  Juss.)  à  six  divisions, 
le  style  unique  et  le  stigmate  simple  ou  trifidc  :  Aloîsa  , 
AiiJBTBis ,  Jacinthe  ,  Bui.bocode  ,  HiMBBOcAJLLB  et  Aga- 

PANTHE.  Voyez  ces  mois.  (B.) 

LILITH.  Les  Hébreux  ,  aussi  bien  que  tous  les  antres 
peuples,  ont  leurs  esprits ,  leurs  revenons ,  &c.  C'est  un  tribut 
que  les  liomraes  peu  éclairés  doivent  payer  à  la  crédulité  de 
leur  siècle.  Les  hommes  croient  d'abord  et  examinent  en- 
suite,  et  ce  ne  seroit  pas  a.ssurémenl  l'un  des  moindres  chu- 
pitres  à  faire  dans  l'hisloire  de  rinirllioence  huiiiaine  ,  que 
celui  qui  Iraiteroil  des  fanlonies  de  1  nnaginalion.  Ordinai- 
rement on  observe  que  les  femmes,  les  (  nfins  ,  les  caraclèrcs 
foib'es  et  sensibles  tond;ent  principalement  dans  ces  illusions 
que  lorlibe  Ti^norance. 

Selon  les  Juifs,  le  /il/t/i  est  \m  lulin  qui  Aient  pendant  la 
nuit  ,  selon  ru-sa^iede  tons  les  esprits^  (aire  vacnrnie,  enlever 
k's  enfans  qui  ne  sont  pas  .««âges  ,  les  tuer  ,  et  s'en\  olei*  ensuite 
dans  les  aiix.  Ties  plus  liabiles  dans  la  connoissance  des  lu- 
lins,  pi'élendeut  nicnie  cju'il  noue  raiguillette ,  empêche  un 
mari  d'approclièr  sa  femme,  et  peut  s'opposer  à  1h  eonccp- 
iioTj.  il  n'en  faut  pas  laatpour  épouvanter  grand  iiombre  da 
boum  s  ji^ens, 

lie  père  Kii'(  kcr  ;  qu'on  trouve  toujours  lorsqu'il  s*h}^[1  du 
nu  TAedleux,  pt.'niRc  ,  je  crois  ,  d'aj}rcs  le  très-éj  iuiit  Samuel 
iiocbarl,  (j[ue  le  /Uit/i  est  un  oiseau. de  nuit,  et  il  suppose  <^ud 
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eesile £etee'chàiveouengoulevêni(wprimulgus.).  Il  croikaToir 
pour  lui  le  prophète  Isaïe.  qin  parle  do  UUià  dan»  aon 
cliap.  34  ,  vers.  1 4 ,  comme  a'nii  spectre  nocturne.  Je  troura 
•  dans  cet  endroit  de  la  vulgate  :  Ét  occurreni  dœmonia  onocen» 
taurU  ,  et  pilosus  clamabit  alter  ctd  alterum  :  ibi  eukauiê  la^ 
nUa  et  inuenit  sibi  requiem.  Le  mol  lilUh  est  rendu  par  dœ- 
monia  ,  du  grec  ^AÎfimv^  un  esprit,  Socratc  avoit  aussi  son  dé- 
mon familier ,  soh  UUth;  mais  celui-là,  loin  d'empéciier  la 
conception  ,  faisoit  accoucher  Jes  esprite* 

Il  iaut  peut--êlre  aux  hommes  grossiers  quelques-unes  de 
ces  croyances  pour  leur  servir  de  frein  dans  certains  cas  ;  il 
y  a  des  esprits  qui  restent  toujours  en  enfance  ,il  leur  faut  des 
pccupalions  à  leur  portée  ;  mais  ceci  ri*est  plus  du  ressort  de 
riiisloire  naturelle,  f^oj^-s  aussi  le  mol  Amulette.  (V.) 

LILIUM-LAPIDEUM,  espèce  d'encrine  fossile  dont  on 
voit  remiireinte  sur  des  schistes.  Ces  empreintes  ont  (quelque 
ressemblance  avec  une  grande  ileur  portée  sur  sa  dige.  Vojrits 
Encrine.  (Pat.) 

LIMACE,  Limax ,  genre  de  vers  mollusques  nus,  qui 
pré&pnt(^  pour  caractère  un  corps  oblong,  rampant,  ayant  le 
dos  pourvu  d\Hi  écusson  coriace  ,  contenant  un  osselet  libre  ; 
une  téle  munie  de  quaire  tt  nlacuies,  dont  les  deux  plus  longs 
portent  chacun  im  œil  à  leur  extrémité;  une  ouverture  au 
côté  droit  du  col  douaaat  issue  auxpoilies  de  la  génératioa 
et  aux  excrémens. 

Il  est  peu  de  personnes  qui  ne  conuoissent  des  espèces  de 
ce  n;enre ,  dont  plusieurs  se  rt  ricontrent  par-tout  dans  !a  cam- 
pagne ,  et  sont  même  quelquefois  abondantes  au  poijit  de  de- 
venir nuisibles  aux  productions  agricoles.  On  les  appelle  in- 
difléi*emment  limaces  ou  limaçons  ;  mais  ce  nom  est  aussi 
quelquefois  donné  aux  hélices  terrestres  ou  escargots  {Koye% 
le  mot  Hblice.  ) ,  dont  elles  ne  dillèreat  presque  <jue  par 
le  dé&nt  de  coquille  apparente. 

Les  limaces  ont  le  corps  généralement  demi-cylindrique , 
€*es(-à-dire  arrondi  en  dessus  et  applati  en  dessous.  Ile^cou* 
▼ert  d\ine  peau  coriace ,  tanlM  unie ,  tantôt  sUlonnée ,  iant6t 
tuberculeuse,  suivant  les  espèces.  La  partie  antérieure ,  qu'on 
appdle  Vèeueaon ,  tfti  plus  saillante ,  plus  dore  que  le  reste  » 
et  contient  y  dans  son  intérieur^  im  osselet  libre;  ce  «jui ,  d'après 
Tobsenration  de  Cnyier ,  doit  les  faire  regarder,  ainsi  1|bie  les  ' 
iapUeiee  j  comme  des  teslacésà  coquille  cachée.. Leur  ofggt- 
nisatîon  est  presque  la  même,  comnê  on  vient  de  le  dire , 
^ue  celle  des  héuees.  £U<98  ont  quatre  cornes  ou  tentacules 
inégaux ,  qu'elles  peuvent  rentrer  à  volonté  ,  et  dont  deux 
'  portent  les  yeux  à  leur  extrémité.  Leur  bouche  est  armée  , 
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m  dessus ,  d'nne  dent  faite  en  croissant ,  et  propre  à  couper 
T«s  feiiiiles  des  plantes  dont  elfes  se  nourrissent.  £Ues  sont 
liet'Biaphrodites ,  et  peuvent  donner  et  recevoir  en  inèm6 
temps  la  fécondité.  Dan»  l'accouplement  «  la  partie  mascn* 

line  se  gonfle  considérablement,  et  sort  par  une  larse  ou- 
verture située  au  c6té  droit  du  col ,  près  des  cornes.  Cet  or-  ' 
gane  est  une  espèce  de  conduit  que  les  deux  individus,  quand 
ils  veulent  s'accoupler  ^  poussent  eu  dehors  et  entrelacent  réci- 
proquement. On  trouve  qudqnefois^dansiesjounchaudsethu* 
mides  du  printemps ,  les  limaces,  ainsi accoupléeS|  suspendues 
à  fine  branche ,  la  tête  en  bas.  II  ne  parott  pas, au  re^e  .  que 
eetaecouplemeut  soit  précédé  des  préliminaires  qui  ont  liea 
chez  les  hélices ,  c'est-a-dire  de  la  piqûre  du  dard  [Voyez  au 
mot  HÉLICE.).  Peu  de  jours  après  raccouplerrient,  elles  pon- 
dent à  difFérenfcs  reprises  et  à  difFérenles  pinces,  un  assez 
grand  nombre  d'œ^ifëfjiii  sont  ovales,  et  varient  en  couleur 
selon  les  espèces.  Ces  œufs  sont  toujours  déposés  dans  la  terre 
aux  lieux  ombragés  et  humides.  Ils  éciosent  au  boiU  de  cinq  à 
six  jouiv ,  plus  00  moins  ^  suivant  la  chaleur  de  Tatmos- 
phère. 

Les  limaces  laissent  transsuder  de  leur  corps  «ne  matière 
'  visqueuse  qui  leur  sert  k  s'attacher  aux  corps  sur  lesquels 
elles  marchenl.  On  peut  suivre,  parle  moyen  de  celte  bave, 
devenue  friable  et  luisante,  une  limace  à  la  pièle  ,  souvent 
plusieurs  jours  aprèvS  qu'elle  est  passée.  Le  tabac  ,  et  en  général 
tous  les  irrilaus  ,  déterminent  une  si  grande  sortie  de  cette 
matière,  que  l'animal  enfle, se  roidit  et  meurt. 

C'est  dans  les  bas  prés^  dans  les  bois  humides,  dans  les  sou- 
terrains ,  enfin  dans  lous  les  lieux  oû  le  soleil  ne  ])eut  péné- 
trer ,  que  se  plaisent  les  limaces.  Elles  aiment  les  saisons  plu- 
vieuses. Lorsqu'elles  soni  forcéesde  rester  ex  posées  aux  rayons' 
du  soleil  d'été ,  comme  elles  n'ont  pas  la  ressource  des  hélices , 
c'e8t-à«^ire  de  se  renfermer  dans  une  coquille ,  elles  com» 
nieucent  par  faire  transsuder  de  leur  cprps  une  plus  grande 
quantité  de  madère  visqueuse  ,  et  finissent  par  périr.  TVès- 
peu  dlieures  après  leur  movi ,  elles  se  résolvent  ou  se  fondent 
en  une  matière  visqueuse  qui  conserve  la  couleur  de  l'animal, 
eî  qui  mértteroit  d  être  analysée  avec  plus  de  soin  qu'elle  ne 
l'a  été  jusqu'à  présent. 

I>s  Umaeeê  se  nourrissent  de  plantes ,  de  fruits ,  de  cham- 
pignons ,  de  charogne ,  &c.  flcc.  Elles  font  de  très-gt«nds  dé- 
gât-* dans  les  champs^  les  vergers ,  et  sur-tout  les  jardins  po- 
tagers. Elles  attaquât  indistinctement ,  comme  les  hélices  ^ 
les  fruits^  les  jeunes  houi^i^ns  des  arbres  et  sur-tout  les 
fdantesy  lorsqu'elles  sont  e«core  teiidres.Cest  véritablement  an 
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fléau  ,  cnr  quand  elles  sont  clans  des  circonstances  favorables,  . 
c'est-à-dire  que  le  terrain  est  gras  et  humide  ,  planlé  d'herbes 
qu'elles  aimeut,  et  exempt  de  la  visite  des  animaux  qui  les 
mangent,  elles  multiplient  avec  excès.  On  les  a  vues  dans 
une  seule  nuit  dévaster  un  très-grand  semis  sur  couche, 
dont  les  plantes  commençoient  à  poindre.  On  doit  tou- 
jours craiudre  ce  malheur  dans  les  jardins  infestés  de  ces  ani- 
maux. Pour  l'empèclior  d'arriver,  il  faut  couvrir  Ja  terre, 
ou  même  seulement  le  bord  des  semis,  de  cendre  ,  de  chaux 
éteinte  ,  ou  même  seulement  de  sable  fin.  Ces  substances- 
agissent  mécaniquement  sur  l'animal,  l'empécheul  de  mar- 
clier  en  s'altachanL  à  sou  corps  ;  mais  il  faut  avoir  soin  de  les 
tenir  constamment  en  état  pulvérulent. 

LiC  mo>eu  le  plus  sur  de  détruire  les  limaces,  est  de  les 
éuivre  à  la  trace  que  laisse  sur  le  terreiu  l'humeur  visqueuse 
et  brillante  qui  transsude  de  leur  corps,  de  les  aller  chercher 
sous  les  feuiiles  et  autres  lieux  où  elles  se  retirent  le  jour,  et 
de  les  écraser.  Un  jardinier  vigilant  visitera ,  en  consé- 
quence ,  chatjue  soir,  une  lumière  à  la  main,  ses  espaliers  et 
ramassera  toutes  les  lunaces  qu'il  y  trouvera.  Il  peut  aussi 
placer ,  de  dislance  en  distance  ,  sur  le  terrein  ,  des  planches 
assez  élevées  d'un  côté  pour  que  les  Umaces  puissent  entrer 
deasous  pour  s'y  mettre  à  l'abri  des  rayons  du  soleil*  Il  sera 
bien  sûr  d  y  en  troaVeiLcluique  jour  de  cachées.  Les  grosses 
volailiesj  telle»  que  les  dindons,  en  détruisent  beaucoup; 
snats  ce  moyen  est  rarement  praticable  pour  un  cultiva- 
leur. 

Les  Umacês  et  les  héliceê  ierresireê  ont  »  il  y  a  une  vingtame 
d'années»  beaucoup  occupé  les  pbysiolopstesetméme  toutes 
les  personnes  qui  mettent  quelque  intérêt  aux  recherches 
scientifiques.  Il  s'agissoit  de  savoir  si^  comme  SpaUansani 
Tavoit  avancé ,  la. tête  dexses  animaus  pouvoitse  repr^uire 
après  avoir  étécoupée,  On^*il  aloi*sles  observateurs,  en  divers 
endroits  de  Fflurope ,  immoler  à  leur  curiosité  des  milliers 
de  limaces ,  et  malgré  ce  sacrifice  >  plusieurs  d'entr'euxnier  la 
réalité  du  fait  que  d'autres  soutenoient  avoir  lieu»  Il  est  en 
effet  impossible»  à  qùiconc^ue  ne  s'est  pas  mis  à  même  de  s'en 
convaincre  par  des  e;cpériences  personnelles ,  de  croire  à  la 
reproduction  d'une  partie  aussi  importante  que  la  tête.  En- 
core aujourd'hui  néanmoins,  quelques  personnes  y  croient , 
quoiqu'il  semble  prouvé  qu'elle  n'a  lieu  que  lorsque  les 
cornes  ou  la  partie  de  la  tête  qui  est  en  avant  du  cerveau,  a 
été  seule  enlevée.  L'animal  meurt  immanquablement  lorsque 
le  premier  eanglîon ,  qui  le  coustilue,  est  emporté. 

La  maà^e  des  limaces  est  en  générai  très^lente  ;  elle  a 
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^  tnénie  passé  en  proverbe;  elles  ont  un  grand  nombre  d'en- 
nemis parmi  les  oiseaux  ,  les  quadrupèdes  et  les  reptiles  ;  aussi 
chaque  été  en  est-il  détruit  une  immense  c[uanlité,  que  la 
ponte  du  printemps  suivant  récupère.    *  ^ 

On  ne  mange  point  les  limaces  ;  mais  on  s* en  sert  en  mé- 
decine, où  elles  passent  pour  rafraîchissantes,  humectantes 
et  pectorales.  On  les  ordonne  en  conséquence  dans  la  pht bi- 
ne, la  fonx  et  les  crachemena  de  sang.  Gea  propriétés  leur 
sont,  au  reste ,  communes  avec  les  héUees ,  qu'on  emploie 
de  préférence,  comme  plus  faciles  4  ramasser  et  à  con- 
server. 

Quelques  limaces  ,  outre  leur  os  interne ,  en  ont  encore  un 
externe  |)lacé  sur  le  dos ,  près  la  queue.  £lles  formept  au- 
jourdlim  le  genre  Testacelt^e.  Voyez  ce  mot. 

On  comioil  treise  à  quatonse  espèces  de  Umaees  ,  dont  neuf 
se  trouvent  en  France ,  aéon  Drapamaud^  TàUeau  déà  Mol^ 
lusques  de  France, 

Xes  plus  communes  sont  : 

.  La  Limace  noire  ,  qui  est  noire  et  rugueuse.  £3Ie  est 
iigarée  dans  \ Encyclopédie  par  ordre  de  matières,  partie  des 
Fers ,  planche  84 ,  lig.  s.  £11^  se  trauye  dans  les  hois  hu- 
mides. 

La  Limace  houoe  ,  qui  est  rouge  et  rugueuse  en  dessus 
blanchâtre  en  dessous.  C'est  dans  quelques  jparties  de  U 
France,  comme  aux  environs  de  Paris ,  cefle  qui  est  la 
plus  commune.  On  la  trouve  dans  les  bois  et  lesiprés. 

LaLiM  Acs  CBKDSÉB  est  grise,  d'une  seule  couleur  ou  tachée 
de  noir.  £Ue  se  trouve  dans  les  bois  humides  et  dans  .les  jar-. 
dins. 

La  Limace  Âokebvm  est,  blanchâtre  et  mie»  cornes  noireas 
XSDe  se  trouve  très-abondamment  dans  quelques  départe-, 
mens ,  et  fait  plus  de  ravages  qu'aucune  des  autres.  Cette 
espèce  a  la  &vulté  de  filer ,  c'est^-dire  de  fournir  à  volonté 
ime  mucosité  asses  forle  pour  pouvoir  descendre  des  arbfea 
comme  les  araignées.  Elle  forme  le  aujet  d'ui^  mémoire  in-^ 
aéré  dans  le  quatrième  voL  des  jéciee  de  là  SocUjta  Urméennm 
de  Londres» 

La  seule  limace  étrangère  qui  ait  été  mentîoniiée ,  est  la 
XdMACE  CAROLiNXENNE  décrite  et  Gguréepar  moi  dans  YMis* 
toire  naturelle  des  Fère ,  &isant  suite  au  Buffim  y  édition  de 
PéterviUe ,  vol.  1 ,  pag.  80  et  pL:3«  (B«) 

LIMACE  DE  MER.  On  donne  ce  nom  ^  sur  lea  o6tea  de  la 
Méditei'Tanée  et  de  l'Océan ,  à.diff^rens  animaux  det  genraa 
TjÊTiua,  LapiiUib,  Ti^tonub  et  How,  qui  onl  qudqim 
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rapjTorts  ée  forme  et  de  manière  d'éUie  avec  léi  Umac^ê  iar* 
TéÊirês,  Voyes  ces  mots.  (B.) 

LIMACIE 9  Limacia ,  arbrisseau  grimpant,  sans  vrillet, 
à  feuilles  alt^  rnes ,  ovaIes*oblon g ues, aiguës ,  trè»-entières  el 
glabres,  à  fleurs  d'un  jaune  verdàLre,  «[ui  forme, selon Lioa* 
reiro ,  un  genre  dans  la  dioécie  hexandrte. 

Ce  genre  oifre  pour  cacaclère  un  calice  de  six  folioles  ai- 
guës y  ail^rnalivement  grandes  el  petites;  une  corolle  de  trois 
})étales  (de  silt  dans  les  femelles)  triangulaires; six écaillet 
arrondies,  concaves,  cliamues  à  la  base  interne  des  p4* 
t^les  \  dans  les  fleurs  mâles,  six  élamines attachées  aux  écailles; 
dans  les  fleurs  femelles,  un  oiratre  suj|^ri^r  à  style  nul  et  à 
trois  stigmates  polyphylles.  /  m 

Le  fruit  est  un  drupe  cliarnu,  presaue  réniforme^  ^oi 
renferme  une  noix  sillonnée  en  foruie  à/iélice. 

Le  limacia  croit  dans  les  forets  de  la  Caclnnchine*  On 
Iuan^e  ses  fruits ,  qni  sont  airi  eablement  acides.  (B.) 

IjIMAÇON.  Les  anciens  conchyliolo^îslcs  dounoieut  ce 
nom  à  un  cerlaiti  nombre  de  coquillages  univalves  .  qui 
âv'oienl  pour  caractère  commun  d'êtr  e  globuleux  ou  presque 
sphériquus.  Dargen ville  les  divisoil  en  limaçons  à  boucJie 
ronde ,  qui  coniprenoi(  iil  j)i'incipalenienl  des  Sabots,  turbo 
de  IjinnaMis,  et  quelques  HÉf.icj:s  ;  en  limaçons  à  bouche 
demi-ronde. ,  qui  renfermoient  presqu 'exclusivement  des  Ni- 
niTES  ;  en  limaçons  à  bouché  applatie ,  qui  confenoicnt  tout 
le  L'Pure  des  Toupies  (  Trochus  },  et  quelques  Hélices.  Celle 
division  est  abandonnée  aujourd'hui ,  el  on  lui  a  substitué  des 
genres  dont  les  caractères  so^t précis.    ojez  au  motCoNCHY' 

D'après  cela ,  on  appelle  encore  communément  les  coquilles 
ferreslres,  sur-lont  Héltcks,  limaçons  de  terre ,  e\.  ceux 
de  rivièii? ,  limaçotis  d'eau  douce,  Yo^ez  aux  mois  lijbiLicE  et 
LYMNib:.  •       •    •  . 

]^es  limaces  sont  aussi  appelées  limaçons  dans  qudçpxes 
entlroits.  (B.) 

LIMAÇOWNE ,  nom  donné  par  Goëdari,k  la  chenille  da 
hoffS^  agate,  bonUfià JkteeUna  Fab.  EHe  est  du  nombre  dea 
chenilles  à  bwosses;  se  nourrit  de  feuilles  de  trèfle ,  du  nissenlh, 
de  ftfainer ,  de  ia  ithice,  €lc.  ;  son  corps  est  Brrni  sur  les  côtés* 
noir  sur  le  dos  et  très^ln  ;  ses  poOs  sont  dhpQaèswt  aigrettea 
et  sut*  de  petilS'tiiècircules;  le  mâieu  du  dos  oflre  cinq  pin-t» 
ceanx ..  moj^é  blancset  moitié  noirs  ;  la  partie  postérieure  de  la 
léle«n  adfeanti€i%utsentneîn,ploê«unceietf)|y»lonos^en 
immm  dMteBiet  ;  rapant*demier  anneau  en  a  aussi  un ,  ^td 
foflieiUieenéoe  de  queue.  Daiif  m»  jeune  ége,.eeltee)Maiille . 
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irh  en  lociéfaê  ^  elle  passe  l'iiiver  ;  pan^enue  à  «a  grosseur ,  vcra 
le  commencement  de  prairial,  elle  file  entre  des  feuilles  une 
coqae  ovale,  blanchâtre,  entremêlée  de  poiL»,  s'y  change  eu 
chrysalide ,  et  en  «ort  aoua  la  forme  ae  bombix  un  moia 
aprèâ.  (L.) 

LIMANDE,  espèce  depoMon  du  genre  dea  piêurometea, 
qu'on  péche^tiéa-abondamment  sur  toutes  les  côtes^ea  mert 
de  l'Europe ,  et  qui  est  fort  recherché  «  à  xmaaa  de  la  bonté 
de  aa  chair.  Ko^a«  au  mot  P&so&OKECTJi:. 
•  La  Umande  est  jaune  en  dessus  et  blanche  en  dessoua  ;  ae$ 
écaillèa  aont  grandea  ,  dures  et  denteléea  ;  sa  tête  est  petite  ;  son 
corps  est  ovale  et  tr^-applati;  ses  nageoires  sont  brunes.  £lle 
vit  de  vers,  de  mollusques  et  de  crustacés.  Elle  parvient  rare- 
ment à  un  pied  de  long.  Ou  la  prend  avec  des  hameçons 
dormans,  auxquels  on  attache  des  morceaux  de  poisson.  Ou 
la  prend  aussi  au  filet  avec  les  autres  poissons ,  et  quelquefoia 
à  lafoène  lorsque  la  mer  est  calme  et  peu  profonde. 

On  sale  les  limandes  ou  on  les  sèche  à  l'air  dans  quelques* 
pays  ;  mais  la  presque  tolalilé  de  celles  qu'on  prend  sur  le» 
cotes  de  France ,  se  consomment  fraîches ,  attendu  qu'elles  se 
conservent  mieux  que  la  plupart  des  autres  espèces  du  même 
genre,  et  qu'elles  supportent  sur-tout  très-facilement  le  tratis- 
poH.  C'est  à  la  fin  de  l'iiiver  qu'elles  sont  Je»  meilleures.  Après- 
le  frai ,  c'est-à-dire  au  milieu  du  printemps,  leur  chair  devient 
molle  et  de  mauvais  goût. 

On  consomme  heaucoup  de  limandes  h  Paris,  à  raison  de 
leur  bon  marclié;  mais  celte  raison  les  exclut  des  tables  sunij)- 
tueuses.  On  les  mange  en  friture,  cuites  sur  le  gril,  après 
avoir  clé  marinées,  en  court- bouillon  ou  entre  deux  plats. 
On  les  sert  comme  })lat  de  rôt  ou  comme  entrée.  C'est  le 
TuRisoT ,  c'est  la  Sole  des  ménages  les  moins  ibrlunés.  Voyez 
ces  mots.  { B.) 

LIMAS.  C'est  tantôt  la  Limace,  tantôt  THiLicE  vicne- 
BON  et  autres  voisins,  tajiiôt  les  CoquilLaoes  ui^ivikbyj^a  eu 
général.  Voyez  ces  mots  (B.) 

LIMBE ,  contour  du  Bommet  d'un  ealîot  ou  d'uaei  corolle. 
Vojez^  Fi^Eu  R .  (  D.) 

ÛMBîJiITE,  matière  volcanique,  déoomrle  fwr  Sana^ 
aure ,  dans  une  colline  de  lave  porphjrique ,  nommée  colline 
de  lÀmbMtrg,  qut  ea^  ki  phia  aeptentrionale  de  cettea  à  qui 
Ton  a  donné  le  noipa  de  vêX^ans  éuinta  du  Brisgam. 

La  limbitiUf^  iîre  aon  nom  de  la  colline  ou  elle  ae  Ireore^ 
est  abondamment  diatéminée  dans  lea  durera  porpl^yres  dm 
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|0tMe ,  éo^denx  lignes  de  diamètre  ;  w  couleur  esf  ie  yiSite  de 

miel  plus  oii  moins  foncé  ;  su  cassure  est  compacte,  un  peG(* 
/conclioïde ,  quelquefois  écailleuse;  elle  a  un  éclat  foible 
.'pne  scinlillalioti  qui  vient  de  quelques  points  de  homll^iemtar' 
^qùi  se  trouvent  duséminés  dans  sa  substance;  ^  :  r 

£lie  est^n jieii  translucide;  eUe  se  casse  aisément  et  délaisse 
aisément  iriijer  ;  elle  se  fond  avec  £u»iâlé  en  un-  émail  noir, 
IHnyaiit  et  compacte.  >        ^  ./  1 

Quelques-uns  des  grains  se  décomposent ,  même  dans  Tin- 
léifiemp  de  la  lave  ;lk.reiki^  cassure  alors  est  absolument  ter- 
Heuse  ;  mais  ils  liè  sÀnt  point  attaquables  par  les  acides.  ' 
li.  iHieméme  porphyre  contient  u  1 1  e  a  utre  Mibstance,  que  Sa  os- 

illl|i^'a'noriiméc  Cn usité  ^  du  mot  ckwtîs ,  fusio ,  à  cause  de 
as  grande  fusibilité.  Elle  est  en  très-petite  quantité,  et  iuHlsp 
trouve  que  dans  les  cellules  de  la  lave;  elle  est  d'un  fauH^ 


s 


verdàtre  <'t  translucide  ;  elle  est  en  forme  de  mamelon  ,  à 
lace  lisse  et  d'un  éclat  un  peu  gras  ;  elle  se  casse  assez  facile%^ 
ment  eu  tVai;uiens  un  peu  tiaucliaus  ;  elle  se  fond  en  un 
émail  blanc  jaunâtre,  brillant  à  sa  surface^  et  coulenant 
queUjues  bulles  mic  roscopiques.    '«^        '  '  '  •  ^  "^ï* 

Elle  se  dissout  avec  ellerv^escence  dans  la  potasse;  elle  n*est^« 
point  attaquée  sensiblement  par  les  acides.  (^Journ.  de  £hx^*k  ' 
1794,  pag.  540.)  ^ 

Dans  une  colline  de  lave  porphyrique,  voisine  de  la  pré*r^y 
cédente  ,  Saussure  vit  luie  troisième  subslanee  nouvelle,  qu^M, 
^appelle  sideroclepte  :  elle  ressemble  à  bea'ucou])  d'égards  à.Ia.% 
c/uisite ;  mais  elle  e^t  très-dilîicile  à  fondre  au  chalumeau,  efj,'^; 
ce  n'est  que  par  un  coup  de  feu  vif  qu'elle  se  clian«^e  en  un  ; 
verre  d'abord  noir» ensuite  Iranspai^ht  etj^ns  couleur^  dans 
lequy^l  sont  dissélninéi  d^  atâmes  de  1er  rédnit.  Cest  pa^e 
liÛe  cette  substance  câfclie  le  fer  qu'elle  contient,  que  Sai^âsuië 
lui  a  donné  le  nom  de  sidéroclepte,  dérivé  ùe  'siél^o^^Sfif^ 
^deH(g9ft)Jecaèhô^0J^^^.'S45.)  (PAT.>  v 

•  HAIE,  Lima,  nom  d'une  coquille  bivalve  du  gènf^'âes  • 
Auf/ras  de  Linnieus,  qui  à  servi  ae  type  à  Brui^uière ,  pour 
^labUr-tm  gemilre  nonv^u ,  que  Lamirek'  a  ainsi  caractérisé.: 
«  Coquille  inéquilatérale,  .auriculée,  un  peu  bâillàiité  d\m 
côté;  cbamièie  «iiis  .denti  ;  ligament  «siéneur  ;  sommets 
écartés  9. 

£ies>cbq«âles  qm  forment  ce  genre  âvoient  été  placéès  par 
les  conchylîologi&teB'frMiiçais,  au  'nomblè<4es  peignes,  avec 
lesquels  eUes  ont  en  eUR»»  les  plus  gntnds'  Mqsjèorts.  Le  carac- 
tère le  plijs  saillant  qui  les  distingue,  est  le  bâulement  dè  lea rs 
Y^vw^bAitto^mt  qoi'mt  à  la  soriie'd'im  b^ssos^  me 
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ranimai  qui  les  liabile  et  les  forme     fixe  aux  rochers  ^  ce 

qui  n*a  pas  lieu  dans  les peignJeSk. 

L'animal  des  lunes  a  élé  appelé  glauciis  pat*  Poli,  dans  son 
ouvrage  sUr  les  (eslacés  des  mers  des  DeUx-Siciles ,  et  il  est 
figuré,  avec  des  détails  analomiqiies,  28,  n**  19,  20,  ai  ,  • 
22,  23  et  itl-i  de  cet  buVrage.  11  n'a  point  de  pied  ,  et  file  son 
byssus  par  le  moyen  d'un  corps  parliculier,  silué  à  la  base  de 
son  siphon.  {  Voyez  au  mol  Glaucus.)  Draparnaud  a  ob.servé 
qu'il  réunit  ensemble,  par  le  moyen  de  ce  byssus,  de  petites 
pierres ,  de  petils  fragmens  de  coquilles  ,  et  en  entoiue  sa 
Coquille  de  manière  ù  la  défendre  contre  les  attaques  de  ses 
ennemis,  qu'il  attend  patiemment  sa  proie  dans  celte  espèce 
de  logement  extérieur.  La.  cavité  de  ce  logement  est  de  la 
même  forme  que  la  coquille,  mais  un  peu  plus  grande,  de 
manière  qu'elle  s'y  meut  avec  une  certaine  liberté* 

L'espèce  la  plus  commune  de  ce  genre,  qui  n'en  contient 
que  cinq  à  six,  est  la  Lim£  écaillSuse,  Ostrea  lima  Linn.^ 

Î[ui  est  représentée  dans  Dargenville,  pl.  94  >  fig.  E;  dans 
'Encyclopédie,  pl.  306,  fig.  4,  et  avec  sou  animal,  pl.  aS^ 
n^2â,a3et5i4de  l'ouvrage  de  Poli  précité.  £lle  se  trouve  dans 
la  Méditerranée  et  dans  la  mer  des  Indes*  KUe  a  ^ngt-deux 
rayons  à  écailles  arrondies  et  imbriquées  sur  chaque  valY«, 
■  et  les  oreilles  très-courtes.  On  la  mange. 

La  Lime  olaciale,  qui  est  figurée  dans  Deborn,  pl.  6, 
11°  7,  et  avec  son  animal,  pb  28,  n**  19-21  de  l'ouvrage  do 
{H'écilé.  On  la  tioiive  dans  la  Méditerranée.  Elle  est  obli- 
quemeJit  ovale,  inéquilalérale ,  avec  environ  trente -deux 
rayons  rudes  au  toucber;  sa  cbarnière  est  oblique,  et  une 
des  oreilles  est  à  peine  visible.  (  B.)  '  - 

LFME ,  nom  vulgaire  de  I'Alpiste  rude.  ^oy.  ce  mot.  (13.) 
LiME-liOiS.  Cuvier  et  Duméril  traduisent  par  ce  mot 
composé,  le  nom  de  lymexylon ,  donné  par  Fabricius  à  un 
genre  d'insectes  de  Tordre  des  CoLÉoPTâREs.  P^oy*  Lyme^y^» 

I.0N.(0.) 

LIMmILE ,  Limeum ,  gente  dé  plantes  k  Beurs  potypé^ 
talées,  de  l'heptandrie  digynie,  et  de  la  famille  des  Portv-* 
ïiAciES ,  qui  oifre  pour  caractère  un  calice  à  cinq  divisions 
membraneuses  sur  leurs  bords  et  persistantes,  dont  deux  sont 
extérieut^s;  cinq  péules  éga|l1^,  ovales,  légèrement  ongui- 
culés, plus  courts  que  le  calice  ;  sept  étamines,  rarement 
moins,  à  Glets  dilatés  et  connés  à  leur  base  ;  un  ovaire  supé- 
rieur, globuleux ,  chargé  de  deux  styles  plus  courts  que  les 
éta  mines ,  à  stigmates  simples.  * 

Le  fruit  est  une  capsule  biloculaire  et  polysperme^  ou  S0 
divisant  en  deux  semences,  selon  Gertner» 
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Ce  genre,  qui  tst  figuré  pl.  276  des  Illustr.  de  I<aniarrk, 
renferme  dea  herbea  couchée»,  à  feuilles  et  à  Heurs  disposées 
eu  corymbes  lerniinaux.  Oii  en  compte  trois  espèces,  toutes 
venant  de  TAfrique,  et  qui  diffèrent  peu.  On  les  appelle  en 
français ,  les  Limeolbs  a  fbuili«es  oblongciss,  à  feuille» 
OT-àJjES  et  à  FEUILLES  LINEAIRES ,  et  en  latin ,  iîmeum  afriea^ 
num,  capense  et  œthiopieum ,*ce  qui  apprend  tout  ce  qu'il 
est  important  de  savoir  sur  leur  compte*  (B.) 

LIMIER  (  vénerie  ).  C'est  le  chien  qui  sei^t  à  découvrir  et  â 
détourner  le  cerf  et  les  autres  grandies  bétee;  cette  qnéle  se 
£ut  en  silence.  Le  limier  est  le  chien  favori  du  veneur ,  et 
celui  qui  assure  le  succès  de  la  chabse.  f^oj^e»  k  l'article  Y£- 

MERIE.  (S.) 

LIMNÉE,  ïdmnœa,  genre  de  veins  mollusques  établi  par 
Poli ,  dans  son  ouvrage  sur  les  coquilles  des  mers  des  Deux- 
Sidles.  Son  caractère  consiste  à  avoir  un  sqphon  unique  ^  en 
forme  de  trou  ;  un  manteau  garni  à  son  sommet  d'un  grand 
nombre  de  cirres,  des  branchies  à  desii-réunies;  le  pied  lan-> 
cédé. 

H  a  pour  type  les  animaux  des  genres  Axtojdontb,  Mu*» 
LETTE,  et^e  plusieurs  Caeoitbs.  Voyez  ces  mots.)  Il  est 
iiguxé,  avec  tous  les  détails  anatomiqoes  deairabies,  pl.  9  de 

Toavrage  précité. 

.  Cet  animal  est  vivipare^  et  porte  ses  petits  dans  ses  bran- 
chies. (B.) 

LIMNOCHARE  ,  LimruM^ares,  genre  d'insectes  aqua- 
tiques ,  de  Tordre  des  Aptères  ,  etde  ma  famille  des  H  yi:>k  ao 
2«£LLEs.  Ses  caractères  sont  :  rorps  aplère ,  sans  distinction 
de  tête  et  de  corcelet;  organes  de  la  manducation  formant  un 
suçoir;  Il  uît  paiics  natatoires;  palpes  simples;  lèvre  inférieur» 
obtuse,  de  deux  pièces  connivejiles. 

Le  corps  de  ces  insectes  est  ovalo ,  mou,  déprimé,  ayant 
*ouvent  des  enfoncemens^  et  ressemble  à  celui  des  trombl» 
diona.  Les  limnochares  ont  en  général  les  habitudes  desHY— 
j;RAcnM:s.  f^oyez  ce  mol. 

Ce  genre  a  élé  principalement  formé  sur  la  mite  aquatique, 
acarus  aquaticu8  de  Linuceus.  (  L.) 

LIMODORE,  Limodorum ,  genre  de  plantes  unilobées^ 
de  la  gynandrie  dyandrie ,  et  de  la  famille  des  ORCHiDirs  , 
qui  présente  pour  caractère  une  corolle  de  six  pièces,  dont 
trois  sont  extérieures,  lancéolées,  ouvertes,  et  trois  autre» 
inlérieures,  dont  une  plus  large  et  concave;  deux  étaniine» 
yiluées  sur  le  pistil ,  et  dont  les  Lilels  sont  fort  courts,  et  portent 
audière»  ovaks^  arx-oudÂes;  lui  ovaiie  inférieur^  aloDgé  ^ 
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énquël  È*Ée9e  âmn  la  fleur  un  style  légèrement  arqué  ^  pro-> 
duisant  on  éperon  court  à  sa  base  (  c*est  le  nectaire  de  lAn-^ 
sasus)  et  un  creux  à  son  sommet ,  où  sont  placées  les  étamiiies^ 
au-dessus  desquelles  est  un  sti^male  labié* 

Le  fruit  est  une  capsule  prismatique ,  tricarinée ,  trivalve  ^ 
uniloculaire ^  s'ouvrant  par  les  angles,  et  contenant  des  se-* 
mences  nombreuses  et  scobiformes. 

Ce  genre ,  donila  meilleure  figuré  se  trouve  pl.  1 2  de  VJffor^ 
tus  Ze^tfiMis,  renferme  une  douzaine  d'espèces  >  toutes  plus 
belles  les  unes  que  les  autres.  Elles  ont  la  racine  tubéreuse  oa 
au  moins  épaisse,  les  feuilles  simples ,  presque  toutes  radi- 
cales, et  les  fleurs  disposées  sur  une  hampe  ou  épi  terminal 
plus  ou  moins  garni.  Les  plus  remarquables  sont: 

Le  LiMODORE  rouiu'RE,  qui  a  les  fleurs  imberbes;  les 
pédoncules  alternes,  presque  ranieux ,  et  les  feuilles  nerveuses 
et  en  si  formes.  11  croit  dans  hta  Antilles,  et  est  cultivé  au  Jardin 
des  Plantes  de  Paris. 

Le  LiMODORE  BARBU,  Limoclorum  tuberosum  Linn.,  a  les 
fleurs  barbues,  sessiles,  alternes,  presqu'en  épi,  et  une  seule 
feuille  alongée  et  droite.  Il  se  trouve  dans  l'Amérique  septen- 
trionale. J'en  ai  observé  de  grandes  quantités  en  Caroline  , 
dans  les  lieux  humides  et  découverts  des  grands  bois. 

Le  LiMODORE  DE  isJL  Chinji:  ,  Limodorum  tankerviUa,  a 
'  les  fleurs  sansbartie  éf  disposéies  én  grappes;  les  pétales  blancs 
en  dehors^ les  leuiltes  oValès  et' lancéolées.  C'est  une  des  plfis 
belles  plantâ  que  Fon  connoisse.  Elle  s'élève  à  plus  de  trois 
tnedlk  Elle  vfeVit  de  là  CSiine.  On  la  cultive  depuis  peu  dans 
&îaràîiitf  de  lyû. 

Swartz*^  clans  sa  Monographie  des  OrcMdêea,  a  ôté  plusieurs 
espKses  de.çb  genre ,  potur  les  £iire  entrer  dims  ceux  qu  il  a  ap- 
pelé^jCxxBjpioN  et  iSaiDÈs.  f^o^«s  ces  mots.  . 

L«»  genreiJBcirâ  et  Sobralbs  de  la  Fkre  du  Pérou,  s'ea 
rappyochent  llell^çQup•  (B«)  v 

LIMON*  .<ye»t  k  fruit  dVfne  espèce.  à'oraingÊr  ou  d'une 
muriéléderorf»!^  es^SrofUusr^oar  il  paroi t  qu'on  confond  teus 
ce  nom  les  firuits  de  plusieurs  arbres  de  oe  genre.  (  Voyez  bxk 
mol  ORAnem.  )'On  appeUe  UmonUr,  l'arbre  qjBii  fournit  les 
<iMPM(B.) 

*  QIKiON ,  dépAt  terreùx  formé  par  les  eaux  el!  composé  dtf 
moléeuleA  argileuses  et  calcaires ,  mêlées  à  des  parcelles  de 
végétaux  et  de  matières  animales.  Le  limon  est  une  excellente 
«erre  végéflle  :  les  nehes  campagnes  de  la  Pologne  ont  un  so\ 
qui  n'est  composé  que  de  limm  et  de  sable.  C'est  au  Umort*- 
i|t]e  d^oi^^  <mq^  année,  le  NU  dans  sei  débordemens  pé-> 
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riodiqueiy  que  TEgypte  doit  cette  étonnante  fertdiiê.qm  la 

fait  regarder  comme  le  grenier  de  Tempire  Ottoman. 

On  donne  au  limon  de  la  mer  le  nom  de  vase  ;  il  est  prin- 
cipalement composé  des  débris  de  celle  immense  quantité  - 
d'animaux  marins  qui  vivent  dans  TOcéan^et  qui  tini^sent 
par  lui  rendre  leurs  dépouilles.  (Pat.) 

UMOjNELLlER  Limonia  ,  genre  de  plantes  à  fleurs 
polypélalées,  de  la  décandrie  monogynie,  et  de  la  famille  de» 
Il i.sri.R IDÉES ,  qui  donne  pour  caractère  un  calice  Irès-çelit, 
xnonopliylle  ,  et  à  cinq  dents;  une  corolle  de  cinq  pétales 
égaux  ;  dix  étamines;  un  ovaire  supérieur,  arrondi,  terminé 
par  un  style  court,  épais,  à  stigmate  obtusément  trilobé  et 
appUtti. 

Le  fruit  est  une  baie  globuleuse»  tnloculain^  'à  doisQua 
ttiembraneuses  y  et  qui  ne  contient  qu'une  semewce  dan& 
chaque  loge.     ^  »  • 

Ce  genre»  qui  est  figuré  pl.  355  des  lUuairationa  de  Lfr^ 
marck  »  renferme  des  arbres  ou.  arbrisaeaux  à  feuilles  sim- 
ples, ou  temées  ou  ailées,  avec  impaire»  à  fleurs  axillaires, 
solitaires,  ou  disposées  en  grappe.  On  en  compté  huit  espèces  > 
fontes  des  Indes  orientales  ou  deailes  qui  en  dépendent ,  dont 
quatre  sont  épineuses^  et  pluineura  ont  les  ia:uitS|t  les  feiûilee 
et  même  le  bois  arpraa tiques. 

Les  plus  importantes  de  ces  espèces  sont  : 

Le  ljiMONiix.LiER  A  TROIS  FEUILLES  ,  dont  Ics  feuillcs  sont 
ternées,  les  épines  géminées,  et  les  fleurs  trifides.  11  croît  aux 
Indcb  orientales.  On  fait  avec  ses  fruits,  qui  sont  rouges  ,  de 
la  groi«i>eur  d'une  cerise  et  très-agréables  au  goût,  des  confi- 
tures sèches  et  liquides,  qui  s'envoient  jusqu'en  Europe. 

Le  Li  M  ON  E  L  LiEK  A  CI  DE  a  Ics  feuillcs  pi  u  n  ces,  les  pétioles  mar- 
ginés  ,  articulés,  et  les  épines  solitaires.  11  croît  dans  les  Indes 
orientales.  On  confit  ses  fruits  au  sucre ,  après  les  avoir  fait 
à  moitié  cuire  »  et  il  en  résulte  ùn  mets  des  plas  agréables  , 
dont  on  fait  un  grand  usage  non-seulement  dans  les  Indes, 
mais  en  Amérique ,  où  ce  Umomèllier  a  été  porié  »4dnaî  que  le 
précédent»  Il  varie  dans  le  nombre  de  ses  parties»  et  fontté  Jtf 
genre  TftrpiiAeiB  de  I^Nireiro. 

,  Le  LiMow.BixiER  DE  Madaoascab  est  sfus  épines  ;  II  a  les 

feuilles  pinnées  ,  les  folioles  aiternes  »  presque  quatemées, 
lancéolées  et  dentées;  ses  fleurs  sont  en  panicuie  axillairo  . 
Irès-courtes.  U  croit  à  Madagascar»  et  y  est  appelé  éoû  d'anië 
par  les  Français. 

Le  LiMONELLiER  FUSILLE  de  Gaertner  fiarme  aujourd'hui 
le  genre  ScoLOPiE.  Ployez  ce  mot.  (B.) 

\  làlMONEVX*  On  a  donné  ce  p»m  k  uapousoi^t  .du  getir» 
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"CfoBtTB  y  CohiiU  heUrocUia  Linn* ,  qui  TÎt  dans  tes  mei» 
d'Amérique*  Fioyêg  au  mot  Cositb.  (B.) 

LIMONIER.  Espèce  de  Citronnier  ou  mieux  d'ORàN-^ 
exR.  Fbyes  ces  mots.  (B.) 

lilMOSA,  la  barge  en  htin  moderne.  (S.)  ' 
LlMOSELLE ,  Limosella,  ^enre  de  plantes  à  fieiirs  mo- 
nopétalées  «  de  la  didynamie  an^ospermie ,  et  de  la  famille 
des  pBRsoNNiEs ,  qui  présente  pour  caractère  un  calice  à  cinq 
divisions ,  persistant  ;  une  corcnle  monopétale  >  à  cinq  décou^ 
p\ires  p<^tues  et  ouvertes  ;  quatre  étamines  »  dont  deux  plus 
courtes  »  et  rapprochées  par  paires  $  un  ovaire  supérieur, 
oblongy  obtus 4  chargé  d'un  style  simple,  incliné, à  stigmate 
globuleux. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale ,  bivalve ,  unilocuiaire ,  qui 
contient  plusieurs  semences  attachées  à  un.  placenta  central. 

CSe  genre  contient  deux  petites  plantes  herbacées,  stolonî- 
fères ,  qui  croissent  dans  les  lieux  où  L'eau  a  séjourné  »  et  dont 
les  feuilles  sont  radicales^  fasciculéesj  et  les  fleurs  axillaires. 
Xi'une  croît  en  Europe ,  et  Taulre  au  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance. Celle  d'Europe,  dont  les  feuilles  sont  elliptiques  et  lon- 
guement péliolées ,  est  figurée  pl.  535  des  Illustrations  de  Xidr 
juarck.  Elle  est  annuelle.  (B.) 

LiIMULE,  Limulus ,  genre  de  crustacés  de  la  famille  des^ 
Sessiliocles,  qui  offre  pour  caractère  deux  antennules  biar- 
ticulées  et  chélifères,  mais  point  d'antennes;  deux  yeux 
«cnrtés  ;  un  corjis  couvert  par  un  lai'ge  bouclier  ci  ustacé, 
divisé  en  deux  pièces  inégales  par  une  suture  Iransverae,  et 
terminé  par  une  queue  subulée  ;  cinq  paires  de  pâlies. 

Rumphius  aie  premier  fait  connoitre  un  des  crustacés  qui 
forment  ce  genre,  et  Ta  appelé  polyp/ième.  Connue  il  a  les 
plus  grands  rapj^orls  de  forme  avec  les  ajius ,  Linnneus  l'avoit 
placé  parmi  ses  monocles,  Fabricius  en  a  fait  un  genre  partie 
culier,  sous  le  nom  de  LiMUXiE,  et  I^amarck  Ta  imité;  mais 
il  a  rappelé  b  nom  de  Rumphius  pour  donner  -  celui  de 
Unuêle  au  monocle  de  Geoffroy  ;  ce  qui  jette  la  plus  grande 
confusion  dans  la  nomenclature  la  plus  généralement  adoptée: 

La  lirmUe  est  connue  des  marchands  sous  le  nom  de  eraha^ 
deê  MohÈquea ,  parce  qu'elle  vient  de  la  merdes  Indes;  cepen- 
dant il  s'en  trouve  aussi  dans  les  mers  d'Amérique;  car  j'en  a» 
pris  en  un  jour  onate  dans  la  rade  de  Charleston  ,  où  elle  est 
<:onnue  sous  Je  nom  àeking'Crab.  On  a  just^u  a  présent  con- 
ibndu  toutes  les  «pièces  en  une  seules  mais  il  est  probable 
qu'on  trouvera  des  caract^i*e8  sttffîiMill»  pour  lee  diattagUBr 
lora^'oa  les  aura  comparées» 
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Les  limules  ont  le  corps  composé  de  deux  parb'es.  La  pre- 
jnière ,  sous  laquelle  est  le  corps,  est  une  pièce  cruslacée, 
légèrement  bombée  en  dessus  ,  Irès-excavée  en  dessous,  peu 
épaisse  en  son  milieu  ,  mais  renforcée  sur  ses  bords,  arrondie 
€Mi  devant  et  sur  les  côtés,  très-excisée  et  découpée  en  arrière. 
]Le  bord  antérieur  de  cette  pièce  se  prolonge  ea  dessous et 
iorme  un  angle  saillant  interne. 

Les  yeux  sont  jjlacts  sur  les  côtés  de  cette  pièce ,  dans  une 
rainure  parallèle,  et  à  quelque  distance  de  ses  bords.  Ils  sont 
ovoïdes  et  peu  saillans. 

La  seconde  partie  >  sous  laquelle  sont  les  linmAies ,  est 
presque  auflsi  longue  qpe  la  première ,  également  bombée  el 
comme  elle  échancrée  postérieurement  avec  deux  pointes  , 
mais  elle  est  beaucoup  moins  large ,  et  ses  bords  sont«  de 
chaque  c6té>  garnis  d'épines  courbes  et  aaaes  longues.  En 
dessus  il  y  a  une  légère  carène  au  mOien^  accompagnée  de 
deux  rangées  de  courtes  épines, 

La  queue  est  plus  longue  que  le  corps ,  ordinairement 
triangulaire,  pointue  à  son  extrémité ,  et  articulée  à  sa  base  , 
qui  est  implantée  dans  récbancrure  de  la  seconde  pièce.  Il  y 
a  une  rangée  d'épines  courtes  sur  la  carène  on  partie  supé- 
rieure de  cette  queue. 

En  dessous  on  voit  d'abord,  sous  la  première  pièce  ,  au 
bas  de  l'angle  saillant  dont  on  a  déjà  parle,  la  bouche  accom- 
pagnée de  deux  anlennules  exiérieures ,  courtes,  à  deux  arli- 
cles ,  dont  le  dernier  est  en  pince  ;  deux  grandes  mandi— 
Imles ,  &c.  ;  mais  point  d'antennes,  ce  qui  est  très-remar- 
quable dans  celte  classe.  Plus  bas  sont  cinq  paires  de  pattes , 
à  peine  aussi  longues  que  la  largeur  du  test ,  les  trois  pre- 
.inières  munies  de  pinces  très-courlea,  à  doigts  égaux >  les 
deux  dernières  onguiculées. 

On  voit  ensuite  »  so.us  la  seconde  pièce,  une  suite  de  bran- 
chies placées  sur  deux  rangs,  formées  par  des  lames  doubles  et 
d'épaisseur  inégale,  c|[ui ,  dana  les  femelles,  portent  les  omt& 
dans  le  temps  du  frai. 

Les  /ûifit2ss  de  l'Inde  ont  quelquefois  jusqu'à^denx  pieda 
de  diamètre.  Celles  dé  là  Caroline  sont  de  moitié  moins 
grandes»  Leur  test  est  d*un  brun  verdâtre  ou  Uancbâtre , 
beaucoup  moins  calcaire  que  celui  des  écrerisses ,  «f>ui8qu'il 
fléchit  sous  le  doi|çt  et  se  casse  difficilement  Lonqu*elIes 
marchent  on  ne  voit  aucune  de  leurs  pattes,  et  dèS'qu'on  iea 
louche,  elles  retirent  leurs  pattea^poeentlesbords  deleur  test  sur 
Je  sable ,  et  relèvent  leur  queue  comme  pour  se  défendre.  Getto 
queue  est  très-redoutée  en  Caroline  comme  dans  l'Inde  ;  on 
y  croit  que  sa  piqûre  est  venimeuse;  mais  il  y  a  tout  lieo  4^ 
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|»eiiier'qiie  c'est  un  préjugé.  D'ailiemiBs  les  mouTemens  de 
célte  qneue  sont  très-lents  et  très-circonscrits. 

lies  limules  en  Caroline  et  dans Tlnde ,  viennent  le  8oir  des 
jours  chauds  de  Tété ,  sur  les  plages  sablonneuses  ou  maré- 
cageuseSj  toujours  ou  presque  toujours  le  mâle  porté  sur  la 

femelle,  qui  est  plus  grosse,  mais  sans  y  être  cependant  en 
état  d'accnuplemenl  ni  cramponné  violemment.  Elles  restent 
ordinairement  la  nuit  entière  à  nioilié  hors  de  rean  ,  s'in- 
quiétant  peu  de  ce  qui  se  passe  autour  d'elles  ,  et  ne  cher- 
chant à  se  sauver  que  lorsque  le  danger  est  très-éjninent^ 
Elles  n'ont  qu'im  Irès-pelil  morceau  de  chair  bon  à  mangei- ;  ' 
mais  leurs  (xujI's,  qui  son!  nombreux,  passent  pour  é()-e  liès- 
délicals.  Comme  leur  test,  débarrassé  des  parties  internes, 
ressemble  complètement  à  une  casserole  ni  unie  de  son  man- 
che ;  les  esclaves  nègres  des  bords  de  la  mer  s'en  servent  2)our 
puiser  de  Teau ,  et  pour  remplir  quelques  autres  objets  analo- 
gues d'utilité  domestique. 

On  trouve  dans  Us  Lettres  Andréa  sur  la  Suisse  »  pl.  4 ,  la 
£gure  d'une  Umule  très-bien  caractérisée ,  qui  a  été  trouvéo 
pétrifiée  dans  les  montagnes  de  ce  ]iays. 

Lies  trois  espèces  de  ce  genre  actuellement  connues ,  sont  : 
La  liiMULB  i)2s  BloiiUQUEs ,  qui  a  pour  caractère  un  test 
âpplati  un  peu  convexe ,  la  partie  postérieure  laléralemeni 
dentée  j  la  queue  très-longue»  trigone,  épineuse  et  pointue.  Elle 
est  figurée  dans  le  Mtsséum  de  Rumpbius,  tab.  fig.  A  « 
et  dans  V Histoire  des  Crustacés  de  liatreiiie,  faisant  suite  au 
Jiuffbn,  édition  de  Sonnini.  Elle  se  trouve  dans  la  mer  des 
Indes. 

La  LiMULE  cvcr40PE  qui  a  le  test  a^iplati^  un  peu  convexe» 
avec  trois  séries  d'épines  ;  la  queue  tres-large  y  sans  épines ,  et 
pointue.  Elle  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes,  et  n'a  pas  été 
ligurée. 

La  LzicuLE  BLAHCHB  a  le  test  bombé.»  avec  trois  carènea 
postérieures  épineuses;  la  seconde  pièce  ^vec  une  seule  ea-  . 
rêne ,  quatre  grosses  épines  et  plusieurs  sur  les  bords  ;  la  queue 
unie.  £Ue  se  trouve,  à  oe  qu'on  croit»  dans  la  mer  desindes» 
Elle  n'a  pas  élé  figurée*  . 

La  LiMUiiB  POLYPHÈMK ,  quî  a  la  queue  trigone»  à  dente~ 
Sures  très-petites  ;  toutes  les  pattes  à  deux  doigts  :  une  épine  au  ' 
milieu  de  la  carène  intermédiaire  de  lu  première  pièce  du  test.. 
Elle. se  trouve  sur  les  côtes  sablonneuses  de  TAmérique  »  . 
où  elle  parvient  à  plus  d'uji  pied  de  diamètre. 

La  LiMUiiE  A  QUEUE  RONDE  ,  a  la  queue  sans  arêtes ,  toute», 
ks  pitiés  à  deux  doigts  iîliforineti.  Elle  vient  ^  à  c^  que  croà 
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Jjalreille  qui  l'a  menlioiinée  dans  aoa  Histoire  des  Crusiacés ^ 
de  la  mer  des  Indes. 

La  LiMULE  H£TiRODACTYLE  a  la  queue  trigone ,  les 
ipiatre  paltes  antérieures  terminées  par  une  seule  pièce.  £lle  se 
trouve  dans  les  mers  de  la  Chine.  (JB.) 

LINf  Itinum  linn.  {PenUmdrie  pentagynie.),  genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Casyophtlléj»  ,  figuré  dans  lea 
JUmtrationB  de  Lamarck,'  pl.  ai  g*  Son  caractère  est  d'avoir 
un  calice  à  cinq  folioles  ;  une  corolle  à  cinq  |>élales  arrondis 
au  sommet;  cinq  étamines cinq  styles;  et  une  capsule  sphé- 
rique  à  cinq  valves  et  à  dix  loges.  Il  comprend  vingt  à  vingt** 
cinq  espèces X  parmi  lesquelles  il  en  est  une  extrêmement  pré* 
cieuse  à  cause  de  son  utilité  générale  ;  cW  le  lin  commun  « 
auquel  nous  devons  une  partie  de  nos  vétemens  les  plus  sains, 
la  matière  du  papier  dépositaire  de  nos  pensées^  et  une  huile ^ 
employée  dans  les  arLs. 

Les  lins  sont  des  herbes  ou  des  sous-arbrisseaux,  la  plupart 
indigènes  de  l'Europe;  ils  ont  des  feuilles  simples,  nom- 
bt  eiisrs  ,  éparses  ou  allerncs,  et  quelquefois  o])posées  ou  ver- 
ticillces.  Leurs  fleurs ,  souvent  assez  grandes  et  d'un  aspect 
agréable,  viennent  aux  côtés  ou  au  sommet  des  tiges,  et  pré- 
sentent ,  suivant  les  espèces,  des  couleurs  difl'érenles. 

LcLiN  COMMUN  ou  d'usAGE,  Liîium  usitatissimumjjinn.  J^ 
est  une  plante  annuelle.  Sa  racine,  presque  simple,  et  garnie 
de  quelques  libres  latérales,  pousse  une  tige  droite,  grêle  et 
tjiinàniM'^'p^  seulement  à  son  sommet,  et  qui  s'élève 
iusqi;^ttt(!|âèt.el  demi  ou  deux  pieds.  Cette  tige  a  un  petit 
iiôtâbre  âe  fémBiè»,  longues  d'environ  un  pouce,  étroites > 
aiguës,  sessiles  et  éparses.  Les  fleurs  naissent  aux  sommités  de 
la  plante;  elles  sont  d*un  beau  bleu  clair  »  et  soMtaires  aur 
leurs  pédouctiles,  dont  les  uns  terminent  les  rameaux,  tandis 
que  li  autres  sortent  des  aisselles  des  feuilles  supéiieures.  Ces. 
ileurs paroissent communément  en  juin;  elles  ont  un  calice 
découpé  en  cinq  parties  aiguës,  et  une  corolle  £M:mée  de  cinq 
|>éta]es  étroits  à  leur  base,  mais  larges  et  légèrement  créneléa 
a  leur  extrémité.  Les  fruits  qui  les  remplacent  sont  des  cap- 
sules rondes,  grosses  comme  un  f^ros  pois,  renfermant,  eu 
dix  cellules ,  dix  semences  oblonguesou  presqu  ovales,  plates,, 
pointues  d'un  coté,  obtuses  de  l'autre,  luisantes,  et  d'une 
couleur  fauve  purpurine.  Ces  fruits  mùrisseat  en  septembre > 
et  bientôt  après  la  plante  |>tri{. 

On  ignore  le  pays  natal  de  ce  lin  précieux ,  qui  est  d'une  si 
grande  ressource  "pouv  i  économie  domestique;  il  est  cultivé  * 
depuis  long-temps  dans  toute  l'Europe,  principalement  dana 
les  pays  septentrionaux,  L  elég,aacu  et  la  légèreté  da  sou  ;^Qi  t« 
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et  son  agréable  verdure,  le  font  aisément  remarquer  dans  les 
campagnes,  qu'il  embellit,  soit  lorsqu'il  commence  à  couvrir 
la  terre,  soit  lorsqu'il  étale  ses  belles  ileurs.  S  i  culture,  sa  ré- 
colte, sa  préparation  pour  être  converti  en  toile,  et  l'emploi 
de  sa  graine,  sont  des  objets  trop  inléressans  pour  élre  passé» 
.sous  silence.  Je  ne  puis  me  dispenser  d'eu  parler  ;  mais  comme 
les  bornes  de  ce  Dictionnaire  me  prescrivent  d'être  coui  t,  je 
ne  présenterai  au  lecteur,  sur  ces  quatre  objets,  que  ce  qu^'il 
y  a  d'essentiel  à  dire. 

I,  CffZTURM  du  Lin» 

11  est  clair  qu'une  plante  cultivée  dans  les  quatre  coins  d© 
l'Europe,  et  même  en  d'autres  jiays,  doit  être  soimiise  aux 
difïérentcs  influences  des  climats  où  elle  croît;  par  consé- 
quent, sa  culture  ne  peut  pas  être  la  même  par-tout.  D'ail- 
leurs, elle  a  plus  d'un  objet.  On  cultive  le  lin  ou  pour  sa 
graine ,  ou  pour  l'écorce  de  sa  tige.  Les  uns  désirent  du  lin  à 
tige  élevée,  et  (jui  donne  beaucoup  de  filasse;  les  autres  pré- 
ierent  le  lin  à  tige  moyenne  et  à  filaMefiae9c'esl-à-»diire  qu'on 
vise  k  Ift  quantité  ou  à  In  qualité.  Dans  tous  ces  cas,  la  culture 
doit  nécessairement  varier  :  ainsi,  l'objet  qu'on  se  propose 
dans  cette  cuUure  et  les  localités  >  doivent  déterminer  le  cnoix 
et  la  préparation  de  la  terre  destinée  ati  Un;- 

On  sait  avec  quel  soin  et  avec  auel  succès  les  Hollahdaif 
cultivent  cette  plante;  elle  forme  cnez  eux  une  branche  con« 
sidérabie  de  commerce.  Ce  sont  donc  les  meilleurs  guides 
qu'on  puisse  prendre  k  ce  sujet.  Ne  pouvant  décrire,  dans 
ce  court  article,  les  différoites  cultures  du  Un  qui  ont  lien 
dans  tous  les  paya»  je  me  contente  de  faire  connoîire  celle 
qui  a  été  adoptée  par  le  peuple  le  plus  industrieux  de  la  terre. 
XJn  homme  intelligent ,  qui  a  fait  un  long  séjour  en  Hollande, 
a  rédigé  un  excellent  Mémoire  sur  la  manière  dont  le  lin  y 
est  cultivé.  C'est  ce  Alémoire  ,  rendu  public  il  y  a  quelques 
années,  que  nous  suivons, en  prenant  dansRozieret  d'aulres 
auteurs  les  observations  qui  nous  paroissent  s'accorder  avec 
les  bons  principes. 

Ckoix  êi  préparation  dé  ia  tmrre^ 

Tous  les  sols  ne  conviennent  pas  au  lin.  Cette  plante  de*» 
mande  une  terre  grasse.  On  ne  peut  trop  s'atlacher  à  bien 
choisir  celle  où  on  se  propose  d'en  semer.  C'est  de  là  que 
dépendent  la  qualité  de  la  graine,  le  nombre  et  la  force,  des 
liges, 

.11  y  a  des  pays  où  l'on  préfère  les  terres  légères  et  cbaudea. 
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loG  lin  qu'elles  produisent  donne,  il  est  vrai^  une  filasse  pln« 
"helle,  plus  fine  et  plus  douce;  mais  la  récolte  en  est  fort  mé- 
diocre ,  et  la  graine  dégénère  dans  cea  terres  maigres  dès  la 
première  ou  la  seconde  année. 

Au  contraire,  dans  les  terres  grasses  et  un  peu  humides, 
le  lin  fournit  une  giaine  excellente,  et  ses  tiges  sont  très- 
belles.  Les  Hollandais  sèment  fort  peu  de  lin  dans  la  province 
de  Hollande,  parce  que  le  sol  eu  est  maigre;  c'est  dans  la 
Zélande,  où  les  terres  sont  extrêmenieiit  grasses  et  assez  hu- 
mides, qu'âs  reondlleat  celui  qu'ils  emploient  dans  leurs 
manufiiclures.  La  graine  dn  lin  qu'ils  rebrant  de  cette  pro- 
vince se  vend  plus  cher»  et  est  beaucoup  plus  estimée  que 
celle  ^u*on  apporte  de  la  mer  Baltique.  Cependant,  l»  Hol* 
landais  achètent  fous  les  ans  de  la  graine  de  Un  de  Riga;  mais 
c'est  pour  en  fournir  les  autres  pays,  et  parce  qu'ils  n'en 
rec  ueillenC  poijit  assea  ches  eux  pour  satisfiure  aux  demandes 
des  étrangers. 

Les  terres  grasses  ne  sont  pourtant  pas  les  seules  ou  Ton 
doive  semer  du  /m.  Elles  sont,  il  est  vrai,  les  plus  avanta« 
geuses  de  toutes  à  la  production  de  cette  plante,  et  c'est 
même  sur  les  qualités  approximatives  de  celles  de  ces  terres, 

qne  se  mesure  la  honlé  des  anirts  terres  employées  à  cette 
c'ulinre  ;  mais,  comme  il  est  hon  d'avoir  aussi  de  très-beau 
fil ,  en  peut  ensemencer  quelquefois  de  la  graine  de  lin  dan» 
luie  terre  légère  ou  peu  forle  ;  il  y  aura  même  un  avantage  à 
cultiver  des  fonds  de  diflérente  nature  :  par  ce  moyen ,  nous 
aurons  en  France  des  graines  propres  à  être  semées  ,  sans 
élre  obligés  d'avoir  recours  chaque  année  à  celles  que  les 
Hollandais  nous  apportent  de  Riga. 

Après  le  choix  d'un  sol  convenable ,  il  s'agit  de  le  pré- 
parer. Voici  la  méthode  qu'on  suit  à  cet  égard  en  Flandre  et 
«n  Zélande. 

Pour  engraisser  la  terre ,  les  Hollandais  se  servant  de  fu- 
mier •  de  cendres,  et  quelquefois  d'excrémens  bunuiins;  mais 
ils  ne  font  usage  de  cette  dernière  sorte  d'engrais  que  dans  de 

Set  lies  pièces  de  terre  bien  exposées.  Us  emploient,  de  plus, 
I  marne,  la  chaux ,  la  curure  des  mares,  les  rognures  de 
corne;  et  sur  les  bords  de  la  mer,  on  ramasse,  pour  le  même 
nsDge,  les  herbes  marines.  Ces  difierens  engrais  dont  on  fait 
choix'  suivant  la  différence  des  terres,  sontexcellens  pour  le 
Un,  et  préférables  au  fumier.  Si  ce  dernier  n'est  pas  asses 
vieux ,  assez  pourri ,  il  apporte  dans  les  champs  de  la  graine 
de  plusieurs  mauvaises  herbes,  qui,  dans  leur  croîsv«5ance , 
quelque  soin  qu'on  prenîie  pour  les  arracher,  nuisent  infini- 
meut  au  Un.  On  n'a  pas  à  craindre  un  tel  inccuivénient  en  se 
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servant  àe  marne ^  de  chaux,  d'herbeg  marines  et  de  rognurq^ 

de  corne. 

En  Zélande  ,  où  les  terres  sont  grasses,  fortes  et  un  peu 
humides^  on  suit  deux  méthodes  pour  les  labours.  Lci»  Zé- 
landais  en  donnent  trois,  quatre,  et  même  plus  à  leur  terre, 
et  la  laissent  en  jachère  pendant  tout  un  été,  ou  bien  ils 
commencent  par  lui  faire  porter  du  grain  ,  et  voici ,  dans  ce 
cas,  les  façons  qu'ils  lui  donnent  :  Après  l'avoir  bien  fumée,  » 
et  après  l'avoir  labourée  deux  fols,  ils  y  jeltent  du  gi'ain  ; 
Tannée  suivaii  te  ils  y  plantent  de  la  garance,  qui  y  reste  deux 
ans  ;  la  quatrième  année  ils  y  sèment  leur  Un,  Far  ce  moyen , 
ils  sont  sérs  d'airoir  une  tme  hien  meuble^  car ,  outre  les 
deux  ou  ttois  labours  donnés  avant  reusemencement\dtt 
grain ,  outre  la  fermentation  du  fumier  et  les  autres  labours 
qu  on  réitère  quel<juefois  jusqu'aui  nombre  de  ciuq  pour  la 
garance >  il  y  »  encore  des  fiiçons  continuelles  pour  recouvrir 
.  de  terre  les  racines  de  cette  plante. 

On  ccmçoit  qu*uA  terrain  ainsi  préparé  doit  répondre  aux 
aoius  du  cultivateur;  cependant,  les  Zélandais  eux-mêmes 
préfèrent  la  première  manière  lorsqu'ils  veulent  avoir  Une 
récolte  de  lin  plus  abondante.  En  eilet^  le  séjour  que  la  ga- 
i*ance  fait  dans  unôieire  pendant  deux  ans,  doit  diminuer 
de  beaucoup  sa  richesse.  Les  Zélandais  ne  suivent  la  dernière 
manière  qu*à  cause  du  bénéfice  qu'ils  font  sur  la  garance.  Ce 
bénéfice  est  tel,  que  le  produit  de  leurs  terres,  gouvernées 
comme  on  vient  de  le  dire  pendant  quatre  années,  élant 
additionné,  est  plus  considéiable que  s'ils  avoient  pratiqué  la 
première  mélhode. 

En  Flandre,  où  Ton  ne  fait  point  de  commerce  de  ga- 
rance ,  et  où  les  lei  res  sont  aussi  extrêmement  fortes,  sur-tout 
dans  les  environs  de  Courtrai,  les  laboureurs  ne  sèment  lo 
/m  qu'après  avoir  laissé  leurs  terres  en  jachère  un  été  et  un 
hiver,  et  après  leur  avoir  donné  plusieurs  labours  de  suite. 
Dans  les  terres  les  plus  sèches  et  les  plus  légères  qui  puissent 
porter  fi  Un,  comme  autour^d' Anvers^  deQand ,  de  Bruges, 
Ils  pensent  qu'il  ne  faut  pas  moins  de  troislabours^  et  ils  n'y 
aèment  jamais  la  graine  sans  les  avoir  laissé  reposer  au  moins 
un  été* 

Quand  la  terre  est  hien  ameublie»  on  loi  donne  la  dernièi^ 
façon  pour  la  préparer  à  recevoir  la  semence.  En  Zélande , 
elle  est  disposée  par  planches  fort  unies,  séparées  par  de  petits 
fossés.  Ces  planches  ont  de  cinquante  à  soixante  pieds  de 
large»  et  les  fossés  environ  deux  ou  trois  pieds  de  profondeur 
sur  un  pied  et  demi  de  largeur.  Far  ces  dispositions ,  lu  terre 
êÊt  entrel^nae  dana  an        convenable  d'humidité  ;  la  lur»  - 
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geur  et  le  plknmii  des  planches  les  mettent  en  état  de  retenir 
assez  d*eau  pour  être  garanties  de  la  sécheresse^  et  les  fossés 
pratiqués  de  distance  en  distance  décbaraent  la  terre  du  su- 
perflu,  lonque  le.  pluk»  wat  trop  «bonite,  ou  trop  rê- 
petees. 

On  ne  sauroit  trop  recommander  cette  méthode.  £n  la 
mettant  en  pratique,  on  ne  doit  pas  craindre  d'ensemencer 
degraines  de  Im  une  terre  grasse  fort  humide;  les  fossés,  en  dé- 
chargeant le  champ  des  eaux  qui  pourroienl  faire  pourrir  la 
£;raine  ^  lui  laisseront  rhumidité  nécessaire  à  la  croissance  de 
la  plante. 

Les  Flamands  sont  si  convaincus  que  le  lin  a  besoin  d'une 
certaine  luniiidilé,  que,  dans  leurs  terres  légères  et  sèches  , 
ils  ne  pratiquent  point  de  fossés.  Communément  ils  entre- 
tiennent la  surface  du  champ  Irès-unie,  dans  le  dessein  d*y 
retenir  les  eaux  de  pluie  plus  long-lemps. 

Sêmiê  et  conduUe  du  Lin  jmqu*à  m  matarUê, 

Le  sol  étant  bien  préparé,  on  fait  choix  de  la  graine  :  la 
plus  courte,  la  plus  rondelette,  la  plus  ferme,  là  plus  hui- 
leuse ,  la  plus  lourde  et  qui  est  d'un  bon  clair ,  est  réputée  la 
meilleure.  Le  paysan  sélandais,  ]>our  s'assurer  si  elle  réunit 
ces  diverses  qualités,  l'essaie  de  plusieurs  manières. 

Pourvoir  si  elle  est  bien  ferme,  il  en  prend  une  grosse 
poignée,  et  la  presvse  jusqu'à  ce  qu'elle  passe  entre  ses  doigts 
et  le  pouce  ;  et  c'est  sur  la  quanliic  que  celte  compression  en 
fait  sortir,  et  sur  la  manière  plus  ou  moins  lente  dont  elle 
sort,  qu'il  juge  de  sa  solidité. 

Pour  reconnoître  si  elle  est  pesante ,  il  en  met  une  certaine 
quantité  dans  un  verre  ou  vase  quelconque  rempli  d'eau  :  la 
bonne  graine  doit  aller  au  fond  en  peu  de  temps  ^  il  rejette 
celle  qui  surnage. 

Pour  éprouver  celle  qui  parott  fort  huileuse,  iljpn  jette 
dans  le  feu  :  lorsqu'elle  s  enmunme  et  qu'elle  pétâle  aussi^tèt 
qn'elle  louche  les  charbons,  c'est  un  signe  qui,  réuni  aux 
autres ,  prouve  qu'ellè  est  de  bonne  espèce.  On  essaie  encore 
cette  graine  en  la  semant  sur  une  couche  de  terreau  :  an  bout 
de  quelques  jours  ^  on  voit  par  IWet  si  on  peut  l'employer 
ou  si  on  doit  la  rejeter. 

Toutes  les  graines ,  en  général ,  dégénèrent  en  peu  de 
temps,  mais  particulièrement  la  graine  de  lin,  quelque  forte 
que  soit  la  terre  qui  la  produit.  Par  cette  raison,  on  doit 
changer  de  semence  le  plus  souvent  qu'il  est  possible,  et  con- 
iiur  à  une  terre  forte  de  la  graine  recueillie  daaa  uiie  ierxe 
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li^re,  et  à  une  terre  légère  de  la  graine  recueillie  dansuue 
terre  forte.  Au  Xfiêî»^  la  plus  petite  diversité  dans  la  nature 
des  sols  suffît  pour  empêcher  la  gitdne  de  dégénérer. 

En  observant  celle  règle  en  France,  on  s'aifranchiroit  de 
robligalion  de  tirer  de  Riga  la  graine  que  l'on  sème.  Le  désa- 
vantage qu'il  y  a  k  la  recevoir  de  la  main  des  Hollandais  ,  par 
qui  elle  nous  vient,  est  plus  ^rand  qu'on  ne  pense.  Oulie 
qu'on  n'est  point  sûr  qu'ils  apportent  de  la  meilleure,  on  est 
encore  exposé  à  n'avoir  pas  celle  qui  convienl.  Nous  l'ache- 
tons en  aveugles,  sans  pouvoir  reconnoître  sur  quelle  espèce 
de  terre  elle  a  été  recueillie.  On  risque,  par  conséquent, 
d'ensemencer  son  champ  avec  une  graine  provenue  d'un 
champ  d  une  nalure  tout-ù-fait  semblable^  eld'avoir,par  une 
auile  nécessaire,  une  moisson  très-foible. 

La  quantité  de  graine  dont  on  ememence  ua  cham jp  inil  ue 
"beaucoup  sur  la  récolte.  Si'  o|i  sème  ckvtt,  on  aura  de  belles 
liges ,  et  la  graine  sera  fort  bonne;  n  on  aème  dru ,  le' /ko 
donnera  une  filasse  pliis  fine,  la  récolte  aera abondante ,  mais 
.la  graine  inférieure.  Les  Hollandait»  qni  ne  craignant  poûtt; 
jde  manquer  de  graine  ^  pratiquent  la  dernière  méthbde.  Cèat 
an  fermier  à  connoitre  la  portée  de  ses  terres  :  son  intérâl  et 
*eon  expérience  doivent  le  guider.  ...     ,    „  .  ^.y»;  ^  V: 

Ppur  semer. J[%i^^;sQfi  doit  attendre  un  temps  sec  efAoux^ 
On  peut  le  jeter  en  terre  4és  la  fin  de  février  ou  Je  commen- 
cement de  mars ,  si  la  saison  est  belle.  En  s'y  prenant  ain8i.de 
bonne  heure,  il  sera  mûr  dans  le  courant  de  juin.  Cette  mé*. 
thode  procure  un  autre  avantage  ;  après  la  récolle  du  lin,  on 
peut  semer  des  navets  ou  d'autres  plantes  utiles,  qui  occupe- 
l'ont  avantageusement  la  terre ,  dont  on  ne  tireroitrleuie  reste 
.jde  l'année  ,  si  le  lin  étoit  coupé  plus  tard. 

Cependant ,  comme  celte  plante  craint  les  gelées  tardives  , 
*il  est  prudent  de  ne  semer  sa  graine  que  lorsqu'on  n'a  plus 
ces  gelées  à  redouter;  par  cette  raison  ,  les  mois  de  mars  et 
d'avril  paroissent  l'époque  la  plus  convenable  à  ce  semis ,  du 
moins  dans  le  nord  de  la  France.  Dans  nos  provinces  méri- 
dionales, on  sème  en  septembre  et  en  octobre.  £u  général , 
on  doit  hâter  les. semailles  autant  qu'on  le  peut,  et  selon  que 
Jftjoll^Mt  et  les  saÎM^  )ii  permettent.  Quand  les  grandes  ob»- 
l^tp -yiei|Lnént  ^  çp^4^  croitre,  alors  tous  les  sucs  se  po^^ 
tèoMJf^^fe 

^  '^^i^i^nt  ,  il  tint  que  le  semeur  suive  le  «i)Ion  en 
Itgileil^ppt^i^  jette  la  graine  de  la  main  droite  »  et  'qii'en  B»- 
venant tii^ie^ljtts il  sème  de  la  main.gaucbe.  Il  est  néoesiaire 
que  le  grain  soit  répai|dii  également  ;  on  le  recouYce»  avec  la 
^bune,    1  on  j  £iit  passer  le  Qyïix^d^,  .Qu^Dfli»  éoOBmm 
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2)<irmi  noua  couvrent  Ic^crement  avéc  de  la  paille  hachée 
très-menue ,  la  terre  noareliement  aemée ,  afin  qu'elle  soit 
moins  frappée  par  la  première  pluie ,  ou  moins  exposée  aiiz 
effets  de  la  sécheresse.  £n  Suède ,  pour  produire  le  même  effist 
et  ménager  la  paille,  on  jette* alors  sur  la  lînière  desîeunei 
branches  de  sapin. 

Communément  on  ne  sème  en  iSîiile  même  champ  qn'apra. 
un  intervalle  de  cinq  à  six  ans,  excepté  dans  les  ierreîns  nou- 
vellement défrichés ,  et  dans  de  très-bons  fonds  où  l'on  peut 
avec  avantage  et  sana  nuire  au  sol ,  récolter  du  «lin  pendant 
deux  ou  trois  années  consécutives*  -  V  ^nij^ 

On  compte ,  selen  Rozier ,  trois  espèces  jardinièm  oè 
Un^  savoir:  le  lin  chaud  nommé  têtard  dans  plusieurs  de 
nos  provinces,  à  cause  de  la  multitude  de  ses  têtes.  Il  vé- 
gète rapidement,  mais  il  s'arrête  bientôt  après  ;  il  reste  plus 
bas  que  les  autres;  il  est  plus  branchu;  il  mûrit  le  premier. 
Comme  il  graine  beaucoup,  on  devi  oit  le  semer  quand  on  se 
propose  de  récoller  de  la  graine  destinée  à  fournir  de  l'huile. 
La  seconde  espèce  est  le  lin  froid  ou  \q  grand  lin.  11  mûrit 
plus  lai  d  que  le  lin  chaud  ei  que  le  suivant.  Sa  végétation  est 
très-lente  dans  le  commencement,  mais  rapide  dans  la  suite. 
Ses  tiges  sont  hautes  et  peu  chargées  de  semences.  Le  lin  moyen 
tient  le  milieu  entre  les  deux  précédons  pour  la  rapidité  de  la 
V  croissance ,  pour  la  hauteur^  et  pour  Tépoque  de  le  maturité  ; 
il  donne  peu  de  graines.  "^JB 

Par  quel'  abus  singulier ,  dit    méotfè  sfntèièry  cés^biMMl 
4e  /aiiissont-élleÉi  eeii^ftilviémentconlbn         semées  ensem- 
«  ble?  elles  doîlÉMIiit'ttàiiW't^ciproquement.  Si  au  contraire 
^ÊunÈMtk^uàn  de  les  séparer,  les  vues  du  cultivateur  seroient 
remplies ,  j^uisque  dans  une  partie  du  champ  il  auroit  le  lin 
dont  fat  grame  estdestinéeè  Fextraction  de  l'huile ,  dansl'autre, 
4e  lin  propice  à  la  toile  fine,  et  dans  la  dernière ,  le  Un  ^côÊth 
cré  k  la  fabrication  des  toiles  de  ménage. 
ii  i  Quand  le /m»  a  deux  pouces  de  hauteur ,  on  commence  à  le 
sarcler,  et  on  continue  cette  opération  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait 
cinq. 

En  Flandres,  en  Hollande  et  même  en  Angleterre,  quel- 

quescultivaleurs ,  peu  dejoni  s  après  avoir  semé  le  lin,  sèment 
du  foin  sur  le  mémesol.  Bien  loin  que  cette  herbe  nuise  au  lin, 
elle  en  facilite  ,  dil-on  ,  la  croissance  en  garantissant  ses  ra- 
cines ,  soit  de  la  fraîcheur  des  pluies,  soil  de  la  trop  grande 
chaleur.  Le  gazon  pousse  peu  étant  couvert  par  le  lin,  mais  il 
l'epreud  vigueur  dès  que  le  lin  est  arraché. 

Les  pluies  et  les  vents  renversent  aisément  le  lin.  Comme  il 
a  souvent  de  la  peine  à  se  redresser^  cet  accident  ruine  les 
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^ipérances  du  cultivateur.  Qaelques-uns ,  pour  le  prévenir , 
par  lagen  l  leur  cha  m  p  en  petits  carrés  de  cinq  pieds  sur  chaque 
face  ;  à  chaque  angle  ils  enfbncentenlerreun  hâlon  fourchu  , 
et  lorsque  le  Un  commence  k  s'élever ,  ils  posent  sur  ces  bâtons 
des  perches  longues  et  minces  qui  lut  servent  de  soutien.  Cétte 
pr-écaution  entraîne  des  frais.  Qpelq ues  antres ,  au  lieu  de  per« 
ches ,  se  servent  de  cordes,  mais  cdles-ci'ne  font  pas  si  bien. 
Quand  on  a  soin  de  ne  pas  jeter  trop  de  setnenee  dans  un 
champ»lestigesqm  s'y  élèvent  sontassezfortespour se  soutenir  ' 
d'elles-mêmes;  mais  h  ànne  donne  pas  alors  une  masse  si 
fine.. 

Si  on  a  la  fiicilité,  dit  Rozier,  deconduire  l'eau  sur  la  Hnière» 
on  doit  en  profiter  suivant  le  besoin ,  mais  jamais  lorsque  le 
Un  est  en  fleur,  supposé  qu'on  vise  à  la  graine.  C'est  le  contrair& 
quand  on  vent  avoir  du  lin  fin  ou  grossier.  Alors  on  peut 
1  arroser  au  moment  où  il  fleurit ,  si  cela  est  nécessaire;  sa  tige 
profile  de  la  substance  qui  auroit  servi  à  la  forma^on.de  la 
graine.  JL'arrosement  empêche  les  fleurs  de  nouer. 

.  II.  RàcoLTB  du  Lin, 

Pour  faire  cette  récolte  dans  le  temps  convenable ,  il  fiuit» 
autant  qu'on  le  peut,  se  conformer  aux  principes  suivans» 
puisés  dans  la  nature  et  très-bien  développes  par  Rosier. 

a  Dans  toutes  les  plantes  en  général,  dit  ce  célèbre  cuhivn- 
9  teur  «la  sève  est  très-abondante  jusqu'au  moment  où  le  Cruit 
3»  noue; àmesure  qu'il mûritlasèvea moins d'aquosité^elle  est. 
»  moins  abondante  et  plus  élaborée.  Enfin,  lorsque  le  fruit  est 
y»  mûr ,  la  plante  annuelle  se  dessèche  ,  et  la  plante  vivace  se 
y)  conserve  jusqu'à  Tliiver  ,  ne  fait  plus  de  progrès,  et  il  est 
))  très-rare  de  la  voir  fleurir  de  nouveau  ,  parce  que  le  but  do 
»  la  nature  est  rempli;  c'étoit  la  reproduction  de  iindividif 
j)  par  ses  semences. 

))  D'après  ces  principes  généraux,  et  qui  ne  peuvent  étit> 
D>  contestés  par  quelques  exceptions  particulières  ,  il  est  clair 
»  que  tant  que  la  sève  aqueuse  j>eu  élaborée  montera  av<  o 
))  abondance  dans  le  lin,  sa  fibre  sera  molle ,  et  aucune  do 
Tù  ses  parties  n'aura  la  consistance  que  Ton  demande;  ei^n  , 
>)  que  la  filasse  déiagrégera  dans  la  siûle  eti  pasMnt  par  le  pei- 
i>  gne ,  et  qu'elle  fboroini  une  immense  quniiiité  d  étoiipes.  _ 
»  Si  an  attend  k  malinrité  complète  de  la  grdne,  la  sève  sera 
»  très-rare  «  très^vîaqnoàse  ou  opIkiiUi;  ét  le  ^iituoîtage  Kem 
j»8Î  fort  l'ècorci».  oonirr  fat  partie  lignense^  on  chènevotte^ 
que  mal^  le  rowiBS^  ht  filass»  caaserâ.  net  avec  la  chè« 
4ineTOtte.   - 
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s»  Entre  ces  deux  «Orémes  il  y  a  on  terme  moyen ,  celai  o& 
Ta  il'resle  mie  certaine  aqucailé  dans  la  plante;  alors  l'écorce 
3»  tient  moins  au  bois ,  et  après  le  rouissage  elle  se  déiache  sans 

K»  peine  d'un  bout  ù  l'autre  sans  casser.  Si  une  assertion  pou- 
)>  Voit  être  générale  en  agi*icultore^  cdie-ci  le  seroil  relati» 
2>  Yémen t  au  /m ,  et  au  moment  auquel  on  doit  l'arracher  i»* 

Cours  d'agriculture. 
Il  y  a  des  cullivaleurs  qui>  sans  avoir  égard  anx  principes 

qui  '\nenncul  clYli  c  énoncés,  se  hâtent  d'arracher  le  lin  avant 

c[U*il  soit  ninr  ,  ])rétendant  que  celte  plante  récoltée  encore 
rerle  donne  un  fil  pins  beau  ;  ils  aont  dans  l'eri'eur,  et  perdent 
ainsi lenr  graine  sans  dédommagement,  car  le  /m  fournit  de 
pins  heîlo  filasse  et  en  plus  grande  quantité  lorsqu'il  est  arra- 
i  lié  à  propos.  Les  rianiands,  à  l'expérience  desquels  on  peut 
iiC  fier,  le  laissent  siu  j)ied  le  plus  long-temps  qu'ils  peuvent  à 
dessein  d'en  tirer  un  îiJ  plus  beau;  et  pour  l'avoir  aussi  mûr 
qu'il  est  possible  ,  lorsqu'ils  le  destinent  pour  leurs  manufac- 
tures de  batiste  ou  de  dentelles,  ils  aiment  mieux  courir  le 
risque  de  perdre  la  graine,  car  elle  s'échappe  aisément. 

Indices  de  ta  maUiriU  du  lÀn. 

'  Lorsque  le  lin  commence  à  jaunir,  où  plutôt  à  appro- 
cher de  la  couleur  du  citron  ,  il  est  ordinairement  temj)s 
de  le  cueillir.  Pour  s'assurer  encore  mieux  s'il  est  parvenu  à 
son  point  de  maturité,  on  en  arrache  quelques  tiges  qu'on 
égrène.  Quand  il  est  niùr ,  sa  graine  est  ferme  et  de  couleur 
brune- claire.  Lies  Hollandais  attendent  que  les  capsules  soient 

Srétes  à  s'onvrir^  et  que  quelques-unes  des  plus  mûres  soient 
éjà  ouvertes.  Gn  LiTonie ,  on  regarde  la.  chute  des  feuilles 
comme  nn  si^ne  constant  de  fa  maturité  de  la  graine.  Le 
meilleur  conseil  qu'on  puisse  donner  à  cet  égard ,  est  de  diffé- 
rer à  cueillir  le  /m  àussiiong-tenips  qu'on  le  pourra ,  sans  trop 
hasarder  de  perdre  la  graine  ;  celle  dernière,  de  m^e  que 
le  lin,  est  d'une  meilleure  qualité. 

'  Manière  de  récoUer  le  Lin* 

En  Hollande ,  après  avoir  arraché  le  /«h,  on  le  couche  don* 
cetftnt  à  terre  par  grosses  poignées;  on  ob8en«e  détourner 
les  tètes  de  la  plante  du  côté  du  midi.  On  met  plusieurs  noi-» 
gnées  l'une  sur  l'autre ,  jsisqu'à  ce  qoe-le  «as  soit  haut  d'un 

1>ied  et  demi  Le  /ms»  ainsi  dkposé^aeflè^de  recevoir  du  soleil 
e  degré  de  maturité  qui  peut- lui  niaBqiier ,  et  dans  le  Cas  oà  il 
Viendroit  à  toinj^  de  ia  pkûe  #  il  prat  ob  être  garànti  jusqn*à 
nn  certain  point.  On  n'observe  cette  dispottUon  que-quand  le 
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temps  n'est  pas  sâr ,  car  lorsqu'il  ikit  bien  aec ,  on  se  contente 
d'étendre  le  lin  poignée  par  poignée  sur  le  champ ,  afin  au'il 
eoit  plus  tôt  en  état  d'être  enlevé.  Si  la  saison  est  fairorable^ 
douze  ou  quatorse  jours  suffisent  pour  le  sécher  convenable- 
ment  \  mais  si  le  temps  est  humide ,  on  est  quelquefois  obligé 
dé  laisserle  lin  en  petits  tas  pendant  dix-huit  ou  vingt  jours. 
Dans  les  pays  où  il  fait  de  grands  vents^  cette  méthode  ne  vaut 
rien  ;  on  en  fait  des  bottes  qu'on  expose  debout  au  soleil ,  afin 
qu'elles  sèchent.  - 

Dans  quelques  pays»  on  serre  le  Un  sans  l'avoir  égrené,  et 
on  le  garde  ainsi  jusqu'au  milieu  de  novem])re  :  on  risque 
par-là  de  perdre  la  graine.  En  Hollande  et  en  Flandres  ,""011 
la  fait  tomber  aussi-tôt  que  le  lin  est  apporté  du  champ. 
Comme  dans  ces  pays  ce  n'est  pas  le  cultivateur  qui  doniin  à 
la  plante  les  façons  nécessaires  pour  l'employer ,  elle  est  remise 
à  l'ouvrier  aussi-tôt  après  la  récolte  :  celui-ci  se  chaige  de  la 
pi^parer. 

III.  PRÂ^AJLATiùsa  dûtméeê  au  Lin» 

Le  lin  en  herbe  ou  au  fleurs,^  tel  qu'il  s'p&e  à  nos  regarda 
dans  les  champs ,  ne  parott.  pas  avoir  un  grand  rapposlAvec 

la  toile  qui  nous  couvre ,  ou  avec  le  papier  qui  compose  nos 
tablettes.  Cependant  cesy  deux  matières.  Tune  forte  et^uple^ 
l'autre  foible  et  molle,  mais  aussi  durable  que  la  première,  sp 
retirent  de  cette  plante  frêle  et  délicate,  dont  on  vient  de  faire 
çonuoître  la  culture,  et  que  vraisemblablement  un  peuple 
non  civilisé  fouloroit  aux  pieds  pendant  plus  d'un  siècle, 
avant  de  soupçonner  son  utilité.  C'est  l'industrie  de  l'iiomme 
qui  a  trouvé  le  moyen  de  la  convertir  en  fd  et  en  toiles  de 
toute  espèce  ,  dont  il  a  fait  ensuite  du  papier.  Cette  métamor- 
phose est  due  à  diverses  préparations  successives,  dans  chacune 
desquelles  l'écorce  du  lin ,  dépouillée  de  plus  en  plus  de  sa 
gomme  et  de  la  partie  ligneuse ,  s'assoupÛt  par  degrés ,  au 
point  d'être  enHn  propre  à  la  filature^  La  première,  de  ces^ 
préparations  est  le  rcmuaget.  A  l'artiçkt.C^NYBS  ,  on  trou--' 
vera  la  définition  de  ce  inot;  et. les  sprincipes  sur  lesquels 
ropération.qu*iI  désigne  est  fi>nd^.  Comme.  ciHte  opération  « 
est  à-peu-pref  )a  ,méme  p^iv  le  /în^  il.  est  Inutile  de  répétée 
^eschpsesdéjà  4iiiii>  • 

Je  paderai;  poufij!]!^  de  la  manière  dont  les  Hollandais 
et  les  Crémois  font  rouir  leur  lin.  Les  premiers  le  mettent 
dans  une  .eau  qu'ils  rendent  à  demi-putride  :  après  l'avoir 
placé  et  assujéti  dans,  des  résmroirs,  ib  le  chargentdil  sédi^  ^ 
ipient  rétiré.  4'uii  .mtl^p  jcéienralr^  où  d  eu  a  deyk.  roui.  Ce 

xui*  o  ' 
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rouissage  achevé ,  ils  conservent  le  dépôt  qui  s'y  trouve,  el  ati 
lieu  de  charger  leur /in  avec  des  pierres,  de  la  terre  ou  du  boLs 
pour  le  retenir  sous  l'eau  ,  ils  le  couvrent  de  ce  dépôt.  Ils  pré- 
tendent que  celte  bourbe  lui  donne  une  légère  couleur  cen- 
drée, et  qu'il  devient  ensuite  plus  blanc. 

Les  Crémois,  dont  le  lin  est  supérieur  en  beauté,  en  finesse 
et  en  douceur  à  celui  de  tout  autre  pays,  le  rouissent  dan» 
une  eau  si  puanle  et  si  sale,  que  nos  paysans  ne  sauroient  la 
croire  propre  à  un  tel  eflel.  Quand  une  lois  ils  ont  fait  un 
réservoir,  c'est  pour  y  laisser  pendant  plusieurs  années  le 
sédiment  de  beaucoup  de  rouissages  ;  alors  l'eau  exhale  une 
odeur  infecte  ;  el  quand  le  réservoir  est  si  plein  de  bourbe 
qu'il  ne  peut  plus  recevoir  de  lin,  ils  l'abandonnent. 

Ce  procédé  des  Hollandais  et  desCrémois,  qu'ils  emploient 
également  pour  rouir  le  chanvre  ,  a  dû  fixer  l'allenlion  dea 
cultivateurs.  L'un  d'eux  (  Biblioth.  phys.  économ.,  an.  i  790, 
toni.  I ,  p.  159.  )  en  a  conclu  que  c'est  à  lu  qualité  pulrido  de 
l'eau  qu'on  cloit  attribuer  la  ptirlaile  macération  des  deux 
plantes  qui  fournissent  la  toile.  11  a  interrogé  sur  ce  point  la 
nature ,  par  des  pulrélactions  artificielles  ;  et,  api*és  avoir  inii- 
lilement  essa\é  diverses  parties  animales,  seules  ou  unies  à  des 
végétaux,  il  s'est  convaincu  ,  par  des  exj)ériences  réitérées, 
que  les  feuilles  sècbes  qui  tombent  naturellement  des  arbres 
«u  commencement  de  l'biver,  sont  le  moyen  le  ])lus  efficace 
de  donner  à  l'eau  le  léger  degré  de  putréfaction  dont  elle  a 
besoin  pour  ojjérer  complètement  le  rouissage. 

M.  le  comte  de  Kaikreulb  ,  à  Siégersdorf ,  el  M.  MœnnelT^ 
régisseur  de  Renncr.^dorf  (  T'Vi^iV/é'  du  C-ultiv.,  t.  i  ,  p.  58 1.), 
ont  établi  des  routoirs  économicjues  sur  des  fours ,  el  préparé 
ainsi  du  lin  avec  beaucoup  de  succès,  sans  avoir  besoin  d'un 
feu  parliculier  pour  cet  objet. 

Dans  les  pays  montueux  de  la  Picardie  ,  el  même  dans  les 
plaines  où  Ton  manque  d'eau  ,  les  liabilans  font  rouir  leurs 
lina  sur  le  pré  ou  sur  jacbères ,  pertdanl  l'hiver,  à  la  pluie^ 
au  brouillard  et  à  la  neige.  Hieu  loin  de  nuire  au  lin ,  la  neige 
ne  fait  qu'accélérer  el  favoriser  sa  blancheur  ;  plus  la  plante 
en  csl  couverte  ,  plutôt  elle  esl  rouie. 

Après  avoir  été  roui ,  le  lin  exige  de  nouvelles  préparations. 
Il  faut  ,  au  sortir  du  routoir,  le  lavera  grande  eau  courante, 
afin  d'entraîner  la  portion  du  mv»cilage  dissoule  par  l'eau  de 
la  fosse ,  et  qui  rtîsteroit  collée  à  Técorce  sans  celte  précaution. 
Ensuite  on  l'élend  sur  la  terre,  exposé  à  toute  l'ardeur  du 
soleil,  et  on  le  retourne  de  temps  en  temps.  Son  dessèchement 
pcf  i^liis  on  moins  prompt ,  suivant  le  climat  et  la  saison.  Au 
;-.  iiice,  il  est  bientôt  complet;  au  nord,  c'est  autre 
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clioset  on  y  est  flOuveiit  forcé  d'avoir  rocoun  à  Vart  poiiir 
aécher  le  Un»  Daiui  ce  cas ,  il  est  mis  sur  des  claies  disposées 
dans  on  lieu  voûlé ,  nommé  Aalloir^  oû  Ton  entretient  un  feiA 
'clair;  il  doit  s'y  trouver  une  issue  pour  la  famée  ^  qui  autre* 
ment  noirciroit  les  Ins,  On  retire  ceux  qui  ont  séché ,  pour 
en  substituer  de  mouillés. 

Dès  que  le  lin  . est  bien  sec ,  on  travaille  à  séparer  la  filsni^ 
de  la  chènevotle.  Les  méthodes  employées  à  cet  e^et^  Vurieht  * 
animant  les  cantons.  Dans  quelques  endroits,  on  se  sert  d*un 
banc  de  bois  bien  nni,  sur  lequel  on  étend  le  /iV2,(|n*oii  frappe 
avec  un  battoir  de  blanchisseuse,  afin  de  l)riscr  la  parlie 
ligneuse;  lorsqu'elle  l'est  au  point  convenable,  on  saisit  les 
extrémités  de  la  filasse  avec  les  deux  uiains,  on  la  passe  et 
'  repasse  sur  1  angle  du  banc  ,  et  on  la  secoue  forlenieut  d'une 
seule  main ,  pour  faire  tomber  les  resles  des  chènevotles.  Dans 
d'autres  cantons  ,  on  fait  usa^e  d'une  bruye  ;  c'est  un  instru- 
ment beaucoup  plus  expédilil  que  le  premier,  et  qui  lui  est 
préférable,  quand  l'ouvrier  sait  bien  le  conduire,  f  F'oy^z-^n 
la  description  et  la  figure  dans  le  Cours  d'Agriculture  de 
Kozier ,  tora.  p.  376.)  Cependant  noire  hroye  ne  vaut  pas 
celle  des  LiTontens.  Sous  ceUe-ci ,  la  filasse  est  assouplie  dans 
toute  sa  longueur,  sans  être  exposée  à  ces  ruptures  oonti^^ 
tiu^Ues  c|u'eue  éprouve  par  k  broyé  ordinaire.' 

En  LiTonie^  on  se  sert  aussi  de  moulins  pour  broyer  les 
Un»  et  les  ehanifrea;  ainsi  préparés»  ils  se  vendent  quinse  à 
vingt  pour  ^enX  plus  cher  que  ceux  qui  ont  été  broyés  ou 
teillés  a  notre  manière.  Ces  moulins,  faits  en  boisou  en  pierre, 
sont  mus  ou  par  l'eau ,  ou  par  le  vent ,  ou  ])ar  un  cbeval.  Oit 
en  doit  la  connoissance  à  M.  Dubois  de  Donilac ,  et  on  en 
trouve  la  description  dans  les  Mémoires  de  La  Société  d'A^i-* . 
culture  de. Bretagne,  La  filasse  qui  en  sort,  étant  secouée  à 
plusieurs  reprises ,  n'a  pins  besoin  après  que  d'éire  peif»iiée^ 
pour  être  portée  à  sa  perfection.  Dans  un  moulin  qu'un  cheval  1 
peut  mouvoir,  on  broyé  ordinairement  depuis  cinq  heures 
du  matin  juscju  a  niinnlt,  de  douze  à  quinze  cents  livres  de 
lin,  poids  de  marc.  Ce  travail  ne  demande  chacune  joiu'  quo 
deux  ou  trois  chevaux,  qui  sont  successivement  attelés.  Deux 
hommes  snfhsenl  pour  gouverner  la  machine;  ils  s'emploient 
allernalix  enienl  à  retourner  le /m  et  à  faire  marchei-  le  ciieval. 
Ou  doit  sentir  quelle  épargne  on  feroiten  France  sur  la  main* 
d'oeuvre,  si  Ion  y  substituoit  ces  moulins  à  nos  broyés, 
puisque  avec  celles-ci  nos  meiilears  ouvriers  ne  préparent 
qu'en virouidoaze  livres  de  ekanifre  ou  de  /m  par  joQr,  :      '  - 

laa  ftiéijfem  gt-feçoonè^^  mndu  à  la  bette.  Lon^^u^  é 
rççu  tous  ip^iypiéts,  on  la  met  en  cordons,  s'il  est  fin  ot  *. 
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dciiliné  pour  le  lllage  cl  le  lisserand.  Le  meillour  Un  est  doux , 
liant;,  fort  et  luisant.  Le  lin  court  est  celui  c^ui  fait  le  pliu 
beau  fil. 

Ou  trou\  e  dans  los  Mémoires  de  V Académie  de  Suède  , 
année  17^6  ,  un  procédé  de  M.  Palniquist,  pour  rendre  le  lin 
aussi  beau  que  le  colon.  Il  consisle  à  lessiver  le  lin  avec  de 
l'iau  de  mer,  et  parties  égales  de  (  baux  et  de  cendre  bien  ta- 
mi.sées.  Ou  le  dispose  dans  inie  chaudière  par  couches  ,  sur 
chacune  descjucilea  on  répand  assez  de  cendre  et  de  chaux 
pour  qu'il  en  soit  entièrement  couvert.  Quand  ce  mélange  a 
bouilli  pendant  dis  heures,  on  retire  le  Un,  on  le  porte  à  ht 
mer  >  et  on  le  lave  dans  un  panier ,  où  on  le  remue  avec  an 
1>âton  bien  uni.  Dès  qu'il  est  refroidi  au  point  de  pouvoir  être 
touché  avec  la  m&în ,  on  le  savonne  doucement  ^  et  on  l'expose 
à  l'air  pour  qu'il  sèche ,  en  observant  de  le  mouiller  et  dè  le 
xetourner  souvent^  sur-tout  lorsque  le  temp.<:  est  sec.  Ensuite 
îl  est  battu ,  lavé  de  nouveau ,  et  quand  il  a  séché  une  seconde 
fois ,  on  le  carde  avec  précaution ,  et  on  le  met  en  presse.  Au 
bout  de  vingt-quatre  neures^  il  est  propre  à  être  employé 
comme  du  coton. 

Il  existe  en  Alsace,  dit  Bomare,  une  manufacture  dont  le 
but  est  de  blanchir  ou  de  teindre  la  filasse  qu'on  tire  du  Un^ 
avant  de  la  niellre  en  fil. 

Tout  le  monde  connoîl  l'emploi  du  lin:  sa  consommation 
est  céiiérale  et  journalière.  On  fait  avec  son  Cl  les2)lus  belles 
Inile.s  el  les  dentelles;  il  entre  auâsi  dans  la  composition  de 
plusieurs  étoiles. 

IV.  Gs  'jtiirg  de  Lin. 

•  •  ■  * 

.  On  peut  considérer  la  graine  de  lin  sous  trois  JMpporf»,  OQ 
comme  marchandise  circulant  dans  le  commeVBeyOV-COOnne 
substance  oléifère  ,  ou  comme  médicament. 

On  a  vu  que  pour  avoir  de  beau  lin  ,  il  étoit  nécessaire  de 
changer  souvent  la  graine  destinée  aux  semis.  Nous  tirons 
presque  toute  celle  dont  nous  avons  besoin  de  la  Hollande  et 
de  la  Livonie.  JSe  vaudroit-il  pas  mieux  éclianger  les  graines 
<le  lin  du  nord  de  la  j  'rance  avec  celles  de  Tintérieur  et  du 
midi?  Au  moyen  de  ces  éclutuges ,  nous pourrionsnous passer 
du  secours  intéressé  des  étrangers. 

L'huile  qu'on  relii*e  par  expression  de  la  graine  de  lin  ,  est 
)in  objel.deiGfiinamce  bîeii  plui  impcn^tent*  que  la  graine 
vendue  ek-nfliure.  Cette  liiiile  «art  k  brâkr  et  dani-lii  pein  - 
lare  ;  tÀle  est  k  bf^e  de  fcNitkf  ¥€«11»  huifeiu:  qui  inâteat  le 
vemi/idelaChiae. 
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Sa  préparation  ,  dit  Rozier,  semble  être  presque  confinée 
en  Flandres  et  dans  l'Artois.  IjCs  Hollandais  achètent  cette 
^aine  dans  nos  provinces  marîtiines,  et  en  retirent  che9s  eux 
rkuile  qu'ils  nous  revendent  eniniîie.  D'où  vieAtune  pareille 
indifférence  de  notre  part  7  Elle  est  l'effet  sans  doute  de  rim<^ 
peifeotioii  de  nos  pressoirs  et  de  nos  moulins ,  bien  inférieurs 
à  ceux  dont  on  lait  usage  en  Hollande.  D'une  masse  donnée 
de  graine  «  les  HoUandais  retirent  une  plus  grande  quanlil^ 
d'huile  que  nous ,  et  à  beaucoup  moins  de  frais.  Dès-lors  notre 
main -.a  oeuvre  ne  peut  soutenir  la  concurrence,  et  nous 
aimons  mieux  leur  vendre  nos  graines  que  do  songer  à  pei>  . 
fectionner  nos  machines.  Voyez  la  description  du  moulin 
hollandais  à  l'article  Huile  du  Dictionnaire  d'Agriculture 
deRozier. 

Le  même  auteur  remarque  que  la  coutume  de  retirer  ThniJe, 
au  moyen  de  deux  plaques  échauiïées  par  l'eau  bonill  mle, 
est  vicieuse,  en  ce  que  cette  chaleur  fait  réagir  rhuiJe  osseiî- 
tielle  sur  l'huile  grasse  ,  et  qu'alors  celle-ci  conti*acte  promp- 
tenient  une  odeur  el  un  goût  forts. 

La  graine  de  lin  ne  doit  être  renfermée  dans  des  sacs  ou 
amoncelée,  qu'après  son  entier  dessèchement;  il  faut  avoir 
soin  de  la  tenir  dans  un  lieu  bien  sec  et  exposé  à  un  courant  - 
d'air.  On  dislingue  la  nouvelle  de  la  vieille  aux  signes  suivans; 
la  première,  c'est-à-dire  la  bonne  graine^  a  une  couleur 
fauYO  et  luisante  ;  en  écrasant  l'amande  ,  la  substance  pré» 
sente  un  mucilage  doux,  liant  et  aqueux.  La  vieille  graine 
n'offre  qn*nne  substance  jaunâtre  plus  sèche  ;  en  la  mâchant  y 
on  ê'apperçoit  bientôt  qu'elle  tend  à  la  rancidité  ,  ou  qu'elle  y 
est  déjà  parvenue. 

Le  Un  croit  abondamment  dans  tonte  la  Sicile,  et  l'on  y  ré- 
colte une  quantité  surprenante  de  graine  de  cette  plante,  que 
leshabitans  de  l'Ile  vendent,  ou  dont  ils  font  de  l'huile ,  aprèa 
avoir  mis  en  réserve  ce  qu'il  en  faut  pour  les 'semailles.  Lea 
procédés  qu'ils  emploient  dans  l'extraction  de  celte  huile  , 
sont  détaillés  dans  ies  LeUree  de  l'abbé  Sertim,  traduites  par 
Fingeron. 

La  graine  de  lin  est  la  seule  partie  de  celte  plautc  employée 
en  médecine.  Elle  est  remplie  de  mucilage  el  d'huile  grasse  et: 
onctueuse,  qui  rendent  l'eau  dans  laquelle  cile  a  bouilli,  Irès.^ 
adoucissante  et  Irès-émollienle.  Aussi  en  fait-on  usage  inté- 
rieurement dans  les  ardeurs  d'urine  ,  et  pour  calmer  l'in- 
flammation des  viscères,  iin  lavemeus,  elle  appaise  les  tran- 
chées et  la  dyssenterie. 

On  prescrit  les  semences  du  lin  depuis  denii-dracLme  jus- 
qu'à demi-once,  eu  décoction  dans  huit  onces  d'eau.  Mon- 
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lues  et  réduites  en  farine»  elles. sont  bonnet  pour  les  cala* 
plasmes. 

<c  On  cultive  dans  la  Basse-Egypte  {Mim,  sur  i^Egypim^ 
|Mir Broguière  et  Olivier)  une  grande  quantité  de  lin^  pria- 
cipalement  snr  le  Deha  ;  et  c'est  encore  la  principale  récolte 
de  la  province  de  Faiurae.  La  quantité  de  toiles  qui  se  fabri- 
quent en  Egypte  est  immense.  Les  habitans  en  font  presque 
leur  unique  vêlemenl.  Elle  foiirnil  tout  le  linge  qui  se  con- 
somme en  Syrie, en  Barbarie,  en  Abyssinie,  dans  le  royaume 
d'Angora  ou  de  Beraba.  Outre  cela  ,  on  en  exporte  une 
quantilé  prodigit  use  de  Un  brut ,  que  les  marcbands  de  Cons- 
laiilinopie  fournissent  aux  besoins  de  l'Italie.  On  sème  le  Un  , 
dans  ce  pays^  vers  le  milieu  de  décembre,  et  on  le  récolte  eu 
mars  ». 

Il  est  temps  de  dire  un  mot  des  autres  espèces  de  Un.  Un* 
iiseus  les  divise  en  Una  à  fauUles  alternes,  et  en  Uns  à feuilles 
pppoêéeê,  Lamarck  en  lait  aussi  deux  divisions,  mais  tirées 
ne  la  coulear  de  leurs  flenn.  Dans  la  première  >  il  place  les 
lim  à  fleuKS  blauêê  ,  rougeâtreê  ou  hUmches ,  et  dans  la  se- 
conde ,  ceux  à  fleura  fcutnes.  Cette  man^re  de  diviser  les 
espèces  d'un  genre  semble  plus  agréable  ;  niais  elle  est  moins 
solide  qne  les  divisions  fondées  sor  la*  situation  des  feuilles  » 
laquelle  ne  varie  jamais.  D'ailleurs  les  feuilles  ont  une  durée 
beaucoup  plus  longue  que  les  fleurs,  que  celles  des  Uns  sm^ 
tout,  dont  tes  pétales  se  détachent  et  tombent  très-facilement. 
Far  ces  raisons ,  je  préfère  la  division  de  Linniens. 

JSspèces  de  Lins  dont  les  feuilles  sont  alternes  ou  épwses* 

On  distingue  dans  cette  section  les  espèces  suivantes  , 
savoir  :  i 

Le  Liir  dk  Siai^RUt ,  lÂnum perenne  Linn.  Il  diffère  du  Un 
eomnufitpar  sa.racine  vivace ,  par  sa  tige  deux  fois  plus  élevée^ 
et  même  plus  haute  que  dans  les  antres  epèces  connues ,  et 

5ar  ses  fleurs  plus  grandes  et  à  pétales  très-entiers;  elfes  sont 
e  cotdenr  bleue ,  paroissent  en  fuin ,  et  viennent  sur  les  ra- 
meaux ,  les  unes  latéralement ,  les  antres  presqu'au  sommet  ; 
il  leur  succède  des  capsules  obtuses.  Les  liges  se  ramiflent  én 
c^rymbe  dans  leur  partie  sujîérieure  ,  et  sont  garnies>,danft 
toute  leur  longueur  ,  de  feuilles  linéaires-lancéolées  ,  poin- 
tiK  s ,  éparses  èt  nombreuses. 

Cette  planté  croît  sponlaiiément  en  Sibérie.  On  en  retire 
une  filasse  dont  on  fait  du  tîl  et  de  la  toile,  comme  avfc  le 
litt  ordinaire  ,  iîkhs  ((ui  ont  moins  de  finesse  et  de  beauté.  Il 
neseroit  pas  moiuâ  iuléressanl  d'en  inlruduii^  et  d'en  étendre 
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la  cnltinre ,  ptrce  ^oe  aes  racinet  durent  (dumm  «nnéei» 
D'aillenn  eÛe  n'enge  presque  aacnn  a6m>  qae  d'être  tenu» 
nette  de  mauvaiaea  herbes;  ai  on  à  Tatleiitioii  de  la  lemer  en 
rigole ,  la  terre  qu'elle  couvrira  pourra  éire  constamment  et 
£icilement  houée.  Quand  lei  liges  aont  mûres  ^  on  les  coime 
tout  près  de  terre ,  on  en  forme  de  petits  paquets  ^  et  on  les  . 
prépare  comme  le  /m»  commun.  Cette  plante ,  dit  Miller»  iie 
produit  jamais  que  trois  récoites,  maisqui  dédommagent amf^ 
pleinent  du-  l'emploi  qu'elle  fait. 

C'est  encore  une  plante  d'ornement.  Semée  en  touffe,  soit 
dans  un  pot,  soit  en  pleine  lerre,  elle  produit,  clans  un  jar- 
din ,  à  l'époque  de  sa  Heuraison,  l'efiet  le  plus  agréable,  par 
le  nombre  prodigieux  de  ses  belles  fleurs  bleues,  et  sur-tout 
par  leur  succession  non  interrompue  et  souvent  instantanée. 
Tous  les  soirs  ces  lleurs  disparoissent ,  et  ne  vivent  en  effet 
qu'un  seul  jour;  quelquefois  même  elles  lombent  de  très- 
bonne  heure  l'après-midi ,  ou  se  fanent  sur  les  tiges  grêles  et 
déliées  qui  les  soutiennent.  Mais  le  lendemain  ,  aussi-lot  que 
le  soleil  se  montre ,  la  toulïe  de  lin  se  couvre  de  nouvelles 
ileùn  si  nombreuses  et  tellement  distribuées ,  qu'en  lés  voyant 
de  ioin«  on  reste  en  doute  si  ce  ne  jont  pas  celles  de  kl  veille 
qui  viennent  de  s'ouvrir  une  seconde  fois.'Ce  spectacle  char*« 
jnaht  se  renouv^e  chaque  jour  pendant  plus  d'un  mois.  : 

I^e  Las  V-SLI7  ,  Iàinum  hirêuitêm  linn.  H  croit  natureUec 
m^t  en  Hongrie  et  en  Autriche.  II  aï  une  ramne  vivace ,  -de 
laquelle  sortent  plusieurs  tiges  de  deux  pieds  de  hauteur.  » 
éparses ,  yelues ,  un  peu  fermes  ,  et  divisées  au  isommet  m 
plusieurs  branches  garnies  de  feuilles  plus  larges  que  celles 
des  autres  espèces  ^  et  vélues.  Ses  fleurs  »  placées  alternative- 
ment dans  la  longueur  des  tiges»  sont  grandes,  d'un  bleu 
foncé ,  et  paroissent  en  même  temps  que  celles  de  l'espèce 
commune;  elles  ont  un  calice  pointu,  à  folioles  striées ,  et 
muuies  à  leur  base  de  poils  glanduleux. 
.  Le  JLiN  DE  Narbonne,  Linum  Narbonense  Linn.  Sa 
racine  vivace  et  divisée  à  son  collet ,  pousse  plusieurs  liges 
liaules  d'un  pied  ou  un  peu  plus  ,  cylindriques ,  grêles,  dures 
et  rameuses.  Ses  feuilles  sont  lancéolées,  rudes  au  toucher  ,  à 
pointe  aiguë  ,  éparses  et  rapprochées  de  la  tige.  Ses  Heurs 
grandes  et  d'un  beau  bleu  terminent  les  rameaux  ;  elles  ont 
les  filets  de  leurs  étamiues  réunis  à  leur  base,  (  t  les  écailles  de 
leurs  calices  sont  très-aiguës  et  membraneuses  sur  leurs  bords.- 
On  trouve  cette  plante  dans  le  midi  de  la  France  ,  en  ItaUe  Ct- 
en  Espagne.  Rozier  en  a  fait  rouir  quelques  pieds :iPénos  San» 
culture ,  et  il  en  a  retiré  une écorce  OU  filasBe  à^peu-pràs sem- 
blable à  celle  du  lin.  Mais  Vexpérienoe  >  dit-u,  n'a  pa»élé 
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fuite  afises  exactement,  ni  assez  en  grand,  pour.déciclej^^ 
cfone  manière  positive,  du  deglré  d'utilité  de  ce  lin* 

lie  Lin  >  KEUii^itES  mémo £8  ,  Idnum  tenuifolium  Unn.- 
Cette  espèce  croît  sans  culture  en  France,  en  Allemagne,  &c. 
sur  les  pelouses  le  long  des  chemins ,  et  sur  les  collines  sèchea 
et  arides.  Sa  raciae est  ligneuse ,  et  sa  tige  haute  d'environ  un 
pied.'£lle  se  divise  au  sommet  en  trois  ou  quatre  pédoncules 
minces  et  noueux ,  qui  soutiennent  chacun  deux  ou  trois 
fleurs  blanclieâ  d'un  rouge  pâle  ou  de  couleur  de  chair, 
ayant  des  calices  aigus.  Les  feuilles  sont  très-é(roiles ,  éparses 
et  bordées  de  petites  aspéiilés.  Ce  lin  fleurit  au  milieu  de 
1  eié ,  perfectionne  ses  semences  en  automne ,  et  périt  bientôt 
aprè^. 

Lf'  liiN  éousuGNEUx  ,  Liniim  sitjjritticosum  Ijinn. ,  à  tiges 
pubcsceiites ,  longues  de  lioi.s  à  sept  pouces,  les  unes  stériles, 
les  anires  portant  fleurs;  à  feuilles  lirjéaires,  pointues,  rudes 
au  loucher,  creusées  en  gouttière  en  dessus  ,  et  marquées  en 
dessous  de  deux  sillons;  à  lleurs  grandes  et  blanches ayant 
les  onglets  des  pélales  violeis  ,  et  les  écailles  calicinales  élevées 
sur  leurs  boi  d».  11  croit  en  Espagne. 

Le  Lin  de  montagne  ou  des  Pyrénées  ,  Linum  alpi- 
nian  Linn. ,  Linum  Pyrenaetum  P.  Depuis  Linnflèus ,  pi^e»- 
que  tous  les  botanistes ,  dit  Lamarck ,  ont  confondu  la  syno^ 
nymie  cette  plante  avec  celle  àa  Un  de  Sibérie ,  qui  est 
pourtant  une  espèce  fort  différente ,  sur^tont  par  son  port  et 
sa  grandeur. 

Celle-ci  a  une  racine  vivace ,  blanche  et  garnie  de  fibres  , 
>  de  laquelle  sortent  plusieurs  t^es  cylindriques,  longues  de 
sept  à  huit  pouces^  les  unes  simples,  lea  autres  rameuses,  la 
plupart  en  partie  couchées  et  montantes  :  ces  ti^es  se  garnis- 
sent de  feuilles  éparses  ,  linéaires ,  aiguës  et  souvent  réfléchies , 
et  présentant  sur  leurs  parties  latérales  et  à  leur  sommet,  des 
lleurs  grandes  (  t  d'un  beau  bleu,  ayant  un  caUce  à  cinq  fo- 
lioles ovales  ,  dont  deux  obtuses  et  trois  pointnrs.  Celte  espèce 
vient  nalnrellement  sur  les  montagnes ,  dans  i^lusieurs  parties 
de  l'Europe ,  en  France,  en  Angleterre,  en  Suisse  ,  ë<c.  Elle 
a  une  variété  à  téte  et  à  fleurs  plus  petites,  et  d'un  bleu  paie. 
Quand  l'une  ou  l'autre  élève  ses  tiges  en  louH'es  serrées,  elle 
produit  presque  autant  d  elVet  que  le  lin  de  Sibérie. 

Le  Lin  d'Autriche,  Linum  Amiriacum  Linn.  Il  res- 
semble un  peu  au  lin  ordinaire  ;  mais  ses  tiges  sont  plus  ra- 
meuses, ses  feuilles  plus  étroites,  plus  lâches  et  2)1  us  rares;  ses 
fleurs,  d'un  rouge  bleuâtre  et  moins  grandes,  ont  leur  calice 
plus  obtus  ,<et  leurs  pélak^  très-entter».  Bans  ^le  espèce ,  la 
racine  paroit  être  annuellé*      .  . 
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TiC  I/TX  GALLiQUE,  Linum  gcJUciim.  Linn.  TTnf-  racine 
menue,  des  tiges  «i;  nies ,  hautes  de  six  ù  sept  pouces,  des 
feuilles  linéaires-lancéolées,  des  pédoncules  fort  courls,  dis- 
])Osés  ahernalivement  aux  cotés  on  au  sommet  des  rameaux, 
clos  fleurs  pelites  et  d'un  jaune  paie,  tels  scjut  les  caraclères 
spécific|ues  de  ce  lin,  qui  est  annuel,  fluet,  et  remarquable 
par  ses  calices  aigus,  ce  qui  le  distingue  parlicnlicrement  du 
lin  maritime,  auquel  il  ressemble  beaucoup.  On  le  trouve  en 
Provence ,  en  Languedoc ,  eu  Espagne ,  dans  les  bois  et  les 
lieux  ombragés.  Il  a  une  Tariété  fiirt  commune  dans  rAu- 
goumois.  ' 

Le  liiN  MARrriMB»  Unum  marUimum  lÀniu  Ses  fleuri 
sont  jaunes  comme  dans  le  précédent  :  mats  il  est  plus  grand  , 
a  des  calices  moins  pointus ,  des  tiges  hautes  d'un  pied  et  demi 
à  troisft|9ieds  y  des  feuilles  sessiles  et  éparses,  les  supérieures 
lancéolées ,  les  inférieurM  ovales  et  quelqnefins  presque  op- 
posées. Il  croit  dans  le  Levant ,  en  Itaue ,  au  midi  de  I4 
France ,  dans  les  prés  voisins  de  la  mer  ou  des  étangs  marins* 

Le  Lin  1>B  ViROïKir: ,  Linum  ÏTirginian^m  Linn.  a  beau- 
coup de  rapport  avec  le  Un  marUùne,  Sa  lige  est  à-peu-prèa 
de  la  même  hauteur.  Ses  rameaux  sont  presque  droits  ;  ses 
feuilles  sont  alternes,  ovales  înfénenrement ,  et  lancéolées 
par-tout  ailleurs  ;  ses  flcm  s  jaunes  et  pelites  sont  portées  sur 
des  pédoncules  fort  courls  ,  et  ont  leurs  folioles  calicinalea 
poinlues.  Cette  plante  croit  dans  la  Virginie,,  la  Pensylvanie 
et  la  Caroline. 

Le  Lin  campanule,  Linum  campanulatum ,  linum  fin - 
vum  Linn.  Ce  liîi  est  aisément  distingué  de  tous  les  anires  , 
par  ses  grandes  et  belles  fleurs  jaunes  ,  par  ses  feuilles éiar^ies 
en  spatule  à  leur  sommet ,  et  par  les  deux  poinis  glanduleux 
qu'on  remarque  à  leur  base.  Il  offre  deux  variétés ,  dont  Lin-* 
meus  à  &it  deux  espèces  distinctes  sdus  les  noms  ci-dessus. 
L'une  et  l'autre  variété  sont  vivaces.  On  trouve  la  première 
danéles  lieux  secs  et  arides  du  Languedoc ,  de  la  Provence  et 
de  l'Italie  ;  la  seconde  croit  dans  l'Autriche,  et  même  dans 
le  Levant,  dISû  elle  a  été  envoyée  au  jardin  botanique  de 
Paris  ;  par  Michaux. 

Espèces  d9  Lins  ,  dont  len  femUeê  êoni  oppoêées  ou 

Les  espèces  que  renferme  celte  section,  sont  en  petit 
nombre.  Je  n'en  citerai  que  quatre  : 

Le  Lin  purgatif,  XinM/ra  catharticum  Linn.  Il  a^une  tige 
fort  basse ,  tiès-gréle,  dichotome  ou  tricliolome  à  son  sommet; 
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des  feuillesp]  us  co  urtes  que  ]es  entre-nœuda  ^  ovales-lancéolé  es . 
au  haut  de  la  tige ,  ovales-obtuses  inférieurement  ;  et  des  flenti» 
blanches ,  dont  les  pétales  sont  oblns  (et  non  pointiif  >  comme 
le  dit  Lmnnus)  et  à  onglet  jaunâtre.  Ces  fleors  tiennent  à 
l'exlrémilé  des  rameaux  ;  elles  sont  assises  sur  des  pédon^ 
çules ,  et  penchées  avant  leur  épanouissement. 

Cette  plante  est  annuelle >  et  croit  en  Europe»  dana  les 
•  prés  secs  »  et  sur  les  bords  des  chemins.  Elle  fleurit  en  juin  et 
pendant  tout  Tété.  Elle  est  »  •  selon  Miller ,  une  de  celles  qui  ne 
refusent  à  tontes  les  espèqes  de  culture,  a  J'ai  souvent  semé  , 
»  dit->il»  ses  graines  au  printemps  et  en  automne ,  et  je  n'ei 
»  jamais  pu  en  obtenir  aucune  plante;  d'autres  personnes  ont 
»  fait  les  mêmes  essais  que  moi ,  et  n'ont  pas  eu  plMS  de  succès  * 
J)ictionnaire  dea  Jardiniers, 

On  fait  quelquefois  usage  des  feuilles  de  ce  linen  médecine. 
Elles  sont  amères  et  purgatives.  On  les  emploie  sèches,  depuis 
^eini-dracliiue  jusqu'à  demi-once,  en  infusion  dans  cinq 
onces  d'eau. 

Le  Lin  multiflore,  JLinum  radiola  Linn. ,  fort  petite 
plante  ,  à  tige  grêle  ,  dichotouie  ou  très-rauieuse  ;  à  feuilles 
sessilcs,  pointues,  d'une  ligne  ou  une  ligne  et  demie  de  lon- 
gueur, et  à  fleurs  blanclies  ayant  quatre  folioles  au  calice, 
quatre  pélales  ,  quatre  élamines  et  quatre  styles.  Ce  lin  est 
annuel ,  et  croît  en  Europe  dans  les  allées  des  bois,  les  lieuj( 
sablonneux  frais  el  couverts. 

Le  LiM  A  QUATRB  F£uii^L£8,  d'Afrîque.  Lbmh  fuadrifo» 
lium  Linn.  Ses  ti^  portent  des  fleurs  bleues  assès  sranm , 
et  sont  garnies  de  rouilles  Ferlicill^  quatre  à  quatre, a  chaque 
nœud. 

Le  LiK  TBRTicuuuÊ  ,  Linum  verticUlaium  Unn.  Dans 
cette  espèce  qui  est  annuelle,  et  qu'on  trouve  en  Italie,  les 
▼erticilles  sont  composés  de  plus  de  quatre  feuilles  ^  et  le» 
fleunquisont  bleuâtres  >  terminent  lesruneauz  et  les  tiges.  (D.) 

Observations  sur  des  végétaux  propres  à  fournir  de  la  toile  et 

des  cordages,  ^ 

La  matière  filamenteuse  est  si  abondamment  répandue 
dans  la  nature,  qu'il  n'y  a  vraisemblablement  pas  d'arbres, 
d'arbrisseaux  ou  de  planles  qui  ne  la  <  onliennent  j  soit  dans 
récorce  ,  soit  dans  les  teuilles,  soit  dans  le  fruit  :  le  seul  exj)0.'>é 
des  végétaux  incultes  qui  fournissent  ce  tissu  ,  et  de  toutes 
les  cherches  cl  ex|>érirnces  qui  ont  été  faites  ])our  s'assurer 
en  dillérens  temps  de  sa  force  ,  desa  longueur  el  de  ^a  iinesse, 
formeroît  un  ouvr  age  volumineux  :  nous  nous  bornerons  à 
de  simples  observations. 
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Les  peuples  qui  ne  connoissent  ni  le  chanpre  ni  le  lin  y  y 
suppléent  par  d'autres  végétaux.  Les  Asialiques  emploient 
depuis  long-lemps  les  libres  soyeuses  de  quelques  plantes, 
pour  en  faire  des  toiles  aussi  fines  que  le  coton ,  aussi  belles 
<que  la  aoîe  :  peut-être  n'eat-il  pas  plus  difficile  de  les  rouir 
que  les  autm  plenlei  filaraenteuses  qoé  noua  cultîvom,  et  de 
jiarvenir  à  rezttaction  de  leur  fil. 

Sans  compter  trop  sur  k  reatource  4^  plantes  filamenr  ^ 
teuses  qui  croÎMent  aane  çaltare,  et  que  danscine  circom« 
tatiee  cntique  on  pourroit sabatHoer  aa  chanvre  et  uuUn^îi 
eeroit  posttble  de  tirer  parti  de  pluaîeute,  notamment  dea 
baies  dea  mtUêê  à  coton  ^  très-commnna  dans  les  endroits  hu« 
mides,  et  anr  leaqnela  on  a  soin  de  recneillir  le  duvet  qu'elles 
ibumiaaent  ;  ce  duvet  moina  blanc ,  moina  fin ,  et  plua  long 
que  le  «elon  ordinaire,  n'apporte  aucun  obatacle  à  la  tein- 
ture. 

La  récolte  des  chatons  ou  baies  cotonneuses,  se  fait  par  un 
temps  tranquille  et  sec  ,  k  la  fin  de  l'été,  ou  vers  le  milieu  de 
l'automne,  et  le  duvet  oblenu  de  ces  baies  se  conserve  aisé- 
ment ;  il  faut  avoir  allention  de  le  carder  en  longueur,  on  le 
file  ensuite.  On  l'emploie  aussi  pour  les  éloUés  piquées  ,  pour 
faire  des  doublures  et  des  mèches  très-bonnes  pour  les  lampes 
et  pour  les  chandelles.  ^ 

Rien  ne  prouve  mieux  Texistence  de  cette  matière  ,  que  le 
mûrier  ;  on  sait  que  l'écorce  ,  préparée  comme  le  Im ,  donne 
de  la  soie.  Cette  jjiopriété  éloit  connue  très-anciennement. 
Olivier  de  Serre  a  écrit  depuis  long-temps ,  que  le  rewnu  du 
mâriar  hlane  ne  consiatoit  pas  seulement  dans  la  feuille  pour 
en  avoir  la  aoie  ;  maîa  anasi  dans  l'écorce  pour  en  fiiire  à  vo^  * 
lonté  des  toiles  grosses,  moyennes  et  fines. 

Le  mûrier,  cet  arbre  naturaliaé  aujourd'hui  diAis  les  quatre 
parties  du  monde  »  pourroit  donc  être  appelé  arbre  de  eoiê\ 
puisque  son  écorce  eat  on  asaemblage  de  finrea éoyeusea  qui  ae 
prolongent  dana  les  pétiolea  dea  femllea ,  et  de-14  dans  tontes 
les  nervures,  et  même  dana  les  écorces  supérieures  et  inli^ 
rieures,  jusqu'au  parenchjrme  ou  aubatance  molle  et  verte 
qu'eUea  renferment.  Ce  parenchyme  est  encore  un  mélange 
aoyeux ,  ou  au  moins  d'une  nature  gluante ,  qui ,  légèrement 
macéré  dans  l'eau ,  s  étend  en  manière  de  fil  de  soie.  Le  ver 
se  nourrit  donc  d'une  matière  soyeuse;  il  ne  la  crée  pas, 
mais  il  la  prépare  dans  son  estomac ,  comme  l'abeille  prépare 
le  miel  ;  il  est  notre  premier  fileur ,  notre  premier  dévidoir.  • 

Le  fil  de  l'écorce  du  genêt  est  connu  de  l.i  pins  haute  anti- 
quité. Les  liabifans  du  midi  de  TEnrope  !e  relirent  parle 
]jrocéd€  employé  pour  extraire  la  liiasse  des  plantes  cultivées 
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pour  ce  produit.  Il  lui  semble  que  la  cullnrc  de  cet  arbris-» 
seau  abandonné  dans  les  bois,  et  dont  les  rameaux  *n 'ont 
encore  servi  qu'à  faire  des  balais  et  à  chauller  les  iburs  ,  pour- 
roit  être  employée  à  un  plus  noble  usage  j  mais  c'est  particu-^ 
lièremeat  le  houbhny  dont  l'écorce  qui  revêt  lea  tigesa  Tavan* 
lage  de  pouvoir  être  auBidtuée  au  chanvre  et  au  /vh^Iors^ae  Ift. 
qualité  du  terreîn ,  aon  exposition ,  la  température  du  climat^^ 
ou  quelque  autre  circonstance  s'oppose  à  leur  culture.  >  ; 

li'intensité  du  froid  qui  règne  nabituellement  dans  qiiel<^ 
que»  provinces  seplentrjimales  de  la  Suède,  interdisant  aiXÉ 
habilans  la  culture  de  ces  deux  plantes ,  ou  la  leur  rendant 
au  moins  très-difHcile,  la  nécessité,  qu'accompagne  toujours 
l'industrie^  fit  naîlrr*  vu  eux  l'idée  d*obtenir  de  Técorce  du 
houblon,  un  fil  qui  les  dédommageât  de  cette  fâcheuse  circon- 
tance  ;  leurs  tentatives  ayant  eu  le  succès  qu'ils  éloient  en  droit 
d'en  attendre ,  leur  exemple  fut  bientôt  suivi  de  leurs  voisins , 
qui  sentirent  comme  eux  toute  l'importance  d'une  pareille 
découverte  ;  elle  devint  en  peu  de  temps  iin  bien  commun 
à  toute  la  Suède  ;  mais  il  paroît  que  ce  royaume  a  jusqu'à 
présent  joui  d'une  manière  exclusive  d'un  avantage  aussi 
précieux  et  aussi  digne  d'être  répandu  dans  tous  les  cantons 
où  les  plantes  filamenleuses  que  nous  cultivons  ne  peuvent 
réussir  comme  dans  nos  contrées;  les  recherches,  toutes  les 
expériences  faites  à  diverses  époques  et  dans  jjlusieurs  con- 
trées sur  la  lige  du  houblon j  sont  connues.  Dans  le  nombre, 
à  la  vérité ,  il  faut  signaler  celles  d'Yvart^  fermier  à  Maisons, 
à  qui  nous  devons  un  excellent.  Mémoire  sur  les  plantes  iUa^ 
menteuses,  qidiemssent  sans  etiltm  la  ci-devant  gé>4 
néralité  de  Pains.  Voici  comment  cet  agriculteur  recomman- 
dable  conclut^  d'après  ses  essais  sur  le  houblon, 

^  l\  Que  léb  tiges  de  houhion  peuvent  rouir  aussi  facilement 
que  eelles-des  autres  plantes  filamenteuses ,  lorsque  la  tempé^ 
rature  de  l'eau  &vorise  le  rouissage .  <  /^^^ 

Que,  pour  cette  opération^  Ton  doit  toujours pré^^^â^i 
lorsque,  les  circonstances  le  permettent ,  Feau  stagnantel^' 
l'eau  courante ,  parce  qu'elle  s'y  achève  en  moins  de  temps^ 
3^.  Que  l'exposidon  des  tiges  à  l'air ,  en  automne  ,  doit 
souvent  les  faire  pourrir  au  lieu  de  les  rouir.      ^  •  # 

4°.  Que  le  rouissage  j)ar  l'intermède  de  la  neige,  ne  doit 
jamais  être  employé  que  lorsque  les  circonstances  y  ^^Utâ 
gent.  '  ' 

5°.  Enfin ,  qu'on  peut  appliquer  au  houhion  les  prépara- 
tions qu'on  donne  au  chanvre ^  et  en  attendant  qu'on  soit  par- 
venu à  rendre  son  fil  bien  blanc  ^  il  peut  être  employé  à 
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faire  une  toile  forte ,  qui  seroit  très-convenable  pour  les  sacs, 
les  couvertures  et  aulm  choses  semblables. 

La  grande,  ortié  est ,  après  le  houèhn ,  le  végétal  que  diffi^- 
rentes  nations  ont  considéré  comme  propre  à  être  substitué 
au  chanvre  et  au  lin;  elles  semblent  toules  se  disputer  Flion- 
neur  de  la  découverte  de  la  matière  filamenteuse  que  fournit 
récorce  qui  revêt  les  tiges  de  cette  plante ,  et  chaque  auteur 
qui  en  a  parlé  paroît  avoir  découvert  qu'elle  pouvoit  et  devoit 
être  employée  à  cet  usage.  Yvart  est  encore  l'agriculteur  qui 
ait  poussé  plus  loin  les  expériences- sur  Tortie,  en  prouvant: 

i**.  Qu'elle  rouissoit  aussi  facilement  que  les  autres  plantes 
fi2amenteuaes>  avec  lesquelles  il  Tavoît  mise  dans  l'eau. 

2^.  Que  son  rouissnge  étoit  plus  long  que.  celui  du  Un,  et 
amoins  que  celui  du  cZ/awt'r^. 

3^.  Qu'elle  étoit  plus  lotet  mieux  rouie  dans  l'eau  stagnant» 
que  dans  l'eau  courante. 

4^.  Que  les  tiges  les  plus  vertes  étpient  celles  qui  rouissoient 
le  plus  riisément. 

Les  observations  de  Cavanilles  sur  les  malvacées  et  sur  les 
moyens  d'obtenir  de  quelques-unes  d'elles  des  fibres  propi  e» 
à  faii-e  des  fils  et  des  toiles,  rappellent  les  diverses  plantes  em- 
ployées ordinairement  à  cet  usage  en  Espagne.  Ce  botaniste, 
qui  a  constamment  chercbé  à  rendre  la  science  qu'il  cultive 
utile  aux  arts  de  premier  besoin,  ne  forme  aucun. doute  que 
lieaucoup  d'autres  plantes  de  la  même  &mille  ne  donnent 
tine  filasse  plus  ou  moins  parfaite. 

*Un  botaniste  italien ,  Meratti ,  ayant  observé  en  rompant 
lesti^  des  lupins ,  qu'cHés  étoient  recoiivertes  d'un  cerlaid 
^m«it  semblable  à  celui  du  ckanpré,'a,  essayé  de  les'mettre 
dans  l'eau  pendant  quelques  jours,  les  a  ensuite  fait  séther 
au  soleil  9  et  en  a  obtenu  un  fil ,  qui ,  quoique  grossier .  peut 
aernr  aux  mêmes  usages  que  celui  du  chanvre  ordinaire^ 
c'est-à-dire  de  celui  ^u'on  laisse  mûrir  sur  le  ierréin  ;  ce  fil 
ou  cette  étou|)e ,  ainsi  qu'un  essai  de  toile  ^ui  en  a  été  tissu 
a  été  envoyé  a  un  agriculteur  distingué  ,  qui  a  répété  l'expé- 
nence,  et  a  pbserté  qu'elle  étoit  susceptible  de  perfection.  Il 
ne  s'agit  point  d'ensemencer  exprès  des  terreius  poin-  obtenir 
cette  éloupe ,  mais  d'employer  ainsi  les  tiges  des  lupins  que 
l'on  a  ,  ce  qui  est  beaucoup  plus  avantageux  que  de  les  brûler 
ou  de  les  mettre  en  litière.  La  toile  est  un  peu  grossière ,  maii 
bonne  pour  les  usages  de  la  cuisine  et  pour  l'émballage. 

Il  existe  encore  d'autres  plantes  utiles  à  conquérir  pour  lô 
sol  français  ,  entr'auîrés  le  lin  de  la  Nouvelle-Zélande  et 
celui  de  Sibérie.  La  première  de  ce»  deux  plantes  croît  dans 
de^ terreius  sablonneux:; pousse  des  liges  très-hautes^  et  doane 
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des  fils  plus  beaux ,  plus  longs ,  plu?  forts  que  ceux  qu'on  re- 
tire du  vhanure  et  du  Un  ordinaires.  Les  régions  où  il  pros- 
père ont  à  -  peu -près  la  même  température  que  les  parties 
méridionales  de  la  France. 

La  seconde  espèce  de  lin  s  élève  à  une  très-grande  hau^ 
teur ,  cl  brave  les  rigueurs  de  l'hiver  ;  son  fi! ,  à  la  vérité  ,  est 
moins  fin  que  celui  du  lin  ordinaire.  Peul-ètre  qu'une  fois 
naturalisé  en  France  ,  le  changement  de  climat  et  la  qualité 
du  sol  aniélioreroieni  sa  texture.  Une  fermière  insiruite  en  a 
conçu  l'espérance  ,  el  si  elle  peut  obtenir  de  la  graine  de  Tune 
el  de  l'autre,  «  lie  s'empressera  de  les  essayer.  On  sait  que  la 
tradition  de  tous  les  peuples  donne  à  son  sexe  la  gloire  d'avoir 
inventé  l'art  de  Hier,  de  lisser  les  éloflésel  de  les  coudie;  elle 
desircroit  que  ce  fût  encore  à  une  femme  qu'on  dût  l'intro- 
duction en  France  de  ces  végétaux  inléressans. 

La  fabrication  des  cordes  des  écorces  de  tilleul  doit  être 
miseau  nombre  des  procédés  économiques  dont  nous  sommes 
redevables  aux  anciens  ;  mais  cet  arbre  n'est  pas  le  seul  em- 
ployé par  le  cordier ,  celle  de  toutes  les  espèces  de  saule  pos- 
sède plus  ou  moins  cet  avantage.  L'écorce  de  l'orme  ordi- 
naire n'est  pas  moins  propre  à  faii'e  aussi  des  cordes  ;  elle 
contient  même  beaucoup  plus  de  mucilage  ;  ses  fibres  très- 
douces  au  toucher  sont  fines  et  fort  rapprochées;  elle  offre 
moins  de  lésislance  que  celle  de  tilleul  et  de  saule.  Les  Hol- 
landais en  font  des  nattes  dont  ils  couvrent  les  légumes  el  les 
fruits  ,  pour  les  préserver  de  la  gelée;  mais  quoique  les  fibres 
corticales  du  tilleul  soient  douces,  d'une  grande  tlexibilité  ,  il 
y  a  tout  lieu  de  croire  qu'elles  n'en  ont  pas  suffisamment  pour 
pouvoii'  être  filées  et  ourdies  comme  celles  du  chanvre  el  du 
lin.  11  paroîtqueles  toiles  qu'on  en  fabriquoil  autrefois étoient 
travaillées  comme  le  sont  les  nattes^  qui  servoient  ancienne- 
ment de  vétemenset  de  meubles;  mais  une  observation  re- 
cueillie auprès  de  ceux  qui  mettent  en  œuvre  ces  matières, 
c'est  que  le  ////<?///,  planté  dans  un  lerrein  sablonneux  ,  donne 
toujours  la  meilleure  écorce. 

Les  cordiers  trouvent  encore  des  re>sources  dans  les  plantes 
qui  viennent  sans  culture.  Ueupatoire  ,  qui  ,  dans  quelques 
endroits,  couvre  des  lerreins  bas  et  marécageux,  fournit  des 
tiges  grosses  et  d'une  certaine  consistance  ;  en  les  faisant 
rouir  comme  le  chanvre ,  on  en  retire  une  filasse  forte  el  lon- 
gue, qui,  à  la  vérité  ,  n  a  pas  assez  de  douceur  pour  donner 
de  la  toile,  mais  on  peul  s'en  servir  pour  faire  des  cordages. 

A  l'égard  du  papier,  dont  le  chiffon  de  linge  est  la  première 
matière,  plusieurs  physiciens  ont  prouvé  qu'une  infinité  de 
substances  que  nous  rejetons  comme  inutiles  ,  pourroient 
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étrto  employées  à  cel  usage,  Guettaril  a  indiqué  Fétoupe  de 
chanvre ,  les  fiiaa^  d'aloès^  d'onamw ,  de  palmier ,  d'ortie , 
de  gidmauve^ei  une  infinité  d'autres  plantes  qu'il  seroit  utile 
de.  réduire  préalablement  en  filasse.  Yvart  a  proposé  pour 
cet  objet  les  gousses  qui  enveloppent  la  graine  et  les  aigrettes 
de  Vapoi^neideVaaclépias  ;  Oodomée^  les  aigrettes  de  masse 
eTeau,  et  SchoeSer,  celles  de  peuplier  noir  et  de  eaule;mm 
on  ne  finiroit  pas ,  s'il  falloit  s'engager  à  nommer  tous  les  vé- 
gétaux qui  peuvent  devenir  les  premiers  éiémens  du  papier  ^ 
ét  les  matériaux  au  moyen  desquels  on  doive  le  composer. 

Les  Chinois ,  cîiez  lesquels  ôn  trouve  de  temps  immémo- 
rial du  papier  très-beau  ,  ont  employé  ,  pour  ce  genre  de 
fabrique,  la  soie  el  quelques  écorces  d'arbres:  la  principale 
est  le  bambou  ;  les  feuilles  de  ce  papier  ont  quelquefois  plus 
de  douze  pieds  de  longueur  ;  ils  font  encore  du  papier  de 
coton,  qu'on  appelle  mal-à-propos  papier  de  soie,  qui  est 
plus  blanc,  plus  fin  et  plus  en  usage  que  le  premier;  il  dure 
aussi  long-temps  que  le  nôtre  :  ils  savent  aussi  le  lustrer 
comme  les  Japonais. 

L<es  Chinois  et  les  Japonais ,  qui  sont  les  premiers  peuples 
qui  aient  cultivé  \q  mûrier  et  le  per-à-soie,  cultivent  aussi  avec 
soin  une  variété*  de  mûrier ,  connue  sous  le  nom  de  mûrier  à 
papier  ;  ils  en  coupent  les  bourgeon^  de  Tannée  avant  l'hiver^ 
en  enlèvent  récorceyet  après  différentes  préparations,  ils  eh 
fikbric|uent  leur  papier. 

'  Il  a  élé  présenté  des  échantillons  de  papier  fabriqué  &  la  ma- 
nufiiclure  de  Courlalin,  avec  l'écorce  de  mûrier'-'papier  pro^ 
venant  du  jardin  du  maréchal  de  Noailles.  Les  ouvriers  qui 
ont  (ait  cet  essaie  ont  regardé  les  matériaux  comme  propres  à 
y  être  employés^  et  cette  expérience  est  une  nouveUe  preuve 
de  Futilité  qu'en  Iretireroit  de  la  culture  fiûle  en  grand 
mûrier^papier. 

Mais  cet  arbre ,  qui  s'élève  peu  en  France ,  mérite-t-il  réel- 
lement d*y  être  cultivé  comme  objet  d'utilité  ?  c'est  un  pro- 
blème que  nous  ne  nous  permettrons  pas  de  résoudre  ;  nous 
sommes  de  l'opinion  de  Rozier  ,  qu'à  surface  égale  deterrein 
planté  en  mûrier,  ou  en  chanvre  ou  en  /m,  l'avanlage  est  du 
côté  des  derniers,  parce  que,  outre  qu'ils  donnent  des  alimens 
à  la  papeterie,  ils  servent  jusqu'à  cette  époque  auxvêtemens 
de  l'homme  ;  et  rien  n'a  pu  encore  remplacer  le  linge.  N'en- 
vions donc  pas  aux  Chinois  et  aux  Japonais  cette  petite  res- 
source,  et  ne  considérons  le  mûrier  à  papier  que  du  côté  d© 
l'agrément  pour  figurer  dans  nos  bosquets  d'été. 

Eh*  !  qu'on  né  craigne  point  que  la  culture  augmentée  du 
chanwê  paisse  diminuer  celle  dies  grains  !  la  telte  qid  porte 
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celle  pla»ilc  soroît  restée  en  jaclière  ;  elle  n'en  donnera  pas 
moins  l'année  suivante  une  belle  récolle  en  blé*:  les  expé- 
riences (le  Koupier  la  Bergerie  l'ont  prouvé.  Un  arpent  sur 
lequel  il  a  lait  semer  clair  la  graine  de  chanvre  cl  par-de*»sus 
de  la  luzerne,  lui  a  valu  quatre  cents  livres  de  chatii^re  tout 
travaillé  et  qnaire-vingts  livres  d  iiuiie,  ce  q^ui  n'a  pas  em- 
pêche la  luzcj  lie  de  (  roilre. 

Personne  n'ignore  qu'a\anl  que  les  Egyptiens  eussent  dé- 
couvert dans  le  soucheù y  connu  sous  le  nom  de  papyrus,  une 
matière  sur  laquelle  on  peut  écrire^  les  écorces  d'arbres  te- 
noient  souvent  lieu  de  papier ,  et  ou  assure  que  le  liber  du 
bouleau  aenroit  aussi  au  jneme  usage.  f 

L'écorce  du  lauréole  fournit  en  assez  grande  quantité  une 
matière  blanchâtre^  douce  et  cotonneuse^  qui  ressemble  beau- 
coup au  tissu  filamenteux  de  Técorce  du  mûrier  à  papier; 
elle  peut  s'enlever  presque  en  tout  temps  avec  la  plus  grande 
facilité ,  mais  on  ne  peut  séparer  toutes  les  fibres  de  cette 
écorce  l'une  de  l'autre  ,  de  manière  à  pouvoir  être  filées 
comme  oeUei}  des  autres  végétaux  iilamenleux  *,  elle  convient 
mieux  au  papier.  Il  seroit  difficile  de  calculer  les  bénéfices 
que  l'industrie  active  et  éclairée  peut  procurer  aux  nations, 
qtiand  on  réfléchit  qu'un  million  numéraire  de  graine  de  /in 
que  la  France  tire  aniinelK  inent  de  1  él ranger,  rend  jusqu'à 
quarante  millions  au  culli\  aleur  ,  ù  nos  fabriques  el  au  com- 
merce :  quel  cxcni})le  imposant  des  avantages  des  produits  de 
la  main-d'œuvre  el  de  iVu^pioi  des  bras  des  deux  sexes  et  do 
tout  âge  ! 

Pour  ramenci-  dans  le  sein  d'une  société  laborieuse  des 
hommes  qui  en  éloienl  le  iléau ,  on  a  pensé  qu'il  ne  falîoit 
que  la  distribution  gratuite  d'une  subsistance  commode  et  salu- 
taire, et  d'assurer  du  travail  à  l'indigence.  I^es  citoyens  qu'ua 
feenlitaie&t  dépbilantropie  et  de  resuect  pour  la  classe  malheu- 
iii$usea  réunis  en  comité,  ont  rempli  ce  premier  objet  d'utilUé 
publique;  le  çonG|eil^énéral  d'admiuist^tipn  desbospicea  do 
!Paris  et  des  secours  a  ,domii^ile ,  s'est  occj^|)é  du  second,  en  in- 
troduisant dans  les  établissemens  soumis  a  sa  surveillance  des 
ateliers  de  filature  ;  ^itices  à  ces  instituions  bienfaisantes ,  In 
bisiis  qui  couvreht  les  placés  des  grandes  cités  ou  parcou* 
rent  les  rues,  n'auront  plus  bientôt  le  prétexte  de  dire  inso* 
Icmment  aux  passans  qu'ils  arrêtent  :  Je  meurs,  de  faim,J^ 
n*ai  pas  ét ouvrage^  et  nqus  jouirons  de  la  satisfaction  de  ne 
pins  voir  ni  mendians  ,  ni  instrumens  de  troi;^ble,  si  redou- 
labîCH  dans  les  révolutions.  (Parm.) 

l  OSSlLE  ou  LIN  INCOMBUST^IBLE.  f^oy€% 
Amxa2«ï£.  (Pat.} 
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•     LTX-ÎNCOMBUSTIBLË.  Voyez  AiflANTE.  (Pat.) 
L.INVI)E  MAK  AfS.  Voyez  au  mot  Linaigrette.  (B.) 
LIN  M  AAITiM£.  Ce  fiôat  les  Conf£av£&  s£  MJia.  ^o/. 

ce  mot.  fJi.) 

LIN  DE  LA  NOUVELLE  ZÉLANDE,  /^o/.  à  rarlicla 

Phormion.  (H.) 

LIN  SAUVAGE.  On  donne  ce  nom,  dans  quelques  con- 
ti  ccii  ,  aux  M(JFi«i£K  LiNAiRË  et  F£L£ss£;ai£n.  Voyez  ces 
liloLs.  (B.)  ^ 

LIN  SAUVAGE  PURGATIF.  Voyez  au  mot  Lin  ca- 

THARTIQUE.  (B.) 

LINAIGRETTE ,  Eriojphorum ,  genre  de  plantes  à  fleurs 
«nooinplètes  ,  de  la  triandrie  monogynie  et  de  la  fitmiile  des 
CyparoÏobs,  dont  le  caractère  est  alnrotr  les  flears  gluma- 
céesj  à  baies  calicinales  univalves ,  imbriquées  en  tète  ou  ea 
épis ,  chacune  composée  d'une  balle  oblongue  «  scarieuae  eil 
«es  bords  y  de  trois  étamines  et  d'un  ovaire  supérieur  ;  ovale  , 
cbargé  d'un  style  filiforme ,  à  stigmate^  trifiae ,  velu  et  ze- 
courbé.  .    ♦  -  .  ^  • 

Les  fruits  sont  des^inences  solitaires ,  ovales ,  acuminées , 
nues  et  environnées  de  poils  fort  longs  et  très-fins,  qui  nais* 
sent  de  leur  base  ou  de  leur  réceptacle. 

Ce  genre  n'est  réellement  point  distingué  des  ScmTJBS 
(  Voyez  ce  mot.  )  ;  car  le  plus  ou  moins  de  longueur  des  poîls 
ne  peut  pas  être  regardé  comme  un  caractère  générif|ue  ; 
mais  il  semble  cousacié  par  l'usage,  et  aucun  botaniste  n'a 
'  encore  osé  le  supprimer.  Il  comprend  des  herbes  gramini- 
formes,  très-remarquables  lorsqu'elles  sont  en  fruit,  par  les 
longs  poils  blancs  qui  sortent  de  leurs  épis.  On  en  compte  six: 
espèces,  dont  deux  sont  figurées  pl.  69  des  lUmtrationsi  dd 
Lamarck.  Les  plus  remarquables  sont  : 

La  Lin  AIGRETTE  commune,  Eriopharum  polystachium 
Linn. ,  dont  les  épillets  sont  pédonculés,  pendaiis,  et  la  tige 
feuillée.  Ou  la  trouve  dans  toute  l'Europe,  dans  les  prés  hu- 
mides et  non  marécageux.  Elle  est  vivace^  et  son  port  est  très- 
élégant 

La  LiNAiORSTTB  A  oa^nb  a  les  tiges  ganîiés  'd'une  oa 
deux  gaines»- et  l'épi  simple  et  droit.  On  h  trobve  dansiez 
prés  des  montagnes*  £Qe  est  vivace  et  moins  élégante  que  la 
précédente. 

LaLiNAiGKETTJB  OYPJÊROÏDB  alcstiges  Cylindriques  feuiUées, 
la  panicttle  très-composée ,  prolifère,  et  les  épillets  ordinai- 
rement ternés.  ISUe  est  vivace ,  et  se  trouve  dans  les  marais  de 
rAmérique  septentrionale  »  où  je  l'ai  observée.  On  ne  peut 
pas  raisonnablement  la  séparer  des  se<rp#s»  C'est  une  planète 
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haute  de  trois  à  quatre  pieds,  fort  loufTue,  el  dont  les  ]3ani* 
cules  qui  subiiistent  d'une  aaisau  à  Tautre ,  forment  un  Urè»- 
agréable  effet.  (13.) 

IjINAIRë,  Linaria,  nom  spécifique  d'une  plante  du 
genre  des  Mupi^iehs.  f^oye»  ce  mot . 

Tournefort  avoit  hit  on  genre  de  cette  plante ,  et  Desfon-.' 
laines  l'a  rappelé.  Ce  dernier  lui  a  donné  pour  carac- 
tère un  calice  persistant  à  cinq  divisions ,  dcmt  les  deux  infé<» 
rieores  sont  écartées;  une  corolle  personnée^  dont  rouver- 
ture  est  fermée ,  le  palais  proéminent ,  la  lèvre  supérieure 
bifide ,  l'inférieure  trilobée,  le  tube  renflé  et  terminé  par  un 
éperon  inférieur^  quatre  étamines^  dont  deux  plus  courtes^ 
un  ovaire  supérieur  sormonlé  d'un  style  à  stigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  sillonnée  latéralement,  percée  de 
deux  trous  .à  son  sommet  >  multivalve,  biioculaire  et  poly- 
aperme. 

^  Desfontaines  divise  ce  genre  en  deux  sections. 

li'une  comprend  les  linaires  qui  ont  les  feuilles  angu** 
leuses,  telles  que  la  Linaike  iLATiNE. 

L'autre ,  celles  qui  ont  les  feuilles  inférieures  opposées , 
telles  que  les  Linaires  TKirn\  lle^couchéi:  ,pjbtitje,  i>u&- 
PURiNE  et  DES  CHAMPS.  Voyez  au  mot  Muflier. 

Ce  même  botaniste  a  fait  connoîlre  onze  espèces  nouvelles 
de  ce  genre ,  dans  sa  Flore  Atlantique.  (B.) 

LINxVRIA ,  nom  latin  de  la  Linotte,  y oyez  ce  mot.  (S.) 

LINCONL ,  Linconia,  arbrisseau  à  feuilles  éparses;  pres- 
que TerticUléés  six  par  six  à  Textrémité  des  rameaux , 
Iméaixes,  trigones,  luisantes,  ciliées  sur  leurs  angles  et  à 
leur  sommet  9  et  à  fleurs  latérales ,  sessiies,  situées  seulement 
à  re)(lrémité  de«  rameaux,  où  elles  forment  un  épi  denae  , 
court,  aesnle ,  rongefttre ,  extrêmement  velu. 

Cet  arbrisseau  forme ,  dansla  'pentandrie  di^nie ,  un  genre 
qui  a  pour  caractère  un  calice  urcéolé,  à  cinq  découpures 
acarieuses ,  persistantes ,  et  canaliculées ,  accoâipa^é  de 
quatre  bractées  ojiposées  par  paii^;  point  de  corolle;  einq 
etaminea  ;  un  ovaire  demi-inférieur  chargjé  de  deux  stylet 
filiformes ,  à  stigmates  simples. 

Le  fruit  est  une  capsule  renfermée  à  moitié  dans  le  calice,, 
qui  se  parta^  en  deux  loges  monospermes,  à  semences  lui- 
santes. 

Cet  arbrisseau  croit  ^u  Cap  de  £oiiue-£spérauce.  il  a  a  pas 
été  figuré.  (B.) 

L1NDERE>  Lindcra,  arbrisseau  à  tige  garnie  de  rameaux 
alternes ,  flexueux  et  glabres  ;  à  feuilles  pétiolées  ,  ovales , 
oblong^es,  entière»;  glabres  en  dessus,  velues  en  dessous,  et 
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Tamastées  au  sommet  des  rameaux  ;  à  fleurs  petites ,  dispoi>ées 
en  ombelieg  simples  et  terminales ,  dont  les  pédonculeii  sont 
Telus  y  qui  forme  un  genre  dans  Thezandrie  monogynie. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  tab.  a  de  la  FIotb  du  lapon,  par 
Thttnbergy  a  pour  caractère  une  corolle  de  six  pétales  ovales^ 
obtus ,  jannâtrea  y  sans  calice  ;  six  éfamines  insérées  sur 
l'ovaii'e;  un  ovaiie  supérieur  ovale, glabre,  chargé  d'un  stylo 
droit  à  deux  stigmates  réflécliis. 
.  Lie  fruit  est  une  capule  à  deux  loges. 

Cet  arbrisseau  croît  au  Japon.  Les  habitans  font  avec  son, 
bois  des  pinceaux  propres  à  nettoyer  les  dents. 

Lamarck  obsei^e  que  si  ce  genre  a  réellement  les  étamines 
sur  l'ovaire ,  il  offre  une  anoiàalie  remarquable  dans  la 
marche  de  la  nature.  (B.) 

LTNDERNE  ,  Lindernia ,  genre  de  plantes  à  fleurs  mono- 
pétalées,  de  la  didynamie  angiosperraie,  et  de  la  famille  des 
Personnes  ,  qui  })réseiile  pour  caraclèi'e  un  calice  parla^é 
en  cinq  folioles  linéaires  et  persistantes,  une  corolle  monopé- 
tale, bilabiée,  à  lèvre  supérieure  ti  ès-courle ,  concave,  échan- 
crée,  à  lèvre  inférieure  droite,  Irifide,  ifiégale;  quatre  éta- 
mines  ,  dont  deux  plus  courtes,  terminées  par  deux  dents, 
une  seule  étant  anthénfère  ;  un  ovaire  supérieur  ovale^à  sLylu 
filiforme  et  à  stigmate  écbancré. 

lie  ^fruit  est  une  capsule  oTale  »  bivalve ,  biloculaîre  -,  et 
contenant  un  grand  nombre  de  semenoes. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pL  5s9  des  lUuUraHùnM  de  La» 
marck,  renferme  des  plantes  annuelles  k  feuilles  opposées  et 
à  fleurs  disposées  dans  les  aisselles  des  feuilles.  On  en  compte 
trois  espèces  >  dont  la  plus  commune  est  la  Lindsenx  pyxi- 
BAiiut.  £lle  a  les  feuiUes  ovales,  sessiles ,  irès-entières ,  et  les 
fleurs  solitaires.  On  la  trouve  dansrAmérique  septentrionale^ 
et  elle  s'est  naturalisée  dans  les  marais  de  l'Europe  méridÛH 
»ale.  (B.)  , 

LINDSÉË ,  Lindsœa,  genre  de  plantes  cryptogames ,  de 
la  famille  des  Fougères  ,  qui  a  été  établi  par  Smith ,  et  adopté  * 
par  Dryander.  Son  caraclère  est  d'avoir  la  fructification  en 
ligne  continue  parallèle  au  bord  de  la  feuille;  Tenveloppo 
linéaire ,  continue  ,  attachée  au  disque,  et  extérieurement 
libre.  11  est  formé  aux  dépens  des  adiantea  de  Linnaeus ,  et  ne 
diffère  des  espèces  qui  restent  sous  ce  dernier  nom  ,  que 
parce  que  la  ligne  de  sa  fructification  n'est  pas  interrompue. 

Dryander,  dans  le  troisième  volume  des  Actes  de  la  So- 
ciété Linnéenne  de  Londres  ,  a  décrit  neuf  espèces  de  ce 
nouveau  genre,  et  figuré  six  nouvelles.  Ce  sont  des  plantes 
à  feuilled  simples  ou  composées ,  ^u'on  ne  trouve  entre 
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les  tropiques  ,  en  Asie  et  en  Amérique.  Il  est  proT)abIe 
qu'elles  jouissent  des  mêmes  propriétés  que  les  Adiantes, 
dont  elles  diliereut  rcellemeat  fort  peu.  Ko^ez  au  mot 

AuiANTJi.  (B.) 

LINÉAIRE,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  des 
JLiABRJKS  ,  Labrus  Unearis  Linn.  Voyez  au  mot  Lasbe.  (B.) 

LINP^OLE.  Voy.  Gros-bec  LiNioi^E.  (S.) 

LINETTE.  Voyez  Linotte.  (Vieill.) 

LINETTE,  nom  vulgaire  du  tri<>le  hirondelle  sur  quel- 
ques parties  des  cotes  de  l'rance.  V oyez  au  motTaiGliE.  (B.) 

lilNGUARD  ou  LINGU£.  On  donne  ce  nom  ^  dans  le 
commerce^  au  gade  mo/t^^, qu'on  apporte  d'Amérique ,  salé  et- 
préparé  comme  la  morue.  Voyez  au  mot  Gade  et  au  mot 

Morue.  (B.) 

LINGUATUliË,  Lmguaada,  genre  de  yren  intestina 
qui  offre  pour  oaraclère  un  corps  alongé ,  applati^  et  ayant 
quatre  petites  ouvertures  à  l'extrémité  antérieure  du  corps. 

Ce  genre  n*est  connu  que  par  la  description  et  la  figure  qno 
Froelich  a  données  dans  le  recueil  allemand  ,  intitulé  iVa^ar- 
fbrcher,  n°  24 1  ,  p.  1 48 ,  tab .  4 ,  fi^;.  1 4  et  1 5 ,  de  la  seule  espèce 
qui  le  compose,  espèce  qu'il  a  trouvée  dans  les  poumons  d'ua 
lièvre  ,  et  appelé  Linguatut.e  découpée  ,  à  raison  des  den- 
telures qu'où  remarque  sur  les  côlés  de  son  corps.  Celte  figure 
a  été  copiée  pl.  9  ,  fig.  7  de  V Histoire  naturelle  des  Vers  y  fai- 
sant suite  au  Buffon,  édition  de  Délerville.  Depuis,  Treutler 
a  fait  son  genre  Hexathryde  ,  qui  n'est  que  celui-ci  légè- 
rement modifié  et  mieux  précisé  ;  et  l'espèce  ci-dessus  de* 
Vaut  y  entrer,  le  nom  qui  lui  a  clé  imposé  semble  devoir 
être  oublié.  FÂ>fém  au  mot  Bùbxatrydx.  (B.) 

LINGUfi.  Voyem  LmouAitn.  (S.) 

LINGUlâURGfiS.  Latralle,  dam  aon  Siaioire  naturel^ 
gérUraU  éi  parHculUrê  des  Intecttê,  tom.  a ,  pag.  107 ,  pro- 
pose de  donner  ce  nom  aux  iaiectes  dont  l'extrémité  ae  la 
lèvre  inférieure  fiirme  une  langue  distinote.  Ces  insçctea  sont 
les  hyménopièreê.  (O.) 

lilNGULE,  Lingukt,  coquille  longitudinale  applatie, 
composée  de  deux  vuves  presque  égalée,  tionquéeaanférieu- 
lement;  à  charnière  sans  dents  ;  à  base  ou  crochet  des  valves 

rintu ,  et  réuni  à  un  tube  tendineux  qui  sert  de  ligament  à 
coquille  ,  et  se  fixe  aux  corps  solides;  kqueUe  ionne  un 
genre  danrla  famille  des  Bivalves. 

Cette  coquille  avoit  été  placée  tantôt  parmi  les  moules,^ 
tantôt  parmi  les pinnes.  Son  test  eî>t  nunce,  fragile,  et  ordi- 
nairement brun,  âa  forma  imite  beaucoup  la  mandibule  aïk- 
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périeure  d'un  bec  de  canard,  d'où  lui  vient  le  nom  vulgaire 
de  hec  de  ca/itf  qu'elle  porte  chez  les  marchands.  Elle  est  fixée , 
par  sa  pointe,  sur  un  tube  tendineux  semblable  à  celui  des 
analifa,  et  par  loi  aux  mA«r#. 

li^aoîmal  qai  hahite  cette  coq[uiUe  diff&re  beaucoap  de 
celui  des  «utrus  coquilles.  Oavier»  le  premier,  l'a  fait  con- 
ndttre.  Son  manteau  a  deuc  lohes^  semblables  aux  Yalves 
la  coquille;  sur  le  bord  interne  de  chaque  lobe  se  voit  une 
rangée  de  petits  feuillets  triangulaires,  qui  sont  les  brai^cbies ^ 
la  bouche  est  opposée  à  la  obarnièie.  On  remarque  de  chaque 
c6té  un  long  bias  chamU/ cilié  fiur  son  bord  interne ,  et  sus- 
ceptible de  se  Bsplier  en  spirale,  ta  canal  intestinal  ne  prér 
sente  ni  coecum,  ni  renflement  gastrique;  il  traverse  une 
substance  hrune,  qui  paroît  être  le  foie.  L'anus  est  situé  ^ur 
le  côté,  jieo  loin  de  la  bouche.  11  n'y  a  ni  feuillet  triangulAire 
.aux  environs  de  la  bouche ,  ni  pied. 

Cette  coquille  est  figurée  pl.  2bo ,  fig.  i ,  des  planches  de  la 
partie  des  vers  de  V Encyclopédie  par  ordre  de  matières ,  et 
avec  son  animal,  pl.  8,  fig.  i  ,  de  VHiatoire  naturelle  de» 
coquillages ,  faisant  suite  au  Buffon  ^  édition  de  Délerville. 

On  connoit,  dans  les  collections  de  Paris,  deux  ou  trois 
autres  coquilles  qui  se  rapportent  à  ce  genre,  mais  qui  ne  sont 
pas  encore  décrites  ni  figurées.  (13.) 

LINKIE,  Linkia ,  arbrisseau  à  rameaux  striés,  à  feuilles 
éparses  très-entières,  ovales,  lancéolées,  avec  un  acumen,  à 
fleurs  rougeâlres^  solitaires,  axillaires,  et  légèrement  pédon- 
«ulées,  qui  forme  un  senre  dans  la  tétrandrie  monogynie. 

Ce  ^nre^  qui  est  figuré  .pl.  389  des  JUustraiions  de  La^ 
marck ,  a  pour  caractère  un  calice  persistant  à  bord  auadrt^ 
iide;  une  corolle  de  quatre  pétales  lin^res,  les  intérieurs 
formant  un  tu]be  par  leur  réunion  ;  quatre  étamines  à  an- 
thères sesttles  ftu  sommet  du  tube^mi  ovaire  supérieur  pÂ-^ 
dicelléyoviile ,  entouré  de  qiialie  glandes  persistantes,  et  ter- 
miné par  un  style  à  stigmate  hémisphérique. 
'   Le  fruit  est  nu'lblicule  poljlspermc. 

La  Unbie  ^  iMmve  à  la  Nouvdi»rHoUande.  jËjla  a  beau- 
•coup  de  rapports  aveo les  ËMBoniBYOïrs.  F4>yez  ce  moV(JB*) 

LINLIBRIZIN,  nom  spécifique  d'un  acoe/e  d'Amérique, 
Mimosa  Unlibrhin  Linn.  Voyez  au  mot  Acacie.  (B.) 

lit  NNÉEj  irVzncpût ,  petite  plante  toujours  verte,  à  tiges 
sous-ligiieuses  ,  grêles,  rampantes,  munies  de  quelques  poils; 
à  feuilles  opposées,  pétiolées,  ovales,  arrondies,  presque  or- 
biculaires,  légèrement  crénelées;  à  pédoncules  terminaux^ 
droits,  solitaires,  biilores;  à  fleurs  penchées ,  blauchâti'es  eii^ 
dehors^  rougetUres  et  un  peu  velues  en  dedans^ 
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Celle  plante  forme,  dans  la  didyiiamie  angiospermîe  ,  un 
genre  qui  a  été  consacré  à  la  mémoire  de  celui  qui  a  le  plus  con- 
tribué aux  progrès  de  l'histoire  naturelle  dans  ces  derniers 
temps^  et  qui apour  caractère^  i^.  un  calice  monophylle  à  cinq 
divisions ,  muniàaa  base  d'un  second  calice  de  quatre  folioles 
inégales ,  hispides  et  pernstantes  ;  a*,  une  corolle  numopétale» 
turbinée ,  campanulée ,  à  limbe  quinquéfide,  obtus ,  presque 
régulier  ;  3^  quatre  étamines ,  dont  deux  plus  oourtes;  4®.  un 
ovaire  inférieur ,  arrondi ,  chargé  d'un  style  filifimne  de  la 
longueur  de  la  corolle  ,  à  stigmate  globuleux. 
'  Le  fruit  est  une  baie  ovoïde^  ^he ,  ^oculaire ,  environnée 
par  le  calice  inférieur,  et  contenant  deux  semences  arrondies 
dans  chaque  loge. 

La  linnée  croît  dans  I9  Suisse,  le  nord  de  TEurope,  de 
l'Asie  et  derAmériqne>  dans  les  lieux  ombragés.  On  la  cul- 
tive dans  beaucoup  de  jardins.  Ses  fleurs  répandent ,  sur^tout 
le  soir ,  une  odeur  agréable.  Osl  l'emploie  contre  la  goutte  et 
les  rhum ulismos.  (B.) 

LINOCIÈÏŒ  ;  /'{Vzoci^ra^  genre  de  la  diandrie  monogynîe 
établi  sur  une  plante  qué  Swarts  a  décrite  sous  le  nom  de 
thouima  Kgua'trina,  Il  a  pour  caractère  un  calice  à  quatre 
dents;  une  corolle  à  quatre  pétales;  deux  étamines,  dont  les 
antlières  sont  réunies  par  leur  base;  un  ovaire  surmonté  d'un, 
style  simple. 

Le  fruit  est  une  baie  à  deux  loges  «  contenant  chacune  deux 

semences. 

Celle  plante,  dont  les  feuilles  sont  lancéolées  et  les  fleurs 
dispo^sées  en  paiiicule  terminale,  est  bisannuelle,  croît  à  la 
Jamaïque  el  à  Cuha.  (B.) 

LINOT.  F'oyez  Lijnotte.  (Vieil L.) 

LINOT  BRILLANT,  rqyez  VjBRBiBa.  (Vieill.) 

LINOTT£  (  ordre ,  Passerxavx  ;  genre  du  Pinsott. 
Voyez  ces  mots.  ).  Montbeillard  trouve  une  crande  analogie 
entre  le  serin  et  la.  linotte ,  et  avec  raison ,  càcili  ont  les  mômes 
habitudes»  le  même  naturel,  et,  de  tous  nos. oiseaux,  le  linot 

est  celui  qui  s'accouple  plus  volontiers  avec  les  canaris;  mais 
j'ai  peine  à  croire  que  les  individus  qui  résultent  de  ce  mé- 
lange soient  plus  féconds  que  ceux  qui  proviennent  du  char-- 
donneret  et  du  tarin  :  du  moins,  nialgré  des  essais  fails  pen- 
dant plusieurs  années  et  de  diverses  manières  ,  je  n'ai  pu 
réussir  à  avoir  des  œufs  féconds ,  soit  d'une  serine  appariée 
avec  un  mulet  linot ,  soit  d'une  femelle  mulette  accou- 
plée avec  un  serin,  soit  enfin,  de  ces  mulets  appariés  en- 
semble* .  . 
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^Quoique  la  li^toUe  soit  un  des  plus  communs  de  nos  petits 
Iroeaux  granivores^  quoiqu'elle  ne  conserve  en  captivité  au* 
cune  des  brillantes  couleurs  qui  en  font  desprer  là  possession  , 
lonqu'on  la  voit  en  liberté  parée  de  son  habit  de  noces  »  elle 
jn'eat  pas  moins  recherchée  que  l'éclatant  chardonnêreû  ei.le 
charmant  ÂottfwzM/.  Si  alors  des  teintes  sombres  remplacent  1% 
Ibelle  couleur  rouge  de  sa  tête  et  de  sa  poitrine^  si  alors  loui  soa 

Î plumage  n'est  grivelé  que  d'un  brun  terne  et  d'un  blanc  sale, 
a  linoUe  ne  mérite  pas  moins  d'attirer  sur  elle  l'attention  do 
l'homme  y  et  de  contribuer  à  ses  plaisirs,  car  elle  a  des  qualités 
vraiment  intéressantes.  £lle  réunit  un  naturel  docile  etsuscep* 
lible  d'attachement,  un  ramaj^e  agréable,  un  gosier  qui  se 
ploie  facilement  aux  difPéi'ens  airs  qu'on  désire  lui  cn.'jeijî^ner  ; 
on  parvient  même  à  lui  apprendre  à  répéter  dislincltment 
quelques  mois  de  telle  langue  que  ce  soit.  Petite  vie,  petit 
fils,  baisez  ,  haiaez  petit  fils  ^  sont  des  demi-phrases  qu  elle 
prononce  franchement  el  avec  un  accent  si  touchant,  qu'il 
semble  exprimer  le  sentiment.  Il  est  vrai  que  ces  oiseaux  sont 
d'une  amabilité  étonnante,  et  deviennent  tellement  caressans, 

3u'ils  finissent  souvent  par  importuner.  Ils  savejit  très-bien 
istinguer  les  personnes  qui  les  soignent;  ils  viennent  se  jDoser 
j»ur  elles  de  préférence ,  leur  prodiguent  de  tendres  caresses^ 
^  semblent  même  exprimer  leur  afieclion  par  la^dpnceur  de 
leurs  regards.  Outre^ cela ,  ils  ont  la:  ^ulté  d'itnilèr^ 
joipdre  aux  modulations  variées  de  leur  charmante  voix  ,  k 
chant  des  autres  oiseaux  qui  se  trouvent  à  leur  portée.  Si  oi| 
jSlèveun  très-jeune  linot  RVfîC  m pinêon,  une  atouette  ou  un 
Tosa^ol,  il  apprendra  à  chanter  comme  eux;  mais  il  perdra 
abuvent  son  chant  naturel»  et  ne  conservera  guère  que  son 
petit  cri  d'appel.  Les  linottes  qu'on  denre  instruire  aoivent 
élre  prises  dans  le  nid ,  lorsque  les  plumes  commencent  & 
pousser;  prises  adultes  ,au  filet  ou  autrement^ilestrarequ'ellea 
profilent  des  leçons  qu'on  leur  pourroit  donner  :  cependant^ 
on  en  voit  quelquefois  devenir  assez  familières  et  assez  cares- 
santes. On  indique  dillérens  moyens  d'instruction ,  tel  que  celui 
de  les  silller  le  soir  à  la  lueur  d'une  chandelle  ,  avec  l'altention 
de  bien  articuler  les  mots  qu'on  veut  leur  faire  dire.  Quel- 
quefois, pour  les  mettre  en  train,  on  les  j^rend  sur  le  doigt; 
on  leur  présente  un  miroir^oiiellessevoienteloii  t  lkscroient 
voir  un  autre  oiseau  de  leur  espèce,  et  cette  illusion  produit, 
dit-on,  une  sorte  d'émulation,  des  chants  plus  animés  et  des 
progrès  plus  réels  ;  mais  ces  précautions  ne  sont  pas  de  pre« 
mière  nécessité,  car  les  Unoties  ordinairement  les  mieux 
instruites  sont  celles  éduquées  par  les  savetiers ,  qui  les  sifflent 
nos  interrompre  leur  travaiL'Qn  a  remarqué^  ce  qui  est  vrai 
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j>our  la  plupart  des  oiseaux  chaateura,  tels  qbe  les  tarin»  ^ 
ehardonfurûts ,  )o  est 'qu'elles  charitent  plus  dans  une  petite 
cage  que  dans  une  grande.  Cet  oiseau  Tit  lon]g-temp8  en  cap* 
lirité^  s'il  est  bien  soigné.  Sonnini  en  cite  un  qui  a  vécu  qua- 
ifi^rse  ans,  et  eut  vécu  davantage^  car  il  n'est  péri  que  par 
«ccîdent.  Ce  charmant  oiseau  étoit  rempli  de  gentfliesse;  il 
àppeloit  plusieurs  personnes  de  la  maison  par  leur  nom  et 
très-distinctement  ;  il  silHoit  cinq  airs  entiers  de  serinette  ;  et 
ce  qui  a|oatoit  à  l'agrément  et  à  la  vérité  de  son  chanta  c'est 
que  ces  Hnq  airs  étant  en  ,  s»,  mi  mineur ,  ce  linot  les  mêloit 
souvent  ensemble  sans  aucune  discordance  à  raison  du  ton  , 
ce  qui  produisoit  une  sorte  de  pot -pourri  extrêmement 
agréable.  (  Voyez  son  édition  de  Vllist,  natur.  de  Buffoii.  ) 
Enfin,  ces  oiseaux  ont  Tavantage  de  chanter  presque  toute 
raunét";,  et  leur  docilité  est  telle  ,  qu'on  peut  les  accoutumer 
à  la  galère  comme  le  tarin  et  le  chardonneret. 

L.ors;|u'ou  veut  éh  ver  de  jeune»  linots ,  il  faut  choisir  des 
mâles,  car  les  feme  lles  ne  chantent  ni  n'apprennentà  chanter. 
On  les  reconnoîl  à  la  couleur  blanche  des  ailes,  qui  est  plu» 
pure  et  plus  éleudue.  On  les  nourrit  d'abord  avec  du  gruau 
d'avoine  et  de  la  navetle  broyée  dans  du  lait  ou  de  l'eau  ; 
d*aU(ré8  remplacent  le  gi  uau  avec  de  la  mie  de  pain ,  ei  y 
joignent  un  jaune  d'œuf  dur.  Ûn  lenr  donne  la  "becquée 
^bmme  aux  êerinu ,  e  t  il  faut  les  tenir  chaudement  et  propre^ 
ment  Si  on  veut  les  rendre  plus  fiunilîers,  on  leur  présent» 
cette  novù^ilêatt  k  la  Inain,  et  on  lenr  donne  quelques  don** 
CëtuÀi  kVÉ^^l^uche.  Lorsqu'ils  commencent  à  vouloir  man- 
der Seuls,  on  laisse  la  navette  entière,  mais  atténdrie  dana 
réfeu  afin  qu'ils  puissent  la  casser  plus  aisément  ;  ensuite  i*oA 
voirie  ièuV  nourriture  avec  du  panis,  du  millet,  de  l'alpiste  > 
des  graines  de  rave ,  de  choux,  de  laitue»  de  plantain^  et  quel* 
^fl^^is  celle  de  melon  broyée;  de  temps  en  temps,  du  masse- 

fain,  de  I *épihe-vî nette  ,  du  mouron.  11  leur  faut  très-peu 
e  chenevis ,  parce  qu'il  les  engraisse  trop ,  ce  qui  les  fait 
péAr  ou  les  emp'^ehe  de  chanter.  Beaucoup  de  personnes  ne 
leur  donnent  pour  nourriture  que  de  la  navette;  mais  il  en 
résulte  le  même  inconvénient.  Plus  on  variera  leur  nourri- 
ture, moins  ils  auront  de  maladies.  De  plus,  on  met  dans 
leur  cage  un  petit  plâtras  ou  morceau  de  craie,  afin  d'éviter 
la  constipation  à  laquelle  ils  sont  sujets.  11  les  guérit  aussi 
d'une  maladie  qu'on  ajjpelle  subtile  leur  tristesse,  leur  si- 
lence, leurs  plumes  roides  et  hérissées,  en  sont  les  indices  ; 
et  lorsqu'elle  mit  des  progrès^  leur  ventre  devient  dur,  leurs, 
"veinet  sont  grosses  et  rouges,  leur  poitrine  est  tuméfiée,  ieura 
pieds  a'enflent»  sont  calleux  ^  et  à  peine  peiivent*ils  se  soa« 
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ienir.l tes  linol tes  sont  encore  sujettes  au  mal  caduc,  pour 
Itquel  on  indique  encore  le  morceau  de  craie  ;  mais  le  mal 
du  bouton  est  presqu'in curable;  cependant,  on  conseille  de 
le  perct^'  promptemenl,  et  d'éluver  la  petite  plaie  avec  du 
vin.  Ënfin,  outre  toutes  ces  maladies^  doot  la  f^upart  sont 
les  effets  de  la  eaptîvHé,  «IIm  «ouffient  eneoM'de  l  astlime , 
ee  qtt*êilea  indiquent  en  ijnap|Mnt  «oflvent  -du  beo  at^ec  oo*^ 
1ère.  On  met  alors  un  peu  d'oximd  dans  leur  abreuvoir,  et 
en  change  leur  mrarrkurc  pendant  quek|ue8  joun,  en  leur 
doiiiiavt  de  ta  okieorâesauvaga  tendre  et  pilée  avee  de  1 4^pute^ 
vinette  ou  du  chon,  si  cette  nuiladie  les  aitaqne'pendaBrC 
rhiver  ;  et  rien  ti'est  meillcmr ,  peur  les  tenir  ^ies  et  en  l>enne 
santé ,  que  de  leur  donner  des  greseilies  ron^esi  Comme  on 
ne  doit  rien  négliger  pour  conserver  un  oiseau  qu'on  s'est 
donné  la  peine  d'éduquer ,  il  faut,  autant  qu'on  le  peut,  le 
Nqpproclier  de  s6n  état  naturel.  Les /iMol»  sont puluérateurs  ; 
en  doit  donc  garnir  le  fond  de  leur  cage  d'une  couc^he  de 
petit  sable,  qu-on  renouvelle  de«teraps  en  temps; -et  commto 
ils  aiment  à  se  baign  r,  il  leur  faut  aussi  une  petite  bai-^ 
gnoire  ,  dont  on  renouvelle  l'eau  tous  les  jours.  > 
Les  linottes  se  réunissent  en  société  vers  le  mois  de  sep- 
tembre ,  y  restent  pendant  Thiver ,  volent  très- sen-ées , 
s'abatlent  ,  s'élèvent  loutes  ensemble  ,  et  se  posent  sur  le» 
mêmes  arbrej?.  Leur  vol  est  suivi ,  et  T»e  va  point  par  éhns 
répétés  comme  celui  du  moineau:  elles  marchent  en  satj- 
tillant  ;  elles  passènt  la  nuit  dans  les  bois  ,  et  choisissent 
pour  asyle  les  arbres  dont  les  feuilles,  quwqrie  sèches,  ne 
sont  pas  encore  tdiribèes-,  f«ls  que  les  t^èàéè  les  charmes^  &c. 
Elles  fréquentent  ^tttoMi  tes  let^^iéinMélMselW^ 
livés  ,  o&  elles  96  nclttltili^  d6'dke]«  iMfils''gM 
quettteUsat  le»  tetttMsiden  fièu|iAiM  ;  tfes  dttelllÉiel  das  ben*^ 
]eatir  >  eônime  fairt^l«^Ws«^ii4èl  to  ^0»ivMM(^  ntitn  , 
l6mMi»  {arua>im)  'i  Jildiqtni^Mre'im'deieuM  «timdnt;#lie 
leur  a  elé  impoisé  i*qiie  parce  qli'èilM  aiment  ta  graine  de^Un 
ou  eeUe  de  la  •lihiiât<e^;'èn#n  tentes  sortes  de  'graines  leureolft^ 
Viennent ,  mais  je  ne  crois  pas  qu'elles  'toâdmfttaU'X  insectes» 
ce  qu'il  y  a  tle  certain,  c'est  qnfeUein'en  pmlefttpasà  leute  fé^ 
iiisi,  comme 'fbni  lés 'g^nivores^inSëctivOre».  Vers  le  coin- 
meneemant'du  printemps  on  les  entend  chanter  toutes  à-la-' 
Ibis,  et  leur  chaii^  est  toujours  dévancé  par  <i ne  espèce  de 
prélude;  c'est  atevs^^dhis  B'accoiiplent  ;  une  fois  leur  choix 
fait,  chaque  couple  s'isole  et  aficcte  un  canton  d'où  il  ne 
s'éloigne  point  pendant  tout  l'été.  Les  linottes  sont  commu- 
nes en  France  ,  en  Angleterre  ,  en  Italie  ,  dans  le  Levant,  en 
Aiiemagne  et  dans  les  parties  méridionales  «le  la  Russie.  JUa- 
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tham  «>upçonne^  d'aprèa  Kolbe^  qu'cfie»  ae  trouVeiit  almi 
au  Cap  de  fio&iie- Espérance^  ce  qui  paroît  très^ouleux. 
Enfio  cet  orniUiologisie  prétend  que^  du  côté  daNord  >  i'&h- 
pèce  de  Unoite  rmsges'eai  réjfNindue  jusqu'à  la  baie  d'Hudaon» 
îià ,  son  plumage  a  varié  ;  il  est ,  dit*il ,  d'un  brun  plus  pâle  ; 
mais  je  crois  que  l'oiseau  dont  il  parle  est  d'une  autre  espèce  , 
dont  j'ai  donné  la  figure,  et  que  je  décria  dans  mon  £[iêi» 
tles  OU.  de  VAm,  sept. 

J'ai  rapproché  les  descriptions  de  la  linotte  gtiêe  et  dc^  la- 
linftlUrougê  ou  des  v^itet,  parce  que  les  auteurs  ne  sont 
pa*  !ti*accord  sur  ces  deux  oLteaux. 

La  linotte  frn'sf  (frinfrilla  linota  Lalli. ,  pl.  enl. ,  n''  58  , 
fig.  1  de  ï  llist.  nat.  de.  Buffon")  ,  a  cinq  ponces  six  lignes  de 
longueur-,  les  plumes  du  dessus  de  la  tèle  d  un  gris  brun  dan» 
leur  milieu  ,  el  bordées  de  roussâtre  .^ur  Jes  deux  côtés;  celle» 
du  dessus  du  cou,  bordées  de  gris  ;  le  dos  el  le  croupion,  les 
plumes  scajnilaires  et  les  couverlures  supérieures  des  ailes^ 
d'un  brun  tirant  sur  le  marron  ,  bordé  d'une  nuance  plu» 
claire;  les  couvertures  du  dessus  de  la  queue,  noires  dans 
leur  milieu,  blanclies  sur  leur  rolé  intérieur ,  et  d'un  gris 
roussàlrc  à  Texlérieur  ;  le  tour  du  bec  el  des  yeu;s,  et  la  gorge, 
d'un  blanc  roussâlre;  les  plumes  du  devant  du  cou  d'un  gri» 
brun  :  celles  de  la  poitrine  d'un  rouge  obscur^  et  tmiiilâesi 
de  blane. roussâtre ,  de  manière  que  le  rouge  paroit  fortperU£ 
i^SfOÔtés  roussfttres;.  le  rentre  >  les  j^mbcvs^  4'uAbJfinc  jali  de, 
ff]|U|^|eM?Ptt>ve^^MJ^4a  dessous  de  kqneu§,lilaQches^'ayec 
ime.légferi  Ijjlpirili  sette  dernière- couleur  |-jbi»s  grandes  cou-| 
yertur^  des  ailî»  les  plus  eztérieuj(]|M|,.||oires  dans  leur  milieu» 
l^jlgjlE^lies  k  l'intérieur  yeivjlr'origine^ grises  à  l'extérieur  ;  leai 

noires.,,  jei^cepte'leSrirpis 'plus  proches  dii| 
corps ^4]ui  s«»ôit4'un  bnna-manon  toutes. soiU  bordéeade 
blanc  à-.l'intérieur ,  et  les  grandes  4u<pdté  extérieur,  ce  quit 
.  forme  sur  l'aile  >  lurfiqu'«Ue,eBt  pliée ,  une  raie  longitudinale 
•de  celte  couleur  ;  les  pennes  caudales  sont  noires,  bordées  de 
blanc  des  deux  colés  ;  la  queue  est  foui  oluie  ;  l'iris  de  couleur 
noiselle  ;  le  bec  d'un  gris,  blanc,  excepté  à  la  pointe  qui  .e^^ 
brune ,  ainsi  que  les  jûods  ;  les  ongles  sont  noirâtres. 
_;iia  femelle  diffère  en  ce  que  ses  couleurs  ^ont  moins  fon-, 
cées  que  celles  du  maie,  et  que  les  plumes  de  la  poilrine  n'ont 
point  de  rouge.  Telle  est  la  description  de  la  linotte  grise  des 
ornilbologisles ,  qui  eu  fof^t  une.esp^qe  ^^ùijLcle  de  celle  qui 
_  »uit.  *  .  , 

La  Linotte  rouge  ,  pl.  enl.  485 ,  fîg.  i  ,  ( Fringilla  caMii^ 
hina,  ViHih,  )  est  un  peu  moips  grosse  ;  elle  a  je  sopimet  delà- 
téle  cl  la  poitrine  rouges;  le  derrière  du  cou  eendjrés^iir  in 
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partie  qiiî  'est  griae  dans  la  précédente  ;  le  ûos,  les  plumes 
•capttkira  et  les  couvarlnres  du  deasus  de«  ailes  d'an  marron 
rembruni  pur;  le  croupiqn  d'an  blanc  mêlé  d'une  légère 
teinte  de  routtfttre;  les  couvertures  supérieures  de  la  queue 
mÀrea  dans  leur  milieu  et  bUnches  sur  les  deux  côtés  ;  les 
trois  pennes  des  ailes  les  plus  proches  du  corps  «d'un  marron 
rembruni  ;  le  bec  noirâtre»  lavé  de  bknc  à  sa  base  en  dessousi 
le  reste  du  plumage  eat  pareil  à  celui  de  la  précédente.  * 

La  ièmeÛe  diiiére  du  mâle  en  ce  qu'elle  n'a  point  de  rouge 
aar  le  sommet  de  la  télé  et  sur  la  poitrine  ;  il  est  remplacé  sur 
la  première  partie  par  une  teinte  cendrée  tachetée  de  noir ,  et 
sur  l'autre ,  par  une  roussâtre  variée  de  taches  brunes,  qu'oa 
remarque  aussi  sur  le  dos. 

Des  naturalisles  font,  de  ces  deux  linottes ,  deux  races  dis- 
tinctes i  et  d'autres  les  réunissent  en  une  seule  espèce  ;  Mont- 
beillard ,  qui  esi  de  celte  dernière  opinion  ,  ainsi  que  plusieurs 
oiseleurs  ,  s'ap])uie  sur  ce  que  le  rouge  qui  distingue  la  linotte 
des  uigries,  n'est  point  un  caractère  exclusif,  puisque  le  màle 
de  la  linotte  grise  en  a  sur  la  poitrine  ;  que  toutes  les  deux  le 
perdent  à  la  mue,  et  que  celte  couleur  ne  reprend  son  éclat 
qu'à  la  belle  saison  ;  que  toutes  les  deux  le  perdent  en  cage  , 
et  qu'il  ne  revient  plus.  {Nota  que  la  figure  que  donne  Bu ttbn 
Ûo»  iinoii€ grise  est  d'après  un  oiseau  de  cage  élevé  à  Ja  bro- 
chette; c'est  pourquoi  ses  couleurs  sont  si  rembrunies.  )  Il 
ijoute  à  cela ,  que  beaucoup  d'auteurs ,  tels  que  Gesner , 
Olina  ,  LiinnsBUs,  Belon.  m&ne ,  n'ont  connu  «  dans  leurs 
pajB  respectifs 9  que  des  linoUes  rouges  ;  que.des  oiseleurs  trèa- 
espérimentés  n'ont  jamais  prfs  un  sèol  imo^  mâle  qui  n'eût  la 
livrée  rouge  de  la  UnoUe  de  vigne  mâle,  an  degré  que  con^ 
portoit  la  saisoîi ,  et  ce,  dans  les  mêmes  pays  où  l'on  voit 
oeaucoup  de  linottee  grises  en  cage;>caSn  que  ceux  même 
qui  admettent  l'existence  des  linottes  grisesi,.  conviennent  que 
fon  ne  prend  presque  jamais  de  ces  linottes ,  sur^totatten  étéi, 
oeqn'ils  attribuent  à  Jeur  naturel  défianié>  Il  est  certain  que 
toates  celles  que  l'on  prend  pendant  cette  saison,  sous  la 
vrée  grise  p  sont  des  jeunes  ou  des  femelles  ;  domme  il  n'est  pas 
moins  vrai  qu'après  la  mue ,  que  pendant  l'hiver^  et  même  ju»> 
qu'au  mois  de  mai ,  l'on  ne  trouve  point  de  mâles  tels  que  l'on 
aécril  celui  de  l'espèce  rouge  ,  et  que  l'on  ne  peut  distinguer 
le  màle  de  la  linotte  rouge  du  mâle  de  la  linotte  grise,  il 
résulte  de  celte  opinion  ,  que  s'il  existe  des  linottes  grises, 
ce  sont  toutes  les  femelles  ,  tous  les  jeunes  mâles  de  l'an- 
née avant  le  mois  d'octobre  ou  la  mue,  celles  élevées  à  la 
brochette^  qui  ne  prennent  point  de  rouge  dans  l'élat  de 
captivité/  celles  qui,  l'ayant  prii  dans  l  état  de  nature,  l'ont 
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perdu  dans  la  cage;  enfin,  frelon  ce  naturaliste,  la  linotte 
grise  doil  élre  regardée  comme  une  variété  accidentelle  que 
les  hommes  oui  créée  en  partie ,  et  qui,  ensuite ,  a  été  mé^ 
connue  parcesttaleim.Z>'aatm  natumtstet  n'ont  point  «dm» 
cette  réunion;  BntBon,  Manduyt,  Lalbam^  &€•  les  signalent 
«omme  deux  espèces ,  la  gruê  et  la  rougê.  Les  traits  de 
dissemblance  qui  les  dtsiingueiïticonsîtentdans  un  peu  moine 
de  grosseur  et  de  longueur ,  la  grite  étant  pins  grande  et  plus 
grosse  que  la  rouge  ;  ce  qui  seroit  contraire  à  Fanalogie ,  si  la 

ftremière  étoit  une  femdle  ou  un  jeune  oiseau.  Le  mâle  de 
'espèce  rouge  a  le  dessus  de  la  téte  de  celte  couleur,  ce  qui 
n'existe  point  dans  le  3nâle  de  la  grise.  Il  y  a  encore  quelques 
autres  diflérences  dans  le  plumage,  comme  an  le  voit  dans 
la  descriplion  ;  déplus ,  les  naturalistes  distinguent  les  femelles 
de  chaque  race  par  des  dissemblances  marquées;  ce  et  si  le 
<iéfaut  de  rouge ,  dit  MauHuyt ,  n'éloil  que  l'effet  de  la  saison 
ou  de  la  c^iplivilé  ,  toutes  les  linottes  devenues  grises  par  Tune 
de  ces  deux  causes  ,  devroient  avoir  le  même  plumage ,  et  sur- 
tout les  femelles  ne  devroient  ],>as  diftérer  par  des  marques 
aussi  sensibles  (|ue  celles  qui  les  distinguent  ;  elles  devroient 
seulement  avoir  des  nuances  moins  foncées  que  les  mâles  ». 
Quoi  qu'il  en  soit,  à  Texceplion  du  rouge  de  la  téte,  de  la 
teinte  de  marron  rembruni  sur  le  dos,  les  mâles  dvs  deux 
espèces  se  ressemblent  j  ils  onl  à-]>eu-piès  la  même  taille  ,  lea 
mêmes  proportions,  les  parties  de  même  conformation  ,  le 
même  x^haat ,  les  mômes  Jiabitudes ,  le  môme^enre  de  cri  et 
4p  liiipirÉilHilfl.  '  . 

-  M^nirouve»  queio  neqiliâkiiiuM»tt€wdané«ià^  couleor  des  oett<s 
^  la  forme  du  tMi^HUnaUs'griës  place  4e  nen  snr  ks  arbuft- 
iles^  dans  les  foncs-marinsy  et  qndquefois  sur  les  arbres^  mais 
•à  usM  moyenrie  Imiteor ,  Textérieur  est  composé  de  pelilea 
Taciaes,  de  momies  ,  et  î^inténievr  de  plumes ,  de  crins ,  do 
Jaine.ei  de  bourrcj^saiomie  se  rapproche  de  celui  du  cAo/^ 
émmérét;  -la  ponte  est  ordinairement  de  quatre  k  six  œitfa 
blancs ,  un  peu  lavés  de  bleu ,  et  pointillés  deroi»»  jbrunsoi^ 
•tout  ver»  le  gros-bout^  Uetle  espèce  est  très-comimine danslca 
•environs  de -Boiien  ;  ewcoititvarire  ,  lEi  HnoUe  des  i*ignes  y  est 
snire.CelleK:i  construit  somiid  sur  les  genévriers,  les  groseilliers, 
dans  les  vignes  nu  elle  l'attache  entre  les  ceps,  à  ime  petite  élé- 
vation de  terre ,  tt  ({uelquefois  elle  le  pose  à  terre  ;  elle  le  com- 
pose en  dehors  d  une  grande  qiiautitc  d'Iierbes  sèches,  de 
diftérenles  mousses,  de  racines,  el  nia(t^la>se  Tinlérieur  des 
mêmes  Kualériaux  que  la  linotte  gri^e  ;  elle  pond  le  même 
nombre  d  œufs;  ils  sont  d'un  verl  bleu  (aclu  lé  de  brun  j)our- 
prè;  le  mÀie,  dans  les  deiu.  races  ^  ne  partage  ni  le  travail 
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dn  nid^  ni  rinciilMilkm  ^  mais  reniplît  de  petits  soins  pour 
st  femeUe  ^  il  lui  apporte  des  aiimens  j]u'ii  d^or^e  comme  le 
i«r»B>  égaie  la  monotonie  de  sa  position  par  un  )o]î  ranini>e, 
sans  cesse  répété  pendant  tout  le  temps  qu'elle  couve,  et  veilla 
encore  à  sa  sûreté  ;  dès  qu'on  lui  porte  ornbra;^e^  il  jette 
un  cri  plaialif ,  voltige  de  buiiiiion  en  buisson,  s'éloigne  un 
moment ,  mais  pour  reparoilre  aussi-lot  ;  plus  on  approche 
de  sa  compagne,  pins  ses  cris  redoublent;  alors  sa  femelle, 
avertie  par  ses  plaink  s ,  et  pressée  par  le  danger,  quitte  le  nid  ; 
aussi-tôt  tous  les  deux  s'en  éloignent,  et  n'y  reviennent  ordi- 
nairement qu'après  une  heure  d'absence  ;  mais  lorsque  les 
petits  sont  près  d'éclore,  ils  y  retournent  plutôt  ;  le  père  et  la 
mère  ont  beaucoup  d  airection  ponr  leur  nouvelle  famille  ;  ils 
les  nourrissent  de  graines  tendres  préparées  dans  leur  jabot , 
et  Qu'ils  leur  dégorgent  dans  le  bec.  Ces  deux  espèces  font 
orauiairement  deux  et  trois  pontes ,  et  même  quatre  si  elles 
•ont  troublées  dans  les  premières.  Après  les  couvées,  elles  se 
réunissent  en  troupes  nombreuses  ^  quittent  les  montagnes  et 
descendent  dans  les  plaines.  C'est  alors  qu'on  leur  tend  des 
pièges  y  et  qu'on  en  prend  un  grand  nombre  ;  comme  ces 
oisetfox  engraissent  fanlement  lorsqu'ik  ont  de  la  nourriture 
en  abondance,  leur  chair  acquiert  une  saveur  qui  la  fait  re- 
chercher ,  sur-tout  dans  nos  contrées  méridionales  :  de-là  leur 
est  venu  eni  Provence  le  nom  de  bee^figuê  d'hivtr. 

Cha$»é  tutst  Ltnoffês» 

On  les  prend  de  diverses  manières,  à  Varbret  ou  gibroi 
(Voyez  Bouvreuil.)  ,  il  ne  faut  point  de  cages,  mais  des  jho- 
quettes  apprivoisées;  aux  abreuvoirs  avec  des ff/uaux  (Voyez 
hA\^AWiÈRE.);  au Jilet  d' A loui:ttk  {Voyez  ce  mot.);  car  lors^ 
qu'elles  sont  attroupées,  elles  descendent  très-bas  pour  s'appro- 
cher du  miroir,  et  se  posent  quelquefois  au  milieu  des  Jilels; 
l'on  est  certain  de  les  y  attirer,  si  Ton  a  des  linots  màles  pour 
servir  d'appeaux  ou  de  chanterelles  ;  mais  les  mailles  du  iilet 
doivent  éti  e  plus  serrées  ;  alors  il  n*en  échappe  point.  On  les 
prend  aussi  avec  un  seul  filet  du  r«/s  aaiUant  (  Voy.  Ch  ahbon- 
KERET.)  ;  et  enfin  ,  au  rett  aaiUant  lui-même ,  ou  Jileâ  volant. 
Le  terrein  propre  à  cette  chasse  doit  être  peu  élevé;  les  vallons 
conviennent  assez  ;  il  ne  faut  pas  qu'il  y  ait  aux  environs,  ni 
arbres  ,*  ni  haies  sur  lesquels  les  oiseaux  puissent  se  percher  f 
plus  les  arbres  sont  éloignés,  plus  la  chasse  est  lucrative;  la 
place  que  l'on  prépare  doit  avoir  au  moins  cinquante  brassea 
de  long  >  et  vingt-cinq  de  large  ;  l'espace  qui  entourera  les 
filets  tendus  sera  couvert  d'un  rang  de  pelitM  plantes  qui  au- 
ront au  plus  un  demi-pied  de  hauteur^,  et  ^ui  seront  ou  de  la 
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lavande  mUe,  ou  du  lentiM]|ue,  ou  du  Buis,  on  du  genèVtwr; 
le  tout  sera  rangé  de  manière  qu'il  cache  les  Cbrd^  aux- 
quelles sont  attachés  les  filets  ;  on  pratique  autour  de  cet  e»- 
pace  sur  les  c6lés  une  sorte  d'allée  large  d'environ  une  brasse  , 
et  on  termine  cette  allée  par  un  espalier  fait  avec  les  mêmes 
plantes»  mais  beaucoup  plus  fortes  et  plus  hautes  que  la  pre» 
mière  rangée.  C'est  au  milieu  de  cet  espalier  que  l'on  place  les 
cages  des  appelans  ,  il  faut  avoir  soni  d'élaguer  les  petites 
branches  ,  ou  les  contenir  avec  un  cerceau,  afin  d'éclairer  la 

Î)lace  où  doivent  élre  les  moquettes.  Aux  coins  des  quatre  pou- 
les qui  font  couler  les  cordes  des  filets,  on  dresse  quatre  touffes 
desemblables  plantes, et  on  y  place  quatre  cages  d'oiseaux  choi- 
sis et  des  meilleurs  chanteurs:  il  est  encore  à  propos  pour  atti- 
rer les  oiseaux,  de  faire  au  milieu  du  bosquet  à  droite,  une 
rangée  d'osiers  routes  et  de  tilleuls,  longue  de  trois  brasses 
et  large  de  deux  ;  du  même  côté  on  auia  encore  attention  que 
le  sol  du  terreia  soit  un  peu  relevé  ,  et  descende  insensibie- 
.ment  pour  favoriser  le  jeu  du  filet. 

n  &ut  en  outre  construire  une  petite  logeasses  grande  pour 
qu'elle  puisse  contenir  deux  &  trois  personnes  ^  tout  8in|^e« 
ment  en  roseau ,  et  la  couvrir  par- tout  de  verdure  avt  ?  un 
siège  dans  le  milieu  pour  l'oiseleur;  ce  siège  est  placé  en  drot 
tnre  vis-a-vis  \eretz  saUlani:  on  fait  à  cette  cabane  une  ouver- 
tnraen  forme  de  fenêtre  j  afin  que  le  chasseur  puisse  diriger 
sa  vue  sur  ce  qui  se  passe  autour  de  lui  ;  lorsqu'on  destme 
cette  place  à  servir  pendant  plusieurs  années  on.  &it  la  loge 
en  maçonnerie  ou  en/bois^  elle  doit  dans  tous  les  cas  être  cou» 
verte  de  verdure ,  souvent  renouvelée  pendant  tout  le  temps 
de  la  chasse  ;  en  outre  pour  s'éviter  le  renouvellement  des 
plantes  et  arbrisseaux ,  on  entretient  cette  plantation  que  l'on 
a  soin  de  contenir  à  la  hauteur  dite  ci-dessus. 

Les  filets  qu'on  emploie  pour  le  retz  caillant  doivent  être 
d'égale  longueur,  celui  de  la  droite  a  seulement  une  demi- 
brasse  ou  une  brasse  de  plus  de  largeur  ,  ces  filets  sont  garnis 
k  leur  bout  de  deux  perches  d'aulne,  autrement  piquets,  qui 
servent  à  les  lier  ,  et  qu'on  plante  vers  le  bosquet  aux  quatre 
coins  où  on  veut  attacher  ces  filets  ;  d'autres  les  adaptent  à  une 
petite  pièce  de  bois  ,  et  qui  a  des  poulies  qu'on  fiche  en  terre  j 
l'extrémité  du  piquet  est  un  fer  qui  entre  dans  une  clocl^ette  ;  le 
fer  qui  les  tient  ensemble,  et  lesoordes  qui  partent  delà  clochette 
vont  aux  fileîs^  se  nomment  maiireneê,  tandis  qu'on  nomme 
eoucrÛM's  celles  qui  sont  du  côté  de  la  place  en  dessus  ;  les  mai- 
tresses  cordes  se  joignent  à  nn  nœud  qu'elles  font  elles-mêmes; 
après  quoi,  k  la  distance  de  deux  on  trois  brassei^  quelquefois 
plus  ou  9|oin8,  selon  l'avantage  de  l'oifleleur  ^  est  un  bâtoot 
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qui  sert  à  tker  les  filets  ei  qui  donne  de  la  fatce  pour  les  fer-» 
mer  >  en  les  rapprochant  Tun  contre  l'autre  ;  il  hnt  renlbrcer 
les  cKirdes  et  les  ficelles  qui  servent  pour  lesdits  filets^  et  on  leur 
donnera  une  couleur  de  terre  veiie. 

Pour  pouvoir  prendre  un  grand  nomlne  de  petits  oiseauv, 
il  faut  des  appelans  de  chaque  espè(^ ,  car  ittrement  un  oisëau 
•'abat ,  s'il  n'y  en  a  de  sa  race.  A  ce  moyen ^ on  peut  prendre, 
à  celte  chasse^  des  linots ,  chardonnerets  ,  pinsons ,  lavan-* 
dièrea,  bergeronettes,  i/erdiers  ,  bruans,  &c* 

Variétés  accidentelU  s  de  la  Linotte.  ■ 

On  en  vpit  de  totalement  blanches ,  d'autres  ^ui  n'ont  que 
la  «êie ,  les  ailes  et  la  queue  de  cette  couleur  ;  j'ai  long-tempa 
possédé  un  individu  vivant  ainsi  varié  ;  il  avoit  été  pris  au 
filet;  sur  d'antres ,  le  blanc  est  dominant  «  mais  les  pennes  des 
ailes  et  de-  la  queue  sont  noires ,  et  seulement  bordées  de  la 
première  couleur ,  avec  quelques  vestiges  de  gris  sur  les  coih 
vertnres  des  ailes;  j'ai  encore  possédé  une  iinotie  dont  te 
*  plumage  étoit  de  la  couleur  des  ssrins  que  l'on  nomme 
agates. 

La  Linotte  d'Angola.  VoynYKSOOiAVK» 

Jjii  Linotte  bleue.  Foy.  Ministre. 

La  Linotte  bbune  {Fringilla  obacura  Lath. ,  Fring.  atra 
Liiin.,  éd.  i3.).  Longueur  d'environ  quatre  pouces;  bec 
couleur  decendre  ;  plumage géncraleuienl  d'un  brun  noirâtre, 
inclinant  au  cendré  sur  la  poitrine  et  le  croupion  ;  toutes  les 
plumes  sont  bordées  et  ternnnées  d'une  teinte  plus  claire , 
d'où  il  résulte  un  mélange  dont  la  couleur  foncée  est  la  du- 
nuiianle  ;  les  pieds  sont  brunâtres  ;  la  queue  est  courte.  Cet 
oiseau ,  décrit  d'après  Edwards  ,  a  été  apporté  de  Ijisbonne 
en  Angleterre  ;  mais  l'on  ignore  s'il  vient  d'Afrique  ou  du 
Brésil. 

lia  VAUSss  Ianotts.  Foy.  BiMiniii. 

La  liiNOTTS  A  ooROE  ET  BRC  jÀUNSs  (FHngUla  Sisrinama 
Lath.  ).  Cette  UnoUe ,  dont  fait  mention  Fermin  dans  sa 
Description  de  Surinam,  a  des  rapports  avec  cellfrà  tête  jaune  ; 
mais  les  méthodisles  modernes  en  font  une  espèce  particu- 
lière; elle  a  le  bec  jaune  et  pointu;  le  plumage  cendré  ;  le 
▼entre  blanc;  les  pennes  des  ailes  noires ,  avec  du  blanc  sur 
chaque  cÂté  vers  leur  base;  les  petits  en  ont  à  leur  extrémité  ; 
celles  de  la  queue  sont  noirâtres  ,  égales  en  lènguéur  ;  la  pre- 
mière et  la  seconde  ont  une  tache  blanche  sur  leur  côté  inté- 
rieur, la  troisième  ;  la  quatrième  et  la  sixième  sont  termi- 
nées â»-  blanc.  C'est  «  selon  Fermin,  un  oiseau  de  savane 
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plus  grand  que  le  moineau ^  il  n'a  jDas  un  chanl  remarquable; 
mais  on  le  regarde  comme  une  espèce  à! ortolan,  parce  qu'il 
est  bon  à  manger. 

Ijr  Linotte  a  gorge  jaunâtre,  de  Frisch^eatrapparté^L 
par  Montbeiliard  au  Cabaret.  Voyez  ce  moL 

La  GRANDE  Linotte.* f^y.  Linotte  de  montagne. 
La  GRANDE  Linotte  de  vignes.  Voyez  LlnotT£. 
La  Linotte  grise.  Voy.  Linotte. 

lia  Linotte  gris-de-eer  [Loxia  cana  Lalbam  ,  genre  du 
Gros-bec.  Voy.  ce  mot.)  a  la  taille  et  les  pro|)orlions  de  la 
limite ,  mais  son  bec  est  un  peu  plus  fort ,  ce  qui  a  donné  lieu 
aux  mélhodislt  s  de  ranger  cet  oiseau  parmi  les  gros-becs  ;  le 
dessus  de  la  léte^  le  cou  et  le  dos  sont  gris-de-fer  ;  le  dessous 
du  corps  eal  ceûdié  clair  ;  la  croupion  de  la  môme  teinte  , 
mais  plus  fonc^  ;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  sont  noi- 
râtres et  bordées  de  cendré  clair ,  excepté  les  plus  longues  des 
ailes ,  qui  sont  entièrement  noires  yeni  leur  extrémité ,  et 
blanches  vers  leur  origine  ;  la  mandibule  inférieure  est  bordée 
de  cette  même  couleur^  qui  s'étend  jusque  sous  les  yeux  ;  le 
bec  est  cendré ,  et  les  pied»  sont  de  couleur  de  cbâir.  Gette 
linotte ,  qu'on  trouve  en  Asie ,  a  un  ramage  très-agréable. 
C'est  le  pinson  emêré  dês  Indes ,  de  Brûwon. 

La  LmoTTB  ▲  lomovx  quxnx  nu  BajbuL.  Foye*  Vbitts 

La  Linotte  ▲  IiOMOub  qvbub  db  Catbknb  (Fringiila 
macroura  Lath.).  Grosseur  de  la  i£>io'//«;  longueur,  septpoucea 
et  demi  anglais  ;  bec  brun  ;  dessus  de  la  téte,  du  cou  et  du 
corps  de  la  couleur  de  ValouêUe;  le  milieu  de  chaque  plume 
très-foncé  ;  le  dessous  du  corps  d'une  teinte  cendrée  très* 
pâle  ;  la  queue  longue ,  terminée  en  forme  de  coin;  les  deux 
intermédiaires  étroites  ,  pointues  et  d'un  brun  verdâtre  ; 
toutes  les  latérales  brunes ,  ainsi  que  les  pennes  des  ailes  ^  qui 
sont  bordées  de  verdÀtre  ;  les  pieds  bruns. 

Xiathara  ,  qui  nous  fait  connoltre  cet  oiseau^  l'a  vu  dana 
une  collection  qui  avoit  été  envoyée  de  Cajenne. 

La  LiNOTTB  hb  montagne  {FringiUa  montium  La  th.) 
est  plus  grosse  que  la  Umt$ts  commune ^  a  le  bec  plus  fia 
k  proportion  ;  tout  son  plumage  est  noirâtre  ;  les  plumes  de  la 
tête  et  du  dessus  du  cou  sont  bordées  de  cendré;  celles  du  dos, 
de  roussàire,  celles  de  la  poitrine  et  de  la  gorge,  de  blan- 
châtre ;  le  croupion  est  rouge  ;  les  ailes  ont  une  raie  blanche 
transversale  ,  formée  par  les  grandes  couvertures ,  qui  sont 
terminées  de  celte  couleur;  la  queue  est  brune,  et  les  pennes 
laléi^ajes  sont  bordées  de  blaiici  le  bec  est  jaune  ,  el  les  pieda 
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sont  bruns.  La  femelle  diilère  dujuâle  ence  qu'elle  n'a  point 
de  rouge  sur  le  croupion. 

Celte  espèce  se  trouve  dans  les  montagnes  de  la  partie  sep- 
tentrionale de  l'Angleterre ,  d'où  elie  descend  pendant  l'hiver 
dans  les  cantons  plus  méridiouauj^^  et  principalement  aux 
environs  de  Londres. 

La  PETITE  Ll^oTTE.  V oyez  Cabaret. 

La  PETITE  Linotte  des  vignes.  Voyez  Sizerin. 

La  Linotte  aux  pieds  noirs  n'est  point  une  variété, 
comme  l'ont  pensé  les  oruilliologistes ,  mais  une  espèce  bien 
distincte.  Elle  <e  trouve  en  Lorraine;  on  en  Tmt  quelque- 
Ibis  pendant  Fijîver  et  au  commencement  du  printemps  dans 
les  environs  de  Paris.  H  en  parut  l'année  dernière  des  tronpes 
considiérables  dans  les  campagnes  d'Abbevilie.  Sa  taille  ^ 
plus  svelte  que  celle  de  la  UnoUê  ;  son  plumage  plus  varié  de 
raies  longitudioales  y  et  d'une  teinte  plus  prononcée.  Elle  a 
le  bec  verdâtre  ;  la  queue  très-fourchue;  les  pennes  et  celles 
des.ailéo  bordées  d'un  blanc  sale ,  mais  beaucoup  moins  sail* 
lant  que  dans  Tespèc^  o#mmnne  ;  les  pieds  sont  noirs. 

LaLiMOTTE  A  QUXUBPOïK'rirE  {FringiMacaudacuta  Lath.) 
a  près  de  quatre  pouces  un  quart  de  longueur;  l'iris  d'un 
brun  foncé  ;  le  plumage  généralement  tacheté  de  brun  et  da 
roux  pâle.  Celle  dernière  teinte  est  plus  foncée  sur  le  sommet 
âe  la  tête ,  couvre  la  gorge  et  forme  un  trait  au-dessus  des 
yeux  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  d'une  couleur  pâle;  les  pennes 
de  la  queue  sont  d'égale  longueur  cntr^elles;  toutes  ont  l'ex- 
trémité pointue.  Cet  oiseau ,  décrit  pour  la  première  fois  par 
Latham  ,  habite ,  selon  lui ,  l'intérieur  de  la  Géorgie ,  l'un 
des  treize  étals  de  rAmérîque  septentrionale.  J'observerai 
qu'il  y  a  une  telle  confusion  dans  les  ornilliologies  anglaises, 
lorsqu'il  est  question  des  linottes  ,  bruaiis ,  pinsons  et  moi" 
ncaux  de  l'Amérique  septentrionale,  qu'il  est  très-dijfTicile 
de  pouvoir  les'  déterminer  d'aprè^i  leur  description.  C'est 
pourquoi  ;e  ne  hasarderai  pas  mon  opinion  sur  cet  oiseau, 

Quoiqu'il  me  semble  être  la  fem^e  d'une  espèce  à'orioiam 
ont  j'ai  fidt  figurer  le  mâle  dans  mon  HUtoir*  des  Oiseaux 
de  ^Am.  sept, 

■  La  LoNOTTB  HouoB.  Foyez  Likotts. 

La  Linotte  db  Stilasboitbo.  Foyez  GynteIi. 

La  LiifOTTE  A  tjÊtb  jaxtsje  (Loxia  Mexicana  Lath.,  genre 
du  Gros-bbc  Voyez  ce  mot.)  a  le  bec  de  couleur  de  cbair 
pâle  ;  la  gorge  et  la  jpartie  antérieure  de  la  téte  jaunes  ;  une 
bande  brune  sur  les  ^oues ,  partant  de  l'oeil  et  descendant  sur 
les  côtés  du  conj  touit  le  dessus  du  corps  brun,  mais  plus 
foncé  sur  les  p^iiet  de  la  queue  et  semé  de  tacbes  plus 

XIII.        •  -    •  •  -  Q  ■    '  * 
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claireB  sur  le  dos  et  anr  le  cou  ;  le  dessons  du  corps  ^iiAlre, 
avec  des  taches  brunes  longilodinales  claû>seiirées  .sur  la  poi«* 
triae  et  le  ventre  ;  grosseur  un  peu  au-dessus  de  celle  du pin^ 
son  d'Ardenm,  On  trouve  cet  oiseau  au  Mexique,  fixisson  en 
fait  un  moineau  y  et  Ltatliam  un  gros^bec, 

La  Linotte  djes  vignes.  Voyei  JLu^OTTa.  (YisiJLL.)  ^? 
LINX.  Voyez  Lynx.  (S.)  '    -  '  '^-^ 

LIOiVfEN.  Voyez  Lumme.  (S.)  ^ 
LION  (  FelU  Léo  Linn.  Syst.  nat)^  quadrut>ède  du  genre 
et  de  la  famille  des  Chats,  ordre  des  Carnassiers ,  sous- 
ordre  des  Carnivores.  Voyez  ces  mots. 

«  Dans  les  pays  chauds ,  dit  Téloquent  BufFon  ,  les  animaux 
terrestres  sont  jplus  grands  et  plus  loris  que  dans  les  pays  froids 
ou  tempérés;  ils  sont  aussi  plus  hardis  ,  plus  féroces  ;  toutes 
leurs  qualités  semblent  tenir  de  l'ardeur  du  climat.  Le  lion, 
né  floua  le  soleil  brâlant  de  l'Afrique  ou  des  Indes ,  est  le  plua 
fort ,  le  plua  lier  ^  le  plus  terrible  de  tous  ;  nos  ioups ,  nos  autres 
anuuaux  carnassiers,  loin  d*étre  ses  rivaux»  seroient  à  peine 
dignes  d'être  ses  pourvoyeurs. Les  tUmê  d'Amérique  {cou* 
guarê) ,  slb  méritent  oe  nom ,  sont,  comme  le  dimat,  infini- 
|nent  plus  doux  que  ceux  de  TAfirique  ;  et  ce  qui  prouve  évi- 
demment que  l'excès  de  leur  férocité  vient  de  l'excès  de  la 
chaleur,  c'est  que ,  dans  le  même  pays ,  ceux  qui  habitent  les 
hautes  montagnes,  où l'air  est  plus  tempéré ,  sont  d'un  naturel 
différent  de  ceux  qui  demeurent  dans  les  plaines  où  la  chaleur 
ést  extrême.  Les  hona  du  mont  Atlas ,  dont  la  cime  es^  quel- 
quefois couverte  de  neige,  n'ont  ni  la  hardiesse  ni  la  férocité 
des  lions  du  Bilednlgerid  ou  du  Zaara ,  dont  les  plaines  sont 
couvertes  de  sables  brûlans.  C'est  sur-tout  dans  ces  désert» 
ardens  que  se  trouvent  ces  lions  ten  ibles,  qui  sont  l'effroi 
des  voyageurs  et  le  fléau  des  provinces  voisines  :  heureuse- 
ment l'espèce  n  V  ii  est  pas  très- nombreuse  ;  il  paroît  même 
qu'elle  dimimi  *  lous  les  jours;  car,  de  l'aveu  de  ceux  qui  ont 

Î parcouru  cette  p.u  lie  de  l'Afrique,  il  ne  s'y  trouve  pas  actuel- 
emenl  autant  de  lions  (pril5'en  avoit  autrefois.  Les  Romains, 
dit  M.  Sliaw,  liroienl  de  la  Libye ,  pour  l'usage  des  spectacles, 
cinquante  fois  plus  de  lions  qu'on  ne  pourroit  y  en  trouver 
aujourd'hui.  On  a  remarqué  de  môme  qu'en  Turquie  (i),  en 
Perse  et  dans  l'Inde,  les  Uona  sont  maintenant  beaucoup 
moins  communs  qu'ib  ne'Fétoient  ancîeunement  ;  et  comme 
ce  puissant  et  courageux  animal  fait  sa  proie  de  tous  les  autres 
animauar;  et  n'eèt  rai-même  la  proie  d'aucun,  on  ne  peut 
attribner  la  diminutiDn  de  quantité  dans  son  espèce,  qu'à 
•      '  •  •  -  ^  ^  •  -         W  Itf^^  '  '     '      .  J, 

'  (1)  AaîîsIlfÉsiiiâ^ 
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Tatlgmenialoii  dans  cdle  de  Vhémme*,  car  il  fSiiit  «vmwr  qda 
la  force  depe  roi  des  animaux  ne  tient  pas  conUM^Taflresao 
d*im  Hotllnlot  ou  d'un  Nègre ,  qui  stftivent  ^rTattaquer  této 
k  tète  avef  des  armes  aases  légères.  Le  Uf^^ay&nt  d'antre^ 
ennemi  ohe  Thomme ,  et  son  espèce  sMrouvant  aujourd'hui 
i-éduile  àAa  cinquantième ,  ou ,  si  ^on  veut ,  à  la  dixiémo 
partie  d|  ce  qu  elle  éloit  autrefois  ^  il  en  résulte  que  l'espèco 
iiumaii^ ,  au  lieu  d'avoir  souffert  une  diminution  considé-> 
rable  d^^uis  le  lemps  des  Komains  (  comme  bien  des  gens 
le  prétjndeut),  s'est  au  contraire  augmentée,  étendue  et  plus 
nombièusement  répandue  ,  même  dans  des  contrées  comma 
la  Libfre  ,  ou  la  puissance  de  l'homme  paroît  avoir  été  plus 
grandb  dans  ce  temps,  qui  étoilà-peu-prèsle  sièclede  Carthage^ 
qu'elfe  ne  Test  dans  le  siècle  présent  de  Tunis  et  d'Alger  w. 

Nous  pensons  cependant  avec  Lacépède  <c  qu'il  ne  faut 
pas  éroire  que  l'accroissement  de  la  population  de  Thc^mme, 
soit^a  seule  cause  de  la  diminution  du  nombre  des  lions.  On 


rappro- 
monde  sait 


>iiiagu  ,  „, 

,  de  Zaara ,  et  dans  les  diffSrens  pays  plus  ou  moins 
s  du  nord  de  l'AAîque.  Ht  cependant  tout  le  mc^v^v.  oax.. 
fe  ces  contrées  asiatiques  et  africaines  étoient  bien  plus  peu* 
iées  il  y  a  deux  ou  trois  mille  ans ,  et  lorsqu'elles  étoient  Jia- 
ptées  par  des  nations  que  leurs  richesses^  leur  industrie  et  leur 
luissance  ont  rendues  célèbres,  qu'aujourd'hui^  oA  élite  ne 
Nourrissent  que  des  peuples  afibiblis^  pauvres ,  ignorans  »  et  à 
lemi-barbares.  On  doit  supposer  que  le  climat  a  éprouvé^ 
lans  ces  portions  de  l'Afrique  et  de  TAsie ,  des  changement 
^huestesà  Tespèce  du  lion.  Des  bois  péris  de  vétusté  et  nou 
l^nouveles  par  la  nature,  les  terres  des  hauteurs  entrainées 
dans  les  plaines ,  les  montagnes  abaissées,  les  pluies  devenues 
moins  abondantes ,  les  sources  taries,  la  stérilité  augmentée.^ 
ont  diminué  les  asyles  du  lion  et  les  troupeaux  d'animaux 
asiatiques  ou  africains  dont  il  se  nourrit.  Et  d'ailleurs  l'inven- 
tion des  armes  à  feu  a  centuplé  la  puissance  de  l'homme,  son 
ennemi  le  plus  dangereux».  (Lacép.  Ménag,  du  Muséum, 
deuxième  livraison.  ) 

a  L'industrie  de  l'homme  augmente,  continue  Buflon 
avec  le  nombre  ;  celle  des  animaux  reste  toujours  la  même 
tonli^  les  esuèces  nuisibles^  comme  celle  du  Ihn ,  parois^ 
seul  être  reléguées  et  féduilei  à  un  peût  nombre,  non-seu- 
lenént  parce  que  l'homme  est  par-tout  devenu  plus  nom- 
bretx^  mais  aussi  pàroe  qu'il  est  devenu  plus  habile ,  et  qu'il  a 
sa  fcbriqiur  des  aimes  terribbi  aittqtieUes  rieu  ne  peut  ré-. 
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pister.  Heureux,  s'il  n'eût )aiuais  combiné  le  fer  et  le  feu  que 
ourla  desiruction  des  Uon%  ou  des  tigres  /  Celte  supériorilc 
e  nombre  et  d'industrie  dans  l'homme,  qui  brise  la  force  du 
lion,  Gii  énerve  aussi  le  courage  :  cette  qualité,  quoique  natu- 
relle, s'exalte  ou  se  tempère  c\^ns  l'animal,  suivant  l'usage 
heureux  ou  malheureux^qu'il  fau  de  sa  force.  Dans  les  vastes 
déserts  de&ara^  dans  ceux  qui  semblent  séparer  deux  race» 
d'hommes, très-dîfiPérçntes y  les  Nègtes  et  les  Maures,  entre  le 
Sénégal  et  les  extrémités  de  la  ManiWiiey  dans  les  terres  ha* 
liilées  qui  sont  au-dessus  du  pays  des ^ttentots ,  et ,  eu  géné- 
fal ,  dans  tqutes  les  parties  méridional^  de  l'Afrique  et  de 
TAsie  ou  l'homme  a  dédaigné  d'habiter  ^^es/ion^i  sont  encore 
en  plus  grand  nombre,  et  sont  tels  que  la  najUire  les  a  produits. 
Accoutumés  a  mesurer  leurs  forces  avec  tous  les  animaux 
qu'ils  rencontreiU>  Thabilude  de  vaincre  les  i*end  intrépides 
et  terribles  ;  ne  coi|noissant  pas  la  puissance  de  Thomme^iJa 
n'en  ont  nulle  crain^  ;  n'ayant  pas  éprouvé  la  force  de  ses 
armes ^  ils  semblent  lè^  braver  ;  les  blessures  les  irritent,  mais 
•ans  les  effrayer  ;  ils  ne  spnt  pas  même  déconcertés  à  Taspect 
du  grand  nombre  ;  un  seul  de  ces  lions  du  désert  attaque  sou- 
vent une  caravane  entière  ;  et  lorsqu'après  un  combat  opi- 
niâtre et  violent  il  se  sent  affoibli ,  au  lieu  de  fuir  il  conti- 
nue de  se  battre  en  retraite  ,  en  faisant  toujours  face  et  sans 
jamais  tourner  le  dos.  Les  lions ,  au  contraire,  qui  habitent 
aux  environs  des  villes  et  des  bourgades  de  l'Inde  et  de  la  Bar- 
barie, ayant  connu  l'iiomnie  et  la  force  de  ses  armes,  ont 
perdu  leur  courage  au  point  d'obéir  à  sa  voix  menaçante ,  de 
n'oser  l'attaquer,  de  ne  se  jeter  que  sur  le  menu  bétail  ;  et 
enfin  de  s'enfuir  en  se  laissant  poursuivre  par  des  femmes  ou 
par  des  enfans  qui  leur  tonX,  à  coups  de  bâtons^  quitter  prise 
et  lâcher  indignement  leur  proie. 

)>Ce  changement,  cet  adoucissement  dans  le  naturel  du 
Uon,  indique  asses  qu'il  est  susceptible  des  imjpressions  qu'on 
lui  donne  y  et  qu'il  doit  avoir  asses  de  docilité  pour  s'appri- 
voiser jusqu'à  un  certain  point  et  pour  recevour  une  Espèce 
d'éducation  ;  aussi  l'histoire  nous  parle  de  lions  attelés  à  dea 
chars,  de  lions  conduits  à  la  guerre  xPol  menés  à  la  chasse,  et 
qui,  fidèles  à  leurs  maîtres,  ne  4éployoient  leur  force  et  kur. 
courage  que  contre  ses  ennemis  ;  ce  qu'il  y  a  de  trèa-aûr,  q[est 
Cfuele/^o/t,  pris  jeune  et  élevé  parmi  les  animaux  don^« 
tiques,  s'accoutume  aisément  à  vivre  et  même  à  jouer  in  sa- 
cemment  avec  eux,  et  qu'il  est  doux  pour  ses  maîtres  et  môme 
caressant,  sur- tout  dans  le  premier  âge,  et  que  si  sa  férocité 
naturelle  reparoît  quelquefois,  il  la  tourne  rarement  contre 
çeux  qui  lui  ont  fait  du  bieui  Comme  ses  inouyemexu  aont 
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irès-împét^tt  et  sea  appédfo  foK  méUémenr,  <»i  n^  tlott  pas 
présumeriuelesimpressionsd/î'éducaiion  piiirtent  toujours 
les  balanér  ;  aussi  y  aiircnW  quelque  daM^er  k  lui  laisser 
aoufii^  #Dp  long-temps  lâ^m»  on  ^  le  contrarier  en  le 
tonrmeiilnt  bon  de  ptop^v  yion-^K^olement  il  s'irrite  des 
mauvaisTraîtemensy  mais  «on  garcfe  ie  souvenir  et  parok  ea 
méditena  vengeance,  r'mmc  il  conservée  aussi  la  mémoire 
et  la  rconnoissance  d'**  bienfaits  :  on  pourroil  dire  aussi 
.  que  leUon  n  est  pas  n'»iel ,  puisqu'il  ne  l'est  que  par  néces- 
sité; «'il  ne  délrui' 4"'^iïl9ïil  qu'il  consomme,  et  que  dès 
mi'jl  é  repu,  il  esten  pleine  paix  ;  tandis  que  le  loup  et  tant 
d'au  tes  animaux^  ttls  que  le  renard,  la  fouine ,  le  putois ,  le 
fureé  &c.  donnant  la  mort  pour  le  seul  plaisir  de  la  donncT^^ 
et  qpt ,  dans  lerirs  massacres  nombreux,  ils  semblent  plutôt 
Voix>ir  assouvir  leur  rage  que  leur  faim. 

^''exlé^ieur  du  lion  ne  dément  point  ses  grandes  qualités 
îeures;  il  a  la  figure  imposante ,  le  regard  assuré ,  la  dé^ 
;lie  fi^,  la  voix  térril^  ;  ta  taille  n'est  pastc^cessive 
ue  cdle  de  VéUphant  on  du  rkinoeàroé'f  «Ud>  n'est  ni 
l^rde  comme  celle  de  Vhippopaiamê  on  àà  bœuf;  ni  trop 
lassée  ccmoke  cette  de  nùhte  et  de  ï'm^s,  tçi'ttop  ^alen*» 
,  ni  trop'>dé&nfiée  pai*  dds  inégalités  >  comme' celle  dt| 
meaif/mais  elle  est»  au  contraire,  si  bien  prise  et  si  bien 
roporlîonnée ,  c{ue  le  corps  du  /M>iipaioiiétrele  modèle  de  la 
>rce  jointe  à  l'agililé;  aussi  solide qne nerveux ,  n'étaht  chargé 
ii  de  chair  ni  de  graisse  ^  et  ne  ccmtena|it  rien  desurabonda;ut> 

test  tout  nerf  et  muscle*  Cette  griinde  force  aiiaculaiiie  se 
arque  au-dehoirs  par  les  sauts  et  les  bonds  prodigieux  que  le 
*ion  fait  aisément,  par  le  mouvénient  brusque  de  sa  queue  , 
jui  est  assez  fort  pour  terrasser  un  homme  ,  par  la  facilité 
avec  laquelle  il  fait  mouvoir  la  peau  de  sa  face  et  sur-tout 
celle  de  son  front  ,  ce  qui  ajoute  beaucoup  à  sa  physionomie 
ou  plutôt  à  l'expression  de  la  fureur,  et  enfin  parla  faculté 
qu'il  a  de  remuer  s»  crinière ,  laquelle,  non-seulement  se  hé- 
risse, maisiie  meut  et  s'agite  en  tout  sens  lorsqu'il  est  en  co* 
Jère  ».  .  .  •  .  , 

Les  lions  de  la  plus  grande  taille  ont  environ  huit  ou  neuf 
piedsde  longueur  depuis  le  mufle  jusqu'à  l'origi  ne  delà  queiie^ 
qui  est  elle-même  longue  d'environ  quatre  pieds  ;  ces  grands 
fibm  ont  quatre  en  cinq  pieds  de  hanleor^Les  iisns^  de.}>etite 
tailfc  ont  envit6ri: cinq  pieds  et  demî>  de  louguear  inn-tiio» 
piels  etdemi  dfi.luinteur^  et  la  qneue  lon^e  d'envirojpLtroî^ 
piels.,La  lUmtiê  est^  .daps  toutes  le«.  dimensions ,  d'enyiipn  ytk 
.  qu«*'t  plus  petite  que  le- ^jSk  .  ' 

Xft  couleur  du  UÔn  est  toujours  fauve  eu  desius^  et  làan^ 
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châtre  »ur  les  côté§  et^sous  le  ventre;  cependant  (Bliën  et  " 
Oppien  ont  dit  qu'en  Hihiopvd,  les  /m>im  étoient  npifsqomme 
les  nommes  ;  qu'il  y  en  avoir  aux  Indes  de  tout' blancs ,  et 
d^anbrtiii  rayés  ou  maijqués  de  ^î^^^ntes  couleiirs  -,  rouges , 
noires  et  bleues»  mais  cela  9'est  confirmé  par  aqcii^  ténu»» 
gnage  qu'on  puisse  r^is^er  col^me  authent^nef  cri- 
nière du  Uon  e^  formée  par  w  long  poil  .quib  ooum  toutes 
les  parties  antérieures  de  son  corps  »«et  qui  devient  toujours 
]^us long  à  mesure  que  l'animal  avance  en  âge,  Xj^  Uoniie  n'a 
pas  ces  poils ,  quelque  vieille  qu'elle  soit  (  1  ). 

Bufifon  a  peint  le  lion  avec  cette  chaleur  de  style  cmo- 
tériiie  ses  immortels  écrits;  Lacépède,  son  digne  continuateur» 
a  tracé ,  avec  non  moins  de  force  et  de  vériié ,  le  porti^it  de 
la  lionne.  «Le  /lora,  dit-il ,  a,  dans  sa  physionomie,  un  mélange 
de  noblesse,  de  gravité  et  d'audace ,  qui  décèle,  pour  ainsi 
dire,  la  supériorité  de  ses  armes  et  l'énergie  de  ses  muscles. 
La  lionne  a  la  grâce  et  la  légèreté;  sa  tète  n'est  point  ornée 
de  ces  poils  longs  et  touffus  qui  entourent  la  face  du  lion, 
et  se  répandent  sur  son  cou  en  flocons  ondulés  ;  elle  a  moins 
de  parure,  mais  douée  des  allribuls  difilinclifs  de  son  sexe, 
elle  montre  plus  d'agrément  dans  ses  altitudes  ,  pins  de  sou- 
plesse dans  ses  mouv  emens.  Plus  petite  que  le  lion ,  elle  a  peut- 
être  moins  de  force  ;  mais  elle  compense ,  par  sa  vitesse ,  ce 
qui  manque  à  sa  masse.  Comme  le  Uçr^^j^p  ne  touclie  la  terre 
que  par  l'extrémité  de  ses  doigts;  ses: jambes ,  . élastiques  et; 
agiles ,  paroisBent ,  en  quelque  sorte ,  quativ  ressorts  toujours 

rréts  &  se>^lébander*pour  k  repousser  Vjtk  du,  M-,  et  la  lancer 
de  gmndes  distances;  elles^l^^  bondit >yéliince  cominele 
mêle,  franchit  comnie  hû  des  espaces  de  douae  ouya^in^o . 
pieda  ;  sa  TÎvacité  est  même  plus  grande  »  sa  iensibîliie  plitt  ' 
ardente ,  son  désir  pina  véhément ,  son  repos  plus  court,  son 
départ  plus  brusque»  soa  éka  ]dus  impétueiUt.iiËlleia,  do 
mmo  quele  lion  et  les.  entres  animaux:ae  son  genre  ^  cha^ 
'<  V  eu  ne  dé  aes  mâchoires  armée  de  six  iucîsiw  Jtràs*tiHinciisntea ^ 
de  deuxcrochets  redoutables  et  de  molaires: peu  nombreinse»^ 
-  M^s^^uronnées  de  pointes  aiguës  ;  sa  langue,  ainsi  que  celle 
.  .d4'^âle,est  hérissée  de  piquans  ou  de  papilles  dures  qui  dé- 
chirent  aisément  la  peau  qu'elle  lèche  ;  ses  ongles  longs,  àurs 
et  crochus,  ne  s'étendent  qu'à  sa  volonté  ,  et ,  garantis  de 
t'"'    ^  .      tout  frottement  par  la  position  qu'elle  leur  donne  lorsqu'elle 
n'a  pas  besoin  de  s'en  servir  ^  ils  conservent  long^temp:»  l^ur 
«.^.i^ —         •   1  ■  ••.   I  .  •  

(1)  Il  paroît  certain  qu'il  existe  dans  la  Perso  méridionale',  une 
espèce  ds  lio»  sans  crinière  »  dont  Aristote  aroit  récu&nu  TeziSir* 
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pointe  acérfe         Elle  offre  celle  couleur  uniforme  et  sanir 

tache  ,  dont  la  nuance  rousse  ou  fauve  suffiroit  pour  faire  re- 
connoîtrc  le  lion  au  milieu  des  autres  carnassiers,  et  pour  le 
«éparer  nié/ne  du  couguar ,  ou  prétendu  lion  d'Amérique. 

y>  Aussi  courageuse  que  le  liun ,  elie  attaque ,  lorsque  la  faim 
la  presse,  tous  les  animaux  qu'elle  pe«U  atteindre;  mais  aussi 
redoutée  que  lui,  elle  est  souvent  obligée  d"a^  oir  recours  à  la 
ruse,  de  cacher  sa  poursuite^  de  se  coucher  sur  le  ventre  au 
milieu  de  hautes  herbes, et  ^attendre  que  sa  proie  vienne  se 
livrer  à  les  armes.  Elle  se  précipite  alors  Hta  sa  victime  ,  la 
aaitttdêi  son  pr^i^kr  bôndj,  rimmole,  bris^  spt.oset  déchire 
ses  chaàB»  Dans  tes  œlfeu  aA^ea^nes  je^^9^  la  l^fb^  de^ 
:trêes  torrides  qu'elle  fréqbènte,  qlWae  no|uri*itordij|ii^ 
de  gazelles  el  aefgfieiion^  f  qôî  ne  peuvent  se -derobçr^àîtfrHfint 
loeurtriére  que  par  une  fuile  p|r^cipitée ,  mais  presque  tou- 
jours'Éutile.  On  a  éciit  qîuei  '^fftfifmw  et  autres  quaérw* 
manêê  abicains  qui  ne  se  plaisçàt  ^  pour  ainsi  dire  y  que  sur 
le  sommet  des  arbres^  trpuvoient^  au  milieu  de  leurs  rameaux 
Jouffus ,  un  asyle  assuré  contre  la  griffe  de  la  Uonae.ét  du  iiûn, 
"qui,  malgré  leu^  force  ,  leur  légèreté  »  leur  souplesse  et  leur» 
On^^ ,  ne  pouvoient  pas  grimper  sur  les  arbres ,  comme  les 
autres felis  (chats) ,  et  particulièrement  comme  le  Ogre,  dont 
néanmoins  le  volume  ,1e  poids  et  la  conformation  sont  presque 
semblables  à  ceux  du  lion  et  de  la  lionne.  Nous  doutons  beau- 
coup de  la  vérité  de  cette  assertion,  et  nous  sommes  très -portés 
à  croire ,  d'après  la  forme  et  les  attributs  de  l'espèce  du  lion, 
ainsi  que  ,  d'aj^rès  les  divers  mouvemens  auxquels  se  livrent 
les  lionJi  et  les  lionnes  du  Muséum  dé  Paris  ,  dans  l'enceinte 
étroite  qui  les  renferme  encore ,  que  ces  animaux  giimpe- 
loient  sur  des  liges  élevées  au  moins  aussi  facilement  quo 
le  tigre  et  les  autres  grands  carnassiers  du  genre  Jelis.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  la  lionne  ne  se  jette  sur  Tes  iSa&éres,  el  sur-tout 
sur  leurs  débris  ii^fects ,  que  lorsqu'elle  j  est  coutriainte  par 
jini  besoin  irrésistible.  '  JBlle  préfèi^  'la  cbair  d<^nti%aux 
«u'eUie  vient  d'égorger.  Cepénqantellé  ne  donne  pas  ki^îprt 
nn  aussi  grand  nombre  de^^times  que  le  Hgre  eihi  pan^ 
}ète,  p9rte  qu'elle  n'est  pas  contrainte^  comme  ces  felie,  de 
reclierçher  la  nourriture  la  plus  active  et  la  plus  stibstan-»' 
'^e  ^  un  sang  piir^  abondant  et  racore  ^chaud  ;  et  voilà 
IbiqudI'on  ne  lui  a^ias  attribué,  lion  plus  qu'au  i^n,  cette 
iiétté  insatiable  y  cette  ardeur  pour  le  carnage  >  cette  soif 
immodérée  du  sang ,  qui  font  de  la  pantJihe  et  du  tigre  idée 
objets  d'horreur  en  même  temps  que  d'eflroi* 

)) C'est  prinoij)alement  lorsqu'elle  alaite  ses  petits  qu'elle 
est  terrible.  £t  comment  serions-nous  étonnés  de  ce  redoa- 
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blemcnl  fVaudfaco,  que  nous  retrouvons  dans  jDiesqne  lonle* 
les  femelles  penclanl  le  temps  où  elles  veillcul  sur  les  jours  de 
leur  jeune  famille?  Leur  sensibilité  plus  exercée  n'esl-elle  paj? 
aloi*s  plus  vive?  Leui' irritabilité  n'esl-elle  pas  plus  grande? 
Leurs  besoins  ne  sonl-ils  pas  plus  puissans?  Leur  existence 
étendue,  pour  ainsi  dire,  jusque  dans  leurs  petits  ,  et  exposée 
par-là  à  plus  d'ennemis  ,  ne  doit-elle  pas  ,  en  éveillant  plus 
de  craintes,  inspirer  plus  d'eflbrlspour  écarter  les  dangers? 
aussi)  lorsque  la  lionne  a  de  jeunes  lionceaux  à  nourrir  ou  à 
défendre,  s'avance-t-elle  avec  fierté  çontre  les  seuls  animaux 
qui  puissent  la  combattre  avec  avantage.  Le  tigre ,  \ éléphant , 
le  rhinocéros , Y  hippopotame ,  lui  opposent  en  vain  et  la  masse 
et  la  vîlesse ,  et  l'adresse  et  des  armes.  Elle  k  s  brave  même 
lorsque  ses  affections  de  mère  ne  donnent  pbint  à  son  cou- 
rage une  nouvelle  ardeur;  et  lorsque  l'homme  parvient  à  la 
vaincre,  ce  n'est  que  par  le  fer,  dont  son  art  a  su  se  faire  de» 
armes  redoutables,  par  le  feu  qui  biiiîe  autour  d'elle  des  vé- 
gétaux desséchés,  ou  lance  au  loin  un  plomb  meurtrier  et  ra- 
pide ,  ou  en  réunissant  les  eiîôi  ts  d'un  grand  nombre  de 
chiens  généreux  et  de  chevaux  aguerris.  Mais  cette  intrépidité 
n'appartient  plus  à  la  lionne,  lorsque,  habitant  des  forêts 
Irop  voisines  des  cités,  elle  a  perdu,  par  une  triste  expérience, 
le  sentiment  de  sa  puissance,  et  acquis  celui  de  la  supériorité 
de  l'art  de  riiomme  ». 

Lacépède  termine  son  article  de  la  lionne  par  l'histoire  do 
celle  qui  jiroduisit,  ces  années  dernières,  à  la  ménagerie  du 
Muséum  d'histoire  naturelle.  Elle  n'est  âgée  que  de  sept  an» 
ou  environ;  elle  n'avoit  que  dix-huit  mois  lorsqu'elle  fut 
prise  dans  un  piège  à  bascule,  avec  son  mâle,  qui  est  du  même 
âge  qu'elle ,  et  qui  vraisemblablement  est  de  la  même  portée. 
Ce  rapport  et  l'habitude  d'être  ensemble  dès  le  commence- 
ment de  leur  vie,  n'ont  pas  peu  contribué  sans  doute  à  l'af- 
fection qu'ils  éproux'ent  l'un  pour  l'autre.  C'est  dans  un  boi» 
voisin  de  Constantine ,  près  de  la  côte  septentrionale  d'Afri- 
que ,  que  commença  la  cajDtivilé  de  ces  deux  lions.  Un  an 
après,  rélix  Cassai ,  l'un  des  gardiens  de  la  ménagerie  du  Mu- 
séum de  Paris ,  qui ,  à  cette  époque ,  voyageoit  en  Barbariepar 
ordre  du  gouvernement ,  pour  y  acheter  des  animaux  rare» 
et  inléressans ,  parvint  à  les  acquérir  pour  le  Muséum,  et, 
avant  peu  de  mois,  il  les  conduisit  à  Paris. 

On  savoil  depuis  long-temps ,  par  Gesner ,  qu'il  éloit  né  de» 
lions  dans  la  ménagerie  de  Florence;  "Willughby  avoit  écrit 
qu'une  lionne ,  renfermée  à  Naples  avec  un  lion ,  avoit  [pro- 
duit des  petits;  d'autres  lionceaux  étoient  nés  en  Angleterre j 
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on  espéra  de  voiries  deux  lions ,  amenés  d'Afrique,  s'accou- 
pler et  produire.  Celte  espéiance  ne  fut  pa>i  vaine. 

Lorsque  la  lionne  eut  six  ans  ,  elle  entra  en  chaleur.  Les 
signes  de  cet  état  furent  les  mêmes  que  ceux  de  la  chaleur 
de  la  chatte,  dont  l'espèce  est  1r  acmle ,  parmi  les  fdis,  qu'o» 
ait  pu,  jusqu'à  présent,  bien  obaei*ver  et  bien  connotl)re; 
le  mâle  la  couvrit;  l'accouplenient  ettt  li^i  de  la  même  ma- 
nière que  parmi  les  chais,  et«  comme  les  chmttês  ,  la  femefie 
jeta  de  grands  ms. 

'  La  lionne  devint  pleine  ;  mais  au  bout  de  deux  mois  elle 
avorla  et  mit  bas  deux  foetus  ^ni  n'avoient  pas  de  poil. 

Vingt  et  un  jours  après  son  avortement  elle  revint  en  oha'* 
leur,  et  >  dans  le  même  jour,  reçut  cinq  fois  le  mAle.Son  ventre 

devint  assez  gros-ponr  qu'on  pût  facilement  s'appercevoir 
qu'elle  étoit  pleine  ;  ei^  au  bout  de  cent  huit  jours,  dès  sept 
heures  du  matin  ,  ses  douleurs  commencèrent.  Elle  alloit  et 
vcnoit  d'une  logea  rnnlre,en  se  plaignant  et  f»n  répnndant 
par  la  vulve  une  liqueur  hlanche  et  claire.  A  cinq  heures  du 
foir ,  temps  ordinaire  de  son  repas,  on  lui  r.iésenta  des  ali- 
mens  qu'elle  s'elîorçoit  en  vain  de  manger,  »<h  cliaque  instant 
ses  douleurs  l'obligeoient  à  les  délaisser.  f^^.f.<TMrdien  ,  Félix 
Cassai,  entra  dans  sa  loge  et  lui  fit  avalc>i  de  I  huile  d'olive. 
Enfin  ,  à  dix  heures,  elle  mit  bas  un  pela  lio/i  niAleet  vivant* 
Elle  le  laissa  enveloppé,  pendant  dix  minutes,  dans  ses  nienw 
branes ,  qu'elle  ouvrit  ensuite  ,  et  qu'elle  dévora  avec  le  pla-* 
ceiita.  Un  second  Uoncêom  naquit  a  dix  heures  et  demie ,  ef 
nn  tfoisîème  à  onse  heure»  un  quart.  ' 

L'un  de  ces  trois  jeune»  lions  avoit ,  cinq  fours  apfifa  sa  nais-» 
sance^'environ  un  pieddépms  ledevoat  du  fmnt  jus^'à  l'ori- 
gine de  la  queue;  quai*»  pouces  depuis  le  bout  du  ttuMa 
jusqu'à  l'occiput  ;  deux  pouces  onze  lignes^  d'toer  oreille  à 
l'autre;  quatre  ponott  cinq  lignes  depuis le<ooadéîusqn*ait 
bout  des  doigts  des  pattes  de  devant-,  trois  pouces  cinq  lignei 
dejpuisla  rotule  jusqu'au  talon  ;  trois  pouces  deux  lignes  de^ 
puis  le  talon  jusqu'au  bout  des  doigts  de  la  patte  de  derrière  ; 
cinq  pouces  dix  lignes  depuis  l'origine  de  la  queixe  jusqu'à 
Textréraité  de  cette  partie.  Lorsque  ers  lionceaux  sont  venus 
à  la  lumière ,  ils  n'avoient  pas  de  crinièi  e.  Et ,  en  eftet ,  nous 
savons  maintenant  qu'elle  ne  commence  à  paroitresur  le  cou 
et  autour  de  la  face  des  niàles,  que  lorsqu'ils  ont  trois  an» 
ou  trois  ans  et  demi,  et  qu'elle  ne  croît  qu'avec  l'âge  do 
l'animal.  Mais  d'ailleurs  les  trois  jeunes  iiona  n'avoient  pas  , 
au  bout  de  la  queue,  ce  flocon  qui  appartient  à  la  lionnn 
aussi  bien  qu'au  lion.  Leur  poil  étoit  laineux  et  n'ollroit  pas 
encore  Ja  couleur  de  leur  père  ^  il  préscutoit ,  sur  un  fond 
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mêlé  d6  gris  el  de.Vonx,  un  grand  nombre  de  bandas  p«tîlet 
et  brunes,  qui  étaient  sur-tout  très-dislînctcs  sur  Tépine  dor- 
sale et  vers  1  origine  de  la  queue ,  et  qui  él oient  disposées  trans* 
veraalement  et  de  chaque  côlé  d'une  raie  longitudinale  brune 
et  éteadue  depuis  ie  derrière  de  la  tète  jusqu'au  bout  de  la 
queue. 

Les  lionceaux  ont  donc  une  livrée,  ou  des  couleurs  qui 
leur  sont  particulières >  et  il  est  possible  que  celle  dispoii- 
lion  (le  leurs  nuances,  qui  forme  des  bandes  et  une  raie,  et 
qui  montre  leur  parenté  avec  plusieurs  autres filis  lascés  et 
Y'iXyv,»  ,  observée  par  des  voya^eins  sui-  de  jeufics  individus, 
et  allribuée  eiisuiie  ù  des  individus  adultes,  ail  coulribué  à 
faire  croire  à  (Quelques  anciens  observateurs ,  el  à  faire  écrire 
à  (Dilieri  ,  ainsi  qu'à  Oppien,  qu'il  y  avoit  dans  l'Inde  une 
race  de  lions  rayés.  A  mesure  que  les  lionceaux  «brandissent, 
les  nuances  de  leurs  couleurs  ressemblent  à  celles  des  lions 
adultes  ;  leurs  bandes  et  leur  raie  disparoissent ,  el  les  ])ropor- 
tions  de  leurs  différentes  parties  se  rapproclieut  de  celle  de 
leur  père  ou  de  leur  mèreu  A  Tà^  de  neuf  mois,  les  jeunes 
luâles  nés  dans  ]||ynéaagQri6  >  avorant  encore  la  raie  longita<* 
dinale  et  les  ^fi  w  transversales  sur  le  dos. 
.  Cest  en  |§i^a^re  1801 ,  que  les  Uoneeaux  aonl  né^j 
U  fin  de  m^it  Tanditt  suivante,  leur  mère  a  élé  càmdi 
par  le  m^l^étle  i5  jiùllet  iHoa ,  elle  a  donné  le  jour  &  deux 
jeunes;  U^ivm^  Elle  it  porté  ces  deux  femelles  pendant  un 
ou  à-pèu-près,  à  cdlui  pendant  lequel  elle  «voit 
porté  las  trois  lionceaux  mâles.  Nous  oonnoisso  ns  donc  main<« 
tenant,  avec  précision ,  le  véritable  temps  de  la  gestation  de  1a 
lionne,  (Blien  a  écrit  qoo  ce  temps  étoit  de  deux  mois.  Philoe-i 
trafe  parmi  les  anciens ,  et  £tienne  W uot  parmi  les  moT', 
dernes,  ont  cru  qu'il  étoit  beaucoup  plus  long,  et  qu'il  pou-^ 
voit  aller  jusqu'à  six  mois.  BufFon  inclinoit  pour  cette  dernière 
opinion.  Nous  pouvons  dire  aujourd'hui,  avec  certitude, 
que  la  lionne  ])orte  ses  petits  pendant  cent  huit  jours ,  ou  un 
peu  ])lns  de  trois  mois  et  demi.  La  chatte  porte  les  siens  ordi- 
auirement  pendant  cinquante-cinq  ou  cinquante-six  jours  , 
el,  par  conséquent,  la  durée  de  sa  gestation  n'égale,  à  trèa^ 
peu  près ,  que  la  moitié  de  celle  de  la /io^272^.  '  ' 

Aristoie  croyoit  que  la  lionne  produit  cinq  ou  six  petits 
lors  de  sa  première  portée ,  quatre  ou  cinq  à  la  seconde,  trois 
ou  quateeà  la  troisteme ,  deux  ou  trois  A  la  quatrième ,  un  ou 
dei^^P  etnquîème ,  qu'il  regardoit  oomme  devant  être  bi, 
'^m^  Selon  'Willughby ,  la  ^onne  qui  engendra  dans  te 
lagerie  de  Naples ,  donna  le  jour  è  çinq  lionceaux  d'une 
'  portée.  Il  paooit  qu'Anatole  a  été  mal  infoimé  ^  ainsi 
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que  BufFon  Pa  conjecturé ,  et  que  Willughby  n*a  pas  élé 
mieux  inslruit,  puisque  la  lionne  de  la  ménagerie  a  eu  ,  ainsi 
que  nous  venons  de  le  voir,  deux  lionceaux  à  sa  première 
portée,  trois  à  la  seconde,  et  deux  à  la  IroisiLiïic. 

Peut-être  les  naturalistes  onl-ils  élé  aussi  dans  l'erreur , 
lorsqu'ils  ont  dit  que  la  lionne  ne  nielloit  bas  qu'une  fois  par 
mi;  cela  n'est  vrai  du  moins  que  dans  l'état  de  nature,  puis- 
que ,  dansTétat  de  domesticité,  la  lionne  du  Muséum  a  donné 
le  jour  à  trois  mâles,  en  novembre  i8oi ,  et  à  deux  femelles, 
le  i5  juillet  1 802. 

Peu  de  temps  après  la  naissance  de  ces  deux  femelles ,  les 
li'ois  lionceaux  étoient  déjà  devenus  médians.  Un  de  ces 
jeunes  lions  ^  qu'on  avoit  coupé  pour  tâcher  de  savoir  quel 
peut  être  Tellél  de  la  castration  sur  des  individus  d'une  espèce 
aussi  terrible  que  celle  du  lion,  paroissoit  moins  traitable  que 
les  autres.  Un  jour,  où  Félix  Cassai  avoit  voulu  le  faire  mar- 
cher par  force  dans  les  jardins  du  Muséum  ,  ce  lionceau  s'étoit 
jeté  avec  colère  sur  son  bras  et  avoit  déchiré  son  habit  ;  ou 
n'a  pu  suivre,  sur  aucun  de  ces  irois  lions ,  les  progrès  du  dé- 
veloppement du  caractère.  Ils  sont  tous  morts,  et  il  paroit 
qu'ils  ont  succombé  aux  premiers  efibts  de  la  dentition.  Les 
deux  jeunes  lionnes  de  la  seconde  portée  périrent  aussi  à  la 
même  époque. 

La  lionne  ,  son  mâle  et  les  autres  lionnes  de  la  ménagerie , 
ne  mangent  qu'une  fois  en  vingt-quatre  heures.  On  leur 
donne  à  chacun  huit  ou  dix  livres  de  viande  et  deux  pintes 
d'eau. 

Le  rugissement  du  lion  est  composé  de  sons  prolongés, 
assez  graves  ,  mêlés  de  sons  aigus  et  d'une  sorte  de  frémisse^ 
ment.  Il  varie,  et  pour  la  durée,  et  pour  la  force  ,  et  pour  la 
hauteur,  et  pour  la  gravité  des  tons , suivant Tàge  de  l'animal , 
les  affections  qu'il  éprouve,  les  passions  qui  l'agitent,  la  co- 
lère qui  l'anime,  les  besoins  qui  le  pressent,  la  chaleur  qui 
le  pénètre,  le  froid  qui  l'incommode,  et  les  échos  qui  répètent 
ses  cris  retentissans. 

Le  mâle  de  la  ménagerie  commence  de  rugir  à  la  pointe 
du  jour:  toutes  les  femelles  l'imitent,  et  leurs  rugisseniens 
durent  à-peu-près  dix  minutes.  Ils  recommencent  après 
leur  repas ,  leur  singulier  concert ,  et  on  diroit  que  leurs  cris 
«ont ,  à  ces  deux  époques,  l'expression  du  ]>lai8ir  qu'ils  éprou- 
vent lorsqu'ils  ont  appaisé  leur  faim  ou  lorsqu'ils  revoient 
Ja  lumière  du  jour.  JIs  ne  rugissent  d'ailleurs  que  dans  le 
jour,  quand  le  temps  est  près  de  changer,  ou  quand  leur 
gardien  est  éloigné  d'eux. 

Dans  l'état  de  nature,  le  lion  sort  le  plus  souvent  de  sa  ta- 
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lîière  pendant  la  nuit,  pour  éviter  les  effets  funestes  cTe  l'ar- 
deur des  rayons  du  soleil  sur  ses  yeux  délicats  comme  ceux  • 
des  chats ,  et  de  plus  pour  surprendre  plus  facilement  sa 
proie ,  en  lui  dérobant  son  approche  au  milieu  des  ténèbre». 
C'est  doue  durant  la  journée  qu'il  dort  dans  sa  caverne.  Mais 
'dans  réiat  de  domesticité ,  il  n*em  ])as  pendint  robscorité 
pour  chercher  aa  noarriture,  l'abri  qu'on  lui  donâe  le  pré-» 
serve  dans  le  |our  d'une  lumière  Irop  vive  ;  et'  voilà  pour- 
quoi la  lionne,  aon  mâle  et  les  antres  Uonms  du  Muêéum, 
dorment  pendant  la  nuit. 

Les  excrémens  dé  ces  animaux  sont  semblables  à  oenx  du 
^at ,  et  très-fétides.'  Le  mâle  ne  se  débarrasse  des  siens  qu'une 
aeiile  fois  p.tr  jour  ;  son  urine  est  aussi  très-puante ,  ainsi  quo 
celle  des  lionne».  Mais  leur  haleine  n*a  pas  Todeur  forte >  que 
plusieurs  au  leurs  ont  attribuée  à  Tholeine  des/f6iw.(Lacépède^ 

'Ménagerie  du  MUeéum  national,  seconde  livraison.) 

».*         .*-.•»  • 

•    Choêêe  du  Lion» 

« 

.  Quelque  terrible  que  soit  cet  animal,  on  ne  laisse  pas  d* 
lui  donner  la  chasse  avec  des  chien»  de.  grande  taille ,  et  biei» 
nppuyés  par  des  hommes  à  cheval;  on  le  déloge,  on  le  fiât 
returer;  mais  il  faut  qne  les  chiens ,  et  même  les  chavam^, 
soient  aguerris  auparavant  >  car  pcesque  tous  les  aniipa^ux 
.£cémissent  et  s'enfuient  à  la  seule  odeur  du  Ùon.  Sa  peau , 
Quoique  d*un  tissu  ferme  et  serré,  ne  résiste  point  à  la  baUe, 
ni  même  au  javelot;  néanmoins çn  ne  le  tue  presque  jamaif 
d'un  seul  coup;  on  le  prend  souvent  par  adresse,  comme 
nous  prenons  les  loups ,  en  les  f  iisant  tomber  dans  une  fosse 
profonde ,  qu'on  recouvre  de  matières  légères  au-dessus  des* 
quelles  on  attache  un  animal  %4vant.  Le  lion  devient  doux 
dès  qu'il  est  pris,  et  si  l'on  profite  des  premiers  momens  de 
sa  surprise  ou  de  sa  honte ,  on  peut  l'allécher,  le  mu^er  ,  et 
le  coud  uire  où  l'on  veut.  (  Des  AI.)  » 

LION.  C'est  ainsi  que  Daubenton  appelle  le  L^^ZAJ^  A 
çix  BAIES.  Voyez  au  mot  Lazard.  (B.) 

LION.  Rondelet  a. don  né  ce  nom  à  un  crustacé  de  la  Mé- 
diterranée ,  qui  est  couvert  de  poils  de  la  couleur  dé  ceux  du 
lion.W  paroît ,  par  la  mauvaise  figure  qu'il  en  a  donnée^  que 
c'est  un  palémon  y  voisin  du  palœmon  carcinus  de  Fabricius. 
Voyez  au  mot  Palemon.  (B.) 

LION  D'AMÉRIQUE,  fausse  dénomination  appliquée^ 
par  plusieurs  voyageurs  ,  au  Couguar.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

LION  MARIN  ou  LION  DE  MER  {Plwca  juhata  Linn.), 
Les^  navigateurs  et^  d'api ès  eux,  les  naturalistes,  ont  donné 
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le  nom  de  Mon  ftarin  on  Uon  de  mer,  à  des  phoques  d^spècd 
différente  ;  la  cqnfuaion  qui  ré»iilte  de  aon  application  diver^ , 
exige  quelque  jiflcuasion^  qui  ae  trouvera  placée  plus  conve- 
Bablement  à  Tirticle  des  Phoqubs^  dans  le^ud  seront  véunis 
tous  les  points  de  comparaison.  J'observerai  que  la  fi^re  di;i 
phoque  à  mu/ieau  ridé,  placée  dans  ce  volume^  est  celle  de 
l'api  mal  que  ^Jusieurs  zoologistes  ont  appelé  Uon  marin  ^ phoca 
lêomna),  quoiqu'il  manque  de  crinière^  attribut  qui  a  ûit 
comparer  le  vrai  lion  marin  au  Uon  terrestre.  (S.) 

UON  D£S  PUCERONS,  nom  donné  à  des  larves  d'HÂ- 
jiiAOBE.  Voyez  ce  mol.  (L.) 

LIONCEAU.  On  donne  ce  nom  au  Jeune  individu  de 
l'un  ou  l'autre  ijexe  de  l'espèce  du  Lion.  Voyez  ce  mot.  (Desm.) 

LIONDKNT ,  Leontodon ,  genre  de  plantes  à  fleurs  com- 
posées^ tle  la  syngénébie  polygamie  égale,  et  de  la  famille  des 
Chicoracées,  qui  a  pour  caractère  un  calice  presque  imbri- 
qué, composé  de  deux  ou  trois  rangées  d'écaillés  linéaires, 
dont  les  extérieures  sont  plus  courtes  ;  un  réceptacle  nu  qui 
supporte  quantité  de  demi-fleurons,  tous  hermaphrodites, 
à  languette  linéaire  et  à  cinq  dents,  à  cinq  étamines  syngé- 
nésiques,  à  ovaire  inférieur  et  à  style  terminé  par  deux 
stigmates. 

Le  fruit  consiste  en  phineurs  semcmoes  oBlongues ,  Goud- 
ronnées chacune  par  une  aierette  sessite  et  plumeuse. 

Ce  genre .  tel  qu'il  vient  d  être  établi  >  ne  comprend  qu'une 
partis  de  celui  que  Linnasus  a  fiut  sous  ce  m^e  nom  ;  l'autre 
partis  renfermant  des  plantes  dopt  l'aigrette  est  stiipîtée  et  le 
calice  réfléchi^  forme  actuellement  le  genre  taramumm,'- 

PissENt.IT.  Koyex  ce  mot. 

Les  Uondents ,  dont  une  espèce  est  figurée  pl.  655  dea 
Jllmtratîons  de  Lamarck  ,en  renferment  sept  à  huit,  toutes 
d'£urope.  Ce  sont  des  plantes  vivaces ,  à  feuilles  radicales  et 
à  hampe  uniflore ,  qui  croissent  dans  les  prairies,  les  champs 
et  les  lieux  découverts  des  montagnes.  Les  plus  commune» 
sont  : 

Le  LiONDENT  BULBEUX  ,  dont  les  feuilles  sont  oblongues, 
ovales ,  i^resque  dentées ,  glabres ,  et  le  calice  uni.  Il  se  trouve 
en  France,  principalement  dans  les  parties  méridionales. 

Le  LiONDENT  Hisi  iDE  a  les  feuilles  lancéolées,  découpées, 
dentées,  ondulées  et  couvertes  de  poils  fourchus.  Ou  le  trouve 
très-communément  dans  les  prés  secs.  I 

Le  LioNDENT  8AXATILE  a  les  feuilles  oblongues ,  sinuées^ 
denrées  et  chargées  de  poils  simples  ;  ses  fleurs  sont  pen-> 
chées.  On  le  tifôim  tri!»<omQiiuiémmt  d«ns  les  lieux  secs  et 
pierreux. 
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Le  LioWDXNT  iiASTiLB  forme  le  genre  Viifa  de  Gaertner. 

n  «e  trouve  nunpMnt  en  France.  (B.) 

JUONNE.  C'eit  la  femelle  du  LioK.  Vt^e^  ce  mot.  (Dnu.} 
'  UOR  YNQUZi,  LiorynchuB ,  genre  de  vers  intestins ,  éubh 
parRudolpIi'.  Il  offre  pour  caractère  un  corps  cylindri(|ue  ^ 
élastique,  et  une  boucne  armée  d'an  tube  rélractile,  unu 

Ce  genre  ne  contient  qu'une  espèce^  qui  a  élé  trouvée  par 
cet  enthchnliUologiate  dan»  les  intestins  du  blaireau;  (B.) 

LIOU-LIOU  ,  nom  que  Ton  donne,  à  Cayenne,  à  un  în- 
Mcte  de  la  famiHe  des  Cicasaires.  (L.) 

LIPARE ,  Liparia ,  genre  de  plantes  de  la  diaddphie  dé- 
candricy  et  de  lafamille  des  Légumineuses,  dont  le  caractère 
présente  un  calice  monophyile.^  urcéolé,  bilabié,  à  lèvre 
supérieure  triûde,  à  lèvre  inférieure  plus  longue,  bidentée 
ou  entière  ;  une  corolle  papilionacée  ,  à  carène  de  deux  fo- 
lioles conniventes  au  sommet  ;  dix  élamines,  dont  neuf  réunies 
à  leur  base ,  et  desquelles  trois  sont  plus  courtes  que  les  autres; 
un  ovaire  supérieur  ,  surmonté  d'un  style  à  stigmate  simple* 

Le  fruit  est  un  légume  ovoïde ,  oligosperme. 

Ce  genre ,  qui  a  été  réuni  par  Lamarck  avec  celui  des 
BoRBONNES ,  renferme  des  arbrisseaux  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance ,  à  feuilles  simples,  sessiles,  velues  ou  glabres;  à 
stipules  presque  nulles  ;  à  fleurs  axillaires  ou  terminales ,  rare- 
ment solitaires.  On  en  compte  cinq  espèces  ,  dont  aucune 
n'est  cultivée  dans  les  jardins  de  botanique  de  Paris.  (B.) 

LIPARIS  ,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  Cy-* 

ÇLOPTÈRE.  Vojez  ce  mot.  (B.) 

LIPIN  ,  nom  donné  par  Adanson  à  une  coquille  du  genre 
des  rochers  [Murex  afer  Gmelin.  ),  qui  se  trouve  au  Sénégal, 
et  qu'il  a  iigurée  pl.  8  de  son  ouvrage  sur  les  coquilles  de  ce 
pays.  Voyez  au  mot  Rocher.  (B.) 

LIPPI ,  hippia  y  genre  de  plantes  à  «fleurs  monopélalées , 
de  la  didynamie  angiospermie ,  qui  ofl're  pour  caractère  un 
calice  persistant  à  quatre  dents;  une  corolle  monopétale  tu- 
buleuse  ,  à  limbe  partagé  en  quatre  lobes  inégaux  et  arrondis; 
quatre  élamines  non  saillantes,  dont  deux  plus  courtes;  un 
ovaire  supérieur ,  ovale ,  comprimé ,  surmonté  d'un  style 
filiforme  de  la  longueur  du  tube ,  et  d'un  stigmate  obtus  et 
oblique. 

Le  fruit  consiste  en  deux  semences,  recouvertes  par  le 
calice ,  qui  est  scabre  ott  hispide ,  et  se  partage  en  deux  values 
à  sa  maturité. 

Ce  genres  figuré  pl.  53û  des  pUaifatitm»  de  Lamarck.  Il 
ienfennedetarbrisseattxderAmériqueniéiîdioiiale,iàjMil«» 
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Apposées  et  simples,  et  à  fleurs  disposées  en  têles  imbriquées  , 
pédonculées  el  axillaircs.  On  en  compte  cinq  espèces,  dont 
aucune  n'est  cultivée  dans  les  jardins  de  Paris.  La  plus  connue 
de  toutes ,  est  le  Lippi  d'Amérique  ,  qui  a  les  tètes  ovales,  et 
qui  s'élève  à  dix-huit  pieds.  Il  vient  du  Mexique. 

Quelques  botanistes  ranpient  la  \  j;r  vkine  NonirropE  et 
quelques  autres  dans  ce  ^tnre.  Vo^ez  au  mol  Y£iiV£iN£  et  au 
mot  Zapane.  (B.) 

LIQUIDAMBAR,  COPALME ,  Liquidamhnr  Unn,{Mo^ 
noécie  polyandrie.  ) ,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  Ami:n- 
TACtEs,  ijguré  dans  les  Illustrations  de  Lamarck,  pl.  rS!^, 
qui  a  des  rapports  avec  les  platanes,  et  qui  comprend  des 
arbres  el  des  arbustes  odorans  etrésineux  j  dont  les  fleurs  sont 
unîsexuelles et  monoïques.  Les  fleurs  raàlea  sont  disposées  sur 
des  chatons  coniques  et  lâcHes  ;  elles  n'ont  ni  calice  m  corolle , 
mais  seulement  une  cotterette  non  perautante  et  à  quatre 
feuilles,  avec  un  grand  nombre  d'étamines  ramassées  en  un 
corps ,  et  dont  les  anthères  sont  jumelles ,  portées  par  de  courts 
filets  >  et  sillonnées  par  quatre  rainures.  Les  fleurs  femellea 
sont  réunies  en  boule  au-dessous  des  mâles ,  et  sur  la  m'émo 
grappe;  elles  ont  un  réceptacle  commun ,  qui  est  grand, 
sphérique ,  creusé  d'alvéoles  nombreuses ,  et  garni  à  sa  hase 
aun  in volucre.  Chacune  d'elles  a  un  calice  particulier  (  sans 
corolle  )  «  auquel  est  flxé  un  ^me  ohlong  qui  soutient  deux 
styles,  couronnés  par  des  stigmates  recourbés  et  velus.  A  c« 
germe  succède  ime  capsule  simple  ou  double.,  enfoncée  dans, 
chaque  alvéole ,  et  qui  a  deux  valves  aiguës  et  une  ou  ^^^n 
loges  rem  plies  de  wsm&ïxa^  luisantes  ,  terminées  par  une  mem- 
brane  ailée. 

LiQUiDAMBAR  d'Amébique  ,  LiquidamboT  styraci-fliut 
Ijinn.  C'est  un  arbre  de  l'Amérique  septentrionale ,  dont  la 
tige  droite  et  nue  pousse  des  branches  régulières  qui  s'élèvent 
jusqu'à  la  hauteur  d'environ  quarante  pieds,  et  forment  une 
tête  pyramidale.  Son  feuillage  est  beau  ,  et  a  l'apparence  de 
celui  de  l'érable,  mais  la  disposition  de  ses  feuilles  nest  pas 
la  même  ;  elles  sont  alternes  sur  les  jeunes  pousses,  et  en  fais- 
ceaux sur  le  vieux  bois  ,  d'ailleurs  palmées  et  communément 
à  cinq  lobes  divergens,  entiers  ,  aigus  et  finement  dentés  dans 
leur  contour  :  elles  ont  leurs  deux  surfaces  également  vertes , 
et  il  sort  de  leurs  pores  une  substance  visqueuse  d'une  odeur 
forte  et  figréable ,  qui ,  danêltÊ  temi»  chauds^  les  rend  gluan  tes 
as  toucoor.  Les  fleurs  naissent  généralement  dans  le  com* 
menoesieitt  du  printemps  ;  elles  sont  disposées  sur  des  gra ppes 
;ecniîiMlee#  1IA  peu  plof  courtes  que  les  finiiUes.  Av^t  a^&m 
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épanouies  >  elles  ont  une  couleur  de  safran.  Les  fêtes  ou  boules 
qui  portent  les  fruits ,  sont  hçrissées  de  |>ointies  molles. 

Cet  arbre  crdit  naturellement  à  la  Louisiane  et  en  Caroline^ 
daps  les  lieux  humides  sans  être  marécageux  :  on  le  trouve 
aussi  dans  la  Vii^ie ,  le  Maryland  et  k  Pensylyanie  ;  mais 
ce  n'est  que  dans  les  climats  les  plus  chauds  de  ce  pays  qu'il 
produit  Tespèce  de  résine  connue  dans  le  commerce,  sous  le 
nom  de  baùme  de  copalme  ou  ô^ambre  liquide ,  et  non  copa^ 
line ,  comme  on  Ta  imprimé  à  son  article.  C'éai  une  substance 
liquide ,  jaunâtre  ,  d'une  odeur  qui  aj>proche  de  celle  du 
styrax ,  et  d'une  saveur  âcre  et  aromatique  ;  ses  propriétés 
médicinales  ne  diflerent  point  de  celles  du  Baume  bb  Co- 
rvHU,  du  Baume  nu  Pérou,  et  de  TOpabalsamum  ou  ' 
Baume  de  i.a  Mi^cque  (  Voyez  ces  mois.  ),  auxquels  on  peut 
le  siibslitiier  dans  tous  les  cas.  On  nous  apporloit  autrefois  de 
l'Amérique  une  grande  quantité  de  ce  baume ,  qui  éloit  em- 
ployé non-seulement  comme  drogue,  mais  aussi  comme  aro- 
male  ,  pour  parfumer  sur-tout  les  peaux  et  les  gants  ;  mais 
aujourd'hui  il  est  très-rare  en  France,  et  on  ne  te  trouve 
presque  plus  que  chez  les  curieux.  II  se  sépare  quelquefois  du 
buc  du.  liquidambar  nouvellement  récolté,  uiuj  matière  bal-, 
samique ,  comme  oléagineuse ,  roussâtre ,  très-limpide  et  fort 
fluide  ;  c'est  ce  quVm  nomme  hmh  ,de  liquidambar»  £lle  est 
beaucoup  plus  odoriférante^  et  nage  sur  le  baume. 

Les  liquidamhcÊf ,  au  rapport  de  Bosc ,  ne  donnent  pas 
naturellement ,  en  Caroline ,  assez  de  baume  pour  qu!il  soit 
avantageux  de  le  récolter*,  on  le  laisse  aux  hirondelies  acutim 
pennes  de  ce  pays,  qui  Uent,  par  son  mon|ren^  les  petite» 
bucliettes  avec  lesqvfdles  elles  construisent  leurs  nids  dans  lea 
cheminées  (  F^oy,  au  mot  HmoMOBLUs.);  mais  on  fait  bouillir 
dans  Teau  les  jeunes  rameaux  de  ces  arbres,  et  on  ramasse  la 
liqueur  huileuse  qui  surnage.  Cetle  liqueur  a  la  même  odeur 
et  les  mêmes  propriéléi  que  le  baume,  quoiqu'à  un  degré  ^ 
inférieur. 

Quelques  personnes  ont  cru  que  cet  arbre  fournissoit  aus^i 
le  baume  du  Pérou;  mais  ou  est  certain  actuellement  que 
celte  substance  provient  d'un  mirosperme  ^  Myroxylon  psi» 
ruvifernm  Wildenow.  Voyez  au  mot  Mikosperme. 

L'écorce  de  cet  arbre  brûlée  en  guise  d'encens,  a  aussi  une 
odeur  douce  et  très- gracieuse.  On  fait  avec  son  bois  des 
planches  qui  sont  agréablement  veinées,  et  dont  on  boise  sou- 
vent ,  en  Amérique,  les  appartemens  ;  mais  elles  ne  peuvent 
être  mises  en  oeuvre  qu'au  bout  d'un  certain  temps ,  parce 
qu'elles  sont  sujettes  à  se  rétrécir^  Bn  reste ,  il  n'est  pas  même 
bon  à  brûler  ^  car  il  se  consume  mds  dooner  de  jQjunme et 
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«c  ponfrîl  trt^  rapide  ment  quand  il  est  exposé  à  Tair.  Aussi 
les  len  eins  o^il  y  a  beaucoup  de  liquidamhars ,  el  il  couvre 
«ouvent  excli^vemeul,  au  rapport  de  Bo^c ,  des  es])aceycon- 
êtdéitibles ,  si  vendent-ils  moins  à  raison  de  la  dépense  de 
lear  coupe  ^  |ui  n'est  pas  coirrerte  en  partie  par  leJr  vente  , 
comme  danâe  défiricnement  des  sols  ou  croissentiâ  cZiénes, 
les  pins,  &CI 

lie  liqumtnibar  est  asses  dut*  pour  supporter ,  dans  noa 
climats ,  le  froid  le  pliis  rude.  Il  est  cultivé  en  pleine  terre,  à 
MaleaherJm,  et  olies  Oels^près  de  Paris.  Onpentlemul^ 
tiplier  par  marcottes  ;  mais  qaand  il  est  élevé  de  semences^  il 
devient  pkis  beau.  Ses  graines  restent  ordinairement  dans  la 
terre  une  année  entière  avant  de  germer.  La  meilleure  mé- 
thode est  de  les  semer  dans  des  pots,  qu'on  a  la  facilité  de 
placer,  selon  la  saison ,  aux  expositions  les  plus  convenables. 
Les  jeunes  plantes  demandent  à  être  mises  à  l'abri  des  gelées 
forles ,  pesid'int  les  deux  ou  trois  premiers  hivers;  après  cela, 
,  on  peut  les  confier  à  la  pleine  terre. 

LiQUijJAMJîiii  xju  Levant,  Liquidamhar  Orientalis,  Il 

dislingue  du  précédent  principalement  par  ses  feuilles, 
dont  les  lobes  sont  plus  courts,  plus  sinués,  el  terminés  en 
pointe  émonssée  ;  ses  fruits  sont  aussi  plus  i^etils.  Cet  arbre 
croît  dans  le  Levant,  d'où  M.  Peyssonel  en  a  envoyé,  le  pre- 
mier, les  graines  en  France.  Il  est  cultivé  en  pleine  tem  au 
Masfom:  on  le  multiplie  aisément  par  marcottes.  H  ue  se  dé* 
poule  que  tard  de  son  feuillage.  ■  * 

Qaelques  i^ersoftnes  prétendent  que  c'est  lui  qui  fournit  le 
f^yiwr  m  aÊotaxtaiamùs  qui  nous  vient  de  l'Orient,  H  dont 
m  tiouve  plusieun  espèces  dan»  les  boutiques.  C'est  un  dea 
phisezquis  des  parfums  résineux.  Cette  opinion  paroit  fon* 
dée,  car  il  y  «  réellement  beaucoup  d'analogie,  comme  on 
Ta  obswvé,  entre  ce  a^ax  el  celui  de  l'Amérique. 

B*y  a  encore  le  Liquidambar  a  feuili.es  de  cjîtérach, 
Ztifuidambar  peregrinum  Linn.  C'est  un  arbuste  de  deux  ou 
«rois  pieds,  de  peu  de  durée,  et  qui  croît  dans  l'Amérique 
aeptentrionale ,  aux  lieux  frais  et  ombragés.  On  le  cultive  au 
Muséum;  il  est  délicat,  et  exige  l'ombre  et  la  ten  e  de  bruyère. 
On  en  a  fait  un  genre  nouveau,  sous  le  nom  de  CoaiFTomE» 
Koyez  ce  mol.  (D.) 

LIRI.  Adanson  a  ainsi  nommé  une  coquille  du  genre  des 
pateileB,  qui  se  trouve  dans  la  mer  du  Sénégal.  C'est  la patella 
perpersa  de  Gmelin.  Elle  est  remarquable  en  ce  que  sa  co- 
quille est  presque  cartilagineuse ,  et  qu'elle  n*a  ^ère  que  trois 
lignes  de  diamètre.  FayeskU  mol  PAl'XiXte.  (B.) 

LIRIOP£  >  Liriope ,  nom  donné  par  Loùreiro ,  »un  gerire 
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de  plantes  qnê  UndAerg  «.nommé  SANSBTiijiit.  Vcft» 
'  ,  dernier  mot  (B  ) 

LIKON ,  nom  du  hir  6B  espagnol  et  en  TÎèux  français. 

fTyres  lioiR.  (S.)  ' 

US,  Lilium  Linn.  (HexMtdrie  momgynU.)  C'est  uànlea 
plus  beaux  genres  de  plantes  de  la  (amille  des  LlLIACJÊBS.  Il  a 
de  grands  rapports  avec  iesfriHlimres  et  la  méthomque.  Ses 
carac  lères  pai  liculiers  f  Bgurés  dans  lamarck^  nouv.Encjrclop* 
pl.  246  ) ,  sont  :  un  cajiice  on  corolle  en  cloche ,  à  six  divisiona 
profondes^  souvent  réfléchies  ;  six  étanines  plus  courtes  qup 
U  calice ,  et  attachées  à  la  hase  de  ses  divisions  ;  un  s^le  avec 
trois  stigmates  épais  ;  une  capsute«long^e»tnangulnre^  à  troia 
loges,  et  à  troja  valves  réunies  par  des  poik  en  réseau. 

Les  lis  ont  une  racine  bulbeuse,  recottferle  par  les  basea 
imbriquées  des  feuilles,  une  tige  simple  aînai  que  les  feuilles, 
et  des  fleurs  grandes  et  belles^  tantôt  droites,  tantôt  renver- 
sées, et  communfanent  disposées  en  grappe  ou  en  épi  ter* 
minai. 

On  compte  envirtn  dix  à  douze  espèces  de  ce  genre ,  toutes 
i^gréabWs  à  cultiver  opmme  plantes  d'ornement.  La  plus  con- 
nue, la  plus  généralement  répandue,  et  .en  méine.tempjft  la 
plus  belle  et  la  plus  intéressante ,  est. 

Le  Lis  blanc  ,  Lilium  candidum  Linn.  Jl  est  originaire  de 
la  Syrie  et  de  la  Palestine.  On  le  possède  depuis  long-temps 
en  Europe,  dont  il  embellit  tous  les  jardins  au  milieu  de  l'été. 
Son  bulbe  est  jaunâtre  et  écailleux  ;  sa  tige  herbacée,  lisse  et 
cylindrique,  s'élève  à  trois  ou  quatre  pieds,  et  se  garnit  dans 
tonte  sa  longueur  de  feuilles  nombreuses,  éparses,  trés-en* 
t^res  :  le$  radicales  sont  longues  et  pointues,  les  autres  sessiles, 
plus  étroites  et  plus  petiles  à  mesure  ou'elles  approchent  du 
sommet.  Les  segmens  ou  pétales  de  la  fleur,  font  étroits  à  leur 
hase ,  épaif  à  leur  sommet  ,*.droils.,  évasés  et  recourbés.  Lo 
fruit  est  une  capsule  obloague,  marquée  de aix  aillons,  con- 
tenant deux  rangs  de  semmces  planes  qui  se  recoavrent  les- 
unes  les  autres. 

Qui  ne  connoit  la  belle  fleur  du  lis  dont  les  boutons  blan- 
chissent et  se  développent  dans  les  derniers  )ours  de  juin  1 
Cette  fleur  est  d'une  courte  d  urée  \  mais  elle  a  beaucoup  d'ap- 
parence, et  un  aspect  imposant  et  majestueux.  Elle  efface  en 
mérite  et  en  beauté  toutes  les  autres  fleurs  des  parterres.  La 
rose  seule  a  dniit  de  briller  à  côté  du  lis,  dont  elle  est  la  rivale, 
et  la  rivale  loujourH  ])référée.  Ces  deux  fîeurs  semblent  se  dis- 
puter en  relie  saison  r('nij)ire  de  l'Iore  ^toutes  deux  e:(haient 
un  doux  paiium  ;  ioulcii  d4^ux  se  diâviugueni  émiuemmeni  do 
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Iran  com^fttgm,  Tune  .par  aoa  édalluile  bhhclienr,  VauiJ 
par  le  vif  incarnat  de  aea  pélaks  nombreux.  La  preniiè^  a 
plus  de  noble^è  et  de  grandeur  ;  la  seconde  plus  de  frafc^ur 
et  de  grâces.  Le  lié,  par  sa  belle. forme»  a  lté  jugé  diatxc  do 
figurer  dans  l'écusson  des  rois.  Maiaia  rose  fut  towouro  la 
fleur  favoiita  des  belles  qu'on  lui  compare  :  elle  riroage 
de  la  beauté  comme  le  lis  est  le  sjrmboie  de  rinuAcence.  Si 
Tune  et  lautre  fleur  fondent  ensemble  leurs  Oouleura  pour 
composer  le  teint  de  la  jeune  vierge,  c'est  de  la  rose  seule 
que  celle-ci  emprunte  celte  rougeur  aimable , dont  sou  front 
se  colore  à  la  vue  inattendue  de  son  amant. 

Dans  les  jardins  et  dans  les  vases,  les  lis  ont  besoin  d'ètro 
mêlés  à  d'autres  fleurs  pour  présenter  un  lableau  qui  ne  soit 
pas  insipide  et  froid.  Rien  au  contraire  de  plus  nant  et  do 
plus  frais,  qu'une  simple  rose  accompagnée  de  son  feuillage^ 
de  ses  nombreux  boulons  et  de  ses  épines ,  qui  semblent  des* 
tinées  à  défendre  sa  beauté.  Aussi- tôt  que  l'œuvre  miracu- 
lense  de  ht  fécondation  s'eit  opéiée  dans  la  fleur  du  lis, 
non-eedeme^t  œtte  fleur  penche' aa  tête»  se  &ne  et  tombe» 
inaia  kl  £ÉnUes  et  la  tige  même  de  la  plante  jaunissenî  et  so 
èutèéietït  an  point  «rétre.  désagréables  à  voir*  La  rose  os 
plutôt  Farbriaseau  qui  la  fiorte,  n'a  ppint  ce  désavantage;  •  \ 
comaœ  «a  conaislance  est  Ijgnense,  il  aurvit  aux  fleurs  qui 
naissent  et  meurent  chaqœ'iour  sur  ses  tiges»  et  produit  quel- 
quefois en  automne  des  roses  nouvdOeaqui  rappell^t  ou  font  - 
oublier  celles  du  printemps.  ^  ^ 

Jdnn  la  fleur  du  lis,  qudqne  magnifique  et  belle  qu'elle 
soit,  ne  peut ,  à  mon  avis ,  soutenir  Ta  comparaison  |ivec  la 
rose,  qui  a  été  appelée  à  juste  titre  la  reine  des  fleurs.  Nous 
décrirons  ses  beautés  avec  plus  de  détail  à  son  article*  Keve-» 
Bons  aux  lis,  qui  font  io  sujet  de  celui-ci. 

L'espèce  dont  je  parle  en  ce  moment,  se  plaît  dans  toutes 
sortes  de  terres ,  excepté  dans  celles  qui  sont  trop  fortes. 
Quoique  d'origine  étrangère,  elle  est  tellement  naturalisée  en.  * 
Kurope,  qu'elle  résiste  aux  plus  fortes  gelées  de  notre  climat. 
On  la  multiplie  communément  par  les  caïeux  que  j^ousse 
son  oignon.  On  poiuToit  aussi  la  multiplier  de  graines ,  maia 
ce  moyen  sevoit  trop  long.  Il  est  à  propos  de  raEerer  tous  lea 
trois  ou  quatre  ans  les  dgnons.  On  doit  fiiire  cette  opération 
auHÎ-tôtqnelesfeuillessont desséchées,  parce  qu'ils netardent 
pas  à  travailler  de  nouveau.  On  les  replante  sur-le-champ ,  A 
Fon  dcibe  qu'ils  fleurissent  Tannée  suivante.  On  peut  cepen- 
dant IcB  transporter  plus  ou  moins  loin ,  sans  qu'ils  soient 
altérés.  LorsquW  leaplanle,  il  fitut  les  enfoncer  de  six  pouces  » 
parce  qu'ili  ont  une  tendance  à  remonter.  Us  n'esig^t  près- 
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Îaucun  aryoaemeé.  L'eaçorition  du  aoleii  en  plein  air,  t»t 
celle  qui  leur  convient.    .  ,  .  - 

Olte  espèce  dofloe  trois  vanéles  qui  ont  ele  oblenues  ac- 
cidenteUetaent  par  la  cnltnre ,  «roir  :  le  lis  hlanc  rayé  de 
pourpré;  cebt  à  feuilieê  panachées,  et  le  lis  blanc  a  fleurs^ 
douhkB.  La  première  wiété  est  estimée  de  quelques  per- 
sonnes; mais  comme  ses  raies  de  couleur  pourpre  lui  douiieiit 
iin  aspect  soiribre  ,  on  lui  préfère  communément  le  lis  blanc 
ordinaire.  On  recherche  la  seconde  à  cause  de  reilet  agréa bl» 
que  produisent  en  Inver  et  au  printemps,  ses  feuiUes  agréa- 
ïlement  bordées  de  larges  raies  jaunes.  On  ne  fait  pas  grand 
cas  du  lis  hlanc  à  fleurs  doubles,  parce  que  «ea  fleuw  ne 
fi'ouvreul  jamais  bien ,  et  pourrissent  souvent  avant  desèpa^ 
houir  ;  elles  sont  d'ailleurs  peu  odorantes.  ' 

Les  racines  et  les  fleurs  du  Uë blanc  commun,  soni  Cusage 
en  médeciue.  Son  oignon  est  onctneux  et  gras;  broyé  oa 
cuit  avec  de  la  mie  de  pain,  il  Bâte  k  réscantfon  et  la  suppu- 
ration dea  tumeurë.  Cuit  sous  la  cendre  chaude,  et  mis  ensuilo 
en  macération  dsns  de  l'éau  ou  dans  du  rm  blanc,  cest,v 
dil-6n ,  un  urînaîre  tctif. 

li'odeur  des  fleu»  du  Uê,  quoîqu'agréable ,  est  souvent 
nuisible  dans  les appurtemens  clos,  dont  elle  vi«e  Tair.  On 
Y)ié]>are  avec  ces  leurs  une  huile  odoriférante ,  qui  est  re- 
gardée comme  anodiso  ;  l'e»»  déilillée  qu'on  en  tire  passe 
pour  avoir  la  même  verl« ,  et  du  crok  cette  eau  propre  à 
adoucir  et  à  embellir  la  peau.  * 

Miller  fait  mention,  sous  le  nom  de  Ulium  peregrinum , 
d'un  lia  hlanc  à  fleur»  pendantes ,  qni  a  d'abord  été  appoi  té 
de  Constanlinople,  et  qui  est  regardé  par  quelques  botanislei» 
comme  une  variété  de  respèce  commune;  mais  il  en  est, 
dit-il,  certainement  distinct;  car  il  a  une  tige  aiouis  élevée, 
des  feuilles  plus  étroites  et  en  phis  petit  nombre,  et  des  fleurs 
moins  grosses  et  toujours  penchées,  tandis  que  celles  du  //s 
crdinaire  sont  toujours  droites.  Une  chose  remai'quable  dans 
ce  lis  de  Constantinople ,  ajoute  Miller,  c  est  que  sas  tiges  sont 
quelquefois  très-larges  et  plates,  de  manièiPequ'eUjtf»  semblent 
formées  par  deux  OU  tpofc  tiçes  i^unies;  lorsque  cela  arrive^ 
elles  portent  depuis  soixante  jusqu'à  cent  fleura  et  mèm% 
davantage.  -  ' 

'  Les  autres  espèces  de  Uê  lfétsWAï  se  diviser  en  m  prqnr^* 
^kent  dîu  on  àficun  droites,  comme  cdles  du  Ut  commun 

%a  Uê  martogonê  aa  à  flêUTÊ  r^kMoo.  ' 
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Lu^ropremêni  diiB      àjiêarê  dfoiiei. 

Le  Lis  oranger  ,  Lilium  purpureo-croceum  majus  lihn; 
lia  plupart  des  auteurs,  Lînnaeus,  Miller,  Lamarck,  &c. 
confondent  dans  une  même  espèce,  le  lia  oranger  et  le  lU 
bulhifère.  Ces  deux  lis  ont,  il  est  vrai,  beaucoup  de  ressem- 
blance entr*eux  ;  mais  ils  diffèrent  pourtant  l'un  de  l'autre 
par  un  caractèi'e  bien  tranché.  Le  dernier  porte  des  bulbes 
le  long  de  sa  lige ,  et  l'autre  n'en  a  point.  Aiusi  je  les  regarde 
comme  deux  espèces  distinctes.  ^ 

Le  lis  oranger ,  dont  il  y  a  plusieurs  variétés,  à  fleurs 
doubles,  à  petites  fleurs,  à  feuilles  panacbées,  s'élève  com- 
munément à  la  hauteur  de  deux  pieds,  avec  uue  lige  simple 
et  droite ,  garnie  de  feuilles  ti*ès-nomb reuses  »  éj>arses ,  étroi  tes  , 
aillonnéei,  d'un  vert  foncé,  et  beaucoup  moins  longues  que 
celles  àïkUê  Uam,  Sesflenxs  sont  grandes,  érigées ,  sans  odeur, 
couleur  de  safran ,  et  parsemées  de  taches  noirea  et  velqutées  ; 
ellea  paioiasent  en  juin  on  juillet,  et  font  romement  des  pér- 
imes. 

Ce  Uë  vient  spontiuiémenl  en  Frovence,  en  Italie  ^  en  ^  V 
Suisse,  en  Autriche ,  &c.  U  croit  dans  tous  les  sols  et  à  toutes 
les  expositions  ;  mais  il  réussft  mieux  dans  une  terre  grasse'» 
légère  et  peu  humide;  il  ne  craint  point  la  gelée.  On  le  mul- 
tiplie aisément  par  ses  bulbes ,  qu'on  peut  laisser  en  terré 
deux  ou  trois  ans  et  même  plus  long- temps.  On  les  relève 
ordinairement  en  automne,  pour  en  séparer  les  caïeux,  et 
on  les  replante  aussi-tôt  ;  ils  donnent  des  fleurs  la  même  année 
qu'ils  ont  été  plantés.  Comme  ces  oignons  restent  en  repos 
jusqu'au  mois  de  mars,  on  peut  en  faire  des  envois  depuis  le 
mois  de  juillet  jusqu'au  milieu  de  l'iiivcr. 

Le  Lis  I3ULE1FÈRE,  LlUum  hulbiferum  Linn.  On  l'appelle 
aussi  lis  de  feu,  lis  rouge ,  parce  que  la  couleur  de  sa  lleur 
paroît  telle  dans  réloignemeut.  Les  bulbes  sessiles  et  blan- 
châtres qui  nais.sent  aux  aisselles  des  feuilles  supérieures  dti 
ce  lis,  distinguent  particulièrement  celle  espèce  de  toutes  les 
autres.  A  la  fin  de  l'été ,  on  ramasse  ces  petites  bulbes ,  et  ou 
les  plante  sur-le^liamp.  Elles  portent  fleur  au  bout  de  trois 
ans.  Ces  fleurs  sont  plus  hàtiTes  de  trois  semaines  que  cellee. 
4ln  Uê  hlane*  ta  culture  du  Ub  bidbiflre  est  la  môme  à-peu- 
près  que  celle  dn  lia  oranger.  On  peut  paiement  transporter 
ses  oignons  pendant  cinq  4  six  mots»  parce  qu'ib  aont  m 
repoa  jnaqn'en  fievrier.  '  . 

Le  Lia  db  PhiEiADBLFBIB  ,  Lilium  Philadelphicum  Linn. 
Iloniit  apontattknent  en  Peasyhrania^  a  une  racine  écailienae 
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blanche,  plus  petite  que  celle  des  autres Tearpêccs ,  cl  «ne  lîg© 
hauVe  d'environ  un  pird  et  demi ,  garnie ,  de  distance  en  dj»- 
tance  ,de  feuilles  verticillées ,  courtes,  aâses  larges  et  terminées 
en  pointe  obture.  Les  fleurs  sont  rpugèa  ou  d'un  pourpre 
orange ,  et  tachetées  à  leur  base  interne';  elles  ont  des  pétales  à 
onglet.  Chaque  tige  en  porte  deux» assises  sur  des  pédoncules 
courts'  et  séj^âiés.  Cette  etsçkcB  fleurit  en  juillet.  Comme  elle 
est  basse  «  eue  convient  aux  petits  jardins.  Ses  tiges  périssent 
nusai-tât  que  ses  semences  sont  parvenues  k  leur  maturité. 
C'est  alors  qu'il  faut  transplanter  les  racines ,  car  elles/  ne 
poussent  point  de  fibres  avant  la  fin  de  décembre.  A  moins , 
dit  Miller^qu'oii  ne  multiplie  ce  lia  par  semences ,  il  est  difH- 
cile  de  se  procurer  une  grande  quantité  d'individus»  parce 
^e  ses  racines  donnent  peu  de  rejetons. 

Le  Lis  de  Caroline,  Z.ï7r«m  Carolinîanum  Catesb.,  Lam. 
Linnaius  avoit  raal-à-propos  confondu  ce  lis  avec  le  précé- 
dent ,  dont  il  diffère  par  plusieurs  carartù  es.  Sa  racine  est 
bulbeuse  el  écailleuse  ;  sa  tige,  légèreiiienl  striée,  s'élève  jus- 
qu'à deux  pieds,  et  ne  porte  qu'une  fleur,  qui  est  grande, 
d'une  belle  couleur  orangée,  avec  des  poinis  d  un  pouipre 
o])scur  à  la  base  mlérieure  de  la  corolle.  Les  pétales  sont  lan- 
céolés, ondulés,  très-pointus,  ef  à  onglets  longs  et  étroits.  Cè 
Ra  crcÀ  dans  les  clairières  humides  des  bob  de  la  Caroline;  il 
a  été  observé,  décrit  et  dessiné  par  Bosc. 

£fë  ]j|8  DU  Kautch ATKA ,  dont  les  feuilles  sont  veiiicillées^ 
les  fleurs  terminales  et  solitaires ,  et  les  pétales  sessiles.  H  ci<^ 
jtialurellement  au  KamtchallLa ,  où ,  sons  le  nom  de  êerenna, 
aon  bulbe  sert  de  prindpde  nourriture  aux  babitans.  Les 
femmes  de  ce  pays  le  récoltent  en  été  et  le  font  sécher  au 
soleiL  On  l'apprête,  on  grillé  dans  les  cendres  chaudes ,  ott 
cuit  avec  la  viande,  ou  pilé  avec  d'autres  ingrédiens  et  cuit 
au  fbur.  Les  Anglais  .qui  accompagnoient  Cook,  lors  de  son 
dernier  voyage  autour  du  Monde ,  rapportent  que  celte  ra- 
cine est  fort  nourrissante ,  qu'on  peut  en  manger  tous  les 
jours  sans  en  être  rassasié,  el  qu'elle  a  un  petit  goill  aigrelet 
agréable.  Il  est  très-probable  que  le  bulbe  du  lis  buWiflrê 
seroit  également  bon  a  manger. 

Lis  martagons  ou^à  fleura  réfléchies, 

y, 

Jjt  Lis  avpfeRBX,  LUium  auperinùm  Uaxn.,  on  le  gnakd 
martagtm  Jaunê,  11  mérite  le  nom  qu'il  porte  ^- par  la  beauté 
de  ses  Heurs,  dont  le  limbe  est  de  couleur  orange,  et  le  fomi 
«     doré,  avec  des  points  noirâtres.  Ces  Heurs  forment  par  lenr 
dispoflitimi  une  panîcide  simple  et  pommidaie;  eUes  ont  de 
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longs  pédononleij  et  sont  erandes^  pendantes  et  à  pélaj^s 
réûéciris.  / 

Ce  lis  croît  natoreUement  dans  TAméncjue  sepienlripnale. 
Il  s'éslève  a  la  hauteur  de  quatre  ou  cinq  pieds ,  avec  iiliie  ligè 
simple >  garnie  de  feuille»  lancéolées,  à  trois  nernires,  et 
d'unirert  brun ,  lesquelles  sont  verliciilées inférieurcment ,  et 
éparses  par-tout  ailleurs.  Loi'squeies  racines  de  le  plante 
sont  fortes,  sa  tige  produit  quarante  ou  cinqitante  fleurs^ 
d'une  magnifique  apparence  ;  mais  l'odeur  forte  et  même  dé- 
sagréable qu'elles  exhalent ,  diminue  beaucoup  de  leur  mé- 
rite. Elles  paroisscnt  au  milieu  de  Télé. 

La  terre  de  bruyère  est  la  seule  qui  convienne  à  l'oignou 
du  lis  superbe.  On  doit  le  placer  au  nord,  le  laisser  en  terre 
trois  ou  quatre  ans,  et  ne  le  relever  que  pour  en  séparer  les 
caïeuJt.  On  multiplie  encore  ce  lia  en  séparant  les  égailles  cpii 
forment  son  bulbe,  et  en  les  plantant  dans  la  même  .situai ion  • 
oii  elles  étoient  avant  leur  séparation.  On  tient  le  jeune  plant 
à  Tombre ,  et  on Farrose  très-médiocrement^  seulement  pour 
empêcher  la  terre  de  se  trop  dessécher.  . 

Le  Lis  ns  Canada  «  LtUam  Ostnadenie  Linn. ,  yn^aire* 
ihent  martagon  du  Canada»  Cest  parce  que  ce  ^  a  d'abord 
été  apporté  en  Europe  du  Canada ,  qu'on  lui  a  donné  le  nom-- 
de  ce  pays ,  Car  il  croit  dans  plusieurs  autres  parties  de  TAmé^ 
rique septentrionale.  Sesracmes  sont  grosses,  unpeu  alongées, 
et  composées  d'écailles,  ses  liges  hantes  de  quatre  a  cinq  pieds, 
sesT  feuilles  oblon gues ,  poin tues  et  T^ltcillées ,  ses  ran- 
des  ,  jaunes  et  Uchetées  de  noir  ,  avec  des  pétales  réQccliis. 
Il  fleurit  an  commencement  d'août ,  porle  un  grand  nombro 
de  fleurs ,  et  produit  un  très-bel  efiet  dans  les  jardins. 

Le  Lis  TURT'.  \N  ,  LiliumpomjTOnium  Linn. ,  ou  le  martagon 
de  Pompone.  Il  croît  naturellement  dans  le  Levant.  On  l<3 
cultive  en  lLuro])o  ])our  la  beauté  de  ses  fleurs,  (jiii  soiild'ua 
rouge  vif,  et  pendantes;  la  disposition  de  leurs  pétoles,  tout-à- 
fait  réfléchis  ou  roulés  en  dessus  en  forme  de  bonnet  turc  , 
a  fait  donner  à  ce  lis  le  nom  de  turban.  Il  s'élève  à  la  hauteur 
d'un  pied  et  demi  ou  deux  pieds,  sur  une  lige  droite  et  simple, 
garnie  de  feuilles  dans  toute  sa  longueur,  à  rexcéplî<m-dtt 
sommet ,  qui  est  un  peu  nu.  Ces  feuiÛes  sont  sesstles ,  éparses,. 
étroites ,  pointues ,  et  vont  diminuant  toujours  de  grandeur 
▼ers  le  haut  \  un  léger  duvet  recouvre  Jeinrs  b.ords.  Chaqn» 
tige  ,  dans  cette  espèce  »  porte  un  ass^  grand  nombre  à» 
,  ilenis ,  soutenues  par  de  longs  pédoncules ,  et  formant  une 
tète  très->étettdue  s  elles  s'épanouissent  en  juillet.  On  cnltitS'  ' 
ce  Ha  comme  les  U»  onmjf^rs^  Dès  que  ses  tiges  sont  fanées  mi^ 
peut  transplanler  set  vaewes» 
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f  i  offre  nne  ^•ariéié,  on  Ironvc  dans  les  Pyrénées  et  Je» 
-'J  ll>es,  cl  rpu  est  petU-ètre  assez  cJislincle  de  lWce  pour 
^  .1  lormer  une  i)ar(,cnl.ere.  Cet  le  iilium  flavum  an^ustifZ 

ment  cu.-dcla  de  «rois  ;  elJes  ont  une  corolle  iaunàlre  ordi- 

;;,VneM^rin-  ?''°''.'-^'-"T  ""^'^^""^  Li„n.De  louslea 

Y  rlicillees  et  a  cinq  nervure»  ,  dont  li-ois  plu»  Ibi  les  Lel 
iteur,  ,  penchée,  leurs  pédoncule.  ,  forment  par  é^.  jt 
pos  Uon  une  grappe  terminale.  Elles  sont  .l'une  couleur  s  - 

ro.ialres  Cette  espèce  croit  en  France ,  en  Allcma-n^  en 
l.I  e  lleunl  en^mllct,  et  donne  une  variélé  à  feuilles  H 

i..rpe.  et  moins  profondément  sillonnées  que  celles  du  Fu  tur 
l>an  les  inférieures  ressemblent  un  neu  à  celle,  rl  A. 
quoique  moins  grandes.  Peua  ccJJesdu/w  caOTm^^«, 

'J  outes  les  es,,èces  de  martagon  peuvent  être  mnllinlfées  de 
!..  même  manière  que  le  //.  comLn.  Leurs  raSt  cÔn 
servent  deux  mois  hors  de  inr,  »  i         '^•«t'nes  se  con- 

ï.  mousse  sèche.  Quand  on  do  ,  «"^'^"'"PP^  "vec  de 

i     1  ijiuiicib  ^-.uc.ins  j  on  pctil  le»  enlrii- 
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mêler  avec  de  grands  iris  ou  avec  les  lis  blancs  et,  orangers^ 
Quelques-unes  élanl  assez  dures  pour  croître  à  Tombre  des 
arbres ,  figureront  assez  bien  dans  les  labyrinthes  et  sur  la  li-  •  • 
sière  des  bosquets ,  pourvu  qu  elles  y  soient  placéesfiana  ordre, 
et  de  manière  à  paroître  naturelles  an  sol. 

Jamais  on  ne  doit  transplanter  les  racines  ou  bulbes  des  . 
martagons  ou  des  lis  ,  quand  leurs  tiges  commencent  à 
pousser  ;  c'est  le  moyen  de  faire  périr  ces  plantes.  On  peut  les 
multiplier  si  l'on  veut  par  seni(;nces  ,  on  se  procure  ainsi  de 
nouvelles  variétés,  jDourvu  que  la  semence  ait  clé  recueillie 
mir  les  meilleures  espèces.  Ceci  a  snr-loat  rapport  aux  /lurr- 
iagona,  quisont  plus  sujets  à  changer  que  les  afitreslis.  (D.) 

LIS  ASfHOD.^LË;  Foyez  au  mot  Asphodells.  (B.) 

lilS  DE  C  ALCÉDOINE.  ^oj.an  mot  HsMiaocA  li.b.  (B). 

LIS  B'ÉTANCr.  C'eat  le  Nsnitphar  blanc.  Foyez  ce 
mot.  (B.)  ' 

lifS  JACINTHE  ,  nom  spécifique  d'une  «ci7i^  qu'on  cul- 
tive dans  les  jardins.  Foyez  au  mot  SciLias.  (B.) 

LIS  NARCISSE.  C'est  TAmarillîs  b'autoMn];,  Ama- 
ryllis lutea  Linn.  Foyez  au  mot  AMARiLr/is.  (B.) 

LIS  NARCISSE  DE  VIRGINIE.  Foyêz  k  l'article  Ama- 

BILLIS  ATAMASCO.  (B.) 

LIS  NARCISSE  DES  IND£S.  C'est  FAmarillis  D£f 

Indes.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

LIS  ORANGE.  Voyez  au  mot  TTiJMÉROCALiiE.  (B.) 

•    LIS  DE  SAINT  -  BRUNO.  C'est  la  PhaLanoère  i.i- 
LiASTRB  ,  Jntheticum  UUctstrum  Ltnn*  Foyez  au  mot  Pha-  , 

x^ANGÈiir;.  (B.) 

LIS  DE  SAINT-JACQUES.  C'est  I'Amabcllis  a  fleurs  • 
£N  CROIX.  Foyez  ce  mot.  (B.) 

LIS  DE  SUZE.  La  FritiIiX.aire  de  Pene  porte  ce  nom 
elles  les  jardiniera.  Fc^ez  ce  mot  (B.) 

LIS  DES  VALLÉES.  Cestle  Muguet.  Foyez  ce  mot.  (B.) 

LISEROLE  >  Evoivulus ,  gjenre  de  plantes  à  fleurs  mono- 
pélalées  ,  de  la  pentandrie  tétragynie ,  et  de  la  famille  des 
CoNVoriruiiACEES  ,  €yaâ  a  pour  caractère  un  cah'ce  à  cinq 
dîyisions  aiguës  et  peraistantes;  une  corolle  monopétale^  à  tube 
court ,  à  limbe  presque  en  roue ,  légèrement  quinquéfide  ; 
ci  nq  étamioes  ;  un  ovaire  supérieur ,  presque  globuleux ,  chargé  * 
de  quatre  styles  capillaires  ,*divergéns^  à  stigmates  simples. 

Le  fruit  est  une  capsule  presque  globuleuse  ^  quadnloeu* 
laîre,  quadrivalve ,  à  loges  mbnospermes. 

Ce  genre  ne  difT'èrc  des  Liserons  (  Voyez  ce  mot.  )  que 
parce  que  la  ileur  des  plantes  qui  le  couipo^e  a  quatre  styles. 
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H  est  figuré  pl.  2 1 6  des  Illustrations  de  Lamarck.Il  eompren  d 
^•ix  ou  sept  plantes  annuelles^  àfeuillefl  simples,  alternes^ 
el  &  fleun  asilaires ,  dont  aucune  n'est  lactescente. 
Les  plus  connues  sont  : 

La  LisEROLE  ▲  FBUiLCiBs  DB  iiiK  i  dont'  les  feuiHes  sont 
lancéolées  ,  velues ,  sessiles ,  dont  la  tige  est  droite ,  velue  ;  lea 
pédoncules  longs  et  souvent  à  plusieurs  fleurs.  Elle  se  trouve 
dans  les  Antilles  ^  et  est  cultivée  au  Jardin  des  Fiantes  do 
Paris. 

La  LiSBROLE  ALSINOÏDE  a  les  feuilles  ovales  ,  oliluses  , 
le  pétiole  nu  ,  et  les  pédoncules  à  trois  fleurs.  Elle  vient  de 
rinde  ,  et  est  cultivée  au  Jardin  des  Plantes  de  Paris.  (B.) 

LISERON ,  Convoluulus  Linn.  {pentandrie  monogynie,  ) , 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  CoNvoLVULACJtEs ,  qui  se 
rapproche  beaucoup  des  quamoclits  et  des  lise/oies  ,  et  qui 
comprend  cent  et  quelques  espèces  ,  la  plnpail  exoliques, 
dont  les  unes  sont  des  herbes  et  les  autres  des  arbrisseaux  , 
communément  à  liges  grimpantes  ou  sarmenleuses.  Dans  ce 
genre  (  représenté  pl.  104  des  Illustrations  de  Lamarck.  )  le 
calice  de  la  fleur  est  persistant  ,  et  divisé  en  cinq  parties 
oblongiies;  la  corolle  est  mono}>élaIe,  régulière, en  cloche  ou 
f:n  entonnoir;  son  limbe  est  à  cinq  plis  et  légèrement  découpé 
en  cinq  lobes  ;  elle  renferme  cinq  élamines  inégales  ,  plus 
courtes  qu'elle ,  et  dont  les  filets  en  alêne  portent  des  anlneres' 
ovales  et  comprimées  ;  le  germe  supérieur  et  arrondi ,  est  eii* 
touré  d'une  glande  à  sa  Imse ,  et  soutient  un  style  mince  ter-^ 
miné  par  deux  stigmates.  Le  fruit  est  une  capsule  ronde  atta- 
chée au  calice  ;  elle  a  communément  trois  valves  et  trois  loges  , 
quelquefois  deux  ou  quatre  ;  chaque  loge  contient  des  ae~ 
mences  convexes  a  l'extérieur  et  angulaires  en  dedans. 

Les  espèces  de  Uteron  les  plus  remai*quables  sont  : 

Le  LfsxRON  nss  haies,  Conuolpulus  sepiumhmn^^ûoiA 
les  feuilles  sont  en  fer  de  flèche,  à  lobes  postérieurs  tronqués, 
et  les  pédoncules  quadrangulaires  et  uniflores.  Il  est  annuel, 
«armenteux^et  croît  en  Europe  dans  les  haies  ;  quoique  très- 
commun  ,  c'est  un  des  plus  beaux  de  ce  genre  ,  à  cause  de 
la  grandeur  de  ses  lien rs,  qui  sont  d'un  blanc  début  :  elles 
paroissent  en  juin.  Le  suc  de  ce  liseron  est  purgatif;  il  passe 
aussi  pour  vulnéraire  et  détersif. 

"  JiC  Liseron  des  ciiAMrs  .  Convolpidus  arvcnsis  Linn.  Il 
est  beaucoup  plus  petit  que  le  précédent.  On  le  trouve  dans 
les  lieux  cultives  de  l'Europe.  Il  h  une  racine  vivace  ,  une  lige 
grira  pan  le ,  des  feuilles  sagillées  à  lobes  postérieurs  pointus ,  et 
des  fleurs  blanches ,  roses  ,ou  panachées, 
lie  LisBRON  A  GRAM)£8  FXrEUBS  ,  Qnwolpulus  gnmdê* 


Digitized  by  Google 


LIS  967 

j^fbivt  linm  II  est  ▼îvft«3e  «t  Gfoh  à  k  Itotia^iie  ;  M 
•ont  en  entonnoir ,  blanches  comme  la  neige ,  d'mie  odeup 
agréable  «  et  pins  grandes  que  dans  aucune  autre  espèce 
connue* 

Le  Liseron  a  ORpe  FâiriT»  QmvoUfulus  macrooarput 
liinn»  Cette  espèce  «  qu'on  trouve  aussi  à  la  Martinique ,  est 
remarquable  par  son  fruit ,  qui  est  comme  ciselé  et  qui  a  la 
grosseur  d'une  noix.  Sa  racine  est  «épaisse  et  laiteuse  ,  sà  tigo 
grimpante ,  ses  feuilles  profondément  palmées  el  à  cinq  lobçs, 
et  ses  fleurs  purpurines  el  solitaires  sur  chaque  pédoncule. 

Le  Liseron  a  feuilles  étroites  ,  Convolvulus  angua^ 
'tifoLius  Linn.  Celui-ci ,  qui  croît  dans  la  Guinée ,  a  une  par- 
licularilé  qui  le  distingue  de  tous  les  autres  ,  ïipài  presque  lo 
seul  dont  les  fleurs  soient  jaunes. 

Le  Liseron  tricolor  ou  Belle-de-jour  ,  Conuolvulua 
iricolor  Linn.  Il  vient  spontanément  en  E&pagne  ,  en  Por- 
tuffal ,  en  Sicile  ,  et  sur  les  côtes  de  Barbarie.  La  beauté  et 
Tabondance  de  ses  fleurs  le  rendent  un  des  plus  beaux  orne* 
mens  des  parterres  :  elles  s'ouyrent  an  soleil  et'se  ferment' la 
suit  Leur  fond  est  jaune ,  leur  milieu  blanc ,  et  leur  bord 
bleu  de  dd  ;  il  y  a  une  variété  à  fleurs  entièrement  blanchesb 
^Cette  espèce  est  annuelle ,  et  fleurit  en  )uin«  Sa  tige  est  tom- 
iMte  ;  ses  feuilles  sont  gfabies ,  ovales  et  en  forme  de  lance.f 
on  sème  ses  graines  au  printemps ,  et  dans  le  Heu  ou  la  plante 
doit  rester. 

Le  Liseron  soldanellb  ou  CboV  UMMm,  Conpol^ulus 
jtoldattêUa  Linn.  On  le  trouve  communément  sur  les  borda 
de  la  mer  en  Italie ,  en  Espagne ,  en  France ,  en  Angle- 
terre, &c.  Ses  feuiUes  sont  en  forme  de  rein ,  ses  tiges  grêles, 
sarraenteuses  et  rougeâtres,  ses  semences  anguleuses  et  noires, 
ses  fleurs  purpurines,  el  sa  racine  vivace.  Toute  la  plante  est 
remplie  d'un  suc  laiteux  qui  a  un  goût  amer  ,  âcre  et  salin  i 
elle  passe  pour  éire  un  bon  purgatif  hydragogue. 

Le  Liseron  jalap,  appelé  convolvulus  macrorhisa  par 
Alichaux,  Flore  de  V Amérique  septentrionale.  Il  a  les  feuilles 
en  cœur,  lobées  et  Irès-plissées,  les  pédoncules  presque  uni- 
flores  ,  les  folioles  du  calice  ovales ,  les  fleurs  blanches,  Irès- 
grande&,  les  semenoes  très- velues,  et  la  racine  extrêmement 
grosse,  n  se  trouve  au  Mexique  et  contrées  voisines.  On  le 
cultive  au  jardin  du  Muséum  de  Paris ,  de  graines  rapportées 
par  Bosc.  Foy.  JaIiAP. 

•  Dans  tous  Jes  Useront  cMessua  >  les  pédoncules  ne  postent 
4|n^me  fleur  ;  il  y  en  a  beaucoup  plus  qui  ont  leurs  pédou-* 
ouïes  multifiores;  dans  ce  nombre,  on  remarque  : 
tm  LiaiBOir  éaMunk ,  ConPobfulUê  cneomm  Linn.  Cert 
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uu  )>elit  arLi-ûtfetO  qui  cfoit  dana  Tile  de  Candie ,  diJÉ»  celle» 
«le  TArchipel ,  en  Sicile ,  en  Italie  ;  il  est  d'une  forme  élé- 

Sanle.  Ses  feuilles  et  ses  iennes  rameaux  sont  couverts  d'nn^ 
uret  soyeitx,  brillant  et  comme  ai|[enlé  ;  ses  fleurs  d'un  totm 
pale  sont  féunies  en  grappes  an  sommet  des  tiges  ,  et  parois- 
sent  en  juin  et  juillet.Flace  à  une  exposition  chaude  et  sur  uni 
sol  léger  ,  il  résiste  en  plein  air  dans  les  hivers  doux.  On  peut 
le  multiplier  par  marcoLUes  on  par  boutures. 

Le  Liseron  effilé  ,  Corwoluulus  scoparius  Linn.  Il  res-  . 
semble  plus  à  un  genêt  {\\xk  un  iiseron  ;  ses  liges  sont  ligneu- 
ses, droites,  glabres  ,  ses  feuilles  sessiles  et  linéaires  ,  ses  pé- 
doncules ordinairement  chargés  de  trois  fleurs  blanches  et 
velues  à  Texlérieur.  Cet  arbrisseau  croît  en  Afrique  aux  envi- 
rons de  Sanla  -  Cruz  ;  il  porte  dans  son  pays  nalal  le  nonir 
de  Una-no3l  on  bois  ds  Rhodes,  5on  bois  est  blanc  ,  dur  ^  et 
exhale  une  odeur  de  rose. 

XiiLiSEBON  COMESTIBLE  ,  Chnvoiwêluê ^diêUê  tiinn.Cejtte 
espèce  a  une  fi^e  rampante  et  anguleuse ,  avec  dee  feuilles 
entières  y  lisses,  en  coeur»  et  à  trois  ou  cinq  lobes;  sa  fleur  est 
peu  connue  des  botanisles  ;  ses  mcines  ,  selon  Thunberg  , 
sont  è-peu-près  de  la  grosseur  du  poing ,  tuberculeuses ,  char- 
nues comme  celles  de  la  batcue,  comestibles  et  savoureuses^  * 
Peut-être  est-elle  nne^ variété  de  la  bâtai»  on  Patats«  >^of  ex 
ce  dernier  mot*  •  « 

Ile  Liseron  mnmvi'ktJpomœa  quamoclît  Llnn.  Son  nom 
lui  vient  de  la  forme  de  ses  feuilles ,  qui  ont'  des  découpures 
profondes  4  extrêmement  ânes  et  déliées  ^  ses  tiges  s'élèvent 
jusqu'à  sept  et  huit  pieds  quand  elles  trouvent  des  supports; 
les  pédoncules  minces  et  axillaires  portent  dt  s  Heurs  d'une 
couleur  écarlale  très-vive  ;  elles  sont  assez  grandes ,  paroissent 
en  juin  ,  et  se  succèdent  pendant  une  grande  partie  de  l'été. 
'  Celte  piaille  est  annuelle  et  des  Deux -Indes;  on  la  multiplie 
par  SOS  graines  ;  mais ,  trop  déhc  aie  pour  supjjorler  le  plein 
air  dans  nos  chmats,  elle  demande  à  être  élevée  sous  châssis 
et  en  serre  chaude. 

Linnicus  avoit  fait  unlroMiEA  de  celte  espèce;  Wildenow 
im  Cantu  ;  et  Michaux  ,  dans  sa  Flore  d' Amérique ,  en  a 
lait  un  genre  particuher  sous  le  nom  d'iroMOPSUi*  F" oywt 
tomoesmols» 

Le  LiSBBOH  AOB088X8  BACiNBs»  Convoipuhtê  macrorhU 
908  Linn.  Il  a  des  racines  tubéi'euses»  douces  au  goût  ^  et  rem* 

eiea^'nn  suc  laiteux;  des  tiges  unies  »  sacmenteuses.  et  asses 
Dfnies  pour  grimper  sur  les  plus  grands  arbres  ;  des  feuille^ 
eiitieves  et  à  sept*  divisions  profonaes  ;  des  fleurs  en  docfaev 
de  couleur  écarlale»  et  dont  le  limbe  est  évasé  etgrend  comme 
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la  panme  de  la  maîn.  Ce  beau  Uèeron  yient  naforellemènt  à 
fiaint-Domingue.  Sa  racine  j^asse  pour  purgative. 

Le  Liseron  tl  rbith  ,  Convolvulus  turpet/ium  lAnn,  Il 
croit  dansTile  de  Ceylan  ét  sur  la  côle  de  Malabar.  Il  est  vi« 
▼ace.  Du  coUet  de  sa  racine ,  sortent  plasieurs  tiges  sarmen-  ' 
tenses ,  quadrangulaires  ,  garnies  de  quatre  ailes  courantes  ; 
elles  portent  des  feuilles  en  cœur  ,  anguleuses  et  douces  an 
toucher,  et  des  fleurs  blanches  el  incarnates  ,  semblables  à 
celles  du  liseron  des  haies.  Les  racines  de  cette  espèce  s'éten- 
dent beaucoup  dans  la  terre  ;  quand  elles  sont  blessées  ou 
rompues ,  il  en  sort  un  suc  blanchâtre  et  gluant ,  qui ,  exposé  » 
au  soleil  et  à  l'air  ,  s'épaissit  bientôt  el  devient  une  substance 
résineuse  :  on  apj)orle  ces  racines  des  Indes  ,  sous  le  nom  de 
turpethum  ou  lurbith;  elles  sont  communément  séparées  de 
leur  moelle,  desséchées,  coupées  en  morceaux  oblongs,  com-  ' 
pactes,  de  la  grosseur  du  doigt,  résineux,  brun  ou  gris  en 
dehors,  blanchâtres  en  dedans,  d'un  goût  un  peu  âcre  et  qui 
cause  des  nausées.  Le  turbith  est  em^eyé  comme  purgatif, 
sar^tout  dans  les  maladies  longues,  comme  la  goutte,  rhydro- 
pisie ,  la  paralysie  ;  on  le  donne  en  substance  depuis  qmùxm 
grains  jusqu'à  un  gros,  et  en  infitsion  dépuis  un  gros  et  demi 
jusqu'à  trois  gros  ;  on  Tassode  ordinaivemeni  à^dTautres  pur* 
gatifs  ;  maigre  cette  précaution  ,  il  canse  souvent  des  coliques 
et  nuit  à  restoraac  ;  il  entre  dans  beaucoup  de  préparations 
officinales.  On  lui  substituoit  autrefois  les  racines  de  Vatha-^ 
Ubanotis  Linn.  (F'oy*  ATBAMANTfi.)>  ou  du  thapna 
fœdda  Linn.  {Voyez  Thapsib.)  ;  mais  on  rejette  maintenant 
ces  racines  dont  l'usage  est  suivi  de  Tinflammation  de  Testo- 
mac  et  de  la  gorge ,  et  qui  purgent  avec  beaucoup  plus  de 
violence  que  le  turbith.  Cette  plante  est  trop  tendre  pour  ^Ire 
conservée  en  plein  air  dans  nos  climats  ;  on  doit  Téiever  en 
serre  chaude. 

Il  y  a  encore  le  Liseron  a  bouquet  des  Antilles ,  qui  pro» 
duit  le  bois  de  Rhodes  du  commerce,  le  Lislkon  scammo- 
NJÉE  ,  Cnnvolvulus  scamnwnia  Linn.  ,  et  le  Liseron  bata- 
TAS  ,  Convoluulus  batatas»  V  oyez  les  mois  ScAMMON££  et 
Batate  ou  Patate.  (D.) 

LISERON  RUDE.  C'est  la  Salspareille  d'E(jrop«, 
Smilax  aspera  Linn.    oyez  au  mot  Salspareille.  (B.) 

LISETTE,  COUPE -BOURGEOÎSr  ,  RÊCPIE  ,  noma 
donnés  à  des  insectes  (jui  font  beaucoup  de  tort  aux  boutons 
de  vigne  ,  aux  greffes  des  pêchers  et  des  abricotiers.  Voyez 
Attel ABE ,  Gribouri,  Pyralb,  ct  Tarticlè  Vigne,  (L.) 
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nopéulées  de  la  pentandrîe  monogynie ,  et  de  la  famille dev 

Gentianées  ,  qui  ollVe  pour  caractère  un  calice  court, 
persistant ,  à  cinq  découpures  carénées  et  membraneuses  sur 
leurs  bords;  une  corolle  monopétale,  infundibuliforme ,  à 
tube  très-long,  renûé  supérieurement,  et  à  limbe  divisé  en 
cinq  parties  ouvertes;  cinq  étamines;  un  ovaire  supérieur, 
oblong  ,  acuminé^  surmonté  d'un  style  à  stigmate  capitéet 
bilobé. 

Le  fruit  consiste  en  une  capsule  ovale  ^  acuminée,  bilo» 
culaire ,  bivalve  et  à  loges  polyspermes. 

Jjdslisiantheatànt  des  herbes  on  des  arbustes  à  feuilles  sim- 
ples, opposées»  et  k  fleun  terminais  ou  axiliaires,  peu  nom- 
breuaesy  qui  ont  de  très-grands  npporU  ateole»  Gentianes* 
Woy«s  ce  mot 

On  en  compte  une  quinsaine  d'espèces»  dont  trois  sont 
figurées  pl.  107  des  Ilkiitraiionê  de  l4unarck  ,  savoir  : 

Le  LisiANTHB  ▲  ZiONouBs  nviisUs»,  quieftt  nunenx ,  a 
les  feuilles  oblongues»  a^oes ,  et  les  découpures  de  la  corolle 
orales ,  lancéolées  ,  ouTertes.  Jï  est  Insannud  et  se  troure  4 
la  Jamaïque. 

Le  LisiAïf THE  VURPUEIK  a  les  feuilles  ovales ,  sessîles  ; 
la  corolle  penchée,  recourbée,  à  découpures  réfléchies. 
Il  est  annuel  et  se  trouve  à  la  Guiane ,  dans  les  fentes  hu- 
mides des  rochers.  Aublet  dit  que  toules  ses  parties  sont 
amères,  et  employées  »  dans  le  pays»  comme  apéxilive»  et 
iëbrifuges. 

Le  LisiANTHE  CARiNÉ  a  les  feuilles  sessiles ,  à  trois  nervu- 
res; les  divisions  du  calice  munies  d'une  large  carène  mem- 
bk-aneuse  ,  et  la  corolle  très  -  longue,  il  est  bisannuel  et  se 
trouve  à  Madagascar. 

Ruiz  et  Pavon  ont  figuré  six  espèces  nouvelles  de  lisian-* 
thea  dans  leur  Flore  du  Pérou.  (B.) 

LISIÈRES  ou  âALBAND£S  d'un  filon.  FoyêK  Sauan- 
DES.  (Pat,) 

LîSrMACHIE  BLEUE.  On  appelle  ainsi  Tulgairement 
la  Toque  oaléricui.ée.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

LISIMACHIE  JAUNE  CORNUE.  Quelques  jardinien 
donnent  ce  nom  à  TOn  agbe.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

LISIMACHIE  ROUG£.  Cest  la  Salicairs  communs.* 

F'oyez  ce  mot.  (H.) 

LISIMAQUË» ou  LISIMACHIE , Ly8imaçhia^igsaf^à9 
plantes  à  fleurs  monopétalées,  delà  jpenlandrie  monogynie^ 
et  de  la  famille  des  Pbtmul  âgées  ,  qui  présente  pour  caractèi'e 
un  caUce  persintant,  partagé  en  cinq  découpure»  pointues  ^ 
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line  corolle  monopétale  ^  en  roue^  à  tube  f rè8->coui*t ,  limbo 
piatie, partagé  en  loboioiràleB-oblongs;  cinq  étammes  à  iila* 
mens  élargis  à  leur  basé,  et  à  anthères  sagittées;  un  ovaire  supc*  > 
liear,  arrondi,  chargé  d'un  style  filiforme»  à  stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  capsule  ^obuleuse,  uniioculaire»  s'on- 
Trant  par  son  sommet  en  cin^  ou  dix  Talves ,  et  contenant 
plusieurs  semences  anguleuses^  attachées  à  un  placenta  libre, 
ceii  t  ral ,  globuleu x  e l  ponctué. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  loi  des //&islrfs<»on«  de  Lamarck. 
Il  renferme  des  plantes  à  feuilles  opposées  ou  verliciliées»  à 
neura  axillaires  ou  terminales^  solitaires  ou  disposées  en  épis, 
dont  les  étamînes  sont  quelquefois  réunies  à  leur  base.  On  en 
compte  quatorze  espèces  qu'on  divise  en  deux  sections ,  c'est- 
à-dire  en  Lisimaques  muUiflores  et  en  lisimaque»  uniflorea. 

Les  plus  connues  des  premières  sont  : 

La  LisiMAQUE  VULGAIRE,  dout  Ics  flcurs  sont  disposées 
en  panicule  terminale.  Elle  est  vivace  ,  et  commune  en  Eu- 
rope sur  le  bord  des  ruisseaux ,  dans  les  bois  marécageux. 
Elle  fleurit  en  été.  Sa  panicule  de  fleurs  jaunes, son  port  élé- 
gant, et  ses  feuilles  opposées,  lui  donnent  un  aspect  fort  agréa- 
ble. Elle  est  astringente  ,  vulnéraire,  et  a  joui  anciennement 
d'une  grande  réputation  sous'  le  nom  de  cJiasse^bosse  ou 
perce-hosse,  pour  la  guérison  deshémorrhagies. 

La  LisiHAQUE  ▲  PBUiLLSS  DR  8AOLE ,  ïosimaehia  ephe^ 
merumy  a  les  fleurs  en  épis  terminaux,  les  pétales  obtus ,  et  * 
les  feuiUes  linéaires ,  lancéolées ,  sessiles.  Cette  espèce  est  vi- 
vace, croît  en  Espagne,  et  se  cultive  dans  beaucoup  de  jar- 
dins pour  l'ornement 

La  LiSIlCAQUB  THYRTiFiiORE  a  les  grappes  latérales ,  pé'* 
donculées,  presque  globuleuses  ,  et  les  feuilles  linéaires^ 
lancéolées,  sessiles.  Elle  se  trouve  dans  les  lieux  hunudesou 
marécageux  des  montagnes  du  centre  de  l'Europe. 

Les  plus  connues  des  secondes  sont: 

La  LisiMAQUE  CILIÉE  a  les  feuilles  presque  en  cœur, 
ovales,  aiguës  ,  péliolées,  et  les  pétioles  ciliés.  Elle  est  vivace, 
et  se  trouve  dans  l'Amérique  septentrionale  dans  les  bois  un^ 
peu  humides.  On  la  cultive  dans  quelques  jardins  de  Paris. 

La  LisiMAQUE  PONCTUÉE  a  les  feuilles  opposées  ou  qua- 
lernées  ,  presque  sessiles,  ponctuées  de  noir  ;  les  pédoncules 
axillaires  et  très-courts.  Ou  la  trouve  en  HoUand-j  sur  le  bord 
des  eaux.  Elle  est  vivace. 

La  LisiMAQUE  DES  BOIS  a  les  feuilles  ovales,  aiguës  ,  la  tige 
rampante  ,  et  les  pédoncules  de  la  longueur  des  feuilles.  Elle 
se  trouve  dans  les  oois  humides  et  ombragés.  £lle  est  vivace. 

La  LisiMAt^tf  11  MONNOYà&s  «  10S  feuillet  ovaks,  presqué 
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roncÏP!^  ,1a  li^e  rampahle ,  et  les  pédoncules  pins  courts  que 
les  leuilles.  Elle  est  très  -  coniniuiie  dans  les  prés  humides^ 
dans  les  bois  marécageux.  On  l'appelle  vuluaiiement  la  niim^ 
mulaire  iiiVherhe  aux  éciis  ,  et  ou  remploie  comme  vulné- 
raire, aslringenle  et  délei-sive.  Sa  décoiiion,  mêlée  avec  le 
lait  ,  est  recommandée  conire  I(  s  perles  de  sang  ,  les  fleurs 
blanches,  et  pour  délergci-  lea  ulcères  ,  ou  raiiermu*  les  gen- 
cives des  scorbutiques.  (  jj.)  '  *  ' 

LISIZA  ^  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  des  cottes 
âeLinhapiM  j  du  cotius  Japonicuê  FbUaèl  Lacepède  l'a  placé 
dans  son  genre  Aspidophorb.  Fbyex  ce  mot.  (B.) 

LISOR.  Adanéon  appelle  de  ce  nom  /  iine  coquille  du 
génre  des  mactres ,  qu'il  a  obsénrée  au.  Sénégal»  et  qu'il  a  fi* 
gurée^pl.  17  de  non  ouvrage  surlescoqùtifagesdecetlë  contrée. 
C'est  le  mactra  êtidtorum  Linn.  Foyez  au  mot  Mactre.  (B.) 

LTSPË  ,  Lispe ,  genre  d'insectes  de  l'ordre  des  PiPfÈBËs  , 
et  dé  ma  famille  des  Muscidbs.  Ses  caractères  sont  :  suçoir  de 
deux  soies,  reçu. dans  une  trompe  bilàbiée ,  rélraclile;  an- 
cienne n  palette  ;  soie  latérale  et  plumeuse  ;  palpes  trèsr^rands , 
spaluliforraes  ;  port  de  la  mouche  domestique  ;  ailes  cçittchéea 
sur  le  corps  ;  cuillerons  grands,  couvrant  les  balanciers. 

Degéer  .\  décrit  l'insecte  (jui  est  le  type  de  ce  genre  sous  le 
nom  de  mouche  à  barbes.  Il  est  de  la  grandeur  de  la  mouche 
de  nos  appartemens  ;  noir,  avec  le  devant  de  la  téle  blan- 
cliàlre;  les  palpes  d'un  jaunâtre  foncé  ,  et  Tabdoinen  ovaie. 
applali ,  court ,  ayant  des  taches  noires  et  ondées.  *  'yf^ 

j'ai  trouvé  celle  espèce  dans  des  lieux  aquatiques.  MM.  Du- 
méril  et  Walcknaer  se  sont  mépris  sur  ce  genre  ,  ayant  cru 
que  je  Tavois  formé  de  mouches  de  M.  Fabricius ,  à  antennes 
.  plumeusei.'Ije  caractère  pHs  des  j>alpe8  ^  ue  peut  coavenir  a  . 
ces  derniers  inséotes.  (L.)  '  ' 

LISS£  l  nom  spécifique  d'une  eouleuw  d'Europe.  Play ^ toi 
motCoui.£fiyRE.  (B:) 

LIT ,  MUR  ou  CHEVËl'  d'uh  filon.  Cest  la  sMdnde\  \  , 
aurlaquelfe  repose  le  filon.  f'b/esSALBANDB'.rPÀT.) 
^  141%  BAKC  où  COUCHË  de  matières  mméialeÀl  royeà 
Banc  et  Couche.     AT.)-        ^  ' 

LITCHI,  £up/ioria,  genre  de  plantes  à  fleurs  monopéta- 
lées ,  de Foctandrie  monogynie,  et  delà  famille  des  Sapona- 
c;^cs,  qui  prévente  )>our  caractère  un  calice  petit ,  m^no- 
phylle,  à  cinq  divisions  veloutées  en  dehors;  une  corolle'dil 
cinq  pétales,  très -petits,  velus  intérieurement;  huit  éta- 
mines ,  quelquefois  sej)t  seulement ,  velues  à  leur  base  ;  un 
ovaire  supérieur ,  bilobé^  vdu,  surmonté  d'un  style  biiide«  k 
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Le  fruit  est  une  baîe  sphérique,  imiloculaire  et  mono-^ 
sperme ,  conservant  à  sa  base  les  restes  d'un  lobe  avorté,  à 
écnirce  coriace ,  parsemée  de  tubercules  scutiformes  ;  à  semence 
presque  globuleuse ,  tronquée  à  sa  base,  très-iÎMe  et  enve*»^ 
loppée  d'une  substance  pulpeuse. 

Ce  genre  a  été  nommé  dlîmocar/>e  jpar  Wildenow ,  acytalie 
par  Gîiortiier^  et  a  élé  réoni  à  odiui  des  twoniêrs  par  Valb 
et  Alton.  Labillardièce  lai  a  véom  le  genre  néphUion , 
qni  avoit  élé  mal  décrit  par  Linnaos ,  et  qu'il  a  observé 
sur  le  vivant.  (  Vc^eE  ces  trds  mots.  )  Il  est  figuré  pl.  3o6 
à&è  lliÊ^iraiùmÊ  de  Lamarck.  Il  renferme  deux  arbres  do  la 
plus  grande  importance  pour  les  peuples  de  l'Inde ,  à  raison 
de  Texcellence  de  leu^  fruits. 

li'un  ^le  Litchi  FONCSAUjs'élèveàquinzeoudiz*huit  pieds 
de  hauteur  ;  ses  feuilles  sont  alternes ,  ailées ,  sans  impaires,  et 
composées  chacune  de  deux  ou  trois  paires  de  folioles  lancéo* 
lées  >  pointi^es  et  lisses  ;  les  fleurs  sont  petites  et  disposées  sur  des 
panicules  lâches ,  qui  naissent  dans  les  aisselles  des  feuillei 
supérieures;  ses  fruits,  dans  leur  maturité,  sont  d'un  rouge 
ponceau,  et  gros  comme  une  pomme.  ILs  contiennent,  sous 
leur  peau ,  une  pulpe  bonne  à  manger,  qu'on  compare ,  pour 
l'excellence  de  son  goût,  au  meilleur  raisin  muscat.  Ce  fruit 
fait  les  délices  de  tous  les  habilans  de  Tlnde  et  de  la  Chine, 
où  il  est  très- abondant ,  et  où  on  le  sèche  au  four  pour  le 
conserver  et  l'exporler.  On  l'a  transplanté  à  l'île  de  France 
par  les  soins  de  l'estimable  Poivre  ,  à  qui  celle  île  doit  tant 
de  nouvelles  cultures  ;  et  de  là,  il  est  venu  dans  la  serre  du 
Muséum  d'ULstoire  naturelle  de  Biris.  On  l'a  aussi  porté  k 
Cayenne  et  &  la  Jamaïque. 

Le  UiM  se  multiplie  de  grainetf  et  de  marcottes.  Ce  derilier 
moyen  doit  être  préféré^  attendu  qu'il  fiiut  huit  à  neuf  ans  aux 
arbres  venus  de  graines  pour  produire  du  fruits  et  c|n'il  n'eii  - 
fimt  que  trois  ou  quatre  à  ceux  provenns  dé  marcottes.  Ces 
marcottes  peuvent  être  transplantées  au  bout  de  trois  k  quatre 
liiois  ;  ce  qui  prouve  combien  le  U^hi  vient  facilement. 

LeLiTcari  IjONOamibr  est  la  seconde  espèce  de  ce  genre. 
Ceet  un  arbre  plus  grand  et  plus  beau  queleprécédentj,  mais 
û  porte  des  fruits  plus  petits^  et  ^ui  lui  sont  inférieurs  e& 
qualité.  Ses  feuilles  sont  alternes,  allées,  sans  impaire,  Com-* 
posées  de  six  foHoles  ovales ,  oblongues ,  avec  les  nervures  là* 
térales  plus  élevées;  ses  fleurs  sont  disposées  en  panicules  ter- 
minales ,  portées  par  des  pédoncule^i  velus  ;  ses  fruits  sont  des 
baies  globuleuses,  jaunâtres,  presque  glabres.  lis  ont  un  goût 
vineux  ;  sont  fort  bons  à  manger ,  mais  moins  délicats  que 
ceux  du  premier.  On  TappeUs  ml  d9  dragotk,  k  cause  d'une 

^uu,  ^  ■  s 


Digitized  by  Google 


^4  ^  17 

lâche  d'«n  beau  noir- qu'on  votl  eur  son  iioylin.  On^dnlfive^ 
ceterim  dans  le  même  pays  que  le  précédent. 

LabilUrdîère  ajoitte  à  ces  deux  espècet ,  le  Lrrcai  ram*^ 
aocTAK  AKÈ ,  qui  se  cultive  dans  les  Moluques ,  dont  ki  pulpe 
e:>t  aussi  agréable  que  celle  de  la  pi^emiève ,  et  dont  l'amande  p 
.qui  a  le  soâl  de  noisette,  fournit  par  expression  une  huile 
^le  en  bonté  à  celle  de  ToUve.  (B.) 

L1T£.  Les  habitans  de  Madagascar  »  donnent  œ  nom  à 
dilFérens  sucs  végétaux  dont  ils  font  habituellement  usage  ; 
ainsi  le  lUê  hkêa  est  le  Samo  db  dragon  ;  le  iéte  biatic  est  la 
Risi^S  itAQUE  ;  le  lite  menta  ,  le  ëkNIOIN  ;  le  Uu  rane,  la 
TiiC4MAQCFE  ;  le  liu  enfauraha ,  VÉiéBMi  rB»T,  &c.  Foyes 
tous  ces  mots.  (B.) 

iilTEAU  {vénerie.).  C'est  la  pl»ce  OÙ  le  hup  se  eoucbe  el 
se  repose  pendant  le  jour.  (S.) 

IJnTHARGE-FOSSILE. ou  NATIVE,  oxide  de  plomb 
dord,  écaflteux»  et  d'une  couleur  plus  ou  moins  jaune»  qu'on 
trouve  quelquefois,  mais  très-nu*ement,  dans  les  mines  de 
ce  métal  :  j'en  ai  rapporté  quelques  échantiUoiis  des  a;tines  de 
la  Daourie ,  voisines  du  fleuve  ^mour,  Queitme/Tois  cet  oxide 
compacte  a  une  couleur  orangée,  et  l'on  pourroil  l'appeler 
moê^icoi,  natif.  Celui  qqi  est  d'une  couUrur  blanche ,  seceit 
une  céruse  naiwe, 

La  Uiharge  du  commerce  est  nn  produit  des  fourneaux 
d'afiinage,  où  l'on  purifie  l'or  et  l'argent  des  rnétaux  étran- 
gers qui  peuvent  s'y  trouver  mêlés.  Le  plomb  employé  dans 
celle  opération,  se  vitrifie  en  partie,  passe  clans  la  coupelle, 
et  entraîne  avec  lui  les  mclaux  imparfaits.  Une  autre  partie, 
qui  n'est  qu'à  deini-vilriliée,  surnage  el  forme  une  matière 
écailleuse  el  brillanle,  à-peu-près  comme  le  mica  :  c'est  ce 
qu'on  nomme  lilJiarge.  Celle  qui  esl  blanche  ,  aie  nom  de 
»  lilhar^e  cVargent  ;  celle  qui  est  plus  ou  moius  jauue  est  ap- 
pelée lilharge  d^or.  Ces  ditlérentes  nuancer  dépendent  prin- 
eipalenieiit  du  degré  d'oxidatioo  où  Je  plomb  est  parvenu,  et 
quelquefois  des  métaux ,  qui  se  troavoient  alliés  avec  For  on 
^rargent  ;  mais  ces  deux  métaux  fins  ne  contribuent  en  rien 
à  cette  diGFérence.  (Pat.) 

LITHEOSFlIORE,Z^me*àîr/tf.  C'est  la  pierre  de  Sa^ 
logne,  y  oyez  Baryte.  (Pat,) 

.  LITHl.  C'est  le  nom  péruvien  du  l%uri0t  emuêiigue ,  figuré* 
pl.  a5  du  Voya^  de  Feuillée.  Cet  arbve  rend  »  lonqu'on  la 
«sonpe,  un  suc  qui  6it  enfler  la  peau  sur  laquelle  il  tombe..  On 
dit  mène  que,  dans  la  ohakur ,  ks  exhalaisons  de  ses  finiâlea 
st^Bbenit  pour  pEoduir0.celieffit  sor  toiiLla  om^e  de  oeuxqns 
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ae  reposent  sou»  son  ombre.  {Voyez  au  mot  Laupier.)Soii 
contrepoison  croît  auprès  de  lui;  c'est  la  décoolioa  des  feuilles 
du  Maytkn.  f^oye«  ce  môt.  (B.) 

LITHO-F AliCUS ,  o'esU-Aiive  ^flutccfn  de  pUrtm;  Geoner 
idésigne  «insi  |e  Rochibb»  ^oy^fi  oe  mot.  (S.) 

lilTHOOLYPHITES.  Qoe^uentetuittUitee  ontdonné  C9 
nom  à' des  pienes  figurées»  qui  ne  sont  m  des  ^trificadonsy 
toi  des  produits  de  la  cristalluatioii^  mais  de  simples  pevûc  delu 
nature  et  du  hasard.  (  Pa1\)  • 

LITHOLOGIE.  C'est  nae  partie  impomnte  de  k  miaé^ 
raJode»  qui  a  spécialement  pour  objet  la  connoîssance  des 
malMres  pierreuses  et  terrmes  qui  compoaent  Técorce  de  la 
terre ,  depuis  le  sommet  des  montagnes  j  usqu'aux  plus  grande» 
^profondeurs  où  fhommeait  pu  parvenir. 

Elle  est  la  compagne  inséparable  de  la  géologie  ,  qui  est  ono 
autre  partie  essentielle  de  la  science  des  minéraux. 

La  iitfiologie  nous  apprend  quelle  est  la  nature  des  pierres  î 
la  géologie  nous  enseigne  quel  est  leur  place  et  leur  emploi 
dans  Farchitecture  du  globe  terrestre,  et  quelle  est  rancien- 
lieté  relative  des  unes  et  des  autres. 

La  lithologie  considère  les  pierres  simples  et  les  pierres  com* 
posées ,  auxquelles  on  donne  le  nom  de  roches. 

Les  pierres  qu'on  nomme  simples ^  sont,  il  est  vrai^  for-* 
mées  pour  l'orainaire  de  trois  ou  quatre  terres  diiférentes  ; 
mais  leur  confeocture  eti  uniforme  «t  leur  jpâle  paroit  homo«* 
gène.  *  '     ,  • 

Les  pierrea  emnpo9ée9,  sont  fomv&es  dW  agrégat  de  molé* 
ooles  plus  6a  moins  distiactea  de  divenes  pierres  nmpUtt* 

Quant  à  la  divinon  systématique  difs  matières  piémoses^ 
Wemer,dont  la  méthode^inèrakgîque  est  le  plus  généride- 
'   ment  adoptée»  dirise  ks  péênêê  dmpiê»  en  Hun»  obkhbb^ 
dont  le  premier  9  qui  ne  contient  qu'une  eapéee  unique  > 
est  le  dicunanL 

Les  antres  «ont  déterminés  chacun  par  une  des  sept  terrée 
•impies  reconnues  par  Werner. 
Le  genre  Mtrcomen  a  deux  espèces. 
Le  genre  tUictux  a  trente-une  espèces  et  Tingt*troîi  sont» 

espèces. 

Le  genre  ar^i^ii«  a  trente-quatre  e^èces  et  vingt -^i^eaf 

sous-espèces. 

Le  genre  magnésien  a  onze  espèces  et  dix  *  sept  sous- 

espèces. 

Le  genre  calcaire  a  dix sept  espèces  et  quinze  sous-, 
espèces. 

Le  genre  barytiqu*  a  deux  espèces  et  dix  sous^esnèces. 
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lie  mure  ftronêiattUm'a,  que  deux  etlpècm. 
Ces  Irait  fleuret  formeatceiit  espèces ,  «t  à-pe u-près  niiaiit 
de  aotu-eupèoes. 

.  Les  RocBxe       diviaéet  en  eùiq  cinaaw  : 

La  première  claBse  comprend  .les  roehêê  primSikm  aa 
notmbrô  de  douze  pnosipeles  »  et  de  quatre  en  aous-ordre. 

lift  deozîème  duMe  com^ivud  les  roches  que  W^emer  ap- 
, pelle  roeheé  de  tranàtkn,  dont  trois  pnndpaies  et  deux  en 
sous-ordre. 

JjBL  troisième  clane  comprend  les  roches  seeonclairu,  aa 
.nombre  de  huit  principales  et  de  sept  en  sous-ordre. 

La  quatrième  classe  comprend  les  terreins  d'a/^vjM^A»*  île 
.aont  de  Irois  soiies. 

La  cinquième  classe  comprend  les  roches  volcaniques  et 
pseudo-volcaniques  :  les  premières.  Sont  de  trois  sortes  et  les 
«econdes  de  quatre. 

Le  total  des  roches  principales  est  de  trente-deux  sortes 
et  de  treize  en  sous-ordre.  Pour  la  nomerulature  des  pisrre9 
et  des  roches ,  voyez  larticle  Minéralogie. 

Quoique  dans  les  pierre  simples  le  nombre  des  espèces  et 
des  sous-espèces  paroisse  dnq  on  six  Ibis  plus  considérable 

âue  dans  lés  roeAM  composées ,  néanmoins  la  connoisHUMSO 
e  ces  deniîèfes.CBt  incorapatableinent  plus  difficile  à  acqiié* 
•rir  que  ccUe  des  pvemîèies ,  attendu  que  les'nunéiauxaini- 
liles  qui  entrent  dans  leur  composition,  y  sont  modifiés  et 
masqués^  soit  par  des  mélanges  qui  varient  à  Tinfini ,  soit  par 
la  lénoité  dés  molécules  dont  l'agré^tion  forme  le  tissu  de  la 
loché ,  qui  pour  lots  a  l'apparence  d'une  pierre  simple  et 
.komogène  ;  et  ce  n'est  même  quelquefois  que  par  la.oonsidé* 
ration  des  circonstances  lôcales  qu'on  parvient  à  s'assurer  de 
,1a  véritable  nature  des  roches.  Dolomieu  lui-même  l'a  plusieurs 
«£dîs  éprouvé ,  malgré  toute  sa  sagacité  et  la  longue  habitude 
qu'il  avoil  de  ce  genre  d'éludé,  ce  Lorscjue  la  subtilité  de  leurs 
S>  molécules  intégrantes  nous  empêche,  dit-il,  de  discerner 
»  la  diversité  de  nature  de  chacune  d'elles ,  les  observations 
y>  locales  peuvent  donner  des  lumières  que  l'on  chercheroit 
5)  en  vain  ailleurs.  Leur  situation  natale  peut  apprendre 
»  ré}X)que  de  leur  formation  ;  les  matières  environnantes 
peuvent  indiquer  le  genre  de  leur  composition  ;  et  quand 
»  on  est  ainsi  arrivé  à  savoir  à-peurPrès  ce  qu'elles  doivent 
»  être,  oa  trouve  avec  plus  de  fiicilité la  preuve  de  ce  qu'elles 
^  sont  ».  (Journal de  Physique,  ventôse  an  a ,  p.  1 92.). 
C'est  en  considérani  et  k»  diiSBicultés  sana  nonilireqne  pré* 
'  sente  l'élndê  des  roches»  et  en  même  temps  les  secours puisr 
9ani  ^le  fournit  ri^bjluda.d^  )m  voir  sinr  place»  que  -ce 
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célèbre  obsen-ateiirajouteavec  ce  ton  d'autorité  que  iion  expé-» 
riehoeet  tautd'aaires  raisons  luidohnotentle  droit  dein  ployert 
«  Je  ne  veux  pas  sur-tout  qu  on  croie  à  la  possibilité  de  deuêmr. 
»  lithologiste  dans  un  cabinet,  qu'on  se  dispense  de  consulter 
»  la  nature ,  de  visiter  les  montagnes ,  parce  qu'on  a  les  pro- 
»  cédés  chimiques  à  sa  disposition  ,  ou  parce  qu'on  connoît 
»  quelques  caractères  extérieurs.  Le  chimiste  le  plus  exercé , 
))  le  cristallo graphe  qui  connaîtra  le  mieux  toutes  les  modifi-^ 
»  cations  des  formes  élémentaires  et  les  loix  de  décroissement, 
»  seront  également  em])arrassés,  s'ils  se  transportent  dans  les 
»  Hautes- Alpes ,  lorsqu'au  lieu  de  ces  formes  bien  déterminées 
»  que  Pon  rassemble  dans  les  cabinets  ,  ils  verront  des  masses 
3>  énormes  ^ui  n'ont  rien  de  régulier  ;  lorsqu'ils  trouveront 
»  ane  infinité  d'espèces  mixtes  et  indéterminées  qu'il  faut 
a»  bien  long-temps  étudlër^  comparer  entre  elles,  rapproekgr 
»  de  iaui.ce  qui  iee  entninonne,  ayant  de  soupçonner  leur  na-*- 
»  ture  {Ibid^ 

n  est,  en  effets  bien  évident  que  l'analyse  cbimique  elle- 
même,  quoique  si  propre  à  nous  éclairer  sur  la  nature  intime 
ûeBpierree  iimplee,  n'est  plus  d'aucun  secours  rektivement 
aux pierreecompoeées  ;  caries  résultats  qu'elle  donneroit  étant 
le  procUiit  commun  des  diverses  substances,  seroient  totale» 
ment  insignifîans. 

II.  en  est  de  même  des  indices  qu'on  peut  tirer  à  l'égard  des 
pierres  simples  ,  soit  de  leur  forme,  soit  de  leurs  autres  carao^ 
tères,  puisqu'ici  le  mélange  et  la  ténuité  des  parcelles  rend 
ces  caractères  méconnoissahles.  Ce  n'est  donc  fort  souvent 
que  par  le  secours  des  circonstances  locales,  et  de  ce  tact  sûr 
que  donne  l'habitude  d'observer  les  grandes  masses ,  qu'on 
parvient  à  débrouiller  la  nature  de  certaines  roches. 

Les  matières  volcaniques  offrent  encore  la  même  difficulté 
quand  il  s'agit  de  les  distinguer  d'avec  le.s  roclies  formées  pj^r 
la  voie  humide  :  elles  leur  sont  quelquefois  tellement  sem- 
blables ,  que  ,  dans  leeabineij  leurs  échantillons  seroient  f»* 
cilement  confondus  :cen'est  qu'en  les  voyant  en  place ,  qu'on 
peut  s'assurei^  de  leur  véritable  origine. 

Il  est  d'ailleurs  de  la  plus  grande  importance  pour  ceux  . 
qui  font  une  étude  eérieuee  dn  r^ne  minéral ,  de;  se  familia- 
riser avec  les  grands  objets,  polir  donner  à  lenr  vue  toute 
rétendoe  dont  est  susceptible  ;  car  l'expérience  prouve 
qu'elle  se  raccourcit  de  la  manière  k  plus  déplorable^par  la 
conlemplalîen  des  tablettes  et  des  tiroii^.  C'est  une  remarque 
très-judicieuse- nous  devons  à  fillustre  Saussure,  a  Ily  a> 
p  dit-il ,  des  mméralogistes  qui  s'occupent  plus  du  soin  de 
»  chercber  et  de  rassemt>ler  dee.  moneeauu.  curieux  ,jqpib  àm 
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^  celui  d*ol)8ervér  Tenseroble  el  les  formes  générales  :  en  tm 
»  noie  dans  les  détails^  et  ce  n'est  pas  avec  cies  microMCopea 

>  qu'il  faut  observer  les  montagnes  ». 

11  invoque  à  cet  égard  l'autorité  des  grands  minéralogistes 

Allemagne ,  de  ceux  qui  ont  étudié  la  minéralogie  ,  non~seu^ 
Icment  dans  leurs  cabinets,  mais  plutôt  dans  les  mines  et 
dans  les  montagnes  ,  les  Charpentier  ^  Trebra  ,  Lesque ,  JLor^ 

sius  ,  qui  tous  ont  reconnu  des  faits  qui  ont  échappé  à  dea 

naturalistes  moins  exercés  dans  ce  genre  d'étude.  (§.  1 882.) 

Au  surplus  ;  cette  remarque  ne  concerne  point  ceux  qui 
veulent  ae  borner  à  Fexamen  des  morceaux  die  cabinet  j  leur 
OGCupalion  n'est  point  ta  mMraiogie  ,  c'eal  im  simple  amu» 
^tauÊni  mmUralogique, 

£t  comme  dans  toute  espèce  à'amuêgmeMt  l'on  évite  le  tm'- 
^il  et  les  difficultés ,  Ton  a  grand  smn  d'écarter  des  tablette* 
ei  des  tiroirs  minéralogiques»  beaucoup  de  ekoses  qui  n'ont 
d'autre  mérite  que  de  former  une  grande  jpartie  du|^be  ter» 
restre,  mais  qui  d'aîDeunt  n'ont  rien  d'intéressant  pour  la 
théorie  à  la  mode  ^ 

C'est  une  remarque  qui  na  point  échappé  à  Saussure; 
«  lieafaiseura de coUeclions  et  les  ziomenclateurs^  dit-il^ 
3»  n'aiment  pas  les  espèces  douteusea^  qu'il  est  trop  difficile  de 
»  rapporter  à  des  genres  décidés;  ils  les  négligent  ou  les  re-. 
5)  jettent  même  entièrement,  parce  qu'elles  semblent  leur 
»  reprocher  V imperfection  de  leurs  systèmes.  Aussi  ne  voit-oii 
»  dans  les  cabinets  que  des  espèces  tranchées  el  parfaitement  ^ 
y)  caractérisées.  Là,  rien  ne  vous  arréle;  tout  est  conforme  à 
5)  des  systèmes  reçus  et  à  des  noms  bien  déterminés.  Mai* 
7>  quand  on  étudie  la  nature  çhez  elle ,  quand  on  ne  se  pro- 
»  pose  pas  de  trouver  des  morceaux  de  cabinet,  mais  d'étu- 
»  dier  pied-à-pied  toutes  les  productions  du  règne  minéral, 
2>  on  trouve  à  chaque  pas  des  individus  qu'il  est  pour  ainsi 
3>  dire  impossible  de  ranger  soua  de&  dénominations  con-« 
^naes3».  (^iiSi.) 

Dolomieu ,  qui  cite  ce  passage  de  son  iUuftve  coofrèfë  en 
géologie,  ajoute  aussi-tàt  lui-même  :  ce  Aussi  n'y  a-t-il  pas  un 
2»  NiLTUXALXftTA  DE  cÂbinxt  OUI  ne  s'imagine  faire  des  dé-^ 
9  ooav«rte.  aux  premier»  pa.  qirfj  ftU  d«i»  Im montatpe*. 
9  parce  que  tout  ce  ou'il  y  voit  lui  est  étranger ,  et  qu'il  est 
y»  porté  à  croire  que  des  matières  sur  lesquelles  son  oeil  ne  s'est 
9  point  encore  exercé,  sont  aussi  idconhues  à  d'autres  qu'à 
9  lui,  ou  bien  il  est  tenté  à* accuser  la  nature  4e  négligence  ou 

>  méprise  ,  parce  qu'elle  ne  lui  préeente  pas  toujours  de 

x>  petits  corps  régulière  aisés  à  dieeé^uer  »^  (/oitr**  <A»^/jrs^  ^* 
vcintâse  an  4  mars  1 7^4 ,  p.  ,1^%^  • 
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On  voit  que  les  deux  pliiti  célèbres  observateurs  de  la  na« 
|ure  da^s  le  règne  minéral ,  s'accordoient  parfaitement  pour 
regarder  latlention  minutieuse  qu'on  donne  aux  échantil- 
lons de  cabinet  j  non-seulement  comme  peu  favorable  à  la 
solide  connoisMUce  des  minéraux  ,  mais  plutôt  comme  pou* 
Tant  lui  devenir  funeste. 

Ne  pourroit-o^  pas  dire^  en  effet ,  que  si  ceux  qui  se  des« 
tinent  à  l'élude  sérieuse  du  rèene  minéral,  commençoîent  leurs 
travaux  par  ces  sorles  d'ooservations  microscopiques  ,  ils 
iroienl  aussi  directement  contre  leur  but,  que  des  élèves  en 
peinture  qui  voudroient  marcher  sur  les  traces  des  grands 
maîtres,  et  qui  consacreroient  les  premières  années  de  leurs 
études  à  pointiller  des  miniatures.  Il  faudroit  qu'ils  eussent 
reçu  de  la  nature  un  talent  bien  vigoureux^  si  ces  pénibles 
bagatelles  n'élouiFoienl  complètement  leur  ^énie.  Voyez  Mi- 
>.i:RAi-OGiE.  (Pat.) 

LITHOMARGE,  matière  argileuse  que  les  miiiéraIoj;isles 
allemands  distinguent  de  l'argile^  sur-tout  en  ce  qu'elle  est 
J'riabie  on  dame  ,  et  qu'elle  m  délite  dans  l'eau  sans  y  former 
de  pâte  onctueuse  comme  l'argile.  Bs  regardent  néanmoins 
les  ierreê'^/bttion  comme- des  JUhomarges, 

Ils  dominent  aussi  ce  nom  aux  massies  argileuses  cpiVm  trouve 
par  nids  dans  les  anciens  produite  Tolcankiues,  tels  que  les' 
oasaltes,  les  mandelstein ,  les  laves  porpbyriquet,  lorsque  ces 
matières  tombent  en  décomposition. 

.  On  voit  en  Islande  de  la  tithcmarge  qui  n'est  point  dis- 
posée par  rognons  i  mais  par  grandes  couches ,  attendu  que 
ta  lave  y  éprouve  une  décomposition  générale  par  une  cause 

qui  agit  à-la-Tois  sur  de  grands  espaces. 

M.  Stanley ,  qui  a  visité  l'Islande  en  1 789  ,  dans  la  descrip» 
tion  intéressante  qu'il  a  donnée  des  divers  phénomènes  que 
présentent  les  volcans  de  celle  île ,  et  nolararaenl  des  eaux 
bouillantes  qui  tiennent  en  dissolution  une  terre  siliceuse, 
parle-  df  la  décomposition  de  la  lave  par  l'action  de  ces  eaux. 
«  L.e  pays  que  nous  avions  parcouru ,  dit-il ,  étoit  couvert  sur 
»  une  largeur  de  sept  à  liuit  milles,  délaves....  La  route  qui 
)>  nous  conduisit  dans  la  vallée  ,  serpenloit  sur  la  lave.  On  voit 
»  dans  cette  vallée  un  grand  nombre  de  sources  bouillantes^. 
»  »  et  il  semble  qu'une  décomposition  s'opère  au-dessous  de  la 
»  surface  ;  car  presque  par-tout  où  l'on  découvre  le  sol^  on 
3»  sent  une  forte  chaleur ^et  l'on  voit  que  la  terre  fk  les  pierres* 
9  se  changent  graduellement  en  une  glaise  ou  un  bol  de  coo- 
»  leurs  différentes  et  superbement  veinées,  à  la  façon  d*uu 
%  beau  jaspe  ». 

U  ajyoute  que  le  sol ,  j.us(|ii'à  la  profondeur  de  quelquar 
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JMH106B,  «Kt  formé  de  foret  inooliéreiitet  ooiifbflénteBt  mé-^ 
MM  de  oooleiir  Ueoa,  rouge  et  jaune  :  les  ooulearB  denensent 
plot  yms  y  à  menre  que  la  décompdalkm  •'•▼•noe  ;  et  à 
neuf  on  dix  pouces  de  profondear;  eest  une  rérileUe  g^dse. 
La  rt9Êmmani09  snAns  efit  ^tàtm  ê$  U  f^pê  »êi  ttUemeni 
frappanUf  quê jt  im pmi^,  dit  M.  Stanley,  me  rtfmHr  à  lêur 
mUribuer  mm  arigin9  cownnié.  (Biiiioi,  bnUmm,  n®  5o,  p. 
elsiihr.) 

Le  même  ohserwleor  a  vu  des  pliénomènes  semblable* 
dans  dififérens  cantons  deTIslande  ;  et  ce  qu'il  •  présumé  sur 

la  convéraion  future  de  cette  matière  argileuse  en  jaspe  > 
ICarsten  Ta  observé  en  effet ^  et  a  reconnu  le  passage  de  la 
lithomarge  au  Jaspe.  Pallas  a  fait  la  même  observation  sur  des 
masses  d'argile  qu'il  a  vues  dans  un  ruisseau  près  de  Wolo- 
dimer ,  qui  se  conyeriisseiit  pea  à  peu  eu  un  jaspe  parfait* 
Voyez  Jaspe. 

La  lithomargp  de  Planitz ,  près  de  Zt4fiehau,  en  Saxe  ,  est, 
comme  en  Islande,  marbrée  des  plus  belles  couleurs,  et  il 
est  au  moins  probable  que  son  origine  est  ia  même  que  celle 
des  Uthomarges  de  cette  ile. 

Dans  les  analyses  que  Bergman  a  fiûtes  des  Uthomat^e^, 
eonnoee  aoaa  le  nom  è»'ten9^'fiulon ,  il  a  irowé  qm  la 
ailioe  entre  dans  leur  composition  ponr  ^hw  de  moitié  ;  c'esl 
•ans  donle  la  raison  qui  rend  cette  aatîeie  infbsilile  an-elia- 
Inmean  ;  car  on  remarque  en  gfinénl  que  lesai^giles  sont  d'an- 
tai|t  i^iia  réfractaires  qne  la  silice  s'y  trouve  en  ^na  grande 
proportion.  Foyet  Abgilb.  (Pat.) 

LITHOMORPHITES.  On  donne,  en  général, ce  nom  à 
des  pierres  qui  rqnésentent  accidenlettement  qadqne  objet 
connu.  (Pai.) 

Ln  HOPHAGE  on  MANGEUR  DE  PI£RR£.  «Petit 
ver,  dit  Desboîs,  qui  se  trouve  dans  l'ardoise  ,  appelé  ainsi 
parce  qu'il  mange  de  la  pierre ,  et  qu'il  s'en  noum't.  Il  est 
couvert  d'une  petite  coquille  ,  fort  fendre  et  fragile,  qui  est 
de  couleur  cendrée  et  verdàtre.  Cette  coquille  est  percée  à  ses 
deux  bouts  :  le  ver  rend  ses  exci*émens  par  un  de  ses  trous ,  et 
il  passe  ses  pieds  et  sa  tête  par  l'anus.  Ce  petit  insecte  est  noi- 
râtre :  il  a  son  corps  composé  d'anneaux  avec  six  pieds  ,  trois 
de  chaque  côté ,  qui  ont  chacun  deux  jointures,  qui  s'arlicu* 
lent  ensemble  par  charnière.  On  apperçoit  dans  les  couch»3s 
de  l'ardoise  les  traces  de  ce  ver.  C'est  avec  sa  tête  qu'il  marche; 
car,  la  tirant  et  la  faisant  sortir  par  le  petit  Iron  qui  est  aude vant 
de  aa  coquille  >  c'est  nn  point  fixe  qm  loi  sert  ponr  avancer^ 
tandis  que  le  restede  son  corps  s'appuie  sur  ses  petits  piedsw 
Il  a  quatre  mâchoirek  qui  loi  swent  de  dmls  ;  de  sa  bouelH» 
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i»rt  un  filet  dont  fl  bèlil  ta  ooqaOle.  H  m  da  pedl»  jaox  é» 
èooleur  notre»  cinq  de  chaque  càfè,  qui  aont  rangée  les  uns 
conin»  les  autras,  en  forme  de  creusant  On  ne  sait  pas  quelle 
nouvelle  forme  cet  insecte  prend  dans  la  suite»  mais  il  est 
constant  qu'il  se  métamorphose ,  et  que  c'est  dans  sa  coquille 
qne  se  fait  ce  changement.  Un  curieux  ayant  rencontré  la 
nymphe  de  ce  peUt  ver ,  en  vit  sortir  plus  de  quarante  vers 
loas  vivans.  Ils  avoient  la  iéte  noire  ;  leurs  pieds  éloient  fort 
visibles >  et  le  corps  étoit  jaune  en  quelques  endroits»  et  roug^ 
en  d^nutres  ».  Dictionnaire  des  AnimoMX. 

£8l-ce  la  larve  d'un  insecte  de  la  famille  desTEïONES?(L.) 

LlTHOPHILE  ,  Lithophila  y  geni-e  de  plantes  établi  par 
Swariz,  dans  la  diandrie  inonogynie.  Il  a  pour  caractère  un 
calice  à  trois  folioles  ;  une  corolle  à  trois  pétales  ;  un  nectaire 
de  deux  folioles;  deux  étamine»;  uu  ovaire  à  un  seul  style;, 
une  baie  sèche  à  deux  loges. 

On  n'en  sait  pas  davantage  sur  la  plante  qui  forme  ce  genre , 
Swartz  n'en  ayant  pas  encore  publié  la  deâcription  absolue. 
Bile  se  trouve  dans  les  Antilles.  (B.) 

^  UTHOPHOSFSORË.  Ce  mot  signifie  pUm  pltospho* 
riqu0.  Lies  nnes  le  devitanent  par  la  chaleur,  comme  le  spath- 
fiuor;  d'autres»  par  le  froUement»  comme  les  doiomieê  ; 
d'autres»  par  le  seul  contact  de  la  lumière ,  telle  que  la  pierm 

MoSognê,  après  toutefois  qu'elle  a  été  calcinée.  Lametlierie 
a  donne  è  cette  suhstance  le  nom  de  tUhiosphore.  Cest  on 
Spath  pksan  t  ou  SuIiFate  de  Baktte  »  cristallisé  en  boule. 
Woyez  ces  dilTérens  mots.  (Pat.) 

UTHOPHYTë.  Ce  nom  exprime  généralement  toutes  , 
les  productions  à  polypienr qu'on  trouve  dans  la  mer»  et  qui 
sont  de  la  nature  de  la  corne;  on  l'été nd  même  souvent  aux 
coraux  et  aux  madrépores.  Ce  mot  étoit  plus  employé  autre- 
fois qu'il  ne  Test  aujourd'hui.  Voyez  aux  articles  Polype  ,  , 
Gorgone^  Antipatje»  PjEMIIatujle »  Coaallime»  Se&tu- 

I«AIRE,  &C.  (B.) 

LiITHOPI  l  YTE.  Ce  nom  veut  dire  matière  pierreuse  qui 
a  la  forme  d'un  végétal  :  on  le  donne  à  diverses  espèces  de 
loophites  y  dont  la  charpente  est  pierreuse.  Ces  singulières 
productions  de  la  nature  nous  présentent  le  spectacle  inté- 
ressant de  la  réunion  de  ses  trois  règnes.  Toute  leur  partie 
solide  est  une  pierre  calcaire,  dont  les  formes  rappellent 
■  ridée  d'un  végétal,  où  l'on  voit  des  bourgeons  qui  contien<*> 
nent  des  élrei  qui  ont  des  fonctions  amnudeê, 

U  ne  fiiot  pas  confondre  les  Uihophyteê  avec  les  pkv^oiUf 
qui  sont  de  yeritahles  plantes  pétrifiées  ou  du  moins  devenues 
KMttks.  Lw  UiUopÂytêa  se  tranvenl  quelquefois  convertis  en  ^ 
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agate.  On  en  rencontre  beaucoup  dans  les  champà ,  sur  \^ 
route  de  Péteraboui^  à  Moscou ,  au  sud  des  collines  àe- 
Valdiiï.  Vcy^m  Fossiles  et  PiTRiFicATioN.  (Pat.) 

LITHOSIE ,  Lithosia ,  genre  d'insectes  ,  de  Tordre  des 
LÉPiDOi'TiiRES,  établi  récemment  par  M.  Fabriciub.  Il  lui 
a6si:;ne  pour  caractères  :  deux  palpes  recourbés  :  le  premier 
article  comprimé,  le  second  en  faulx  ;  antennes  séuicées.  Les 
inseclès  qui  composent  ce  genre  airoient  été  placés  les  uns 
parmi  les  noctuelUa,  noctua  quadra  ;  les  autres ,  et  c'est  le 
plus  grand  nombre  >  parmi  les  teignes ,  tinea  lutareUa,  irro^ 
raia ,  mesomeUa ,  BCjo*  ' 

Nous  avons  cru  devoir  étendre  davantage  cette  coupe ,  et 
nous  joignons  à  la  jplupart  des  espaces  qui  forment  Jes  UtAo^ 
êUë  de  M.  Fabricins,  tous  ses  oomhix,  qui  ont  uiie  trompe 
sensiblement  plus  longue  Wflà  tète.  JL'examen  de  cet  org%nf 
ei  des  palpes»  nous  a  oondaits  à  ce  cbangement  H  est  pro- 
bable néanmoins  que  letudd  des  métamorphoses  de  ces  Ùpir' 
doptères ,  des  considérations  prises  de  la  forme  et  de  la  dispcH 
^tion  des  ailes»  relèvement  au  corps  »  ^Rrceront  un  jowt  Les 
naturalistes  de  créer  ici  de  nouveaux  genres.  N'ajf^t  pas  en- 
core suBisamment  d'observations,,  il  ne  nous  est  pas  permis^ 
d'aller  plus  loiné  Dans  ma  méthode  ^  les  Uthosies  ont  fipur 
'Caractères  ;  antennes  sétacées  ,  peclinées  ou  barbues ,  sim- 

{)les  dans  plusieurs  ^  une  trompe  sensible ,  beaucoup  plus 
ongue  que  la  téte  ;  palpes  courts ,  cylindriques,  ou cy lin drico- 
coniques;  ailes  en  toil ,  on  presque  horizontales,  mais  les  supé- 
rieures croisées  au  coté  inlerne  ;  les  i ufé rie i M'es  souvent  larges, 
et  plissées  au  même  colé.  Je  les  partage  en  trois  :  i".  les  tigrées  ; 
ailes  en  toit>,  larges  ;  antenjies  plumeuses  dans  l'un  des  sexes 
au  moins;  palpes  velus;  corselet,  et  pattes  cotonneuses:  2°.  le» 
écailles  :  ailes  en  toit ,  larges;  antennes  eu  scie  dans  quelques- 
uns  ,  simples  dans  le  plus  grand  nombre  ;  palpes  couverts  de 
petites  écailles  :  5^  les  mantelê^  i  Siiles  horizontales  j  longues  ;: 
les  supérieures  croisées  à  leur  bord  interne» 
,  On  rappoMra  k  la  première  division  les  espëoei.saifaiiie8,t 
liiTBosiB  cvi<-BBUN,  Bombi»  cArywrhoea  Fab«  la  phe^ 
Une  klancbe  à  euUrun  de  Geoffroy.  Ses  antennes  sont  un  peu 
jaunâtres  ;  tout  le  reste  de  son  corps  est  velu  et  très-blano.  L» 
iMueUeareztaémité  de  son  abdomemienflée^garnie  de  poils 
longff^  bruns  et  fauves ,  avec  lesquels  elle  couvre  ses  œufi. 

Sa  chenille  est  la  plas  commune  de  toutes,  et  £dt  un  grand 
idégât  9  se  nourrissant  de  feuilles  de.  plusieurs  arb^  S9  nos 
iFoigers  9  qu'elle  dépouille  souvent  avant  £lles  je  rassem^ 
blffikt  en  grand.  nombre^  ouf  seî«e  paUes^  sont  jàsm^à'm 
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tam  thmê,  tcfée  dens  lignas  dorsales  rouges ,  el  le»  e^t^  i'at^ 
m»  de  blanc*  La  nymphe  se  renferme  dans  une  coque. 

liiTHOsu  JDV  SAULE ,  Bombix amlieiê  'pAhn^Va/fparent  de 
Ge«tfroY.  Son  corps  est  grisâtre,  avec  les  aEhtennes  à  barbea 
iKibres,  les  ailes  d'nn  beau  blanc  «  les  pattes  blanches,  entre-^ 
coupées  d'anneaux  noirs;  elle  est  commune  sur  le  saule  etanr 
le  peuplier*  C'est  là  aussi  que  vît  sa  chenille.  Elle  a ,  dit  Geof- 
Iroy»  seize  pattes ,  est  velue,  et  a  des  espèces  de  boutons 
bruns,  élevés,  plus  garnis  de  poils  que  le  reste  de  son  corps* 
Des  deux  oâtés  eUe  a  des  tâches  jaunes^  alongées. 

On  rangera  éncore  dans  cette  .division  ,  le  bombix  Uèvre^ 
bombix  lubricipeda  Fab.  ;  ses  ailes  sont  jaunâtres ,  avec  des 
poinis  noirs;  son  abdomen  a  cinq  rang  de  points  noirs-  Sa 
chenille  vit  sur  l'ortie  et  sur  plusieurs  arbres  fruitiers.  —  Le 
bombix  tigre  ,  bombix  menthofitri  du  même  ;  ses  ailes  sont 
blanches  ,  ponctuées  de  noir  ;  son  abdomen  est  jauïie  en 
dessus ,  avec  cinq  rangs  de  points  noirs.  Sa  chenille  vit  sur  la 
menthe  sauvage  ,  —  le  bombix  mtndiant ,  bombix  mendicct 
du  même  ;  ses  ailes  sont  blanches  ou  noirâtres,  ponctuées  de 
noir  ;  son  abdomen  est  blanc  ,  avec  cinq  rangs  de  points 
noirs;  ses  cuisses  antérieures  sont  jaunes.  Sa  chenille  vit  de 
"différentes  plantes,  la  tanaisie,  la  vipérine^  le  plantain,  1^ 
kilue,  &c. 

lia-seoondedivision  seva  pâneîpalement  formée  desespècea 
ioivanfes: 

LiTHom  AUUQUB ,  Bomhi»  auliea  Fab*  VéeaUle  hrun»  . 
•  de  Geoffiroy.  Les  ailes  supérieures  sont  dNin  brun  ckir ,  un 
peu  fauve,  asrec  queloues  tacb^  et  deux  ou  trois  points  jaunes; 
fee  inférieurs  sont  d  un  jaune  souci,  ou  d'un  ronge  pâle ,  ef 
marquées  de  quatre  grandes  tacbes  noires,  dont  celle  qui  esl 
la  plus  près  de  la  base  forme  une  bander 

Sa  chenille  est  très- velue,  noirâtre ,  avec  de»  tubercules  blan* 
cbâlres.  £lie  vit  sur  la  omeglose ,  Torde, lamille-feuille ,  &c. 

liiTHOsiE  MOUCHETÉE ,  Bombix  purpurea  Fab.  —  YécailU 
mouchetée  de  Geoffroy.  Ses  ailes  supérieures  sont  jaunes  ,  la- 
chelées  de  noir;  les  inférieures  sont  rouges,  avec  cinq  on  six 
taches  noires.  Sa  chenille  vit  sur  le  groseillier,  le  caille-lait 
blanc  ,  la  renoncule ,  la  renouée ,  le  mélilot,  la  benoîte  ,  &c, 
elle  est  grisâtre ,  couverte  de  poils  jaunâtres ,  avec  une  suite  de 
lâches  jaunes  de  chaque  côté.  Elle  vil  en  société  jusqu'à  la  fia 
de  l'automne ,  se  cache  pour  passer  l'hiver ,  reparoît  au  prin- 
temps suivant,  se  file  une  coque  en  juin;  Tiusecte  j)arfait 
en  sort  environ  trois  semaines  après. 

LiTHOsiE  MARBRÉS,  Bomhùi  pOUca  Fab.  — *-  Vécaille  mar% 
4r4«  de  Geoftroy.  Se»  aQet  anpérieures  aont  trè»-nôires  «  aveis 
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sept  oa  hait  taches  d'an  hlano  jaunâtre  ;  les  infiSineiRes  sont 
jaunes  >  avec  quelques  tache»  noires^  leur  iMird  postérieur  €8t 
noir,  avec  une  ou  deux  taches  jaunes. 

Sa  (  Iienille  se  nourrit  d'un  grand  nombre  de  nos  plantes 
potagères,  de  l'orlM#  &c.  Son  corps  est  très-velQ^  noirâti'e, 
avec  des  taches  roussâtres^  la  téle  et  les  pa(tesrougeàtrBs.£llo 
passe  l'hiver,  et  devient  insecte  parfait  au  printemps  suivant. 

LiiTHosiE  HKBÉ  ,  Bomlix  hebe  Fab.  —  Vécaille  couleur  de 
rose  de  Geoffroy.  Ses  ailes  supérieures  sont  blanclies ,  avec  des 
bandes  très-noires  boidées  de  fauve,  et  dans  quelques-unes 
réunies  ou  interrompues.  Les  inférieures  août  rouges  avec  le 
bord  postérieur  el  quelques  taches  noirs. 

Sa  chenille  vit  sur  la  mille-feuille  ,  l'armoise  ,  le  thyli- 
male  ,  &c.;  elle  est  noirâtre,  velue,  avec  un  peu  de  brun  siu* 
les  trois  premiers  anneaux.  Elle  passe  1  "hiver  ,  se  met  en  chry- 
salide au  printemps  de  Tannée  d'api*ès,  et  devient^  au  bout 
d'une  vingtaine  de  jours ,  insecte  parfiût. 

JLiTHOSiB  caïA ,  BombÎM  cafa  Fab.  -~  VèeaiUe  martre  ou 
hériasonne  de  Geoffroy.  Gette  espèce  esl  assez  grande.  Ses  an-* 
tennes  ont  la  tîge  blanche;  ses  ailes  supérieures  sont  hrunes ,  k 
nieairrégulims  blanches  et  divergentes;  les  mCMeom-sonl 
Yongesavèc  des  taches  d'un  noir  bleuâtre. Sa  chenille  se  trouve  * 
sur  Tortie ,  la  laitue >  Terme ,  &c,  ;  elle  est  très- velue  ^  noirâtre^ 
avec  quelques  tuberonlea  élevés,  bleitÀtres.  Elle  passe  l'hiver , 
file  sa  coque ,  et  termine  ses  métamorphoses  au  commen- 
cement de  Tété. 

Cette  section  comprendraencoijp  la  phalène  cbinéeàeGeo^*  ' 
froy  ,  hombix  here  Fab.  ;  les  autres  bomhix  désignés  sous  le 
nom  commun  à' écaille  ;  la  bordure  ensanglantée  de  Geoffroy, 
hombix  russula  Fab.  -,  la  phalène  carmin  du  séneçon  de  Geof- 
froy ,  bombix  jacoheœ  Fab. ,  et  d'autres  espèces  de  bombi» 
dont  Taffînité  avec  les  précédens  esl  reconnue. 

lia  troisième  division  renferme  les  lithosies  proprement 
dites.  Les  chenilles  de  plusieurs  d'elles  se  nourrissent  de  li- 
chens. Les  espèces  les  plus  remarquables  sont  la  Lithosib 
QUADRILLE ,  Lit/iosia  quadra  Fab.  ;  ses  ailes  sont  jaunes;  les 
supérieures  ont  deux  points  bleuâtres;  —  la  LtTHOSis  ap— 
FiiANiË  y  Lithona  eomplana  ^ah.  ;  les  supérieures  sont  d-un 
csendré  clair,  avec  le  hôtà  eztériein" jaune  ;  les  ailes  inférieures 
eont  enlièrement  de  cette  ccmlcur  ;  la  LiTROsn  novLis  » 
ZÀtkona  conpoluta  Fab.  ;  ses  ailes  sont  cendrées  ;  sa  tète  et  le 
segment  antérieur  du  corcelet  sont  jaunes. 

Nous  croyons  que  celte  coupe  revendûine  encore  là  vmi»% 
de  Geoffroy»  bombix  rubrioolUa  Fab.  ;  <^la  roieUe  de  Geoffînoy^  . 
ienèiar  rossa  Fali.  ; — le  bombix genUl^bamhùspukbeUa  Fab^ 
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<}ui  se  tvoiive,  mais  (rès-rarement)  aolour  àe  Faiis,  et  qui  eat 
remarquable  par  aM  ailes  aapérieurea  pontuées  de  rouge  et  de 
.noir,  sur  un  fond  blanc.  Sa  chenflte  vil  aur  l^liôtrojpe^ 
l'oreUfe  de  souria,  &c.  (L.) 

lATiERE»  On  appelle  «inaî  la  puUe  pu  ka  anitres  prodoîta 
. vi^gélanx  <qae  l'on  destine  k  être  mis  dans  les  écuries,  êSn  que 
les  cbevaux ,  les  vaches ,  ka  moutons  eC  autres  animaux  domèa* 
t  tiques  »  puissent  se  coucber  sans  se  blesser  contre  le  sol,  etsana 
^  salir  avec  leurs  ezcrémens.  Un  autre  but  encore  plus  im-^ 
portant  sans  doute,  sur-tout  dans  lea  campagnes,  c'est  de  £ûro 
du  Fumier.  Voyez  ce  mot  et  le  mot  Engrais.  / 

Un  cultivateur,  lorsqu'aucune  considération  particulièiii 
•ne  le  gêne,  ne  doit  point  épargner  la  litière  à  ses  bestiaux.  Il 
leur  en  fournit  de  la  nouvelle  tous  les  jours,  et  ne  la  laisse 
pas  pourrir  dans  l'écurie,  comme  tant  d'entr'eux  le  font.  Il 
y  emploie  non-seuiement  les  paiU«s  de  sa  récolte ,  mais  les  foins 
gâtés,  les  plantes  qu'il  fait  arracher  dans  son  jardin  ,  couper 
dans  ses  taillis,  les  feuilles  qu'il  fait  ramasser  dans  ses  bois, 
enliu  ,  toutes  les  plantes  ou  parties  de  plantes  sèches  qu'il  peut 
se  procurer.  Il  est  de  fait  que  la  santé  des  bestiaux  se  soutient 
d'autant  mieux ,  que  la  litière c^\x  on  leur  donne  est  plus  abon- 
.  dante»  et  que  beaucoup  d'épidémies  sont  dues  à  ce  qu'on  la  laisse 
trop  long-temps  s'accumuler.  Foyex  aux  mots  Chevai^^  Va- 
CBB  et^MoUTON.  (fi.) 

IJTORNË  (  Turdua  pilaria  laxh.,  pl.  enlum.  n^  490, 
de  Vffùioire  naiureUe  «U  Buffon  (sous  le  nom  de  ealandrote, 

'  lÊuàê  mal-à*propos).  Ordre  PAsaBRSAVX,  genre  de  k  Grivx.  . 
.  .  Vcy,  ces  mois.)  Celte^Ms ,  m  peu  moins  grosse  que  k  tbmnê, 
•   m  4UZ  pouces  4e  longueur  ;  k  tâe,  k  dessus  du  cou ,  le  bas  du 

.  dos,  le  croupion  et  les  couvertures  supérieures  de  la  qneue 
d'un  cendré  varié  de  quelque  taches  noirâtres  sur  k  tête;  k 
baut  du  dos  et  les  couvertures  des  aiksd^m  brun  rouasAtre  ;  k 

*  govge  blanche  ;  k  devant  du  cou ,  la  poitrine  roussâtres  avec 
une  tache  noirâtre  sur  le  milieu  de  chaque  plume';  le  ventre; 
les  couvertures  subalaires  et  les  inférieures  delaqueue,  blancs, 
avec  quelques  taches  d'un  cendré  brun  sur  ces'  dernières; 
les  pennes  des  ailes  brunes  en  dessus  ,  cendrées  en  dessous  , 
les  priniaires  bordées  de  gris  blanc  à  l'extérieur,  et  les  secon- 
daires de  brun  roussâtre  ;  les  deux  intermédiaires  de  la  queue 
d'un  gris  brun  et  cendi*ées  en  dessous,  les  latérales  pareilles 
aux  pennes  alaires  et  bordées  de  grisbrun;le  bec  jaunâtre  avec 
son  bout  noirâtre ,  et  la  base  garnie  de  quelques  poils  noira, 

.  roides  et  tournés  en  devant ,  les  pieds  et  les  ongles  bruns. 

La  femelle  diffère  du  mâle  par  des  couleurs  plus  ternes  et 
par  celle  de  «ton  bec  qui  est  d'une  teinte  plus  obscure. 
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C^a  grivêB  da  liùÈêi  de  l'Europe  «nriTeiit  ea  troupes  ell  ti5* 
vembre  el  au  commenceiiient  de  déoembio  ;  elles  paroissent 
en  Angleterre  m  mois  pliilÂt  ;  plu«  rhhier  est  r%oareiiz  ^plue 
elles  abondent  ;  plus  il  est  long ,  pins  kmg-temps  elles  séjour*- 
neni  parmi  nous  ;  aussi  tant  qu'elles  se  font  entendre,  disent 
les  chasseurs  et  les  babitaus  de  la  campagne,  Thiver  n'est  pas 
passé  ;  ellesse  plaisent  dans  les  friches ,  dam  le»  lieux  où  croSt 
le geoièFre; préfèrent, sut<-tont  à  la  fin  de  l'inver,  ks  prairiea 
•humides^ et  ne  fréquentent  guère  les  bois  que  pour  y  passer  la 
nuit.  Pendant  tout  ce  temps»  elles  rivent  en  société ,  voyagent 
et  restent  tout  rhivêr  sans  se  séparer,  et  se  perchent  toutes  ett^ 
semble  sur  le  m^me  arbre  ou  sur  les  arbres  les  pins  proches  : 
îl  n'est  pas  rare  d'en  voir  rassemblées  au  nombre  de  deux  ou 
trois  mule  dans  les  endroits  où  croissent  les  aliziers,  dont  elles 
mangent  le  fruit  avec  avidité;  las  litomes  se  nourrissent  aussi 
de  limaces  ,  de  vers  ,  après  lesquels  on  les  voit  courir ,  sur-lout 
9près  la  pluie  ,  dans  les  terreins  humides  ou  nouvellement 
labourés  j  lorsque  ces  aliraens  leur  manquent  ,  elles  mangent 
le  gui  et  diverses  baies ,  entr'aulres  celles  de  l'épine  blanche. 

Elles  disparoissent  au  printemps ,  et  néanmoins  il  en  reste 
quelquefois  jusqu'à  la  fin  d'avril  ;  alors  on  les  trouve  deux  à 
deux  y  parce  qu'elles  sotttaccouplées.  A  cette  époque  on  distin* 
gué  fiwUement  le  mâle  de  la  fem^  ;  le  gris  delà  tête  et  d  u  ^ota 
prend  une  teinte  bleuâtre  a«es  brillanle  ;  le  bec  est  d'un  beau 
lanne  et  son  eittrémité  d'un  noir  décidé  :  j'ai  souvent  renccmtré 
de  ces  oouplesii^fès  unlâver  long  sur  la  linèra  deetailtiséloi- 

eèi  des  habitations;  mÊÔMmAm'en  voit  plu» au  moSs  de  mai: 
1  litomes  tardives  vont  rejoindre  leurs  compagnes  qui  pat-  • 
sent  l'été  dans  le  nord  et  où  elles  font  leur  pc«le«€hA  ne  peut 
lien  dire  du  cbant  de  ces  oiseaux ,  puisque  noua  ne  les  VC70U1 
pas  dans  le  temps  de  leurs  amours  on  sait  seulement  que  le 
mâle  et  la  femelle  ont  ks  mêmes  cris ,  qu'ils  Ibnt  souvent  at- 
tendre en  volan  t,  les  uns  pour  se  rallie r ,  et  d 'a  u  I res  pou r  s'avertir 
du  danger  qui  les  menace  ;  les  divers  nom  s  qu'on  leur  a  donnés 
paroisse nt  venir  de  ces  cris.  On  dit  qu'ils  nichent  en  Pologne 
el  dans laBasse-Autriche;  mais  il  paroît  certain  qu'elles  ne  font 
point  de  nids  dans  nos  contrées.  Leur  chair  n'est  pas  aussi 
estimée  que  celle  des  autres  grives;  les  uns  assurent  qu'elle 
acquiert  un  bon  goût  lorsqu'elles  se  nournssenl  de  genièvre  ; 
d'autre  qu'elle  n'est  jamais  meilleure  ni  plus  succulente  que 
dans  le  temps  où  elles  se  nourrissent  de  vers  et  d'insectes  ; 
mais  généralement  c'est  un  manger  assez  médiocre. 

On  les  prend  au  filet  ^  à  la  pipée ,  aux  collets  et  au  rejet* 

^(DT.  ROUOB-GORGE  ,  GrIVE  et  l^£RL£.  YT^,.  '^  l 

On  coniiott  plusieurs  variétés  accideiitdilèa  à»  OBUiit ^^^^i^ 
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la  Uioxm'jfie  on  ia^Aêiéêj  tont  son  flamage  est  irarié  da 
Uanc,  denoîr  el  de  plusieurs  autfot  tontes  »  la  tête  et  1« 
Gou  sont  blancs ,  lâchetés  .d^  noir;  la  qpeao  est  toute  entière 
de  cette  d^nière  couleur ,  les  teintes  sombres  dominent  sur 
le  corps  avec  dçft  taches  blanches ,  et  le  blanc  des  parties 
infémorea^eilt  avec  des  moucbetures  noires  en  £irn)e,de 
çroissant. 

La  litorne àtête  hlanclie  de  Brisson  ,  ne  diffère  de  la  litortie 
tommune  e.n  ce  que  sa  téte  et  son  cou  sont  d'un  blanc  pur. 
Une  autre,  dont  fait  uienlion  Latham,  avoit  la  tèle  et  le  cou 
blancs  comme  la  précédente ,  et  le  reste  du  plumage  varié  de 
noirâtre  et  de  blanc  par  grande  masse.  Enfin  ,  Noscraan  parle 
d^uue  race  de  litorne  qu'il  distingue  de  l'espèce  commune  par 
l'épithète  de  petite  [turdus  pilaris  minor),  du  reste,  elle  lui 
ressemble  ;  la  forme  de  son  nid ,  la  couleur  de  ses  œufs  ne 
diffèrent  presque  pas  de  ceux  de  la  grive;  ces  petites  litornes 
se  rassemblent  de  très-bonne  heure  en  automne ,  errent  çà 
et  là  sans  tenir  de  route  certaine  jusqu'au  moment  de  leur  de- 
parjt^  elles  firéqnentent  alors  les  bds solitaires  des  dunes  de  In 
SiollAnde ,  en  troupes  de  trente  à  quarante  ^  sur-tout  les  lieux 
€fà  il  y  a  beenooiipde  sureaux  ^  et  dans  lenr  voyage  dks  se  re- 
|KMent  de  boiaea  bois  ;  au  printemps  elles  senounnasent  de 
«heniiles  et  d'autres  insectes». nuds  elles  font  beanccmp  de  dér 
fâts  dans  lés  vignes  à  l'époque  de  la  maturité  du  raisin. 

La  lâiTORsrJB  nu  Canada  (  Turdus  migratorimjjkùï»)  a 
jbuit  pouces  neuf  lignes  de  longueur;  le  bec  jaune,  et  noi- 
râtre à  son  extrémité;  (rois  tac()es  blanches  sur  les  côtés  de  la 
tête^  une  entre  le  bec  et  Toeil,  une  au-dessus  de  celui-ci,  et 
la  troisième  derrière  :  la  téte  noire  ;  le  dos,  les  couvertures  et 
les  pennes  des  ailes  d'un  gris  ardoisé  à  l'extérieur;  la  queue 
ijoire  et  bordée  de  gris;  la  gorge  d'un  giTs  blanc  tacheté  de 
noir;  le  devant  du  cou,  la  poitrine  et  le  ventre  d'un  roux 
très-vif  ou  rougeâtre;  le  bas-venti*e  et  les  jambes  blancs  ;  les 
pieds  noirs  ;  la  queue  arrondie  à  son  extrémité  :  tel  est  le 
mâle  dans  la  saison  des  amours.  Dans  tout  autre  temps,  ou 

Î>lutôt  après ia  mue,  il  ressemble  à  la  femelle,  dont  la  tête  et 
e  dessus  du  corps  sont  d'un  brun  noirâtre;  la  teinte  rou- 
geàlredela  poitrine  est  beaucoup  plus  claire ,  et  le  bec  est  brun. 
Le  jeune  diiflère  lâlement  des  vieux  par  ses  mouchetures  du 
«dessous  du  corps. et. des  couverlures  des  ailes,  la  teinte  d*un 
gns  roux  des  parties  enpérienres^  et  divems  antres  nuances* 
^u'on  oeoiroii  qu'il  n'est  pas  dn  cette  e4»éoe.  ^<0r«e  les  .pL 
imp.  en  couleur  de  mon  Hièt,  dêë  OUeau»  ék  fjâmériqym 

Cette         est  répandue  depuis  la  liouûiaue  jusqu'à  la 
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baie  d'Hûdaoïi»  et  on  la  retrouve  sur  let  cèles  ôcddeiUtlepii 
Les  naturels  l'aimllent  pêc^pee^huê,  et  les  An^o-Améri* 
caûuy  rohin,  fwCbird,  rtd^mêt  ,  d'apvèt  la  couleur  de  m 
poitrine.  Çm^vea  erratiques  quittent  le  NcHrd  &  l'automne» 
et  voyagent  însqu  a  la  Caroline.  £Ucs  ne  ditptfoinent  de  la 
Pensylvanie  que  «Uns  les  froids  rigoureux  ;  cependant^  ii  en 
reste  toujours  quelques-unes  >  et  beaucoup  y  passent  l'été  , 
époque  où  l'on  n'en  voit  plus  dans  les  parties  méridionales. 
£iles  placent  leur  nid  sur  les  arbres  à  une  moyenne  hauteUTi 
et  le  construisent  roinme  la  f^ive  proprement  dite.  La  ponte 
est  de  quatre  à  cinq  œufs  de  couleur  d'aigue-marine.  Leur 
chant  est  agréable  et  fort,  leur  naturel  peu  détiant^  et  disposé 
à  la  familiarité  :  aussi  s'apprivoiscnt-elles  facilement.  Elles  vi- 
vent d'insectes,  de  cerises,  de  raisins,  de  graines  de  cèdre  et 
de  diverses  baies,  sur-tout  de  celles  de  la  morelle  à  grappes. 

La  LiTORNE  DE  Cayenne  (  Twrdus  Cayanuë  Lath.)  Cette 
^e^pèce  diffère  des  grives ,  en  ce  qu'elle  a  les  bords  de  la  man- 
dibule inférieure  écbancrés  vers  le  bout  ;  la  tête  et  le  dessna 
du  cou  sont  bruns  ;  la  gorge  et  le  devant  du  cou  gris ,  avec 
des  taches  ol>bngues  .brunes;  celle  conlnur  prend  sur  les 
pennes  dea  ailes  et  de  k  queue  une  unancereossltre  9  et  aur 
te  dessous  du  corps  une  teinte  gris  roussâtre  ;  ka  couvertures 
infôrienres  et  le  dessons  de  la  queue  sont  gris;  le  bec.,  ka. 
pieds  bruns»  et  les  ongles  noirs;  i'iris  est  gris  :  longueur  to« 
laie,  dix  ponces. 

Cette  eripe,  connue  à  Cayenne  sous  le  nom  de pihauhiuêp 
se  plait  dans  les  lieux  habités,  et  se  nourrit  de  diverses  baîasi 
Outre  son  cri  pihauhau  qu'elle  prononce  d'un  ton  lent  el 
plaintif^  elle  en  a  un  autre  fort  ressemblant  k  celui  de  notre 
'ffrip^M  Elle  construit  aon  nîd  la  fin  de  février,  et  l'on  trouve 
des  jeunes  en  avril. 

Les  créoles  de  Cayenne  l'estiment  comme  propre  à  guérir 
l'aslljme.  Ils  font  rougir  une  brique  neuve,  sur  laquelle  ils 
font  tomber  la  tête  de  l'oifieau,  ei  lorsque  cette  léie  est  griUée, 
ils  la  mangent  à  jeun. 

•  Mauduyt  a  cru  reconnoître ,  dans  cet  oiseau,  une  femelle 
ou  un  jeune  cotinga;  mais  Sonnini /aux  observations  duquel 
nous  devons  les  détails  qui  concernent  celte  grive ,  et  une 
description  plus  exacte  de  son  plumage  que  n'est  celle  de 
Monlbeillard  ,  ainsi  que  la  figure  de  la  pl.  enl.  n°  61  ô  de  Bu  lion, 
nous  assure  que  ce  n'est  point  une  variété  de  sexe  ni  d'âge  ^ 
n^ais  bien  une  espèce  dimiGte*  i^ofcvaon'édiliQii  de  VJSUê^' 
noL  dê  Buffon.  (  VisiiiL*) 

.LITOUIjON.  On  donne  ce  nom  à  Sami-IXmiingiiaàiuia 
plante  qui  parbft  être  un  HTPnsi  Foyez  eb  mot.  (B.; 
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.  trW  DÊ  TERRE.  Foyw  Tjfxu.  (t  at.)  • 

iilTSÉj  Zrt^Ma^  arbre  élevé,  dont  les  feuiUei  aoat  alternes^ 
péiiolées,  ovales,  entièm,  vetrUi  en  dessus  et  pâles  en  des* 
sous,  dont  les  fleurs  sont  portées  sai^  des  pédoncules  axiUàires 
rattenx  et  yi^outés ,  et  qui  forine  un  genre  dans  la  dodécan- 
drie  monogynie  et  dans  la  famille  des XiAVRiiiBS. 

Ce  geni-e  a  été  examiné  de  nouveau  par  Jussieu,  qui  y  a 
réuni  ie  Thohex  de  TJUunberg ,  le  TiTRANTttB  de  Jacquin  , 
NTHE  de  Lotticun,  le  S^ir^ba  dn  même  auteur  .et 
les  Lauriers  involucbatb  et  cuBÂss.  Koy^  ces  mots. 

Ce  geni-e  a  actuellement  pour  caractère  un  involucre  de 
quatre  à  cinq  folioles,  contenant  plusieurs  fleurs,  dont  cha- 
cune a  un  calice  à  quatre  ou  cinq  divisions  profondes;  de  dix 
«  dix>huit  étamines  à  anthères  à  quatre  loges;  uno?aire  su- 
périeur ,  surmonté  d'un  style  simple. 

Le  fruit  est  une  baie  monosperme. 

Le  iitsé  dont  il  a  été  d'abord  question,  est  figuré  pl.  834 
des  lilustrations  de  Lamarck.  Il  est  dioïque  par  a\  orlement. 
11  se  trouve  à  la  Cliine,  et  a  élé  transporté  à  l'Ile  de  1  rance , 
-joà  'on  r^nutloie  pour  former  des  abria,  à  raison  de  la  faculté 
qu'il  possède  de  résister  aux  vents  sans  se  rompre.  Ses  baies 
.«int  un  goût  de  camxdire  et  une  odeur  de  lierre  qui  les  rend 
désagréables.  (B.)  ^ 

LITTOKELLE ,  LittoreUa^  petite  plante  dont  les  feuilles 
sont  toutes  radicales^  linéaires,  un  peu  charnues,  applaties 
d'un  c6té.et  convexes  de  l'autre,  et  les  fleurs  centrales  nom- 
brnlses,  uni-sexuelles  ,  les  mêles  pédonculées,  et  les  femelles 
aessOes-^EIle  fonneselileun  genre  dansla  monoécietétrandrie 
et  dans  la  flunilledes  PLAKïAOïNjÊxs,  qui  est  figni^e  pL  7^8 
des /ilbistafsbns  de  Lamarck. 

Ce  genre  offire  pour  caractère  dans  les  fleurs  mâles  :  un 
calice  de  quatre  folioles;  une  corolle  monopétde,  tiibulée,à 
limbe  divisé  en  quatre  parties  ;  quatre  étamines  i  fikmens 
très-longs  et  à  antneres  cordiformés  j  et  danslesfleursfemelles^ 
nn  C4llice  conique  à  bord  trifide,  et  un  ovaire  supérieur, 
oblong ,  charge  d'un  style  filiforme  très-long ,  à  stigmate 
aigu.  Le  fruit  consiste  en  une  capsule  nniloculairè,  enve- 
loppée par  le  calice. 

Cette  plante,  qu'on  appeloit autrefoisjo/a^ito^ /m)no?2/Aoff, 
croît  en  Europe  sur  le  bord  des  eaux  dormantes.  Elle  fleurit 
au  milieu  de  Tété.  On  la  trouve  très-abondamment  aulourde 
i'élaug  de  Montmorency,  près  Pans.  Elle  est  vivace.  (B.) 

LITUITE.  Les  lithologisles  donnent  ce  nom  à  descoquilles 
fossiles,  qui  semblent  tenir  le  milieu  entre  les  tuyaux  de  mer 
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e??es  ortiiocératUêê.  Ce  sont  de  véritables  SmuuM.  Voy»  ce , 

mot.  (JB.)  .       _  ««ri» 

Ll VANE ,  nom  du  PiLiOAM  en  vienx  français.  Foy.  1  ar- 
ticle de  cet  oiseau.  (S.)  < 

lilVÊCHE»  Ligusticum,  genre,  de  plantes  a  Ueurs  poly- 
pétalées,  de  k  pentandrie  digynie  et  de  la  famille  des  Om- 
Î^LUrÂàKS.qui  oflFre  pour  caractère  une  ombelle  n  m  ver- 
selle^  accompagnée  d'une  collerette  d'environ  sept  toholes , 
•et  des  ombefi^ partielles  d'une  à  quatre  folioles;  un  calice, 
propre^  à  peine  perceptible,  et  à  cinq  dents;  cinq  pe laies 
bnoéolés,  é«ux  ,  entiers  ,  courbés  en  dedans  ;  cmq  ela- 
mines;  un  ovaire  inférieur,  chargé  de  deux  styles  a  sUgmale» 

""l^'^fruit  est  composé  de  deux  semences  appliquées  l'une 
contre  l'autre,  convexes  d'un  côté,  et  munie»  de  cmq  cotes 
un  peu  épaisses  et  saillantes. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pl.  198  des  Illustrât,  de  Lamarck, 
renferme  une  douzaine  d'herbes  vivaces  ou  bisannuelles,  k 
feuilles  alternes ,  composées  ou  surcomposées,  presque  toutes 
des  parties  méridionales  de  l'Europe,  et  remarquables  par 
leur  odeur  forte.    '  ^  •   

Celles  de  ces  plantes  les  plus  importantea  à  connoStre , 

*°  La  LivicHE  d'Aptrichb,  ^nî  a  les  finiilles  bipinnées, 
les  folioles  ovales, lancéolées,  incisées,  dentées  et  confluentes. 
Elle  est  vivace,  et  se  trouve  dans  les  montagnes  de  l'Autriche, 
de  la  Suisse  et  de  l'Italie ,  aux  lieux  humides  et  ombragés.  On 
prétend  qu'il  sufiSt  de  planter  cette  espèce  dans  un  canton 
pour  en  mre  fuir  tous  les  serpens;  mais  il  est  plus  que  pro- 
bable que  c'est  un  fait  controuvé  comme  tant  d'autres. 
.  la  LivÉcHE  LivESTiquB,  qui  a  les  feuilles  bipînnées, 
lesfoUoles  incisées  à  leur  sommet  et  légèrement  dentées.  Elle 
est  vivace,  et  se  trouve  dans  les  lieux  couverts  des  montagnes 
des  parties  méridionales  de  la  France.  Son  odeur  est  forte, 
maisnon  désagréable.  Elle  est  incisive ,  vulnéraire ,  alexilère, 
tudorifique  el  emménagogue.  Lamarck  en  fait  une  AKOiii.i- 

QUS*  Ployez  ce  mot.  .     .     .  , 

La  LivÊcHE  DES  PRÉS  a  les  feuilles  trois  fois  pmnées  ;  les 
folioles  opposées ,  linéaires ,  lancéolées;  l'involucre  seulement 
de  deux  feuilles.  Elle  est  vivace,  et  croît  en  Europe  dans  les 
prés  humides.  C'est  le  peucedanum  silaus  de  Linuaui.  Elle 
passe  pour  diurétique  et  anli-calculeuse. 

La   LlVÈCHE  A  FEUILLES  D'ANCHOIilB,  qUÎ  a.  ICS  feuîlleS 

trois  fois  1er  nées,  les  folioles  trifides ,  dentées,  le  style  diyar- 
riqué  el  persistant.  Elle  se  trouve  dans  les  Alpes,  AlHoni  Ta 
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-  Bgnvèe  fab.  63  de  sa  F/ore  du  Piémoîiâ, som  le  nom  générique 
de  dana ,  sur  le  fondement  que  le  fruit  est  didyme  et  n'est  pas 
strié.  Koyez  au  mot  Dana.  (B.) 

LIVIDE.  On  a  donné  ce  nom  à  un  poisson  du  genre  des 
labres ,  labrus  ch.inensia  Linn.  Voyez  au  mot  Laerje.  (B.) 

LiIVlE  ,  Livia ,  genre  d'instjctes  de  Tordre  des  Hémip- 
tères, et  de  ma  famille  de.s  Gai^linsectiTs.  Ses  caractères 
sont  :  bec  paroissant  naître  de  la  poitrine,  exislant  dans  tous 
les  sexes;  tarses  de  deux  articles;  antennes  terminées  par 
deux  soies ^  renflées  et  presque  coniques  à  leur  base,  cylui- 
driques  ensuite  ;  ély  très  et  ailes  en  toit. 

Ce  genre  est  très-Toisin  de  celai  des  psylles,  dans  lequel 
j^avoîs  d'abord  placé  l'insecte  qui  en  est  le  type  (psy lie  des 
Jones,),  mai»il  s'en  éloigne  par  pîasieoFs  caractère^.  Les  psylles 
ont  leurs  antennes  d'une  même  venue ,  la  téle  courte ,  et  le 
premier  segment  du  corcelet  très-petit  ;  les  Utdes  ont  les  an^ 
tenues  très-grosses  à  leur  base^  la  téte  carrée  et  alongée,  et  le 
premier  segment  du  corcelet  très-distinct.  Détaillons  ces  ca- 
ractères par  une  description  .étendue  de  l'espèce  que  nous 
connoissons* 

lia  LiviE  DES  JONCS^  Liuiajuncoram,  a  Un  peu  plusd'un6 
ligne  de  long.  Son  corps  est  court ,  parfaitement  ras,  très- 
finement  chagriné  sur  la  téte  et  sur  le  corcelet  ou  à  la  loupe. 
'  '  Les  antennes  sont  de  la  longueur  des  deux  tiers  delà  sienne, 
insérées  au-devant  des  yeux,  dans  une  échancrurc  latérale , 
d'une  dixaine  d'articles ,  dont  les  trois  inférieurs  plus  grands, 
d'un  rouge  ;  le  premier  est  conique  ,  le  second  en  form6 
de  fuseau  et  le  plus  grand  de  tous,  le  troisième  est  arrondi  et 
un  peu  plus  gros  que  les  suivans;  ceux-ci  sont  grenus  ,  très- 
serrés,  aiflûcilcs  à  distinguer  et  presque  égaux  ;  les  quatre, 
cinq  ,  six  ,  sept ,  huit  sont  blancs  ;  le  neuvième  et  le  dixième 
sont  noirs  :  ce  dernier  est  très-court ,  et  terminé  par  deux 
soies  noires,  divergentes,  dont  l'inférieure  plus  courte  ;  la  tête 
est  d'un  rouge  bai,  très-grande^  fort  applatie  ,  carrée,  ayant 
au  milieu  un  enfoncement  longitudinal  prolbiïd  ;  le  bord 
antérieur  est  pâle  dan»  son  contour,  écbanczé  ^  arrondi  ;  les 

g^nx sont  placés  sur  les  côtés,  grands,  d'un  rouge  brun  ,  à 
cettes  »  oblongs  et  légèrement  saillans.  On  voit  derrière  cbi^ 
cun  d'eux  un  petit  oeil  litte ,  et  une  tache  d'un  rouge  pluv 
éclatant  ;  le  dessons  de  la  téte  est  noirâtre  >  creux  dans  tout  le 
milieu  de  sa  longueur»  qui  est  divisée  par  une  ligne  élevée  , 
blanchâtre ,  se  terminant  inférieuremeut  en  un  bec  gros^ 
court  et  conique  ;  le  corceilet  est.grattd»  péb  convexe^  ro^-' 
geâlre  ;  le  premier  segment  est  court,  en  çat^é  |raU|SverHd  ; 

triangulaire  et  obtus  \  le«  ély  très  aont  un.  peu  co- 

'*  *  "  il  ' 
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rlaoées^  légèrement  tnuuparenteB  ^  en  toit  aaaes  aîgu ,  mar^ 
ouées  de  deux  nervures  principales ,  d'un  brun  châtain , 
épaissies  à  l'angle  extérieur  de  la  Base,  plus  foncées  et  diLitéea 
au  bord  extérieur  qui  est  fort  arqué  ;  les  ailessont  plus  courtes 
et  d*un  blanc  un  peu  bleuâtre ;Pabdonien  est  conique,  rou- 
geâtreà  sa  naissance,  d'un  jaune  pâle  ensuite,  avec  un  yen 
de  rouge  sur  le  bord  de  quelques  anneaux  ;  son  extrémité  est 
munie,  dans  les  femelles ,  aune  tarière  noire >  logée  entre 
deux  pointes  coniques  ;  les  pattes  sont  courtes,  grosses,  d'un 
,  blanc  jaunâtre  et  rases. 

Les  femelles  déposent  leurs  œufs  dans  les  parties  de  la  flo- 
raison, ou  du  moins  dans  leur  germe,  du  Jonc  articulé;  ce  qui 
fait  que  ces  parties  acquièrent  un  développement  triple  ou 
quadruple  de  celui  qu'elles  auroient  eu  dans  leur  état  naturel. 
Celte  monstruosité  a  la  forme  d'une  baie  de  graminées  très- 
grande  ,  les  .divisions  du  calice  se  prolongent  même  en  espèce 
de  barbes. 

Les  œufs  sont  peu  nombreux  ,  assez  grands  ,  ovales  ,  jau- 
nàln-s,  luisans,  marqués  d'un  point  rouge  à  un  des  bouts: 
ils  adhèrent  aux  feuilles  par  le  moyen  d'un  pédicule. 

Les  larves  et  les  nymphes  ress<ïmblent ,  quant  à  la  figure, 
à  celles  de  la  psylle  du  figuier.  Elles  sont  oblongues^  fort 
obtuses  aux  deux  extrémités  et  très-déprimées  ;  les  antennes 
sont  très-apparentes ,  coniques  et  annelées;  les  yeux  sont  noirs 
et  triangulaires  ;  le  oorcelet  occupe  une  bonnepartie  du  corps, 
qn'il  déborde  sûr  les  côtés;  les  larves  ne  diâ£rent  des  nym- 
phes ,  qu'en  ce  qu'elles  sont  presque  entièrement  d'un  jaune 
pHe,  et  qu'elles  n'ont  pas  de  mdimens  d'élytreaet  d'ailes;  la 
démàrcbe  des  larves  et  des  nymphes  est  lourde;  elles  demeu- 
rent constamment  renfermées  dans  Tiniérieur  de  ces  fausses 
galles  du  jane ,  se  nourrissant  du  suc  de  la  plante ,  et  rendant 

Eir  l'anus  une  matière  farineuse^  très-blanche,  au  milieu  de. 
quelle  elles  seipblent  prendre  .plaisir  à  vivre  :  l'insecte  par- 
fait s  y  lient  aussi  fort  tranquillémc^nt ,  et ,  de  même  que  les 
psylles ,  saute  plus  qu'il  ne  marche. 

Cet  insectese  trouve  dans  plusieurs  parties  de  1^  France.(L.) 

LlYON  ,  coquillage  dn  Sénégal  ^  du  genre  des  Sabots, 

Soi  a  été  figuré  par  Adanaon^pL  is  de  »ÇmchylicflogieXytiA 
»  turbo  pioa  de  linuBiu.-  Fpye^  nu -mot  Sabot.  (B.) 

LIVRÉE  {^éMHey&ébjt  le  p^s^e  èeè  jcuti9ê  *Béi09  y  sur 
leqiiel  l'on  voit  des  rues  ou  barres ,  et  que  ceauntmaux  cou- 
acrvent  jusqu^à  six  mlàis^d^^  :  les;^iis, les  nrnvaênat ,  &ç. 
portent  la 

,  nom  ddiiné^à  likne  coquille  terrestre  dageaie 
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des  hélices ,  qui  est  extrêinenunt  commune  dansîes  Jardins  et 
dans  les  bos(juels.  C'est  en  grandeur  la  lî  oisième  des  environs 
de  Paris.  Elle  est  mentionnée  pag.  3i  de  V Histoire  des  Co- 
quilles de  OeodVoy  ,  et  tignrée  pl.  28  ,  n°  8  de  la  Conchylio' 
logie  de  Dargenville:  cesl  i'Jielix  ne//ioralis  do  Linii:ens.  On 
la  mange  dans  (|uelques  cantons.  Elle  varie  infiniment  par  le 
nombre  de  fascies  brunes  ou  rouges  qui  se  voient  sfiir  un  fond 
toujours  jaune.  Voyez  au  mot  Hélice.  (B.)  '  î 

LIVREE,  nom  donné  par  les  jardiniers  à  la  chenille  du 
bombix  neiistria  ,  parce  que  son  corps  est  lise  ré  ,  et  nous  re- 
présente les  rubans  des  livrées  de  noces  des  gens  de  la  campa- 
gne. Cette  chenille  se  nourrit  des  feuilles  de  poirier,  de  pom- 
mier et  de  prunier.  Sa  coque  est  entremêlée  d'une  poussière 
awez  abondante  d'un  jaune  citron.  Réamnur  l*ol]"re  aux  da- 
mes, comme  un  nouveau  moyen  de  coquetterie;  elles  em- 
ployaient de  ion  iempM  une  poudre  de  couleur  ro&e  ,  pour 
donner  à  leurs  cheveux  ane  cpabur  plus  agréable  ;  le  go4t 
Tenant  k  ol^nger ,  et  la  couleur  jaune  étant  en  &veur  ,  noa 
coques  aéraient  tirées  de  l'obsoiirné. 

Les  œufs  d'où  sortant  eea  cbenilies  aaat  disposés  ano^nlai- 
rement  autour  des  jets  des  arbiwpfécilés;  (U.) 

lilVRÉfiiyANCaEŒ.  C'est  le  iiom  donné  par  Geoffip^ 
l'insecte  déerît  par  Fabricii»  ;  sous  le  nom  de  iriebim  fiueia-^ 
ItM.  VoyesTRicHiB.  (O.)  ** 

LIXE,  Lixus  ,  geni*e  d'insectes  de  la  troisième  section  de 
l'ordre  des  Coii£OPTJÈR£s  y  et  de  la'fkmîlle  des  Chaaansô* 
NITE8. 

Ce  genre ,  établi  par  Fabricius  ^  renferme  fous  tes  ehara»' 
sonêk  ti*ompe  courte  et  grosse  V  e|  &  cor|>s  cylindrique  et 
'alongé  ,  tels  que  les  curûultQ  ^al-apùcHiW  ,  fiUformU,  c»- 
^^inu8 ,  asccmii,      Latfeille  ^  âaopûinl  le  genré  Lix£,  en 
refortné  les  caractères ,  etluf  altrîfoui^  lessuivaus:  ce  antennes 
"inaérées  entre  le  milieu  de  la  trotn^e  et  le  )>oiil ,  plnsjconrtes 
que  le  corcelet,  et  têrminées  presque  insensiblement  en  txtm 
masse  alongée^  Souvent  en  fuseau      partir  duseptiéméoa 
du  buitième  article»  le  jgremier  Q|i  <;elm  de  la  base  ne  dépas- 
sant pas  les  yeu^  poatérienrement  » 'se  logeant  dans  une 
setle  \  le  second  un  peu  plus  grand  que  les  smvaiis  :  ee|n:<Kïi 
presc^ue,  égaux  ;  corps  àlongé  ;  jambes  antérieures  terminées 
par  line  forte  épine  ».  Voyez  Charaiîson.  (O.) 

lAL4GUNJg;t  jL^ifpsoa*  arbrisseau  du  Pérou  yi|tti  forme , 
dans  la  monoécie  ocïnndrie,  un  genre»  clont  les  caractère» 
consistenten  un  calice  presaue  en  cœur  .  strié  «  k  cinq  divi- 
sions^ oTales,  aiguës  >  riuiérieure  fendue  jusqu'à  k  base; 
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point  de  corolle  ;  huit  étamiiies  dans  les  mâles  ;  un  ovaire  su- 
périt'ur,  ui^oiie,  pubescent,  à  trois  sillons  ,  surmonté  d'un 
8l3'le  courbé  ,  à  stigmate  simple  dans  l«s  femelles. 

Le  frait  est  nne  capsule  renflée ,  à  trou  odtéa ,  à  trois  loges^ 
&  trois  valves,  surmontée  du  style ,  entourée  du  caEce  qui 
persiste >.«t  contenant  une  semence  presque  ronde  dans 
chaque  loge. 

Çescaractères  sont  figurés  pl.  s8  du  Gênera  de  la  Flore  du  , 
,péroun  Jj^  genres  Gaertm^rk,  Cujoa^  Molxitba  et  Tou^ 
.X4CJ(  se  rapprochent  de  celùî-ci.  Vey,  leun  articles.  (B.) 

UjAHA.  ,  que  Ton  doit  mrononcer^lûima ,  parce  qu'en 
^spaonol  les  deux  ^se  mouillent.  Fby,  Lama.  (S.) 

LOASE,  Loaza  ,  genre  de  plantes  à  fleurs  polypétalées, 
'de  ricosandrie  monogynie  selon  Lamarck  ^  et  de  la  polyan- 
diie  selon  Linnaens ,  qui  a  pour  caractère  un  calice  persis- 
tant, divisé  en  cinq  découpures  lancéolées;  une  corolle 
'  cin<|  pétales  ovoïdes,  concaves,  très-ouverts,  et  quelquefins 
réfléchis  ;  cinq  écailles  oblonguea  l  conmventes  ,*  légèrement 
découpées  à  leur  sommet,  plus  courtes  que  les  pétales,  et 
ecoebipagnées  ordinairement  de  deux  filets  ;  des  étamines 
nombreoses,  à'filamena  capillaires ,  disposées,  e^  cinq  fius- 
.ceaux  opposés  aux  pétales*;  ua  ovaii-e  inférieur ,  ovale ,  sur» 
monté  d'un  siyle  droit,  et  terminé  par  un  stigmfite  simple. 

Le  fruil  consiste  en  une  c<^ule  mférieure ,  oblongue ,  tur* 
hioéi^,  unjlocvlaire^  s'oavranJt  au  sommet  en  ti'ois  valves  ^  les 
semcnces'sont  petites ,  nombreuses  ,  et  s'insèrent  à  trou  pla* 
centa  linéaires  qui  naissent  du  fond  de  la  oapsul^^  et  se  pro« 
longent  dans  toute  sa  longueur. 

Ce  genre  est  fîj^uré  pl.  426  des  Illusfj-a fions  de  LamarcL 
n  renferme  six  planlt  s  annuelles  à  feuilles  alternes  ou  oppo- 
sées, découpées  plus  ou  moins  profondément,  et  à  fleurs 
axillaires  ou  terminales  ,  toutes  originaires  de  T Amérique 
méridionale,  et  peut-être  même  exclusivement  propres  au 
Pérou.  Ces  plantes  sont  hérissées  de  poils,  souvent  colorés, 
ayant  à  leur  base  un  léger  renflement,  que  Lamarck  soup- 
çonne être  le  réservoir  d'une  liqueur  caustique  3  aussi  leur 
piqûre  est-elle  plus  cruelle  que  celle  des  orties. 

Aucune  espèce  de  loase  n'est  cultivée  dans  les  jardins  d'Eu- 
rope, et  la  plus  iineiennement  connue,  est  la  liOAss  AFBiJiiit.B 
d'acantrb,  figurée  sous  le  nom  à*crtiga,  pl.  du  vo- 
lume du  Voyage  êsFBuiiUe  au  Pirou;vai€t  autreFa  été  lab.  3ft 
dès  Obserpatibne  dè  Jacquin.  (B.) 

liOBA^RE  ,  Lobaria ,  genre  de  plantes  crv7>togames  de  la 
famille  des  Al«6U£8 ,  établi  aux  dépens  des  lichens  de  Lia^ 
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uaeus.  II  offre  desscutelles  épar  ses,  presque  sessiles,  applalics 
ou  cuiicaves  ;  des  feuilles  membraneuses  ,  coriaces^  à  lobes 
larges ,  arrondis ,  libres  ^.lâclies,  et  veijues  en  dessous. 
'  - .  Jm  Uchêns  pulmonaire  et  parU^e  4e  lin^isas  servent  de 
iypeà  ce  gen^«  qui  prend  quelques  espèces  dans  çelui  ap« 

Sué  DsRMATOiufc  par  Venteuat.  Voyez  aux  mots  làcem  et 
taiiATOj^i.  (B.) 

LOBELIË ,  Loibelia ,  genre  de  plantes  à  fleurs  monopé- 
lalées ,  de  la  penlandrie  monogyuie ,  et  de  la  famille  des  Cah- 
PANuXiACBEs,  qui  présente  pour  caractère  Un  calice  à  cinq 
dents  un  peu  inégales;  une  corolle  monopétde^irrégidièrè ,  k 
tube  cylindrique  ^  plus  long  ^ue  le  calice ,  à  lunbe  divisé  en 
fîinq  parties  inégales  et  lancéolées;  cinq  étandnes  à  anthères 
réunies  en  cylindre;  un  ovaire  inférieur,  ovde  ou  turbiné , 
duquel  s'élève  un  style  à  stigmate  obtus ,  légèrement  Ixlobé  , 
et  quelquefois  hispide. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale   couronnée  par  le  calice» 
I«rtagée  en  d«ux  <m  ti«islog^  gui  cotUfennentde.  mnencaî 
menues  et  nombreuses. 
'  genre  avoit  été  placé  dans  la  syngcnésie  monogamie  par 

I/inniens,  k  raison  de  la  réunion  de  ses  antiières.  Il  en  a  été 
aéparé  quelques  espèces  y  qui  n'avoient  pas  complètement  le 
caractère  ci-dessus ,  pour  en  former  les  trois  genres  Skvoi.a, 
Cyphie  et  Rafoncë.  {F^oyez  ces  mots.)  Enfin  il  est  figuré 
|>1.  734  des  Illustrations  de  Lamarck. 

I  Les  lobelies  sont  des  plantes  vivaces  ou  annuelles  à  sùc  lai- 
teux ,  à  feuilles  alternes,  entières  ou  découpées,  a  fleurs  dis-»  • 
posées,  le  plus  souvent ,  en  grappe  ou  en  épi  tern^nal.  On  en 
compte  quaranle-huit  esj^ces ,  aont  quatre  propres  à  r£u- 
rope.  On  les  divise  en  trois  sections. 

La  première  comprend  les  loh  elle  s  qui  ont  les  feuillies  en- 
tières, parmi  lesquelles  il  faut  citer  de  préférence  : 

La  LoBÉLii:  TUETJi.AïuK,  Lobelia  dortmana  ^  dont  les 
fouilles  sont  linéaires  ,  biloculaires  ,  trè?*-  entières,  et  dont  la 
tige  est  presque  nue.  Elle  se  trouve  en  Europe  dans  les  ma* 
irais  dont  le  fond  est  sablonneux.  Elle  est  vivace. 
*  La  LoBÉLiE  T)i  Ciiir-i ,  Lobfdia  tupa,  a  les  feuilles  lancéo- 
lées, nn  peu  velues,  dccurrentes  ,  et  les  fleurs  en  éj)is.  Celte 
plante  croît  naturellement  au  Chili,  et  est  figurée  tab.  2^  du 
a*  volume  du  f'^oyage  de  Fouillée.  C'est  un  poison  dont  Tefifet 
est  des  plus  prompts;  Todeur  seule  de  ses  fleurs  cause  de  cruels 
▼omissemens.  On  perdroit  immanquablement  la  vue  si  oi» 
se  frottoit  les  yeux  après  aroir  touché  ses  feuilles.  £Ueest 
vivace^ 
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La  séconde  comprend  les  lobélies  qui  ont  de«  feuille*  den« 

tées  ou  découpées  ;  on  compte  parmi  elles  : 

La  LoBi-Hi;  a  >i:uii.x.£s  liE  cibse  ,  dont  la  tige  est  droile 
et  simple  ,  les  feuilles  linéaires ,  dentées,  les  dents  en  alène  et 
écartées  ,  et  les  fleurs  en  grappe  terminale.  £lle  est  vivace ,  et 
ie  trodva  aux  AiitiUès.EilB  eontieiit  un  suc  très-âcre  et  d'une 
odeur  forte* 

La  LoAi&i9  A  i<oitou«8  fIbubs  a  len  Enfiles  lancéotées  et 
dentées ,  lès  flédrs  portées  sur  vn  pédoncule  tatérai ,  très-» 
eonrt,  et  le  tube  de  la  corolle  filifornie  et  trè»4on^.  £31» 
croît  aux  Antilles ,  et  se  cultive  dans  ke  jardins  de  Pans.  Elle 
est  annuelle.  Son  suc  est  caustique  et  très-vénéneux. 

La  LoBÉLiE  CAUDINALB  a  la  tige  droile,  les  feuilles  larges^ 
lancéolées,  dentées ,  et  les  fleurs  d'un  rouge  édatant ,  dispo* 
sées  en  grappe  unilatérale  et  terminale.  Elle  se  trouve  dans 
TAmérique septentrionale,  aux  lieux  humides  et  ombragés^ 
Je  l'ai  fréquemment  oI).servée  en  Caroline.  On  la  cultive  dans 
les  jardins  de  Paris ,  et  elle  y  fait  ornement.  £Ue  est  bisan-i 
nuelle.  C'est  la  cardinale  des  jardiniers. 

La  Lobélie  siPHiMTiQUi:  a  la  tige  droite  ;  les  feuilles^ 
ovales,  lancéolées,  légèren»enl  dentelées;  les  dents  du  calice 
recourbées  ;  les  fleurs  bleues  et  solitaires  dans  l'aisselle  des 
feuilles  supérieures.  Elle  se  trouve  dans  les  bois  humides  dô 
J'Amérique  sepU  nli'ioiiak; ,  el  ou  la  cultive  dans  quelqura 
fardins  d'Euro]>e  ,  sous  le  nom  de  cardinale  bleue.  On  l'em- 
ploie dans  le  pays  à  la  guéi  ison  des  maladies  vénériennes.  Jo 
pense  que  la  plante  de  la  Caroline,  que  Lamarck  prend  pour 
pnc  variété  ,  el  que  j'ai  obser\  ée  dans  son  pays  natal ^  est  une 
espèce  distincte.  Elle  est  vivace. 

La  LoBÉLiE  ▲  FRUITS  GONFLES  a  la  b'ge  droite^  anguleuse;^ 
les  feuilles  ovales,, dentelées ,  plus  longues  que  les  pédoncules > 
et  la  capsule  renflée.  Elle  se  trouve  dans  les  marais  de  i'Amé- 
fique  septentrionale  ^  et,  cultivée  dçps  les  j.ardin8'  de  Fajns^ 
£lle  est  annuelle.  \ 

La  LoBfiUE  Gi<ANB.yLkvsB^  qui  a  In  tige  droile  ;  les  feuîllea 
oblongues,  les  fleurs  axillaires»  solitaires  >  accompagnées  dç. 
deux  bractées  terminées  par  deux  glandes,  etU  capsule  velue*. 
Elle  se  trouve  dans  les  lieux  marécageux, sajjisétrç  aquatiques 
de  TAmérique  septentrionale.  Je  l'ai  ra|i^orljé6  en  grand» 
quantité  de  la  CaroUue.  £Ue  est  annuelle.  - 

La  LoBÉLis  BBULANTJS  a  la  tig^  droite;  les  feuilles  infém 
rieures  presque  rondes»  crénelées;  les  supérieure^  lancéolées,^ 
dentelées^  el  les  fleurs  en  grappes.  Elle  se  trouve  en  Europe ,^ 
dans  les  bois  Iiumides  :  cVst  la  seule  q^u'on  jrenconM^ 
XVons.  4e  f est  aunuj^e^ 
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La  LoB^.LïE  EN  ARBRE  a  la  tij^e  arborescente;  les  f  niilei 

pétiolées ,  ovales,  oblongues  ,  déniées;  icvS  fleurs  solitaires  et 

«xiilaires.  Elle  se  trouve  dans  les  îles  de  la  Société. 

La  troisième  comprend  lea  kèéUêé  dont  la  tige  est  couchée 

et  les  feuilles  dentées^  oà  l'on  trouve  de  fcmaïquable  priii'* 

cipaleoneiit) 

La  LoB^LU  d'Italis  ,  LoèeUa  laureniia^  a  les  li^es  ra<p 
meuses^  filiformes  ;  les  feuilles  lancéolées,  ovales»  denteçs  $  ka 
'  pédoncules  nniflores  et  très-longs,  £3ile  se  trouve  en  Italie. 
Elle  est  annaeOe« 

La  LoBiLTE  ÉaiKoïnK  a  les  tiges  filifomies;  les  feaiUes  pé^ 
tiolées y  oblongues  et  dentées.  On  la  trouve  au  Cap  de  Bonne- 
£spérance ,  et  on  la  cultive  à  Paris  au  Jardin  des  Plantes.  £lle 
est  annuelle. 

La  LoBÊLiE  CORNE  DE  CERF  a  les  feuilles  lancéolées, den- 
tées, et  les  pédoncules  extrêmement  longs.  £lle  se  trouve  ail 
Cap  de  Bonne-£spérance. 

Cavanill&s ,  dans  ses  Icônes  plantarum ,  n  fait  conuoitre  un 
grand  nombre  de  belles  espèces  de  ce  «îcnre.  (B.) 

LOBES  DES  FEUILLES ,  Lobl ,  divisions  de  leur  disque  , 
plus  ou  moins  grandes,  plus  ou  moins  profondes.  (D.) 

LOBES  SÉMINAUX  ,  Cotylfidone^.  Voyez  les  moU  Co- 

TYLi.DONS  et  Sr.MENCE.  (D.) 

LOCHE,  nom  commun  ,  avec  ou  sans  épilbète  ,  à  plu- 
sieurs es]>èce8  de  poissons.  En  gériéi  al ,  ceux  des  genres  Cobite 
et  G  OBI  i:  le  portent  tous,  mais  plus  partie  idièrenient  le  CoiiiTS 
TiENiA  et  le  GouiE  apuie.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

LOCKA>  nom  que  porte  le  renne  dans  quelques  endroits 
delà  Laponie.  ^yas  Renne.  (S.). 

IX)0OftiOTl[ON  *  c'est-à-dire  changement  de  lieu  on  de 
place.  Ce^e  faculté  est  un  des  attributs  exclusifs  des  animaux  ; 
car  aucune  plante  n'a ,  comme  eux,  la  volonté  et  le  pouvoir 
de  sortir  de  sa  place  pour  se  fixer  auenrs.  H  suit  de  là  que  la 
nourriture  doit  venir  trouver  le  végétal ,  et  que  l'animal  es^ 
au  contraire  destiné  à  cliercher  ses  alimens.  La  nature  ayant 
créé  sensibles  les  animaux  »  il  eût  été  contralto  à  son  but  de 
les  rendre  immobiles  aux  cbocsde  douleur^  sans  pouvoir  les 
fuir  ou  s*en  défendre.  La  &cuUé  de  sentir  nécessite  donc  la 
^  faculté  de  se  mouvoir;  plus  on  est  s^sible,  plus  on  doit  être 
mobile.  JUes  espèces  peu  sensibles  se  meuvent  lentement  par 
la  raison  contraire.  Le  mode  de  génération  des  animânx  ^  ■ 
dont  les  sexes  sont  séparés  sur  deux  individus,  exigeoit  aussi 
leur  approcbe ,  et  par  conséquent  leur  locomotion.  Voyes^ 
larticle  MouvfiM£iis  oss  ahimavx,  OÙ  ces  objets  sont  dé^  . 
\eloj>^és..  (Y^J 
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LOCULAR ,  nom  d'une  variélé  de  V^HuUre,  on  peat-étre 
d'une  eépèce  fort  voisine.  Voyez  au  QÎot  Fkohbnt  el  au  mot 
Epeautbb.  (B.) 

LOCUSTA ,  nom  latin  des  iniectes  du  ganro  SautsubliiB. 
Foye%  ce  mot  (O.) 

LOCUSTAIRE5 ,  Lamêiariœ,  famille  d'inaectee  dtFordre 
des  ORTHOPTJBRsa  d*01ivier^  et  ayanrpoor  caractères:  lèvre 
inférieure  quadrifide^  les  divisions  dn  milieu  très -petites; 
tarses  k  quatre  articlis  ;  pattes  postérieures  propres  pour  sauter; 
antennes  sétacées  ;  éiytres  et  ailes  en  toit  ;  une  tarière  en  cou- 
telas dans  les  femelles.  FoyêM  Sautbmblle.  (L.) 

LOCUST£LLE ,  petit  oiseau  au  sujet  duquel  les  oraitbo- 
logistes  diffèrent  d'opinion.  Les  auteurs  tie  la  JHoqlogte  britan- 
nique Vont  appelé  alouette  dee  muhe;  Brisson  ne  Fa  pas 
distingué  de  Veuouette  pipi,  et  Gnenau  de  Monlbeillard,  en 
le  rangeant  aussi  parmi  les  alouettes,  lui  a  conservé  le  nom 
de  locustelle,  que  Willngby  lui  a  donnée  D'un  autre  côté, 
M.  Lathain  regarde  cet  oiseau  comme  une  espèce  de  fauvetiee, 
qu'il  distingue  par  la  dénomination  spécifique  de  fauvette 
iocueteUe ,  eyhia  locustella.  N'a3rant  jamais  vu  la  locustelle, 
je  suivrai  en  ceci  l'avis  de  la  majorité,  et  je  dirai  que  dans  le 
iiomhfc  ùes  alouettes  y  celle-ci  est  une  des  plus  petites;  elle 
n'est  pas  plus  grosse  qu'un  roitelet  :  des  taches  noirâtres  sont 
^''niées  sur  le  fb»id  ])run  jaunâtre  du  dessus  du  corps,  et 
<!'aulres  moins  foncres  varient  le  blanc  teinté  de  jaune  qui 
colore  les  pai^lies  intérieures;  un  trait  blanchâtre  surmonte 
rœil. 

•  Le  cri  do  cet  oiseau  ap])roche  du  bruit  que  fait  la  cigale , 

rn  latin  locusia  ,  d'où  lui  est  venu  son  nom  de  locustelfe.  Ce 
n'est  pas  le  seul  ra])port  qu'il  ail  a\  ec  l'Ai.orKTi  k  pipi  (  Voyez 
ce  mol.  ),  et  il  s'en  ra])proclie  à  taut  d'autres  égards  ,  que  l'on 
n  pris  quelquefois  l'un  pour  l'autre.  Le  nom  <X  alouette  des 
enutee  a  été  don  né ,  en  Angleterre ,  à  la  locustelle ,  pa  rce  qu'elle 
Bc  montre  tous  les  ans  dans  les  mêmes  saussaies ,  oA  elle  passe 
leté.  On  ignore  dans  quels  Jieux  elle  se  retire  pendant 
l'hiver.  (S.) 

LOI) DE,  nom  vulgaire  d'un  poisson  du  genre  Salmone, 
Salmo  Groenlandicus  Linn.  ,  qu'on  pèche  en  abondance 
dans  la  mer  du  Nord.  Fbyez  au  mot  SalIione.  (B.) 

LODOICE  ,  Lodolcea,  genre  de  plantes  établi  par  Com- 
luersou  ,  dans  la  famille  des  Palmiers. 

Labillardière,qui  a  confirmé  l'existence  de  ce  genre  par  des 
observations  faites  sur  le  vivant,  lui  a  donné  pour  caractère , 
dt^s  Ûeurs  dioïques  sortant  de  spathes  composées  de  plusieura^ 
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feuilles  ;  le  spadix  ou  régime  de»  fleurs  mâles  composé  de 
chatons  cylindriques,  formé  de  larges  écailles^  dont  chacune 
renferme  un  faisceau  de  fleurs  séparées  par  de  petite» éclûUes  ; 
chaque  fleur  a  un  calice  de  trois  folioles  linéaires ,  et  une  corolle 
de  trob  ^tales  semblablesau  calice  ;unréceptaclecen  tral  porte 
lesélammes^  qui  sont  au  nombre  de  vingtH]uatre  à  trenle-sîx. 
Le  régime  des  fleurs  femelles  est  rameux  ;  leur  calice  et  lenr 
corolle  sont  snnhlablos  à  roux  des  fîoiirs  mâles,  mais  pins 
larges  ;  leur  ovaire  vsi  presque  sphérique^ei  surmonté  de  trou» 
à  quatre  stigmates  aigus. 

Le  fruit  est  un  drupe  ovale,  qui  renferme  trois  à  quatre 
noyaux,  don(  plusieurs  avortent.  Ces  noyaux  sont  durs^ 
ovales  ,  applatis  ,  divisés  inférieurement  en  deux,  rarement 
en  trois  ou  quatre  lobes,  entre  lesquels  est  une  fente  garnie 
de  soies,  qui  donne  pas.sage  à  la  radicule  lors  de  la  gerjuina- 
tion.  L'embryon  est  placé  vers  le  milieu  de  l'amande^  entre 
les  deux  lobes;  il  est  ovale,  alongé,  terminé  en  pointe  re- 
courbée y  tnberculeax  à  sa  base  j  od  on  remarque  aussi  une 
fente  longitudinale  très-profonde. 

Ce  genre  diffère  donc  des  rondiers  par  la  forme  et  la  situa- 
tion de  Tembryon.  La  seule  espèce  qu'il  contient  a  cependant 
été  placée  parmi  eux  par  Sonnerai  ;  c'est  celle  qui  est  con- 
nue sous  le  nom  de  rondier  des  Séchelle/t,  et  qui  fournit  le 
fruit  si  célèbre  y  appelé  coco  des  Maldives.  Voyes  an  mot 
AONDIEB.  (B.) 

LQERI.  Séba  et  Klein  ont  donné  ce  nom  &  la  perruche 
à  manteau  noir.  Voyez  le  mot  Pbrhuche.  (S.) 

LOÉRJS.  C'est  ainsi  que  les  Hollandais  établis  aux  Indes 
orientales,  prononcent  le  nom^n  Loris.  Foyex  ce  mot.  (S.) 

LOKSJU-iLLv,  Loeselm ,  j)lante  à  tige  quadrangulaire , 
garnie  de  feuilles  opposées,  ovales,  un  peu  pointues  et  den- 
tées ;  à  Heurs  portées  sur  de  longs  pédoncules  axillaircs , 
icaraiesde  bractées  opposées^  imbriquées ^  ovales^  arrondies^ 
dmrt  les  deux  sapérientes  sont  memoraneoses  et  ailées. 

Cette  planté  fbrme ,  dans  la  didjnamîe  augiospormie , 
nn  genre  qoi  a  pour  caractère  mi  caluse  tabnlenx ,  penistaiit 

•  et  à  cinq  dents  aiguës  ;  une  corolle  BMmopétale  tubulenae» 
dmsée  prolbadémeat  en  cinq  déconporet  oblongneset  ciliées  ; 

'  «inq  étamineS  y  dont  quatre  mégales  par  paire ^  sont  insérées 
au  tube ,  et  la  oinqmème ,  beaucoup  plus  courte ,  est  adnée 
h  une  de  ses  découpims  ;  nn  ovaire  supérieur*  ovale^  teminé 
par  un  style  filiforme  et  en  massue. 

Le  irait  est  une  petite  capsràe  à  trois  loges ,  et  s'envrant 
en  trois  yalFea  à  son  sommet;  chaque  loge  renferme  une  ou 
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deux  semencps  niucilagineuses^  obiongues  et  un  peu  aQgii<» 

le  uses  cl  'mi  cùlé. 

La  loéscile  croît  au  Mexique,  et  est  figurée  pl.  627  des 
Illustratiojifi  de  Laniarrk.  Ce  ualuraliste  pense  qu'il  seruxl 
possible  de  la  réunir  à  THoitzit.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

LOGANIE,  Logania  ,  genre  de  plantes  de  la  j^enlandrie 
monogynie,  éubli  par  Scopoii  datiji  soa  Introduction  aux 

Genres. 

il  ne  dillère  pas  du  Ruysch.  Voyez  ce  mol.  (B.) 

LOGE  ou  CELLULE  ,  cavité  inléiieure  d'un  fruit.  Il  est 
à  plusieurs  io;^es  ({uand  il  e^t  partagé  par  des  cloisons.  Voyez 

le  mol  Fruit.  ^D.) 

LOHK. ,  nom  persan  delà  race  des  chameaux  de  charge.  (S.) 

LOflONG.  Les  Arabts  connoisscnt  sons  ce  nom  une 
espèce  à  outarde  y  V outarde  happée  lV Arabie.  Voye^rarlicle 
des  (  )  L  T  A  n  D  E  s .  (  S.  ) 

LOIR  (  Msoxus)y  ;:;enre  de  quadrupèdes  de  la  famille  du 
même  nom,  et  de  l'tHilre  des  IIongeurs.  Ce  genre  se  dis- 
tingue de  celui  des  Marmottes,  par  la  <pieue  beaucoup  plus  ^ 
longue,  et  de  celui  des  Hamsters^  par  l'abseuce  des  aba^ 
joues.  Voyez  ces  mots. 

11  renferme  trois  espèces  principales,  toutes  de  notre  pays.  . 
I^e  Loir  ,  le  Lj^rot  ,  le  Lerot  a  queue  doréjs  ,  le  Muscar-> 
»iN,  et  le  Loir  dryade.  (Desm.) 

LOI  K  (  Jlyuxus gli^  Linn.,  Syst.  nat.;  Sciurus glis  Erxieb.), 
quudrii])ède  du  genre  et  de  la  famille  de  ce  nom^  ordre  des 
RoNtvF.URS.  ^oy^2  ce  mot. 

Le  loir  est  le  plus  gros  des  quadrupèdes  de  ce  genre;  sa  taille 
est  à-peii-*prèt  cellf»  <le  Y^eiarmtU  ;  ses  oreilles  aont  petites  et 
dépoomies  do  poils  ;  ses  joues  sont  oouvKies  dé  poils  blancs  ; 
âes  moastoohes  sont  Ibit  longues  ;  le  dessiie  4n  oorpt  «il  d'un 
Inrurt  cMidré^  le  demae  est  bUnchAtre;  la  i;^ieiie  est  oouverle 
de  longs  poils  de  la  ooiilsar  du  corpe* 

Le  iowwmÊtmM»  esses  à  VéoumiU  parlée  babilodbs  aatu- 
'  relies  ;  il  habite  ,coanne  loi  Jet  foréis  ;-il  gnin{ie  sur  les  arbres , 
saute  de  brenciie  en  braMie»  moins  légèrement  à  la  vérité; 
il  vit  des  mêmes attmens ,  c'est-À-dine  de  ûiinee»  de  noisettes^ 
de  châtaignes  et  d'autres  fruits  «auvages;  il  mange  de  plus  de 
petits  oiseaux  qu'il  pi^od  dans  leurs  nids.  11  ne  fiut  jKnot  de 
bauges  au-dessus  des  arbres ,  comme  ï'écuréuUi  mais  il  te  fait 
vn  lit  de  inous.se  dans  Tinlérieur  decenxqui  sont  creox  ;  il  se 
gîte  aussi  dans  les  fentes  des  rochers  élevés,  et  toujours  dans 
le^  lieux  sers  :  il  craint  l'iiuBiidtté,  boit  peu,  et  descend  raire- 
«uent  à  terie.  •  . 

■ 
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lies  loirs  s'accouplent  vers  la  fin  du  printemps  ;  ils  font 
leurs  petits  en  été  ;  les  porlccs  sont  ordinairement  de  quatre 
ou  de  cinq  ;  ils  croissent  vîie  ,  et  on  assure  qu'ils  ne  vivent  quo 
«ix  an^.  En  hiver,  ces  petits  animaux  tombent  dans  un  état 
de  torpeur ,  ou  dans  un  engourdissement  presque  total  des 
membres  et  des  sens  ;  cet  engourdissement  est  produit  par  le 
refroidissement  du  sang.  Ces  animaux  oui  si  peu  de  chaleur 
intérieure ,  qu'elle  n'excède  guère  c-elle  de  la  température  de 
l'air.  Cet  engourdissement  dure  autant  que  la  cause  qui  le 
produit^  et  ceaae  avec  le  froid  ;  quelques  degrés  de  chaleur 
au-dewiu  de  dix  ou  OBze,  suffiaent  ^nr  nmimer  ces  ani- 
maux ;  et  ai  on  les  tient  pendant  l'hiver  dans  un  lieu  bien  ^ 
chaud  »  ils  ne  s'engourdissent  |>oint  du  tout  ;  ils  vont  et 
viennent  »  ils  mangent  et  dorment  seulement  de  temps  en 
temps  f  comme  les  autres  animaux.  Lorsqu'ils  sentent  le  m>id,  ' 
ik  se  serrent  et  se  mettent  en  boule  ^  pour  offrir  moins  de 
surface  à  l'air  et  se  conserver  un  peu  de  chaleur  :  c'est  ainsi 
Qu'on  les  trouve  en  hiver  dans  les  arbres  creux^  dans  les  trous 
oes  murs  exposés  au  midi  ;  ila  y  gîtent  en  boule  et  sans  aucun 
mouvement^  sur  de  la  mousse  et  des  feuilles.  On  les' prend , 
on  les  tient,  on  les  roule,  sans  qu'ils  remuent,  sans  qu'ils 
s'étendent;  rien  ne  peut  les  faire  sortir  de  leur  engourdisse- 
ment qu'une  chaleur  douce  et  graduée  ;  ils  meurent  lorsqu'on 
les  met  lout-à-coup  près  du  feu  :  il  faut,  pour  les  dégourdir, 
les  en  approcher  par  degré.  Dans  cet  état,  quoique  dépour- 
vus de  tout  mouvement,  et  qu'ils  aient  les  yeux  fermés  et 
qu'ils  paroissent  privés  de  tout  usage  des  sens,  ils  sentent  ce- 
pendant bien  la  douleur  ,  lorsqu'elle  e;st  Irès-vive  ;  une  bles- 
sure, une  brûlure  leur  lait  faire  un  mouvement  de  conlractioa 
et  un  ])etil  saut  qu'ils  répètent  même  plusieurs  fois. 

li  arrive  souvent  que  les  loirs  se  réveillent  pendant  l'hiver, 
car  il  y  a  des  heures ,  des  jours,  et  même  des  suites  de  jour 
dans  celle  saison  ,  où  la  liqueur  du  thermomètre  se  soutie  nt 
de  la  à  i3.,  14,  &o.  degrés  ;  et  pendant  ce  temps  doux ,  les 
hin  sortent  de  lems  tmus  pour  chmher  à  vivre,  ou  plutôt 
ils  mangeut  les  provisions  qu'ils  y  ont  ramassées  pendant  l'au- 
tomne ,  «t<qn%  jtml  transportées. 

I/e^éee'du.&srii'est  pas  extrêmement  répandue;  on  ne 
k  trouve 'pHrda«sies  cliamts  trés*froids,  comme  la  Laponie, 
la  Suède  ;  àn-nMos  Jes  natanlîsles  dn  Nord  n'en  font  pas 
mentîon.-'Il  -n'y  tt  poînt  4e  Udn  dans  ks  pays  découverts 
comme  l'Angleterre:  00 M: trouve  en  Espagne ,  en  France» 
en  Grèce ,  en  Allemagne ,  en  Suisse»  en'JUalie^oùils  habitent 
dans  les  foréto ,  sur  les  ix^lines  »  ^tum  pasan-dessns  des  hantes 
ittonta^es»  comme  les  marmotie§^ 
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Les  Romains  servoient  des  loirs  sur  leurs  tables.  En  Italie, 
où  l'on  est  encore  dans  l'usage  de  les  manger,  on  fait  des 
fosses  dans  les  bois,  que  l'on  tapisse  de  mousse,  qu'on  recouvre 
de  paiile ,  tt  où  l'on  jette  de  la  faine  :  on  choisit  un  lieu  sec 
et  a  l'abri  d'un  rocher  exposé  au  midi;  les  loirs  s'y  ren- 
dent en  nombre,  et  ou  les  y  trouve  engourdis  vers  la  fin 
de  l'automne  ;  c'est  le  temps  où  ils  sont  les  meiUeui's  à 
manger. 

Le  Loir  b&tahb  (  Myostm  àryoè  Linn,  )  eat  d'un  gris  roux  ; 
le  dessous  de  son  corps  est  d'un  blanc  sale  ;  on  remarcme 
de  chaque  c6té  de  la  tète  une  ligne  noire,  qui  joint  l'oeu  à 
l'ordUe. 

^  On  ighore  son  lieu  nataL  (Dbsm.) 

'  LOIR  DE  MONTAGNE.  L'animal  désigné  source  nom 
dans  le  Voyage  en  Egypte ,  par  Monconys,  est  le  ggrbo. 
Voyez  GsRBOisB.  (Desm.) 

LOIR  VOLANT.  Quelques  naturaHstes  ont  donné  ce 
nom  au  Polatouche.  Voyez,  ce  mol.  (Djssm.) 

LOIROT  ou  pHit  loir.  Voyez  Lérot.  (S.) 
'   LOMAN.  Adanson  a  ainsi  nommé  une  coquille  du  genre 
des  CÔNES,  qu'il  a  figurée  pL  6  de  son  histoire  des  Co- 
quUlagee  d»  Sénégal,  C'est  le  côn»  têxtile,  Voyei  an  mot 
CbHit.  (B.) 

LOMBO.  C'est  le  même  poisson  que  celui  appelé  Ti- 
TiRi ,  espèce  dont  on  ne  connoît  pas  le  genre.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

LOMBRIC  ,  Lumbricus,  genre  de  vers  libres,  qui  a  pour- 
caractère  un  corps  long,  cylindrique  ,  annulé,  ayant  les  arti- 
culations garnie»  de  cils  courts  ou  d'épines  très-petites,  k 
peine  sensibles  ;  une  bouche  simple,  presque  terminale,  non 
accompagnée  de  tentactiles. 

Les  espèces  de  ce  genre,  vulgairement  appelées  vef  ds 
terre  f  sont  connues  de  tout  le  monde ,  et  cependant  pende 
personnes  ont  des  notions  exactes  sur  leur  organisation  înté^ 
rienre  et  sur  leurs  mœurs. 

Le  corps  des  lomhrice^Êi  composé  d'un  très-grandnomlîre 
d'anneaux  fort  étroits ,  très-rapprochés,  qui  ne  sont  «utr^ 
que  des  muscles  circulaires  propres  à  faire  opérer  le  mouve- 
ment qui  a  pris  d'eux  le  nom  de  vermioulaire.  Les  plus  gros 
de  ces  anneaux  sont  au  tien  de  la  longueur  du  corp»  ^  &  com- 
mencer de  la  tête.  Us  deviennent  ensuite  plus  petits,  restent 
pvesqiie  égaux  jusque  vers  les  extrémités^  où  us  décroissent 
rapidement.  Ils  sont  tous  enduiis  d'une  matière  visqueuse  , 
qui  transsude  continuellemeAt  de  leun  pores,  et  ont,  clui* 


.  .  .  *  L  O  M  9oS 
cnn ,  plaaîeura  épines  courtes ,  tournées  en  Arrière  »  et  égale- 
ment distantes  ;'une  placée  de  chaque  càté^  et  les  autces  en 
dessous.  Ces  épines  aident  aux  mouvemens  du  ver^  en  lut 
fournissant  des  points  d  appui  en  arrière,  lorsqu'il  porte  ba 
tête  en  avant.  lieB.lombrics  marins ,  si  tant  est  qu'ils  soient 
Téritablement  de  ce  genre ^  n'ont  point  ces  épines,  et  n'en 
ont  pas  besoin ,  puisqu'ils  nagent  jdos  qu'ils  ne  rampent. 
Beaucoup  des  terrestres  montrent^  au  centre  de  leurs  plus 
gros  anneaux  ,  un  anneau  encore  plus  gros ,  et  remarquabla 
par  sa  coloration  plus  inlense.  C'esl-là  que  sont  placés  les  or* 
ganes  de  la  généra  lion ,  ainsi  qu'il  sera  dit  plus  bas. 

£je  lombric  le  plus  commun  est  rougeàlre  ,  luisant  ^  demi- 
transparent,  de  manière  qu'on  voit  une  partie  de  ses  organes 
intérieurs,  et  les  alimcris  qu'ils  contiennent.  Sa  tête  est  formée» 
par  le  premier  anneau ,  au  milieu  duquel  est  la  bouche,  com- 
posée de  deux  lèvres  très  -  épaisses  ,  contractiles,  dont  la 
supérieure  ,  qui  est  la  plus  grosse,  est  la  seule  visible  ;  il  n'y  * 
a  pas  d'yeux.  L'anus  est  formé  par  un  trou  rond  placé  au 
milieu  d'une  fente  ou  enfonC'émenl  longitudinal  du  dernier 
anneau.  lia  lèvre  supérieuiv  fidt  l'office  de  tarière  pour  per« 
cer  la  terre  dans,  laquelle  vivent  et  de  laquelle  se  nourrissent 
les  lombrics, 

.  Xi'anatomie  des  lombrics  a  été  faite  par  Willis  et  autres.  Il 
en  résulte  que  lorsqu'on  en  ouvre  un,  on  trouve  au-dessus 
de  la  bouche ,  le  cerveau ,  qui  a  la  forme  d'un  grain  rond  et 
blanc ,  et  au-dessous  on  découvre  l'œsophage  avec  ses  mué-*' 
des,  lequel  descend  en  ligne  droite.  Le  cœur  est  placé  près 
de  la  partie  supérieure  de  l'œsophage.  Il  a  des  battemens  de 
systole  et  de  diastole ,  de  même  que  dans  les  autres  animaux; 
de  diaque  côté  du  cœur»  et  un  pen  plus  bas»  on  voit  dea 
corps  blanchâtres  à -peu -près  sphénques,  et  partagés  en 
trois  lobes  distincts.  Les  lobes  supérieurs  sont  moins  gros 
et  d'un  blanc  plus  vif;  le  lobe  inférieur  de  chaque  oôlé  est 
deux  fois  plus  gros  et  lui  peu  oblong.  Ce  sont  les  ovaires  des 
vaisseaux  spermatiques.  Entre  ces  corps ,  et  un  peu  plus  en 
arrière ,  on  v^oit  un  double  rang  d'autres  petits  globules  sem- 
blables à  des  caroncules  jaunâtres,  dont  le  nombre  n'est  pas 
constant.  11  y  a  au  milieu  de  ces  globules  des  vaisseaux  san- 
guins considérables.  Au-dessous  de  ces  corjîs  est  placé  l'esto- 
mac. Il  est  d'un  volume  considérable ,  et  sa  cavité  est  divisée 
en  trois  parties  distinctes.  L'intestin  nait  de  la  dernière  do 
ces  parties.  Il  se  porte  droit  à  l'anus  sans  aucune  circonvolu- 
tion^ et  est  marqué  dans  toute  sa  longueur  de  cannelures 
transversales^  qui  sont  l'empreinte  des  bords  des  muscles  an- 
nulaires» en  sortie  fa'O  puoît  divisé  en  plusieuAs  tionvons^ 
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tomme  riutealin  colon  dans  les  quadrupèdes.  Cet  intestitl 
«  lunt  ouvert  dans  sa  longueur,  laisse  voir,  au  fond  de  sa  ca» 
vite,  un  ttibe  ou  conduit  jaunâtre  qui  par  court  toute  sa  lon- 
gueur depuis  la  queue  jusqu'au  ventricule ,  dont  il  pénètre 
les  parois,  et  se  prolonge  ensuite  jusqu'à  la  léle.  La  capacité 
de  ce  lube  est  considérable,  et  ou  peut  croire  par  analogie 
qu'il  fait  les  fonctions  de  foie  et  de  niéseulère. 

On  voit  avec  le  microscope  sur  le  corps  des  lombrics,  une 
Miite  de  petits  trous  dont  on  fait  sortir  une  matière  biancliàtie 
par  la  Gômpreaidon.  Ce  «ont  les  vaisseaux  excréteurs  de  l'hu- 
meur glaireuse,  et  peiit-étve  en  juéme  temps  les  organes  de 
la  respiration. 

Les  hmbricê  sont  hermaphrodites.  Leurs  oiganes  de  la  gé- 
nération «  comme  il  a  déjà  été  dit,  sont  près  du  plus  groe  des. 
anneausE.  Ils  représentent,  dans  l'état  ordinaire ,  deux  ma- 
melons percés  chacun  d'nn  .trou  ,  et  sont  à  peine  visibles  à 
ToBil  nu  ;  mais  il  est  probable  que ,  dans  lucte  de  la  généra- 
lion  ,  ils  se  gonflent  et  s'alongent  considérablement.  Il  est  - 
aussi  probable  que  l'un  de  ces  mamelons  est  Toniice  de  la 
partie  mâle,  et  1  autre  celui  de  la  partie  femelle. 

Linnaeus  a  remarqué  que  les  lombrics  s'accouplent  toujours 
liors  de  terre ,  et  qu'ils  se  tiennent  si  fortement  unis ,  qu'ils  se 
laissent  écraser  plutôt  que  de  se  séparer.  Ils  sont  ovipares,  et 
déposent  leurs  œufs  dans  la  tei  re.  11  sembleroit  que  ces  œufs 
devroienl  sortir  par  le  trou  de  l'organe  femelle,  cependant  il 
résulte  des  observations  anatomiques  qu'ils  sortent  réellfiment 
par  l'anus. 

C'est  à  la  fin  de  l'hiver  ,  plus  ou  moins  lard ,  selon  la  cha- 
leur de  la  saison  ,  que  les  lombrics  sortent  de  terre ,  et  se 
cherchent  pour  s'accoupler.  On  voit  alors  ,  le  lendemain 
d'une  nuit  chaude  et  humide,  la  terre  toute  criblée  de  trous 
dans  les  lieux  où  il  y  en  a  beaucoup.  On  ignore  le  temps  de 
leur  gestation.  ;  mais  il  ne  paroit  pas  qu'il  s'étende  à  plus  de 
quinze  jours. 

Les  hmjbrics  se  trouvent  sous  toutes  les  latitudes ,  mais  plus 
abondamment  dans  les  pays  tempérés  qu'ailleurs.  Ils  pre/e« 
rent ,  à  tous  les  autres  »  les  terreins  gras  et  humides  sans  être 
aquatiques ,  parce  qu'ils  y  trouvent  plus  aisément  Thumus 
dont  ils  se  nourrissent  Pour  absorber  cet  humus  ,  résultat 
de  la  décomposition  des  végétaux ,  les  iombrios  sont  obligés 
d*avaler  la  terre  où  il  se  trouve  disséminé;  mais  cette  terre 
ne  reste  pas  long-temps  dans  leur  intestin.  U  en  sort  plusieurs 
fois  le  jour  sous  la  forme  yermiculaice.  On  voit  quelque- 
fois la  surface  de  la  terre  garnie  de  ces  excrêmens  vermi- 
formes ,  et  às  servent  d'indices  pour  eonneitre  les  lieux  ou  il 
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y  en  a  le  pins  >  lonqn^oa  a  beaom  de  les  recherclier.  CTest  tma 
terre  très-fine ,  et  attoolumeiit  privée  de  toute  partie  végétale 
et  animale. 

On  ignore  la  durée  de  la  vie  des  lombrics  ;  mais  il  y  a  tout 
lieu  de  croire  qu'elle  n'est  pas  fort  longue.  D'ailleurs  /il  esl  . 
rare  que  ces  animaux  parcourent  leur  carrière  naturelle, 
malgré  la  vie  isolée  et  cachée  qu'ils  mènent.  Lia  nécessité  où 
ils  sont  de  venir  souvent  à  la  surface,  de  sortir  même  de  terre^ 
les  expose  à  toute  riiifluonce  des  variations  de  ralmosphère» 
dont  les  deux  extrêmes  leur  soiil  également  funestes,  et  aU3Ç 
recherches  d'une  quatitilc  d'eniK^mis  ,  telle  que  peu  d'élres 
en  peuvent  qompler  aulanl.  Eu  ellel,  la  plupart  des  oiseaux, 
des  poissons  ,  des  amphibies  et  des  insectes  carnivores  en  font 
leurs  délices^  ainsi  ^ue  les  taupes  ,  les  hérissons  et  autres  petits 
quadrupèdes. 

Les  lombrics  se  tiennent  profondément  enfoncés  pendant 
rhiver  et  les  chaleurs  de  Tété.  Leur  apparition  à  la  surface 
de  la  terre  annonce  toujours  la  chaleur  humide.  Quoiqu'ils  pa- 
roissent  sans  organes  de  sens  autres  que  le  loucher,  cependant 
ils  sont  très-prompts  à  éviter  le  danger.  Le  moindre  bruit ,  la 
moindre  agitation  dans  Tair ,  produite  par  l'arrivée  d'ua 
homme  ou  d'un  animal,  suffît  pour  déterminer  lai  rentrée  d^ 
ceox  qui  prennent  Tair  à  l'ouverture  de  leurs  trous. 

XjCs  lombrics  sont  quelquefois  phosphoriques  pendant  la 
mut  On  ignore  la  cause  de  cet  état,  qui  n'est  pas  du  à  l'amour^ 
pnisqa'il  se  vmt  dans  toutes  les  saisons. 

Lorsqu'on  coupe  un  lombric  en  plusieurs  morceaux  ,  cha^ 
que  morceau  conserve  un  mouvement  vital  propre.  On  pré* 
tend  même  que  chacun  peut  devenir  un  animal  parlait.  Bon*» 
net  a  fait  sur  cela  des  expériences  qui  paroissent  concluantes^ 
mais  elles  n'ont  pas  également  réussi  à  tout  le  monde,  en- 
tr'aulres  à  ValmontdeÀ^mare  et  à  moi  ;  mais  il  faut  supposer 
que  des  circonstances  secondaires ,  que  Bonnet  à  su  éviter^ 
eii  ont  empêché  le  succès.  J'ai  observé  cependant  que,  lorsque 
le  ver  est  coupé  par  la  moitié,  de  manière  que  la  tÂte  et  le  ^ros 
anneau  fussent  ensemble,  il  se  forinoit^  même  assez  rapide* 
ment ,  un  nouvel  anus. 

Les  lombrics  peuvent ,  dans  certains  cas,  nuire  aux  récoltes 
par  leur  trop  grande  multiplication  ,  mais  en  général  ils  font 
plus  de  bien  que  de  mal.  Ils  divisent,  retournent  la  terre,  ce 
qui ,  comme  on  sait,  est,  avec  les  engrais,  un  des  moyens  les 
pljis  puissans  de  l'agriculture.  Ils  sont  cités,  dans  quelques 
matières  médicales,  comme  apéritifs,  sudorifiques,  diuréli- 
-ques,  lorsqu'ils  ont  été  infusés  dans  le  vin  blanc  ;  comme  pro- 
pres à  forliUer  les  ^erfs  et  ks  joiatures^  Igm-squ'ils  ont  été  in- 
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fusés  dans  Thnile  ;  comme  très-efBqfic^  contre  fe  rtrama* 
tisme  goutteux  et  la  fièvre  tierce,  lonqu'ila  aont  réduits  en 
poudre;  enfin  comme  amenant  les  panaris  &  suppuration > 
wrwjtt'îls sont  appL'^ués,  en  yie,  autour  du  doigt;  mais  au- 
jourd'hui les^edecms  éclairés  n'en  fi>nt  aucun  usage.  Dans 
<|uelque8  contrées  derinde,  les  hommes  les  mangent >  soit 
crus ,  soit  cuits ,  et  assaisonnés  de  diverses  manières. 
'  £n  Europe ,  on  ne  les  em  ploie  guère  qu'à  la  pêche  et  à  la 
nourriUire  de  la  jeune  volaille.  Pour  les  avoir  en  quantité  pour 
un  de  ces  deux  objets ,  hors  le  temps  où  la  chaleur  humide 
de  l'atmosphère  les  fait  naturellement  sortir  de  terre  ^  on  n'a 
d'autre  moyen  que  de  fouiller  la  terre  des  jardips,  des  cours 
humides,  sur-tout  des  environs  dos  fumiers,  ou  à  déterminer 
letir  sortie,  en  arrosant  les  lieux  où  on  sait  qu'il  y  en  a  beau- 
coup ,  et  eu  enfonçant,  a  de  petites  dislances ,  des  pieux  que 
l'on  fait  tourner  avec  rapidité  dans  leurs  trous.  Les  vers  cher- 
chent à  échapper  à  la  compression  que  produit  cette  opéra- 
tion ,  et  viennenl  en  foule  à  la  surlace. 

Tous  les  vers  de  terre  sont  également  bons  pour  la  pêche  ; 
niais  il  faut  proporlionner  leur  grosseur  au  genre  de  pois- 
sons que  l'on  désire.  Ives  plus  gros  doivent  être  réservés 
pour  les  ligues  dormantes,  que  l'an  tend  pour  prendre  les 
carpes ,  les  barbeaux ,  les  anguilles ,  &c.  Il  faut  toujours  avoir 
attention  de  les  attacher  à  1  hameçon  de  manière  à  ce  qu'ils 
restent  en  vie  le  |^  kmg^temps  possible ,  car  les  mouvemens 
qu'ils  se  donnent  influent  beaucoup  sur  le  succès.  Les  pé- 
fchenrs  ont  plusieurs  secrets  pour  rendre  letf  vm  d»  Urré  plus 
agréables  aux  poissons.  Un  d'eux  est  de  les  mettre  quelque* 
jours  à  l'avance  daits  de  la  terre  où  on  a  mélangé  du  pain  de 
chènevis,  c'est-à-dire  la  matière  qui  reste  après  qu'on  a.Œ^ 
primé  fhxdle  des  graines  du  chanvre. 

Linnseus  a  réuni  sous  ce  genre  une  donsaine  d'espèces, 
dont  plusieurs  peuvent  être  sou  pçènnées  appartenir  à  d'antres^ 
Ou  former  des  genres  {Mrticuliers ,  principalement  ceux  ^ui 
sont  indiqués  comme  vivant  dans  la  mer.  On  n'en  citera  ici 
que  quati^  espèces ,  parce  que  ce  sont  les  seules  dont  on  con  - 
nolt  suffisamment  le  caractère,  encore  la  quatrième  est-eUe 
douteuse  ;  ce  sont  : 

Le  Lombric  commun  ,  qui  est  rougeâtre,  avec  huit  rangs 
d'épines.  Il  se  trouve  par  toute  l'Europe,  dans  les  terres  qui 
ne  sont  pas  trop  sèches.  Il  se  trouve  également  en  Amérique, 
et  probablement  dans  les  autres  parties  du  monde. 

Le  Lombric  vermiculaire ,  qui  est  blanc,  avec  deux 
rangs  d'épines.  Il  se  trouve  dans  la  terre  des  bois,  SOUS  ItS 
arbres  poui'iis,  dans  le  nord  de  l'Europe.  .  . 
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Le  Lombric  varik  ,  qui  est  roii^re  ,  taclié  de  brun,  avec 
six  rangs  d'épines.  11  se  trouve  eu  ii^urope  daus  les  marais  et 
les  bois  Iiumides. 

Le  LoMERic  TUBULEUX  est  roussàtre ,  avec  deux  rangs 
d'épines.  Il  se  trouve  dans  les  rivières  d'Europe,  sur  les  bords 
desquelles  il  se  fait  des  trous  perpendiculaires,  dans  lesquels 
il  ne  fail  que  descendre  et  monter.  fB.) 

LOJM13R1C,  nom  spécifique  d'un  aTiguis ,  (jui  n'a  que  trois 
à  quatre  pouces  de  long  et  une  à  deux  ligues  de  diamètre. 
Voyez  au  mot  Anguis.  (B.) 

LOMOS  PRIËTOS,  c'est-ipdire»  dos  noirâtre;  c'est  ainsi 
que  les  navigateurs  espagnols ,  dans  la  mer  du  Sud,  nomment 
le  grand  pétrel.  Voyez  l'article  des  PiTRSLs .  (  S .) 

LOMPE ,  nom  spécifique  d'un  poisaon  du  genre  Ctgx.of-* 
tIrb,  CyclopUruê  lumpus  Linn.  Voyez  au  mot  CvciiOi»- 
TBRB.  (B.) 

LOMWIA,  LOMWIER>  le  guiilemot  aux  tles  Féroë* 
Voyez  GuiiiiiEM,OT.  (S.) 

UOiHAS^Lonas,  nom  donné  par  Adaason , et  ensuite  par 
Cseriner,  à  un  genre  de  plantes  qu'ils  ont  établi  aux  dépens 
de  celui  d^s  athanaeee  deLinnceus,  ou  des  achillées  du  mémo 
auteur;  car  la  plante  sur  laquelle  il  est  formé,  avoit  été  décrite 
par  le  naturaliste  suédois,  sous  les  iioms  d'athanaeia  anmsa 
et  d'achillea  inodora. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  presque  globuleux, 
imbriqué  d'écaillés  très-serrées,  se  clianf^eant  insensiblement 
en  paillettes  sur  le  réceptacle  ;  les  fleurs  toutes  hermaphro- 
dites et  fertiles;  un  réceptacle  alongé,  chargé  de  paillettes; 
des  semences  à  moitié  couronnées  ou  obhquement  tronquées. 

La  lonas  est  une  plante  annuelle ,  dont  les  feuilles  sont 
alternes,  pinnaliiides  et  dentées,  et  les  Heurs  disposées  en 
corynibe  terminal  très -serré.  Elle  croît  naturellement  en 
Afrique  ,  et  est  cultivée  dans  les  jardins  du  Muséum  de 
PaHs.  (B.) 

LONCHITE,  Lonchitis,  genre  de  plantes  cryptogames, 
de  la  famille  des  Fougères,  dont  le  caractère  est  d'avoir  la 
/ructificatiou  disposée  en  petites  lûnes  lunulées,  situées  dans 
les  sinos  du  feuillage ,  et  les  follicules  entourées  d'un  anneau 
élastique. 

.  Ce  genre,  qui  est  fimré  pL  868  defi  JUus^*  de  lismarck, 
comprend  une  demi*aousaine  d'e^pèc^,  toutes  propres  an): 
parties  les  plus  chaudef  de  l'Amérique  ou  de  l'Asie^  et  dont 
les  plus  connues  des  botanistes  sont  : 

La  LoKCHiTB.  vxiitrSy  qui  a  la  racine  rameuse  etirelnç;  les 
feuiUes  deus  fw  ailées  et  à  piunules  secondaim»  sessiles  et 
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profondénieiil  pînnalifides.  Elle  se  trouve  à  la  Martinique,  «t 
est  figurée  pL  so  àe^ Fougères  d'Amérique,  par  Plumier. 

La  liONCHiTE  OREILLÉE  a  la  racine  épineuse  ;  ses  feuilles 
«ont  piiinées,efc  les  pinnnies  secondaires  inférieures  ont  à  leur 
base  une  autre  pinnule  moins  grande ,  dont  la  pointe  regarda 
la  terre.  Elle  se  Irom  e  à  la  Martinique,  et  est  figurée  pl.  i% 
du  raème  ouvrage.  (B.) 

LONCHURE,  Lotichiurus ,  genre  de  poissons  de  la  divi- 
sion des  Thoiîaciques,  établi  par  Bloch,  et  adopté  par  Lacé- 
pède.  Il  présente  pour  caractère  la  nageoire  de  la  queue  lan-*- 
céolée  ;  celle  nageoire  et  les  pectorales  du  quart  de  la  longueur 
totale  ;  la  nageoire  dorsale  longue  et  profondément  échancrée^ 
deux  barbillons  à  la  mâchoire  inférieure. 

Une  seule  espèce ,  qui  a  été  figurée  par  Bloch  ,  pl.  56o,  et  ' 
dans  VHist.  nat,  deê  Poiêêona,  faisant  suite  au  Bt^jfon»  édition 
de  Déterville ,  vol.  5  ^  pag.  28 ,  constitue  ce  genre,  et  die  vient 
de  Surinam.  Bloch  Tavoit  api^elée  lonchire  barbue;  mait 
Lacépède  a  chuigé  son  nom  en  Icnchure  tUanéme,  Son 
snuseau  est  saillant  ;  sa  téle  comprimée  ;  ses  mâchoires  ^ales 
et  garnies  de  petites  dents  ;  ses  opercules  sont  comme  den* 
teil&  ;  sa  couleur  générale  est  brune ,  mêlée  de  rongeâtre,  et 
des  écailles  couvrent  tout  son  corps.  (B.) 
-  LONG  (fauconnerie).  Voler  en  long,  c'est  voler  en  ligntt 
droite  ;  un  oiseau  vole  en  long,  quand  û  cherche  à  8*échap« 

^LONGE,  liONGE-CUL  et  FILIÈRE  {fauconnerie), 
lanière  de  cuir ,  avec  laquelle  on  attache  un  oiseau  de  vol 
quand  il  n*est  pas  bien  assuré. 

Un  oiseau  tire  à  la  hnge  lorsqu'il  revient  en  volant  vers 
son  maître.  (S.) 

liONG-NEZ ,  nom  spécifique  d'un  anguis  de  Surinam. 
Voyez  le  mot  Anouis.  (B.) 

LONG-NEZ ,  nom  spécifique  d'un  poisson  dû  genre  des 
êquales.  Voyez  au  mot  Squalk.  (B.) 

LONGUE  ÉPINE,  nom  donné  au  diodon  holacanthe. 
Voyez  au  mot  Diodox.  (B.) 

LONG  b  E-L  ANG  UE ,  dénomination  vulgaire  dn  ioreol^ 
dans  quelques  endroits  de  la  France.  Voyez  TofROOii.  (S.) 

LONIER,  coquille  du  Sénégal^  figurée  pl.  is  de  la  Owt- 
chyliologie  d'Adanson.  G'ebt  le  ifochue  grieem  de  Gmdin» 
Voyez  au  mot  TotxFiE.  (B.)  

fdON£IT£S  0tt  liONCHTCE»  nom  spécifique  d*on  PlH 
pt^rpoDE*  Voyez  ce  mot.  (B») 

LOKTARD  i  nom  qvfon  donne  dans  les  Indes  xmm 
esjpice  iidfHÛmm  da  g»m  Bioimaa^        cenut  (B*) 


uy  Google 


L  O  P  S09 

fiODHE.  On  lit  dans  YHUi,  génér.  dea  Foyages  (  tom.  1 B  a 
nsg.  541 ,  Voyage  de  M»  de  Tlsle  )  ^  l'indication  d'une  espèce 
aofe  qoe  les  Ostiaqnes  nomment  holm.  «c  Ces  oîe^»  dit  M.  de 
lUe»  ont  les  ailes  et  le  dos  d'un  bleu  foncé  et  lustré  ;  leur 
estomac  est  rougeâtre,  et  elles  ont  au  sommet  de  la  têieime 
tache  bleue  forme  ovale  ^  et  une  tache  rouge  de  chaque 
câté  du  cou  ;  il  règne  depuis  la  téte  jusqu'à  Testomac  une  rai» 
argentée  de  la  largeur  a^in  tuyau  de  plume ,  et  qui  fait  un 
très*bel  eâèt  d.  J'ai  tout  lieu  de  présumer  que  le  looh»  est  ïoim 
à  cou  roux,  décrite  à  Tarticle  des  Oiss.  (S.) 

LOOM ,  nom  que  les  Lapons  donnent  à  une  espèce  d« 
plongeon ,  décrit  dans  Bufibn,  sous  le  nom  de  Liv mue.  Voye» 
ce  mot.  (  ViziLL.  ) 

LOFÈZE»  Lopeua,  plante  à  ti^e  tétragone;  à  rameaux 
alternes  y  chargés  de  quelques  poils  ;  a  feuilles  alternes ,  ovales  à 
lancéolées^  pétiolées»  dentées  en  scie^  et  ciliées  sur  leur  pétiole; 
i  fleurs  rouges ,  disposées  en  grappes  terminales,  et  accom-> 
pagnées  de  bractées ,  qui  forme  un  genre  dans  la  monandrî» 
monogynie. 

Ce  genre ,  qui  a  été  établi  par  Cavanilles,  et  qui  est  figuré 
pl.  iS  de  ses  Icônes  plantarum ,  a  pour  caractère  un  calice  de 
quatre  folioles  linéaires  et  caduques  •,  cinq  pétales  irréguliers, 
onguiculés, ouverts ,  dont  deux  ,  supérieurs ,  lerminés  par  un 
tubercule,  et  un  inférieur  plié  en  deux,  pt  iid  iiit,  plus  court  et 
renfermant  les  organes  sexuels  ;  une  élaminc  à  lilamcns  dila- 
tés à  la  base,  et  à  anthère  dîdymé  ;  un  ovaire  inférieur  tur- 
biné, surmonté  d'un  style  à  stigmate  frangé. 

Le  fruit  est  une  capsule  globuleuse,  d'abord  bacciforme  , 
quadriloculaire,  quadrivalve,  à  loges  polyspermes,  à  placenta 
tétragone  et  à  semences  très-petites. 

Cette  plante  est  originaire  du  Mexique ,  et  se  cultive  dans 
ks  jardins  da  Paris.  Elle  est  annuelle  ;  ses  fleurs  nombreuses, 
nuancées  de  blanc  et  de  pourpre  ;  ses  fruits  Ibnguement  pé* 
douculés  et  pendans^  hû  donnent  un  aspect  des.|dus  élégans» 
£Ue  mérite  d'augmenter  te  nombre  d'es  espèces  qui  embel- 
lissent nos  parterres  ;  mais  elle  a  l'inconvénient  de  fleurir 
trop  tard  «  et  d'être  par  conséquent  frappée  de  Ittgefée  ayant 
d'avoir  fourni' sa  carrière. 

Yentenat  regarde  les  deux  pétalès  supérieurs  de  la  Lopèx^ 
f omme  deux  éiamines  stérites.  (  B.) 

LOPHANTE,  Lophantiês,  nom  d'un  genre  de  plantée 
établi  par  Forster,  et  qui  a  pour  caractèro  un  calice  mono-» 
phylle^  tnbuleux 9 persistant,  à  cinq  dénis;  cinq  pétales  spa^ 
taK%^4.on^btt  mêiuis;.ciD(j^  éiamines;,  un.oinûce  supérieuKA 
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'  ovale 9  eoniqiiey  Tel»,  sarmonté  d'im  «lyle  ooiopt^  cylîn-* 
drique,  à  stigmaté  échancré. 

Le  fruit  est  un  péricarpe  uniloculaîre ,  monosperme , 
cbargé  depotls  longs ,  et  enfermé-dan*  le  cîalice;  la  aemence 
est  ovale»  gUbre ,  et  munie  d'une  tunique  propre. 

Ce  genre,  qui  e*st  figufé  pl.  i43  des  lUusùr,  de  X«amarck , 
a  élc  réuni  aux  Valtheres  par"Wildenow.  Foy.  ce  mot.  (B.) 

LOPHIE,  Lophius,  genre  de  poissons  de  la  division  de» 
Branchiostkges,  flont  le  caractère  consiste  à  avoir  un  très- 
grand  nombre  de  dents  aiguës;  une  seule  ouverture  bran-r 
chiale  de  chaque  côté  du  corps  ;  les  nageoires  pectorales  atta- 
chées à  des  prolongations  en  forme  de  bras. 

Ce  genre  se  divise  en  trois  sections  ^  qui  sont  peut -être 
susceptibles  de  former  trois  genres. 

La  première  section  renferme  les  lophies  qui  ont  le  corps 
applati  en  dessus  ;  savoir  : 

liU  liOFTiiE  TiAUDROFE,  Lophius  piscatoHics  Linn.,  qui  a  la 
tèie  Irès-^rohMi  et  arrondie.  Elle  est  iigurée  dans  Bloch ,  pl.  87  j 
dans  Lacépède ,  vol.  1 ,  pl.  i  3  ;  dans  VHist,  nat.  dew  Poissons, 
faisant  suite  au  Buffim,  édition  de  I>éter\'ille^  vol.  8^  ^^^g*  * 
et  dans  plusieurs  autres  ouvrages*  Elle  se  trouve  dans  toutfis 
les  mers  d'Europe ,  et  a  plus  de  six  pieds  de  long  sur  lin  pied 
de  ki^.  Elle  est  connue  en  France  sons  les  noms  de  haur 
dreuilfpescheteau,  diabU  de  mér  et  grenouille  êe  mer. 

Une  tète  démesurément  grosse,  et  des  nageoires  ventrales 
et  pectorales  en  forme  de  mains,  frappent  a  abord  ceux  qui 
observent  une  lophie  baudroie  pour  la  première  fois;  sa  mâ- 
choire inférieure  est  plus  avancée  que  la  supérieure  ;  sa 
bouche  est  très-gi*ande  et  continuellement  ouverte;  tout  son 
intérieur  est  garni  de  dents  inégales  et  nombreuses,  sem** 
blables  à  celles  des  mâchoires  ;  deux  os  longs,  également  armés 
de  dents  ,  se  voient  dans  l'œsophage  ;  la  langue  est  large , 
courte  et  épaisse  ;  les  narines  sont  placées  derrière  la  lèvre 
supérieure,  et  présentent  une  sorte  de  veiTe  a  patte  mobile]^ 
l'organe  de  Touïe  n'est  séparé  du  cerveau  que  par  une  mem- 
brane ,  el  présente  une  conformation  parliculière  ;  il  y  a  six 
rayons  à  la  membrane  de  l'ouïe  ;  cette  dernière  n'est  com- 
posée que  de  trois  lames  ou  brancliies  ;  les  yeux  sont  placés 
sur  la  partie  supérieure  de  la  léte  ,  et  très-rapprochés  Vnn  do 
raiilr<^  ;  cntr'eux  s'élève  un  long  filament,  terminé  par  iiiie 
iiienihiane  assez  large  ,  assez  longue  et  bilobée,  à  la  base  pos- 
lérieuro  de  laquelle  on  en  voit  uiîeautre  petite  el  triangulaire. 
Ce  lilanicnt  est  suivi,  dans  la  direction  du  dos,  de  deux,  de 
trois  ou  de  cinq  autres  d'autant  plus  petits,  qu'ils  s'éloignent 
plus  de  la  téte^  avec  des  membranes  moins  larges^  simj)le&;  et 
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ffes  fik  le  long  de  four  tige  ;  des  barbilloiis  Termifiimes  garr 
Bissent  les  oôfâs  du  corps ,  de  la  queue  et  de  la  téle ,  ttu-deasu» 
de  laquelle  paroîssènt  qudques  tubercules  ou  aiguillons»  par- 
ticulîèremeiit  entre  les  yeux  et  la  première  nageoire  du  dos  ; 
il  y  a  deux  nageoires  dorsales  »  dont  la  première  a  nne  mem- 
brane beaucoujp  plus  courte  que  les  rayons  qui  y  sont  atta- 
chés ;  la  nageoire  de  la  queue  est  trèsparrondie  y  ainsi  que 
les  pectorales;  celle  de  Tanus  est  au-dessous  de  la  seconde 
dorsale* 

Les  couleurs  de  la  lophU  baudroie  sont  obscures  en  dessus 
et  blanchâtres  en  dessous  ;  sa  nageoire  caudale  ainsi  que  la 
bordure  des  pectorales  esl  noire  ;  sa  peau  est  mince  ^  flasque  > 
sans  écailles  et  sans  ligne  latérale. 

«Ce  poisson,  dit  Lacépède,  n'ayant  ni  armes  défensives 
dans  ses  légumens,  ni  force  dans  ses  membres,  ni  céîérilé 
dans  sa  natation,  est,  malgré  sa  grandeur,  contraint  d'avoir 
recour»  à  la  ruse  pour  se  procurer  sa  subsistance,  de  réduire 
sa  chasse  à  des  embuscades ,  auxquelles  d'ailleurs  sa  confor- 
mation le  rend  très-propre.  Il  s'enfonce  dans  la  vase,  se 
couvre  de  plantes  marines  ,  se  cache  entre  les  pierres,  et  ne 
laisse  appercevoir  que  l'extrémité  de  ses  fiiamens  qu'il  agite 
en  difFérens  sens ,  auxquels  il  donne  toutes  les  fluctuations 
qui  peuvent  les  faire  ressembler  davantage  à  des  vei*s  ou 
autres  appâts.  Les  autres  poissons^  attirés  par  cette  apparenté 
proie 9  6 approchent,  et  sont  engloutis  par  un  seul  mouye- 
meat:  de  la  lophie  héiudroie,  dans  son  énorme  gueule ,  et  y 
$mt  relenns  par  les  innombrables  dente  dont  elle  armée 

lia  lophis  baudroie  est  oripare ,  et  croit  promptement ,  mais 
éOe  est  cependant  rare.  On  la  rejette  ordinairement  lonqu'dle 
est  prise  par  hasard  dans  les  filets  ou  à  l'hameçon^  quoique 
sa  cnair  soit  blanche ,  facile  à  digérer ,  et  d'un  goût  qu^oa 
compare  à  celui  de  la  grenouUle,  parce  que  sa  forme  hideuse 
inapue  du  dégoûl ,  et  que  les  pécheurs  loitt  persuadés  qu'elle 
est  ennemie  du  requin  et  peut  le  vaincre*  Elle  a  été  connue 
d'Aristote  el  de^Wne. 

La  LoFHiB  vESPERTiLioN  a  le  corps  tuberculeux  et  1er 
museau  pointu.  Elle  est  figurée  dansBloch,  pl.  iio,  et  dans- 
le  Bufftm  de  DélerviUe,  voL  8,  pag.  ici.  On  la  trouve  dans 
ks  mers  d'Amérique,  où  elle  parvient  ordinairement  à  un 
pied  et  demi.  L'ouverture  de  sa  bouche  est  petite,  inférieure, 
et  ses  mâchoires  sont  garnies  d'une  seule  rangée  de  petites 
donis  recourbées;  on  voit  au-dessus  de  ses  deux  narines  un 
barbillon  qui  lui  sert,  comme  à  la  précédente,  pour  altirer  le 
poisson  ;  le  corps  est  large  par-devant  et  étroit  vers  la  queue; 
son  dos  est  gaii^i  de  gros  ti^bcrcules  jaunes,  rayonnes,  et  son 
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Tenir»  de  petites  opines  ;  les  nageoires  venfftles  ont  encoi^ 
plus  la  forme  d'une  main  que  celles  de  la  lophie  faudroie,  • 

Ce  poisson ,  qu  on  a  comparé i  avec  quelque  raison ,  k  une 
chauve^  souris ,  et  qu'on  a  en  conséquence  ap]>elé  chm%fe^  - 
souris  de  mer,  est  toujours  fort  maigre  et  fournit  une  mau- 
vaise nourriture. 

La  LoFHiE  FAUJAS  a  le  corps  très-dépiimé ,  aiguillonné ^  et 
en  forme  de  disque.  £Ue  est  figurée  dans  Iiacépède»  vol. 
fd.  1 1 .  On  ignore  son  pays  nalaL 

Cette  espSce  est  très-remarquable  par  son  applatissement 
<!omplet.  Son  corps  est  couvert  de  tubercules  et  d'épines 
t-ayonnantes ,  et  ses  bords  sont  garnis  de  fiiamens  charnus;  sa 
longueur  est  de  quatre  pouces. 

La  seconde  section  renferme  les  iopàies  qui  ont  le  corpf 
comprimé  lalêralemenl,  telles  que, 

La  LjOpuiE  HISTRION  ,  qui  a  un  long  filament  placé  au- 
dessus  de  lu  lèvre  supérieure  ,  et  terni  né  par  deux  appendices 
charnus.  Llie  est  figurée  dans  Bloch,  pl.  i  lo  ;  dans  le  Buffon 
de  Délerville,  vol.  8  ,  pag.  j  i  ;  dans  Lacépède  ,  vol.  i ,  pl.  14, 
et  dans  plusieurs  autres  ouvrages.  On  la  trouve  dans  les  mers 
de  rinde  et  de  l'Amérique;  elle  se  lient  ordinairement  cachée 
parmi  les  varecs  ou  entre  les  pierres,  cl  par\'ient  à  près  d'ua 
pied  de  longueur. 

Cette  espèce  diffisre  beaucoup  de  la  lophie  baudroie  par  sK 
forme;  sa  tète  est  «petite  ;  sa  mAeboire  inférieure  saillante  et 
garnie,  ainsi  que  la  supérieure  »  de  très>petitea  dents;  ses  lèvres 
pourvues  de  barbillons  ;  derrière  son  filam^t  paroissent  deux 
eminences  charnues  un  peu  coniques  ,  parsemées  de  barbil- 
lons» et  dont  la  postérieure  est  plus  grosse  et  plus  exhaussée  ; 
vient  ensuite  une  nageoire  dorsale.  On  compte  quatre  lames 
mmt.  branchies.  Le  corps  est  parsemé  de  petits  aiguillons 
crochus,  et  de  courts  filamens  ;  il  est  îaunâti*e  ,  varié  dé  taches 
et  de  bandes  bmnes  îrrégulières^  sans  écailles  ni  lignes  la<^ 
fèraiss* 

Les  nageoires  de  la  poitrine  et  du  venti^  de  cette  espèce 
ressemblent  encore  plus  à  des  mains  et  à  des  pieds  que  celles 

des  autres.  On  dit  qu'elle  s*en  sert  pour  marcher  dans  la  mer, 
et  cela  est  possible;  mais  il  est  très-certain  qu'elle  n'eu  peut 
faiie  usage  pour  marcher  hors  de  l'eau  ,  comme  on  l'a  pré- 
tendu ;  j'ai  pardevers  moi  des  observations  positives  qui  le 
prouvent ,  ayant  pris  plusieurs  de.ces  poissons  dans  ma  tra- 
versée de  France  en  Amérique. 

La  l>orHiE  CHiRONKCTE  a  un  long  filament  placé  au-dessus 
de  la  lèvre  supérieure  ,  et  terminé  par  une  ti  ès-petite  masse 
charnue  ;  le  corps  rougeàli'e  el  présentant  quelques  taches 
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noires.  Elle  est  figurée  dan»  Lacépcde,  vol.  i.  pl.  14.  On  la 
trouve  dans  la  grande  mer  ,  où  elle  a  élé  observée  ,  clécrile  et 
dfshinéo  par  Commerson.  Elle  se  rapproche  de  la  précé- 
dente; mais  outre  son  filament ,  qui  est  beaucoup  plus  délié  , 
plus  long ,  et  terminé  par  un  petit  boulon ,  elle  en  est  très-dis- 
tinguée par  les  deux  bosses  qui  remplaçent  les  deux  émî— 
nences  charnues ,  et  qui  n'ont  point  de  barbillons. 

Ia  Lophib  iMiuBiiE  BOSSE  a  m  long  filament  placé  an* 
dessus  de  la  lèvre  supérieure ,  et  terminé  par  une  très-petite 
masse  charnue  ;  le  corps  varié  de  noir  et  de  gris.  Eue  se 
trouve  avec  la  précédente. 

LaliOFBiB  COMMERSON  a  unloug  filament  |>lacé  au-dessus 
de  la  lèvre  supérieure  ,  et  terminé  par  une  très- petite  masse 
charnue  ;  le  corps  noir  ;  un  point  blanc  de  chaque  c6té.  Elle 
est  figurée  voL  i  «  pL  14  de  Touvra^e  de  Lacépède ,  et  se  trouve 
dans  les  mêmes  mers  que  les  précédentes.  Deux  bosses,  dont  la 
dernière  est  la  plus  grosse  ,  se  remarquent  sur  sa  téte.  Let  ' 
rayons  de  la  nageoire  dorsale  sont  trè»-courts. 

La  LoFHiE  UNIE  n'a  point  de  filament  au  -  dessus  de  1« 
lèvre  supérieure ,  niais  deux  cornes  cartilagineuses  articulées. 
Elle  est  figurée  dans  la  planche  des  poissons  appartenant  à 
celte  lettre.  Elle  habite  dans  la  haute  mer  entre  l'Europe  et 
TAmérique,  où  elle  vit  de  petits  poissons  et  de  petits  crustacés» 
Je  l'ai  plusieurs  fois  prise  parmi  les  varecs  jlottans  {Fucut 
luitans  Linn.),  qui  la  couvrent  souvent.  Comme  elle  n'est 
pas  encore  connue  des  naturalistes,  je  crois  devoir  eu  donner 
ici  une  tlesci  i])(jon  absolue. 

La  tète  egt  petite,  obture  ;  la  lèvre  inférieure  plus  avancée 
et  sans  barbillons  ;  les  yeux  petits ,  ronds,  l'iris  jaune  avec  cinq 
rayons  bruns  ,  qui  se  prolongent  en  avant  et  en  arrière  ;  les 
dents  très^tiles  ;  k  langue  charnue  ;  les  branchies  i  peine 
sensibles  :  point  de  filament. 

Le  corps  ovale-applati ,  plus  épais  en  avant  et  dans  sa  par* 
tîe  supérieure  ^  visqueux  >  entièrement  glabre ,  ferrugineux , 
varié  de  brun  en-dessus.  La  partie  antérieure  du  dos  chargée 
de  deux  cornes  cartilagineuses ,  articulées  à  leur  base  9  glabres^ 
la  première  au-dessus  des  yeux  ,  se  relevant  fréquemment, 
et  ayant  une  petite  dent  à  sa  base  postérieure  ;  l'autre  plus 
reculée ,  et  se  relevant  plus  rafiement  ;  les  nageoires  variées  de 
brun  foncé  ;  les  ventrales^  pectorales  et  anales  pédonculées; 
les  pi^mières  et  les  secondes  ressemblent  à  une  main  de  taupe. 

La  longueur  des  individus  que  j'ai  observés  surpassoil  à 
peine  un  demi-pouce ,  leur  largeuf  trois  lignes  ,  et  leur  épais? 
seur  detfx. 
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La  troisième  division  des  lophiea  ne  renferme  qu'une  es- 
pèce ,  qui  â  le  corps  de  forme  conique  ;  c'est  la  Lophis  feut 
GUSSON ,  qui  porte  deux  filamens  aU'-dessus  delà  lèvre  supé^ 
l  ieure ,  el  des  protubérances  anguleuses  surla partie  supérieure 
de  la  téte.  £lle  est  figurée  dans  les  Tranaeuftions  philoso'» 
phiquss  ,  vol.  53  ^  pL  i3.  On  l'a  prise  sur  les  côles.d'Angle^ 
terre.  Elle  avoit  près  de  cinq  pieds  de  long  ;  sa  couleur  est 
d'un  brun  foncé ,  avec  des  teintes  noirâtres.  (B.) 

LOPH  YIIE  ,  Lophyrus  ,  genre  d'insectes  de  l'ordre  des 
Hyménoptères  ,  cl  de  ma  famille  des  Tenthredines  :  ses 
caractères  sont  :  une  (arière  en  scie  dans  les  femelles  ;  abdo- 
men sessile  ;  antennes  pectinées  ou  en  scie  ;  organes  de  la 
manducation  fort  petils  ;  mâchoires  et  lèvre  inférieure  mem- 
braneuses; une  ièvie  supérieure  disliucte;  mandibules  courteit^ 
bidenléesau  coté  ijilerne. 

Les  lophyrea  ,  mot  grec  qui  signifie  panache  ,  ont  le  corps 
court,  avec  la  téte  petite  ,  droite  au  bord  postérieur,  ce  qui 
sert  à  les  distinguer  des  mégalodontes  ,  avec  lesquels  elles  ont 
le  plus  de  rapport. 

Outre  la  ienthrède  du  pin ,  celle  àxi genévrier  ,  il  faut  rap- 
porter à  ce  genre  la  mouche  h  êdê,  noire ,  à  antennM pectinées, 
de  Geoffroy  ,  n*  33 ,  que  M.  Fabricius  regarde  fimssement 
comme  synonyme  de  la  première  espèce. 

lAlophyre  du  pin  mâle  est  longue  de  quatre l^nes  sur  deux 
de  grosseur  ;  elle  est  noire  j  avec  les  antennes  trè»-barbues;  les 
jambes  et  les  tarses  d'un  jaune  sale ,  tirant  sur  le  brun  ;  les 
femelles  sont  plus  grandes  et  plus  grosses ,  d'un  gris  jaunâtre 
avec  la  téte  et  des  taches  noires  ;  les  barbes  des  antennes  sont 
très-courtes.  Les  individus  de  ce  sexe  sont  ainsi  très-diEférens 
de  l'autre^etsemblent  appartenir  à  une  autre  espèce.  La  larve 
pu  la  fausse  chenille  vit  en  société  sur  les  branches  de  pin  ; 
elle  est  blanchâtre,  avec  la  téte  d'un  brun  jaunâtre,  et  quatre 
rangs  de  taches  noires  ;  elle  a  vingt-deux  pattes.. 

On  trouve  ordinairement  ces  fausses  chenilles  au  mois 
d'août.  Elles  sont  très-gloutonnes,  et  font  une  grande  consom- 
mation de  feiulles  de  pin,  qu'elles  entament  par  la  pointe, 
à-peu-j)rès  cotnme  on  mange  une  rave;  elles  rongetilTécorce 
même  des  jeunes  rejetons  ,  el  y  creusent  des  trous  qui  ont 
de  la  profondeur  ;  elles  changent  un  peu  de  couleur  à  leur 
dernière  mue.  Leurs  coques  sont  très-solides  ,  et  fixéesxontre 
les  branches  de  pin.  Celles  d'où  doivent  sortir  des  femelles 
sont  plus  grandes  que  celles  des  niàles.  L'insecte  parfait  ne 
paroit  qu'en  mai  de  l'année  d'après.  (L.) 

LOPIIVRE  ,  Lophyrus  ,  genre  de  vers  mollusques  établi 
par  PuU  ,  daus  son  ouvrage  sur  Icâ  teslacés  des  JJeux-Siciles , 
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pour  placcôr  le»  animaux  des  oseahrionSftfn»  Linnma  avoit 
mal-à-propos  réunis  avec  les  dorU.  Ces  animaux  oui  le  corpa 
ovale ,  appiati  inférieurement ,  sans  yeux  ni  tentacules  ;  un 
pied  ovale,  rampant  ;  nne  tête  surmontée  d'une  crête,  et 
munie  en  dessous  d'une  bouche  rugueuse  ;  des  branchies  exté^ 
rieuires  ,  écartées ,  pinnées  ,  situ&a  entre  le  manteau  et  le 
pied. 

Ces  caractères  sont  fîgarés  pl.  5  de  Touvrage  cité  plus  haut. 
Foyet  aux  mots  Oscabrion  et  Doris.  (B.) 

liOQUE.  C'est  le  ntim  de  la  morelle  douce '^amère ,  dans 
quelques  cantons  de  la  France.  Dans  d'autres  c'est  cehû  de 
la  carlins  sans  tige.  Cette  dernière  appellation  a  principale» 
ment  lieu  dans  les  Cévennes ,  où  on  foit  une  grande  consom- 
mation des  réceptacles  de  earUne  en  guise  d'artichaut.  Foye» 
aux  mois  More£.le  et  CariiInb.  (B.) 

LORANTHE ,  Lorantkua  ,  genre  de  plantes  à  fleurs  mo-» 
nopétalées ,  de  Thexandrie  monogynie  ,e\  de  la  famille  des 
Cafrifoliacses,  qui  of&e  pour  caractère  deux  calices  pies^ 
que  entiers^  tronqués,  l'un  supérieur  à  l'autre  ;  une  corolla 
tubuleuse  ,  un  peu  in  egulière  ,  très -profondément  divisée 
en  six  découpures  réfléchies;  cinq  ou  sik  étamines  à  anthères 
linéaires  ;  un  ovaire  inférieur  placé  entre  les  deux  calices^ 
et  soutenant  un  style  simple  à  stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  baie  ovale  ouoblongucj  uniloculaire  et 
monosperme. 

Ce  genre  ,  qui  est  fignré  pl.  5268  des  Illustrations  fie  La- 
marck ,  renferme  des  arbrisseaux  parasites,  à  feuilles  épaisses , 
ordinairement  opposées,  el  à  fleurs  disposées  en  cor>^mbes 
ou  en  épis  axillaires  ou  terminaux.  On  en  compte  près  de 
trente  espèces ,  dont  les  unes  ont  nne  corolle  à  cinq  divisions, 
même  à  cinq  pétales  ,  et  cinq  étamines ,  ce  qui ,  selon  Jussieu 
et  Ventenat,  nécessite  l'établissement  d'un  nouveau  genre  , 
ou  mieux  son  rétablissement ,  attendu  qu'il  avoit  été  fait  par 
Plumier  sous  le  nom  de  lonicera. 

Les  loranthes  étant  parasites ,  et  ne  se  trouvant  que  dan» 
les^parties  les  plus  chaudes  de  l'Inde  et  de  ('Amérique ,  ne 
sont  connues  que  dans  quelques  riches  herbiers;  ainsi  il  su^ 
fira  ici  de  mentionner  les  trois  es|>èces  qu'on  peut  se  pn>cû- 
rer  le  plus  facflemênt  ;  ce  sont  : 

Le  LoBANTBB  ]>'£uB0PB«  qui  es!  dioïque,  dont  les  grappes 
de  fle^  sont  simples ,  terminales^  el  les  feuilles  opposées , 
ovoïdes  et  épaisses.  Il  croît  dans  l'Autriche  et  la  Sibérie  sur  le 
chêne.  Il  est  de  la  grandeur  du  gni.  / 

Xie  LoBAMTRB  d'Amjsbxqub  a  les  feuilles  presque  ovales. 
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les  grappes  de  fleurs  composées  ,  la  corolle  pendant  et  èm- 
conleiir  écarlate.  £Ue  se  trouve  dans  les  iles  de  rAmériqne , 
aa  sommet  des  plus  grands  arbres ,  principalement  du  Ré- 
sinier (  Voyez  ce  mot.  ).  C'est  une  plante  d'un  aspect  fort 
agréable  lorsqu'elle  est  en  fleur. 

Le  LoRANTHB  cucuLLAiRfi  V  qUÎ  a  ka.feuilles  larges ,  lan-i 
céolées  ,  en  faux ,  les  bradées  en  coeur,  cucuUées  à  leur  bas© 
el  sotivent  Iriflores.  Il  se  Ircjuve  à  la  Guiane  ,  el  a  été  tigurè 
pnr  Jiamarcky  pL  ^  du  Journal d* Histoire  naturelle,  (B.) 

LiORI;  nom  tiré^o  cri  d'un  petit  perroquet  des  iles  dea 
Papaux ,  et  donné^lfaMf^  Buflbn  à  une  de»  divisions  de  la  fa<^ 
millo  des  Perroqusts»  ; 

On  dîsiingae  les^IoÉrÂi  par  k  couleàr'  nyage  ]^i)£bti  moins 
foncée  qui  domine  sur  leur  plumage  ;  ifs  ont  en  général  lo 
bec  plus  petit ,  moins  courbé  et  plus  aigu  que  les  antres  ;  ila 
sont  y  selon  Edwards ,  les  plus  agiles  des  perroquets ,  et  lea 
seuls  qui  sautent  sur  leurs  bâtons  jusqu'à  un  pied  de  hauteur. 
liCur  legard  est  vif  et  leur  voix  perçante  ;  ils  s'apprivoisent 
fort  aisément ,  conservent  leur  gaitc  dans  la  captivité,  sont 
doux  et  carcssans.  Ils  apprennent,  dit  Billion,  très-facile- 
ment à  siiîler  et  à  articuler  des  paroles.  «Sans  doute,  dit 
l'abbé  Ray  ,  Mauduyt  écriv^ant  après  1  ni  ne  dit  le  contraire 
que  parce  qu'il  a  du  le  dire».  Celte  conclusion  porte  à  faux, 

Çuisque  Argensola  dit  que  les  petits  perroquets  rouges  de 
'ernate  (qui  sont  des  loris)  apprennent  bien  mieux  à  parler 
que  ceux  des  Indes  occidentales.  Conquêtes  des  Moluques , 
tom.  5 ,  pag.  3 1 .  Voyez  encore  divers  articles  des  loris ,  spé- 
cialement le  LoRi  a  collier.  •  «^r^-^^ 

Les  loris  sont  très- délicats  et  très-difficiles  à  transporter  en 
Europe ,  n'y  vivent  pas  long-temps  et  périssent  ordinairement 
d'épilepsie  :  on  peut  calmer  les  mouvemens  conTuIsife  dont  ils 
sont  attaqués ,  avec  de  Féther  idtriolique  ;  mais  il  est  très-rare 
de  les  guérir.  Celle  nudadie  les  attaque  même  dans  leur  pays 
nat«)l ,  ainsi  que  les  tmte  SHitres  perroquetê  ;  biais  Ton  cxoift 
qu'ils  n'en  sÂfl  frappés  qu'en  câj^tivlté. 

6i  l'on  B*enl^pflé#p|ià  un  de  nos  meîUeura  oliservateurs^ 
Sonneraty  on  ne  trouvé  aucune  espèce  de  loris  &  la  Chine, 
aux  Indes  orientales,  ni  même  aux  Philippines,  excepté 
ceux  qu'on  y  transporte  ;  tontes  habitent  les  tles  Moluqnes, 
celles  de  la  mer  du  Sud  et  de  la  Nouvelle -Guinée.  Ainsi 
donc  c'est  improprement  que  l'oh  a  désigné  des  loris  par  l'a 

^Aénoniinalion  de  loris  des  Philip  pin"  s  y  des  Indes  orientales 
dij  la  China  ;  il  en  doit  être  de  même  dé  ceux  qu'on*  dil 
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i|uUl  a  trouvé  des  espèces  de  lorin,  conslamraenl  difTérenles 
d'une  lie  à  l'autre  ,  quoiqu'à  peu  de  dislaiice.  Des  voyageur* 
ont  l'ait  une  observation  semblable  en  Amérique  ,  en  disant 
que  cliaque  île  de  celle  partie  du  monde  avoit  son  espèce  de 
perroquet  ;  mais  c'est  ce  qu'on  ne  doit  pas  généraliser ,  puis- 
que plusieurs  ont  les  mômes  espèces,  et  que  des  espèces  ditet 
propres  à  une  seule  île,  se  Irouvenl  aussi  sur  le  coatiuent* 

Le  LoRi  d'Amboine.  Voyez  Lori  cramoisi. 

Le  Lori  du  Brésil.  Voyez  Paragua. 

Le  Lori  uk  Ciîram  (  Psittacus  garrulus  Lalh.  ).  Buffon 
fait  de  cet  oiseau  une  variété  du  lori~noira  ;  les  ornitliolo- 
gistes  modernes  en  font  le  type  de  l'espèce ,  |)uisqu'ils  lui 
rapportent  le  noira  comme  variété.  Il  est  un  peu  plus  grand 
^t  n'en  difierp  qu'en  ce  aue  ses  jambes  sont  vertes  ^  et  en 
ce  qu'il  est  privé  de  la  tacne  jaune  sur  le  dos.  Foytm  Ijobs-^ 

«CIRA. 

Le  Lori  db  x«a  Chine.  F^oyeg  Lori  rougr. 
Le  Lori  a  coiiLIER  {PêiUacm  domicilia  Lalh.  »  pl.  enl* 
119  de  VHiêt.  natur.  de  Buffon,)  a  tout  le  corps  et  ia 

Soeue  d'un  rouge  foncé  de  sang ,  l'aile  verte ,  le  haut  de  la 
lté  noir ,  la  nuque  violette  ,  le  pli  de  l'aile  d'un  beau  bleu  , 
lUL  demi-coUier  jaune  au  bas  au  cou,  les  couvertures  des 
ailes  d'un  vert  mêlé  de  jaune ^  le  bec  jaunâtre,  le  tour  de 
l'œil  noir,  Tirls  jaune  ^  les  pieds  cendrés  et  les  ongles  noirs  ; 
grosseur  du  lori-noira  ;  longueur,  près  de  onze  pouces. 

Le  lori  des  Indes  orientales ,  pl.  enl.  n^  84  ,  est  donné  pat 
Bufibn  comme  la  femelle  du  précédent;  il  est  privé  du  collier 

i'aune  ;  sa  taille  est  plus  petite^  et  la  tache  bleue  du  sommet  d» 
'aile  n'est  pas  si  grande. 

Ce  lori  est  fort  eslimé.  Albin  dit  qu'il  l'a  vu  vendre  20  gui- 
aiées  ;  cela  cesse  d'étonner,  lorsqu'on  sait  combien  il  est  dil- 
£cile  de  transporter  et  de  conserver  en  Europe  la  plus 
belle  famille  de  perroquets  ,  et  qui  réunit  toutes  les  qualités 
que  l'on  peul  désirer  dans  les  oiseaux.  Un  lorL  de  cette  espèce, 
apporté  en  France  par  le  comte  d'Estaing,  répéloil  lout  ce 
qu'il  entendoit  dire  à  la  première  fois ,  dit  Au  blet  qui  l'a  \ku 
Les  Hollandais  jparleat  d'un  autre  qui  contrefaisoit  sur-le- 
phamp  tous  les  cns  des  autres  animaux  qu'il  entendoit.  Kn/iu 
tous  ks  voyageurs  parlent  avec  admiration  de  la  £icilité  que 
Jes  perroguetB  des  Moluques  ont  k  répéter  ce  qu'ils  entendent. 
Foyage  des  HotitfndaU  ,  Histoire  génér,  des  Voyag,  tom. 
pag.  377. 

Le  Lori  a  colubr  drs  Indes  ,  de  Brisson ,  est  donné ,  par 
les  ornithologistes  ^  comme  une  yariété  du  Lori  ▲  caiibi^R  de- 
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Le  LoRi  CRAMOISI  {Psittacus  puniceus  Lalh.,  pl.  enl.  ; 
11®  5i8.)  a  près  de  onze  pouces  de  lonoueur;  le  bec  rouge 
sombre  ;  le  tour  des  yeux  noirâtre;  l'iris  orangé  ;  la  poitrine, 
le  ventre ,  les  jaml)es,  les  couvertures  inférieures  des  ailes  et 
<le  la  queue  d'un  blanc  qui  lire  au  violet  sur  l'estomac,  qui 
est  vif  et  azuré  au  pli  de  l'aile  et  aux  bouts  extérieurs  des 
grandes  pennes ,  dont  l'intérieur  est  noirâtre  ;  le  reste  du  plu- 
mage est  d'un  rouge  terne,  bruni  sur  les  ailes,  tuilé  sur  le 
dos  et  £n  dessus  de  la  queue^  les  pieds  sont  bruns  et  les  ongles 
noirs.  Dans  l'individu  qu'a  &it  figurer  Brown  {lUutt. ,  ta  b .  6), 
le  bec  est  noir;  let  plus  grandes  pennes  et  une  des  secon* 
daires  sont  Ueuesj  et  l'extrémilé  de  la,queue  est  d'un  jauoA 
oran^* 

Cette  espèce  se  trouve  à  Amboine. 

Le  liORi  iiiÉOANT  {PaiUaou9  elegeuu  Lath.)*  liongneur  , 
près  de  quatorze  pouces;  bec  brun  jaunâtre^  et  entouré  de 
plumés  d'un  beau  bleu  ;  téte ,  cou ,  croupion  >  et  parties  in- 
îénedres  du  corps  rouges  ;  plumes  du  dos  brunes ,  bordées  de 
vert  et  de  rouge;  épaules  d'un  bleu  pâle  mélangé  d'un  peu  de 
.ivuge;  dos  de  cette  couleur;  couvertures  des  ailes  brunes  ; 
pennes  variées  de  bleu  ,  de  rouge  et  de  vert;  queue  cunéi- 
forme et  d'un  brun  x  erdàtre  ;  toutes  les  latérales  bordées  de 
bleu  et  terminées  de  blanchâtre  ;  pieds  noirâtres. 

Celte  espèce  a  une  variété  qui  n'a  qu'onze  pouces  de  lon- 
gueur ;le  bec  est  couleur  de  plomb  ;  la  téle,  le  cou  et  la  poi- 
Irine  sont  d'un  rouge  terne  ;  le  dessus  du  coi  ps,  les  ailes  et 
la  queue  vertes;  les  pennes  bordées  de  bleu;  les  pieds  sont 
noirs. 

JjC  Lori  de  Cilolo.  Voyez  Lori  rouge. 

Le  GRAND  LiORi  [Psittacus  grandia  Lath. ,  pl.  enl.  683.  ) 
est  le  plus  grand  des  loris  connus  ;  il  a  treize  pouces  de  lon- 
gueur; la  tête  et  le  cou  d'un  beau  rouge;  le  dessus  du  cou, 
dans  sa  partie  inférieure  ,  d'un  bleu  violet  ;  la  poitrine  nuée 
de  rouge  ,  de  bleu  ,  de  violet  et  de  vert  ;  le  ventre  mélangé  de 
vert  et  de  rouge  ;  les  grandes  pennes,  et  le  bord  de  l'aile  depuis 
l'épaule,  d'un  bleu  d  azur;  le  reste  duaumteân  ix>ugesombre.> 
la  moitié  de  la  queue  rouge ,  et  spn  extrémité,  jaune  ;  le  bec 
noir  et  les  pieds  cendrés. 

Jjori  DBS  Indes  obisntau».  Voya  Lori  à  coijubU. 

Le  Lori  yaunb  vt  rovgs  {Pamotom  Gmneenêis  Latb.). 
Ce  iori ,  que  l'on  dit  se  trouver  en.  Guinée  est  long  de  dix 
pouces  ;  il  a  le  bec  noir  ;  la  gorge  et  le  tour  de  Toéil  blancs  ;  une 
inarque  jaune  au-dessous  de  celui-ci;  la  poitrine  de  cette 
couleur  ;  te  reste  de  la  téte  et  le  cou  ronges  ;  les  couvertiu^s 
des  ailes  vertes;  les  pennes  bleues  et  bordées  4ie  jaune;  le 
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doMOTis  des  aOes ,  te  ventre  »  les  ;ambea ,  le  bas^ventre  et 
les  couverturcv  de  la  queue  blancs  ;  Textrémité  des  pennes 
caudales  ronge  ;  les  pieds  noirâtres  et  les  ongles  noirs. 

Cet  oiseau ,  dont  Latham  £iit  un  lori ,  doit  être  exclus  de 
cette  famille,  puisque  le  rouge  n'est  paà  la  couleur  dominante, 
et  qu'il  se  trouve  en  Afrique ,  où  l'on  ne  connoit  pas  de  vrais 

Le  Lob  r  DES  Moluques  [Psittacus  Moluccensis  Lath.). 
Gmeliu  fait  de  cet  oiseau  mie  variété  du  lori  rou^e  ;  La- 
tham en  a  fait  de  même  dans  son  Gen.  Synop.,  mais  i\  le  donne 
pour  espèce  distincte  dans  son  Sysi.  ornith.  Ce  lori  a  neut 
pouces  anglais  de  long  ;  le  bec  rouge  ;  l'orbile  des  yeux 
bleuâtre;  son  plumage  esl  d'un  rouge  foncé  ;  les  plumes  sca- 
pulaires  sont  d'un  bleu  clair  éclatant  ;  le  bas-ventre  et  le» 
couvertures  inférieures  de  la  queue  de  même  couleur  ;  quel- 
ques  plumes  des  jambes  d'un  bleu  pùle  ;  les  grandes  couver- 
tures des  ailes  terminées  de  bleu  ;  les  pennes  rouges;  mais  les 
primaires  sont  terminées  d'un  noir  verdâfre ,  et  les  secondaires 
de  bleu  foncé;  la  q^ueue  est  d'un  rouge  sale  et  bordée  de  noi- 
râtre. 

Le  Lori  des  Moluques  ,  deBrisson.  Voyez  Lori  noira. 

Le  Lori  noie  db  IiA  Nootbixb- Guinée  {Paittacua 
Nopœ^Guinem  Lath.).  Ce  lori,  décrit  pour  la  première  fois 
pa  r  Sonnemt  dans  son  Voyage  à  ia  Nouvelle^  Guinée ,  a  le  plu- 
mage  d'un  noir  teint  de  bleu>  avec  des  reflets  métalliques^ 
soyeux  et  vdoutés  ;  la  queue  d'un  rouge  sale  en  déssous  ;  le 
bec  et  les  pieds  noirâtres  ;  le  tour  des  yeux  dénué  de  plinnes 
et  brun;  YinB  a  deux  cercles  ;  l'extérieur  est  brun,  et  rinté^^ 
Heur  d'un  roux  brun  ;  sa  taiiie  est  celle  du  perroquet  com^ 
mun. 

Le  Lori  noira  (  Paittacus  garndu9  Var. ,  Lath.,  pl.  enl, 
n**  2  j  6  de  VHUi,  nat,  de  Buffon,)  est  un  peu  plus  gros  qu'une 
tourterelle;  son  plumagé  est  d'un  rouge  brillant  tirant  au  cra* 
moisi;  on  remarque  une  large  tache  faune  sur  le  dos;  les 
jambes  sont  du  même  rougp  ;  l'aile  paroît  verte  lorsqu'elle 
est  pliée  ;  mais  développée,  elle  est  variée  de  jaime,  de  rouge, 
de  noir  velouté  et  de  vert  ;  la  queue  oH  re  un  mélange  de  vert 
foncé  ,  de  rouge  et  de  violet  ;  le  bec  est  orangé  ;  le  tour 
de  l'aile  cendré  ;  les  pieds  sont  bruns,  et  les  ongles  noi- 
râtres. Longueur  ,  dix  pouces. 

Celle  espèce  se  trouve  h  Ternate  ,  à  Céram  et  à  Java ,  où 
elle  esl  connue  sous  le  nom  de  noira  ^  que  les  Hollandais  lui 
donnent.  Les  Portugais  l'appellenL  rioyras. 

Ce  bel  oiseau,  paré  d'un  plumage  éclatant ,  est  d'une  dou- 
ceur et  d'une  familiarité  étouuaules;  aussi  est* il  très-rt^cherciié 
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dans  rinde ,  et  Ton  a  réussi  ù  le  transporter  en  Europe;  c*esft 
k  AinsLerdam  où  Ton 'en  voit  plus  fféquemment. 

Bulibn  rapporte  à  cette  espèce^  comme  variété,  le  perro* 
quet  de  Java,  dont  parle  Aldrovaiide  [Psittacua  aurorœlAnn,^ 
édil.  lo  )  ;  il  a  tout  le  corps  d'un  rouge  foncé;  les  ailes  et  Ja 
queue  d'un  vert  aussi  foncé  ;  une  lâche  jaune  sur  le  dos  ,  et  un 
petit  bord  de  celle  couleur  à  l'épaule  ;  les  couvertures  des 
ailes  ,  les  petites  pennes  de  la  même  couleur  ,  et  les  grandes 
brunes  à  l'intérieur  ;  le  bec  et  l'iris  jaunes  ;  les  jambes  vertes; 
la  queue  jaune  dans  sa  première  moitié  ,  et  d'un  vert  jauue 
dans  l'autre;  les  pieds  noirs.  Taille  du  merle. 

Le  LiuAi  DE  LA  NouvEiiLii  -  GuiMifi.  ^oye«  le  grand 
LoRi. 

Le  LoRi  NU£  DE  NOIR  BT  DE  ROUOB  {PatHocus  pennantii 
Lalh.).  Le  mâle  de  celte  jolie  e^èeea  |»ès  de  quatorze  pouces 
de  longueur  ;  la  té|e  ,  la  partie  supérieure  du  dos  et  tout  le 
deMOOi  da  corps  d'un  rouge  écanate  ;  le  Inot  de  k  gorge 
Ueu  ;  le  reste  du  dot ,  les  plumes  acapnlaires  noires ,  et  bor* 
dées  de  rouge  ;  les  petites  comwrtures  des  ailes  d'un  vert 
Ibleuâtre;  l'ezlréuiîté  et  le  c6té  intérieur  des  pennes  noirâtres^ 
avec  quelques  taches  ;  le  bord  extérieur  d'un  bleu  foncé  ;  la 
queue  tràs-Iongue  ;  les  pennes  variées  de  noir>  de  vert ,  de 
bleu  y  et  terminées  de  blanc. 

La  femelle  dilfère  en  ce  r{ue  le  dessus  du  cou  et  dn  corps 
est  verdàtre;  le  sommet  de  la  tête  et  le  dessous  des  yeux 
rouges  y  ainsi  que  le  devant  du  cou  ,  la  poitrine  ,  le  bas- 
ventre  et  le  croupion  ;  la  gorge,  les  épaules^  une  partie  des 
aSes  et  la  queue  sont  bleues ,  celte  leinle  est  plus  foncée  sur 
les  pennes  alairt>s  et  caudales  ,  et  bordées  de  marron  sur  ces 
dernières;  le  milieu  du  ventre  est  de  celle  dernière  couleur. 

Une  variété  de  ce  lori  a  le  bec  couleur  de  corne  ;  la  léle, 
le  cou,  le  dessous  du  corps  et  le  croupion  rouges;  cette  teinte 
borde  les  plumes  du  dos,  qui  sont  noires,  ainsi  que  les 
couvertures  iulérieures  des  ailes  ;  les  supérieures  ont  leurs 
bords  d'un  bleu  paie ,  ce  qui  forme  une  bande  oblique  sur 
cliaque  aile,  dont  les  pennes  sont  noirâtres,  ainsi  que  celles 
de  la  queue  ;  toutes  sont  bordées  de  bleu  ;  les  pieds  sont  gris. 

On  trouve  ces  jolis  perroquets  k  la  Nouvelle-Galles  du 
Sud. 

Le  PETIT  Lori  ds  Gusby.  VoyB%  Lort  rouob  st  tioi.bt. 

Le  miT  XjORi  papou  {Pêiitat^  papumwU  Latb.).  Son- 
nerat  a  trouvé  cette  îolie  espèce  dans  les  îles  des  Papoux$ 
elle  est  moitié  moins  grosse  que  la  perruclu  commtme;  la  télé, 
le  cou  et  la  poitrine  sont  d'un  rouge  carmin  trè^-vif  >  coupé: 
Ten  l'occiput  par  une  tacfae  d'un  bleu  éclatant  «  et  deui^ 
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•roifliaiis d'on  ntàr  violet  ;  les  ailes  sont  vertes  ;  celle  couleur 
forme  une  large  taclie  sur  le  milieu  du  dos,  et  est  Iraveraéa 
de  bleu  dan»  son  milieu  ;  les  ailes  ont  des  taches  jaunes,  ud0 
à  leur  base  et  une  au-dessus  de  chaque  penne  ;  le  ventre  est 
l»leu  dans  son  milieu,  el  rouge  sur  les  côtés,  ainsi  que  les 
couvertures  inférieures  de  la  queue.  Celle-ci  est  verte  dans 
moil'é  de  sa  longueur,  jaune  dans  le  reste,  cunéiforme  et 
plus  longue  que  ne  l'ont  les  autres  oiseaux  de  celle  famille;  « 
le  bec  et  les  pieds  sont  rougeàtres  ;  longueur,  quinze  jiouces  ; 
Latliam  décrit  trois  variétés  de  celte  espèce.  La  première  dif- 
fere  par  une  bande  ti-ansversale  noire  sur  le  venire  ,  et  bor- 
dée de  vert  dans  sa  partie  hupérieure.  La  seconde  a  le  dessus 
du  corps  d'un  bleu  noir  ;  une  petite  tache  jaune  sur  le  milieu 
du  dos  ;  le  croupion  mélange  de  bleu  et  de  vert  ;  les  côtés  du 
corps  et  les  jambes  jaunes  ;  les  ailes  vertes  et  la  queue  noi- 
râtre. Enfin ,  la  troisième  se  dislingue  par  un  croissant  jaune 
sur  la  poitrine,  et  une  marque  verte  sur  le  ventre. 

Ije  XiOR^PzRRirCHE  I>B  léA  HBR  DV  SuD  (  pl.  ^49  de  VHiat^ 

nai.  deBuffon,  édit.  de  SbnnittL).  Celte  jolie  et  nouvelle  espècj» 
û,  la  tête  et  le  cou  d'un  beau  rouge  écàrlate;  le  menton  d'un 
jaune  clair  ;  le  dos  olivâtre  ;  les  scapulaires  e^les  couvertures 
des  ailes  bleues  et  bordées  d'un  vert  tendre  |  les  pennes  d'un 
bleu  vif  et  éclatant ,  ainsi  qtie  les  pennes  latéral^  de  la  queue  ; 
les  intermédiaires  de.ceUes-ci  sont  d'un  verl  jaune,  de  même 
que  la  poitrine  et  le  ventre;  les  plumes  du 'bai-ventre  rouges; 
riris  de  couleur  de  noisette;  les  pieds  cendrés  et  le  bec  d'uii 
gris  bleuâtre  ;  la  queue  longue  et  élagée. 

On  la  trouve  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud. 

Le  LoRi-pER RUCHE  ROUGE  (  PsUtocus  bomeus  Lath.)  a« 
huit  pouces  el  demi  de  longueur  ;  la  tête  ,  le  dessus  du  coU  eXî 
du  corps ,  le  dessous  ,  les  coiiverlures  inférieures  de  la  queue,' 
les  scapulaires  d'un  rouge  vif  ;  plus  clair  et  bordé  de  jaune  sur 
chaque  plume  de  la  gorge ,  du  devant  du  cou,  de  la  poitrine  ; 
d'une  nuance  sale  ,  bordée  de  bleu  sur  les  couvertures  du 
dessous  de  la  queue  ;  les  petites  cou\nertures  des  ailes  vertes  ;le» 
movennes  et  les  grandes  d'un  rouge  vif,  mais  ces  dernières 
bordées  de  vert  ;  les  pennes  des  ailes  de  la  même  teinte  et 
terminées  de  même ,  excepté  les  trois  plus  proches  du  corps  , 
qui  sont  d'un  beau  bleu;  celles  de  la  queue  d'un  rouge  sale, 
avec  une  teinte  verdâtre  à  l'esâTémité;  excepté  la  plus  extéf 
rienre  de  chaaue  côté  ,  qui  est  de  cette  demièlre 'coaieiir 
en  dessus  et  d'un  mage  sale  en  desM>ns;  ces  peitnev.eoMt 
terminée»  en  pointes  et  étalées  ;  'le  tour  des  yeux  ést  farn»  " 
nâtre;  le  bcçwmié  ;  les  pieda  senl  oeinAttef,  einsi  que  !«• 
ongles. 


Digitized  by  Google 


5,4  L  O  R 

On  crmt  que  cette  *p»ce  se  troore  dan»  Hle  Bomeo.  • 
Le  Lo«i-*«iBuca"  J>«  Totoa-Taboo  Ta- 
kt«lMM  Lirth.)  a  dà-*»pt  ptwce»  et  demi  de  longueur  ;  le  bec 
'  w5r  ;  le  front  d'un  noir  pourpre  Ires-fonce  ;  la  gorge  d  un 
Moréra  noirtUe  ;  le»  plumes  de  la  base  de  la  mandibule  m- 
ferieure  vertes,  «in»!  que  le  do»,  le  croupion  et  les  çouver- 
tnre»  de»  «ite»;  f"  croissant  bleu  entre  le  co.i  et  ia  léle;  e» 
wnne»  primaires  des  ailes ,  le  bord  des  secondaires  et  le. 
Mnne*  de  U  queue  de  celle  même  couleur ,  avec  une  ternie 
^le»ur  learcôté  ex  térleur  ;  le  re»te  du  plumage  e»t  d  un  rouge 
fencé;  le»  pi«U  sont  noirâtres.  ,      ,  j 

Ou  trouve  celte  e»pèce  à  Tonga-Taboo  et  dui>  le.  île.  de. 

L^femene  diffère  du  mâle  en  ce  qu'elle  a  la  têle,  le  cou 
et  le  dessu.du  corps  d  un  brun  olive;  le  croupion  bleu;  le 
de»«>n.  du  corps  vert,  excepté  le  ventre}  U  queue  verte  ea 
dessus  et  noirâtre  en  dessous. 

Latham  décrit  deux  variétés  qui  se  trouvent  a  la  Nouvelle- 
Hollande,  n.aisquinediffère.a  pas  e.ssenliellement;lapremièr» 

TlOUte  U  lêle  rouge ,  une  bande  élio.te  d  un  vert  de  Sa««ir 
Ses  et  le  croupion  bleu  ;  la  seconde  diffère  de  celles  en 
ee  qu'elle  est  privée  du  colUer  bleu  ,  et  que  k  bmde  de.  aile, 
«t  d'une  leiiite  moins  vive.  ^  .  •  • 

Tjb  Lori  -  Perruche  tuicolor  {PsUiacus  Ambommm. 
LaUi. .  pl.  enl.  ,  n-  .40.)  a  un  peu  plus  de  P'»»*»/  O]» 

et  quinze  pouces  el  demi  de  longueur  ;  te  de.K>u. 
difcorps  et  U  léte  sont  d'un  rouge  vifécU|«ll^  ledewy.le 
T.li  de  l'aile .  le»  iwiites  couverture»  et  le.  supeneuïM  de  te 
aueue  d  un  beau  bleu  violet  ;  le»  autre,  couverture»  de.  aile» 
et  les  scapulaire»  d'un  vert  foncé  ;  le.  penne,  de  celte  cooleor 
,  .n  dessus  el  noirâtre»  en  detwu».  ain»;  que  cdles  de  ^  queue} 
mais  celles-ci  »ont  d'un  violet  foncé  en  de»us|  le,  pied.,  le* 

Wgles  rouges,  ainsi  que  »e  bec.  dj»''' ' 
Cette  espèce  M  trouve  à  l'île  d'Amboine.  ^ 
Le  LoRi-PsKBUOHB  ViOLK  «r  MxoaiiPntlanu  induM 
LaTh.,pl.enl.,n»  1  ^3.  )•  Cet  «««i  e*  plw  gro.  que  te  fcr»- 
iemicAe  rouée  ;  longnWW  tOtlJe,  dix  popces  ;  queue,  flan<», 
Li^c .  W  d«  *  d»  U  téte  d'un  gro»  bUu  ;  le  rerie  d« 
plumage  d'un  beau  ro^  .  bordé  de  noir  to.  aile. ,  varia 
Se  brun  et  de  violet  mu  U  parUe  infénenre  du  «»u,  sur  le 
ïnS^  l-^>^2îî^^  inte««««  4e.U  qneqe;  te  bee  et 
TOnaeâtre ,  et  te.  pted.  *Wt  brun». 

.  Le  LoHi  »■»  PHttMPWM.  ^Vt  ^'J'^'T^^i  «o  a.  „  L 
LeIjOW«ooo«(i'«««»eM»»**l*l*'-»ï^«^     »»9«  > 
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Cet  oiseaa«ift  décrit  par  Son  nerat ,  dans  son  voyagé  à  Uê  Nèti-' 
^Ùë-GMinéÊ  f  ÊOUB  le  nom  âe^i  de  GUoiù,  11  a  dix  poncêii  de 
longueur  ;  tout  le  phtOMgB  pl^sque  entièrement  rouge  ;  le 
bec  et  l'iris  de  conlaur  d'orpiment;  le  tour  de  Tooil  noir;  la 
pointe  de  laile  noirâtre;  deux  taches  bleues  0ur  le  dos ,  et  une 
de  la  même  teinte  aux  oouveiiures  du  dessous  de  la  queue  ; 
les  pennes  nlaires  noivet  à  lexténeury  et  les  caudales  termi«  - 
nées  de  marron. 

Cette  espèce  habite  les  Moluques  et  la  Nouvelle-Guinée. 

L#e  LoRi  ROUGE  KT  VIOLET  (  Pftittaciia guebiensis  Latham  , 
pL  enl.  n**  684.  ).  Ce  /ort,  que  l'on  trouve  dans  la  pelile  île  de 
Gueby ,  située  entre  Gilolo  et  la  Nouvelle-Guiné<^ ,  a  tout  le 
corps  d'un  rouge  éclatant,  régulièrement  écaillé  de  brun 
violet  sur  les  côtés  du  cou  et  sur  les  parties  inférieures  du 
corps,  jusqu'au  ventre;  l'aile  noire  avec  une  bande  transver- 
sale rouge  8ur  toute  sa  longueur  ;  la  queue  d'un  rouge  de 
cuivre;  le  bec  et  Tins  de  couleur  de  feu  et  huit  pouces  de 
longueur*  . 

Latlmm  firit  mention  d'un  individa  qail  rapporte  à  la 
même  espèce,  mais  qui  diffère  do  précédent,  en  ce  qa'd  est 
un  peu  plna^  grand|  \  la  bande  tranmvmle  est  de  la  mém^ 
ooiueDr  que  le  corps ,  avec  une  large  ceinture  qui  commence 
iur  la  partie  infSneure  -du  denus  dn  con ,  et  descend  sur  ki 
poitrine  qv'^  couvre  en  grande  partie  ;  le  ventre  a  dans  aoa 
mitieu  une  tache  d'un  pourpre^  noirâtre  ;  la  queue  est  cunél- 
ibrrae ,  et  les  deux  pennes  extérieures  sont  pins  ceortes  de 
près  d'un- ponce  que  les  intermédiaires. 

Le  Lk»!  tricolor  (  Psittacufi  lory  Lath. ,  pl.  enl.  n**  1 68.  ). 
Ceiori,  qu'a  trouvé  Son  nerat  dansl'iled'Yolo,  une  des  Molu- 
ques ,  est  un  des  plus  beaux  de  celte  famille.  Les  trois  oottleuiv 
éclatantes  de  son  plumage  qui  frappent  au  premier  cou|H' 
d'œil ,  ont  déterminé  Bulion  à  lui  donner  le  nom  de  tricolor^ 
un  beau  rouge  domine  sur  le  devant  et  les  côtés  du  cou  ,  sur 
les  flancs,  la  partie  inférieure  du  dos,  le  croupion  et  la 
moitié  de  la  queue  ;  un  bleu  d'azur  colore  le  dessous  du  corps , 
les  jambesetlehauldu  dos;raileest  verte  ainsi  que  le  milieu  de 
la  quelle,  dont  Textrémité  est  bleue  et  les  bords  violets  ;  une 
calotte  noire  à  reflets  bleus  couvre  le  sommet  de  la  tête;  le 
bec  et  les  yeux  sont  d'un  bel  orangé,  et  le»  pieds  noirâtres. 
Longueur  près  de  dix  pouces. 

La  gentillesse  de  ce  iori  égale  sa  beauté  ;  celui  qu'a  vu 
Edwards  aiffloitioliment 4  prononçoit  distinctement  dilFérens 
mots,  îonolt  «veo*la  main  qu'on  lui  préaenloit ,  couroit  après 
leepersanM*,  en  sautillant  comme  on  moênêOÊt,  Cette  fiicnllé 
ê»  «raUr  em  marolMat,  de «aqltr  siur  on  jnclmir  oa  sur  I9 
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doigt^  est  un  raracicie  parlicuiier  qui  di.s'îngue  lrèî*-bicn  le» 
lorifi  des  autres  prnoquets  ;  certaiiieiiienl  ceux-ci  ne  sauteut 
|K)mtcn,piarcJiant,nisurle  doigt ,  ni  sur  leur  juchoir;  Buffon 
n'a  donc  point  lait  une  distinction  inconvenante  et  ridicule, 
comme  le  dit  Levaillant  dans  son  Histoire  des  Perroquets , 
dont  les  limirt\s  doivent  plaire  aux  amateurs  d'un  brillant 
coloris;  mais  les  naturalistes  desireroient  dans  le  plue  grand 
ijonjhre,  plus  d'exactitude  dans  les  formes,  plus  de  vériléf 
dans  les  couleurs  et  leurs  diatjributîôns,  pliis  de  eoneordanca 
enire  les  figures  et  leuradescrlplions» «mi  que  parlainileoir 
ne  les  prit  j;^  pour  ymèkh  des  eipèoes  qu'on.ft.iroaitt 
peindra  QU,S&me.  ^  -  )U9  9^^\:iuvwp4f|^ 

^lle  de  neuf  à  dix  pouces ,  a  le  bec  brun  ;  lie  dentia  du  cou , 
le  \msX  da4o8^  la  iKulrine,  le  yenlre  ,  et  le  bas-ventre  d  an 
bleu  ppurpié  »  indinant  au  noir  verdâlre  sur  le  ventre  ;  le» 

rniies  des  fûles  jaunes  à  l'intérieur^  et  noirâtres  «restrémité  ;  • 
reste  du  corps  rouge  ;  les  pennes  de  la  queue  presque  égalée 
exitr'dles;  rougeâlres  à  leur  origine  ^  bleues  Texs  l'extrémité  » 
et  vçrles  dans  le  milieu.  (  VuUiL.) 

;I^QfUÇjÈHE^  Loricera,  genre  d'insectes  de  la  première  soor 
tiôn  de  Toi^dre  des  Coi.éoPTibiEs  et  de  la  famille  des  Carabi- 
QDSiS*  Ce-genre,  formé  par  Latreille,  de  plusieurs  insectes  du 
sfsnxe .carabes  de  Linnaeus,  a  comme  les  po^onop/iores , 
nibries  et  les  omophrons  ,  la  lèvre  inférieure  saillante  au- 
delà  du  premier  article  de  ses  palpes  ,  alongée  et  à  bord  supé- 
rieur fortement  avancé  au  milieu  ,  présentant  une  pointe 
armée  de  trois  épines  ou  de  trois  gros  cils  ;  mais  il  se  dis- 
lingue  de  tous  ces  genres  par  la  forme  de  ses  antennes  ;  elles 
sont  courbes;  les  troisième,  quatrième  et  cinquième  articles 
sont  plus  couris  et  plus  gros  que  les  autres,  ils  sont  très-velus  ; 
les  derniers  articles  des  palpes  intermédiaires  et  postérieurs  , 
fou  missent  aussi  un  très-bon  caractère:  ils  sont  pr^ue  cylîn^ 
driques.  (Les  nébrhê  kis  ont  presque  eoniques  et  tronqués.) 

Le  coç^^  di^  xes  insectes  est  alongé  et  irès>veisin ,  par  la 
forn^e^  de^Im  des  liarpeles$  la  tète  est  petite,  ovile,  et  teiw  ' 
sninée  p^édeurement,  par  nn^con  l^èrement  déprimé; 
les  yeux  sont  très^saiUaiis  f  le.  coveelet  presque  oiiNmIaire  , 
tvonqué,.  ^ebc^dé.  Les  pattes  snat  asses  longues,  les  jambee 
antérieures  sont  éelianci-ées;  tous  les  tarses  sont  ooBqposés  de 
çî^  i^EtjH^^f tQnninés  par  deux  ongles  égaux.  i  , 
..  .  Lea^^MMli  ee  genre  vivent  à  la  manière  des  carabés  ; 
él  se  trouvent  sous  les  pierres  dans  les  lieux  humides  et  sur  le 
bord  des  rivières.  La  seule  espèce  que  l'on  trouve  aux  envi- 
rei^  de  Paris,  est  bt  X«QJ|icimflJU9ojM»;eUe«.trQM]î^^ 
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«le  longueur  ;  son  corps  est  d'un  noir  bronzé  en  dessous,  et 
d  une  belle  couleur  d'airain  en  dessus  ;  ses  élytres  sont  .slriées, 
et  l'on  voit  sur  le  milieu  de  chacune  trois  poiiils'eufoncés, 
disposés  sur  une  ligue  longitudinale.  (O.) 

liOKION  ,  LOURIUN  ,  LOUKIOU.  royez  Loriot. 

'        •  (Vli-ILI..) 

•  IiORIOT  (  Oriolus ,  genre  de  l'ordre  des  Pies,  f  'oyez  ce 
mot.).  Caraclèrfs  :  le  bec  droit,  conique,  lr(\s-])oiiif n  ;  le» 
mandibules  d'égale  longueur  ;  les  narines  pelilts,  placées  à  hi 
Ibase  du  bec  et  en  partie  courertes;  la  langue  divisée  à  sou 
extrémité  ;  quatre  doigts,  ttxn's  en  arant^  un  en  arrière ,  celui 
du  mflteu  joml  aa  doigt  extérieur ,  près  de  la  base;  Latham. 
.  Cert  le  genre  troupiaU  de  Brîsson  ;  maïs  ce  méthodiste  en  a 
exolas  le  hnoi,  et  Fa  rangé  parmi  les  grives, 
'  Le  Loriot  (  Onokts  galbula  Lalh. ,  pl.  enl.  de  VHistoîrB 
nat^  de  Buffon,  ).  Cet  oiseau  a  tout  le  corps  ^  le  cou  et  la  têle, 
d'un  beau  jaune  ;  un  trait  entre  le  bec  et  1  oeil ,  les  ailes  et  une 
partie  de  la  queue  »  noirs;  la  première  couleur  se  retrouve  en- 
oore  par  taches  à  l'extrémité  des  penneaalaires,  sur  le  milieu 
des  primaires,  sur  quel([nes^unes  des  couvertures,  et  dana 
près  de  ia  moitié  des  pennes  caudales ,  excepté  les  deux  inter* 
médiairest;  il  est  à^^peu-près  de  la  grosseur  du  merle  ^  et  long 
de  neuf  à  dix  pouces  ;  le  bec  est  rouge-brtùi ,  l'iris  rouge  i  left 
pieds  sont  de  couleur  de  plomb.  '  ' 

La  femelle  diffère  en  ce  que  le  noir  décidé  d  u  maie  est  bnm 
avec  une  teinte  verdàtre  ,  et  que  le  jatnie  est  olivâtre  sur  la 
téte  et  le  dessus  du  corps  ,  blanchâtre  et  varié  de  trails  bruns 
sous  le  corps  ;  de  cette  dernière  Ici u te  presque  blanche  à  l'exl  ré- 
mité de  la  plupart  des  pennes  des  ailes,  et  jaunepàleàTcxlrQ- 
mité  de  leurs  couvertures. 

Les  jeunes  mâles  ressemblent  à  la  femelle  dans  leur  pre- 
mière jeunesse,  mais  sont  plus  mouchetés  qu'elle  ;  après  la 
première  mue  le  jaune  est  moins  olivâtre,  les  taches  sont  pins 
rares  sous  le  corps,  et  le  brun  est  noirâtre;  enfin,  ce  n'e$t 
qu  après  la  aeoonde  mue  qu'ils  acquièrent  un  noir  décidé ,  et 
le  beau  janne  sam  attcnn  mélange  d'autre  teinte;  cependant 
ik  a'aeeouplênt,  et  produisent  dâ  la  première  année. 

Cette  jolie  espèce  est  répandue  en  Europe  ;  mais  die  ésl 
rare  en  Angleterre  et  dans  le  Nord  ;  il  paraît  qu'on  la  re* 
trouve  anx'Indet,  flâna  avoir  subi  aucune  altération  dans  lest 
forme»  et  dans  le  phimage ,  puisqu'on  a  vu  des  IcrinLs  ap- 
portée du  BengahretdelftChîne'^  parfaîtenient  semblables  aux 
nôtres.         •  , 

Ils  arrivent  dans  nos  contrées  vers  lé  milieu  du  prinfemps^ 
•I  Boai  quittent  à  rautomiie  pour  paascr  l'hirer  eu  Afrique-i 
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dès  leur  an  ivéc ,  ]e  mnle  et  Ja  femelle  se  recherchent ,  se  con- 
viennt^uten  peu  de  (emps,  et  placent  leur  nid  à  rexlrémité 
des  branches  bassies  des  arbres  élevés.  Ils  le  construisent  avee 
'l>eaucoupd*indtutrie,  r«UacIieal4  la  bifurcation  d'une  jper 
tite  braache;  enlacent  les  deux  parlîea  qui  forment  œtte  faînir* 
cation  de  longs  brint  de  paîUe»  de  ohanvre  oo  de  laine ,  dont 
les  uifs  allant  droit  d'une  branche  à  l'aulfe ,  formant  le  bord 
du  nid  par-devant»  et  les  autres  pénétrant  dana  le  tissu  dvt 
nid  s  ou  passant  par-dessous  pour  aller  se  rouler  sur  la  bran- 
die opposée,  consolident  tout Touvrage :  entre Textérieur fit 
l'intérieur  il  y  a  de  la  mousse ,  du  lichen  ou  d'autres  matièrea 
semblables;  le  matelas  qui  doit  recevoir  les  œufs  est  garni  do 
laine»  de  toiles  d'araignées»  de  nids  soyeux  de  chenilles»  et  do 
plumes,  le  tout  réuni  et  lissu  de  la  manière  i«  plua  intime» 
Ijsl  ponte  est  de  quatre  à  cin(j  œufs,  d'un  blanc  sale«  semé  de 
petites  taches  d'un  brun  noirâtre  et  plus  nombreuses  par  lo 
gros  bout.  L'incubation  dure  environ  vingt-un  jours;  la  fe- 
melle a  beaucoup  d'attachement  pour  ses  petits,  el  monire 
beaucoup  de  courage  pour  les  défend  re,mêmecontre  l'homme» 
«On  a  vu,  dit  Montbeillard  ,  le  pèieetla  mère  s'élancer  cou- 
rageusement sur  ceux  qui  leur  enlevoient  leurs  pelits,  et,  ce 
qui  est  encore  phis  rare ,  on  a  vu  la  mère  ,  prise  avec  le  nid  » 
continuer  de  couver  en  cage,  et  uiourir  sur  ses  œufs  )>.  Les 
petits  sont  lortg-temps  à  pouvoir  se  suffire  à  eux-mêmes; 
chaque  famille  se  réunit  pour  voyager. 

Le  chant  du  ioriot  est  as8ez  connu,  et  a  donné  lieu  aux 
diâerensnoms  qu'on  lui  a  imposés,  d'à  près  la  manièredont  on 
a  voulu  l'exprimer,  ou  qu'on  a  cru  l'entendre  :  les  uns  croient 
.^u'il  dit  yo,yo,yo,  syllabes  qu'il  fitit  presque  toujours  pr^ 
céder  on  suivre  d'une  espèce  de  miaulement»  comme  ctAvà  éé 
\cliat  \  d'autres  .qu'il  prononce  eWe#»  loriot  ou  eompèf^hriok 
'  Enfin  ,  plusieurs  lui  tout  dire  iotUêoi  bonnês  mériêêê }  et  d'ai^ 
1res  ont  cru  entendre»  q*0U  1$  eompèn  kriot  ^tU  wuinge 
leg  cerise*  9i  laUv  U  moymêÊ.  A  leur  arrivée  les  krioU  vivent 
d'însecles  »  de  scarabées»  de  vermisseaux»  de  chenilles.  Cest 
aussi  avec  cette  nourriture  qu'ils  alimentent  leurs  petits;  il| 
font  à  cette  époque  une  grande  consommation  d'inaectaii» 
ior-lont  de  chenille»;  ils  leur  en  apporlent  antaitt  qu'épi 
peut  contenir  leur  bec  ;  aussi  ces  oiseaux  patient  en  nottoieni 
multitude  d'arbres,  et  retournent  tous  les  jours  sur  le^ 
mêmes,  jusc)u  a  ce  qu'il  n'y  en  reste  plus»  et  avant  d'en  chei?^ 
cher  sur  d'autres  ;  cependant  ils  paroissent  préfér»  r  et  éire 
plus  avides  de  baies  ,  de  figues,  de  cerises,  de  merises,  dont 
lis  n'eatanienl  que  la  partie  la  plus  nn\re;  mais  ils  ne  sont  pas 
aombreuJK  pour  que  le  dé^àt  qu'ila£oat  diitSUikAcciia^» 
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puissent  balancer  le  service  qu'ils  rendenl  aux  arbres ,  en  les 
débarrassant  de  la  quantité  de  chenilles  qui  les  dévorent. 
Leur  chair  devient  trè»-graa8e  lorsqu'ils  «e  nourrirent  de 
ûguea,  elle  ett  alon  bonne  à  manger;  ainsi  lenr^t-on  Ul 
chaase  dans  les  ilet  de  FArchipei  et  en  Egypte ,  k  leur  pasnae 
de  la  fin  de  Télé;  il  n'en  est  pas  de  même  au  passage  du 
printemps  ;  k  cette  époque  leur  chair  est  d'une  maigrea^ 
exceiiive ,  et  ils  restentdans  cet  état  jmqvtk  ce  que  leur  nour-> 
'  vitnre  soit  en  plus  grande  abondance. 

Le  iorioi  n W  point  &cîle  à  élever.  Cependant  on  en  vienf 
à  boat ,  et  même  on  con  serve  pendant  quelque  temps  les  vieux 

Î>ris  avec  leurs  petits ,  si  on  leur  donne  en  abondance  les 
ruits  dont  ils  sont  le»  ]flu8  friands.  Quant  aux  jeunes  pria 
dans  le  nid  >  on  les  nourrit  d'abord  avec  Ta  pâtée  du  f^ignol, 
et  ensuite  avec  des  fruits.  Ces  oiseaux  vivent  rarement  plus 
de  deux  ans  en  captivité  ;  presque  toujours  ils  périssent  d*une 
aorte  dégoutte  qui  les  attaque  aux  pieds. 

On  n'approche  pas  facilement  le  loriot ,  si  ou  ne  le  sur- 
prend ,  car  il  est  très-défiant;  on  doit  user  de  prècaulirtu  ,  si 
on  le  chasse  au  fusil,  parce  qu'il  se  fait  souvent  suivre  d'arbro 
en  arbre  pendant  des  heures  entières,  avant  qu  on  puisse  éti e 
assez  près  pour  le  tirer  ;  on  l'ailire  en  silUant  comme  lui ,  ce 
qu*on  peut  faire  sans  le  secours  d'aucun  appeau ,  mais  il  laiiL 
contrefaire  son  chant  parfaitement  ,  car  il  s'éloigne  si  ou 
donne  un  coup  de  sifflet  à  faux  ;  on  le  prend  aux  abreuvoirs  , 
et^  dans  la  saison  des  cerises  ou  mérises,  on  lui  tend  des  rejeea 
•«t  des  etdUiê  qu'on  amorce  avec  ces  fhiits  ;  il  vient  aussi  à  la 
pipée  ^  et  on  le  chasse  aveo  diflerentes  sortes  de  filets. 
Le  Loriot  he  Bengais.  FoyêM  Lqkiot  dk  la  Cbike. 
lie  LoHiOT  DE  liA' Chine  (Orio/us  melanocephaltf  Linn. , 
Oriohu  gttibuia  par,  Latb. ,  pl.  enlum.  n**  79  de  VHiêi.  nai, . 
dê  Bi^n*).  Montbeillard  et  Latbam  en  font  une  variété  dit 
nôtre ,  cependant,  notre  ibrsol  se  trouve  aussi  à  la  Chine;  ne 
pourroit-on  pas  plutôt  le  regarder  comme  formant  une  race 
<listincte?^uoi  qu'il  en  soit ,  il  est  moins  g^ros  et  n'a  qne  huit 
pottoes  trois  quarts  de  long.  La  tête  et  la  gorge  sont  d'un 
oeau  noir;  cette  couleur  borde  à  Textérieur  les  grandes  cou- 
vertures les  {^us éloignées  do  corps,  depuis  leur  origine  jusque 
vers  la  moitié  de  leur  longueur;  couvre  la  plus  grande  partie 
des  pennes,  la  moitié  des  deux  intermédiaires  de  la  queue,, 
forme  des  tache  vers  le  bout  et  à  rextérieur  de  la  paire  lalé- 
ralela  plus  proche  ;  le  reste  du  plumage  est  d'un  beau  jaune  j 
rirîs  noisette  ;  le  bec  rouge  >  les  pieds  sont  de  couleur  deplouib> 
,el  les  ongles  noirâtres. 

La  femelle  a  le  front  et  l'espace  entre  le  boc  et  Vœil  d'uu 
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jaune  vif;  k  gorge  et  le  devant  du  coa.d'Un  |fiuiiâti«  çUitmwm 
det  -moQchetures  brunes  ;  le  mie  du  deitoQS  du  corps  d'un 
jaune  {dus  foncé  >  le  dessus  d'un  jaune  briUant;  les  ailes  Yariées 
.  de  brun  ei  de  jaune,  ainsi  que  la  queue*  ' 

On  trou^  celte  espèce  non-seulement;  à  )a  CSune»  mais 
encore  au  Bengale  >  el  probabiemeni  dans  d'autres  contrées 
de  Ff  nde. 

Le  IioaiOT  bb  la  Cochinchine.  Voyez  Coulavan. 

Le  Loriot Bss  Ivdes  {Oriokiê  gaibuiapar.  Latli*).Tou8  les 

•  ornilliologisle%  excepté  Brisson,  paroissent  d'accord  pour&ire 
dece/or/o^ une yariélédereapèce  commune,  peut-élre  en  est-il 

.demémedeluî  comme  deceuzdeia  Chineet  de  laCochinchine; 
au  reste,  il  a  sur  la  tête  une  sorte  de  fer  à  cheval  qui  aboutit ,  des 
deux  côtés  ,  à  l'angle  de  Touverlure  du  bec  ;  des  taches  longi- 
tudinales sur  les  ailes,  et  une  bande  transversale  sur  la  queue; 
le  toul  d'un  bleu  azuré  ;  le  reste  du  plumage  d'un  beau  jaune; 
le  bec  elles  pieds  rouges;  taille  et  longueur  du  coulavan. 

Le  Loriot  r  ay  à  (Orioliis  radiaius  Lalh.).  Taille  inférieure 
à  celle  du  merle  ;  bec  plus  court;  queue  moins  longue;  léle  , 
gorge,  parties  inférieures  du  cou  ,  noirâtres;  chaque  plume 
est  terminée  de  blanchâtre  ;  dessus  du  cou  ,  dos,  croupion, 
couvertures  supérieures  de  la  queue,  d*un  jaune  rougeàlre; 
poitrine  et  parties  subséquentes  delà  même  leinte ,  mais  plus 

.  claires;  pennes  de  la  queue  pareilles  au  dos;  pennes  et  cou- 
vertures des  ailes  de  môme  couleur  que  la  téte  ,  mais  le  blanc 
est  plus  décidé  ;  bec  rougeàtre  ;  pieds  jaunes  et  ongjes  roug^es. 

On  ignore  quel  pays  habite  cette  oiseau  décrit  d'après  AKUo- 
▼ande,  par  Bnsson  ^  sous  le  nom  de  Jorioi  à  iéie  rayée. 

Le  LoRIpT  A  TJ^TE  KOIAS.  ^C^SS  LolUOT  OB  X»A  CbINB. 

(ViBii4«.) 

LORIPE ,  Lori§M$ ,  geose  de  vers  mollusques  testacési  ét»« 
bli  par  Poli  dans  son  ouvrage  sur  les  coquilles  des  mers  des 
deux  Siciles.  Son  caractère  consiste  à  avoir  un  seul  siphon;  un 
' pied  cylindrique,  subulé^  très^long ,  représentant  un  fouet  ;  . 
im  manteau  réuni  par  ses  bords  ,  mais  laissant  trois  ouver-« 
tnres ,  dont  Tinférieure  sert  à  la  sortie  du  siphon^  et  la  supé* 
rieureàcelle  du  pied  :  les  branchies  à  demi-réunies. 

Il  H  pour  type  la  Telline  t.actlk  [Voyez  ce  mot.);  et  il 
est  hgiiro  ,  avec  des  détails  analomiques,  pl.  i5 ,  n***  26 , 27,  28 
et  ac)  de  l'ouvrage  précité.  Sa  chaijc  est  savoureuse  et  se  mange 
sur  les  cotes  de  Naples.  (B.) 

LORIS,  Lori ,  genre  de  quadrupèdes  de  la  famille  des 
]V1akis  ,  et  de  l'ordre  des  Quadrumanes.  Voyez  ces  moVi. 

J^es  loris  sont  de  petits  quadrupèdes  des  Indes  orientales, 
,qiu  Qtii  >  comme  les  maki& ,  liin  pouces  séparés  aux  quatre 
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«itles ,  les  molaires  sans  pointes ,  el  les  tarses  postérieurs  d'une 
longueur  moyenne  ;  mais  ils  s'en  distinguent  par  le  nombre* 
des  mcinves  inférieures,  et  parla  forme  du  muaeau;  en  effist, 
les  moi^Mont  la  partie  antérieure  de  la  létealongée  et  pointue^ 
tandis  ^ue  les  krU  l'ont  courte  et  rdevée  ;  les  premien  ont 
'quatre  inciiÔTesà  la  mâdimre  supérieure ,  et  six  à  rinférieure» 
au  lieu  que  lesdemiers  n'en  ont  que  quatre  à  chaque  mâchoireu 
Par  le  nombre  des  incisives  «  ces  animaux  se  rapprocheui  des 
«lu&isymais  cenx-ci  ont  nn  museau  pointa  qui  les  en  distingue 
auffisainnient. 

Les  iorU  se  nourrissent  de  fruits  ,  comme  la  plupart  des 
quadrumanes  delà  famille  des  êingêt;  ils  mangent  aussi,  des 
matières  animales  »  teU  que  des  œufs,  des  insectes.  On  con* 
noit  deux  espèces  de  ce  genre  ,  le  Lobis  proprement  dit  >  et  le 
LfORis  nr  Bengale. 

XyOBis  {Lemiur  tardigradus  Erxleben.  Syst,  rnamm. ,  gen .  7, 
sp.  1  ;  Linn. ,  Syst.  nat.,  éd.  i5;  Gm. ,  genr.  5  ,  sp.  4  ;  le  lorm  ^ 
grêle  Audebert,  Hist.  nat.  des  Singes  et  des  Makis). 

Ce  petit  quadrupède  ,  Irès-remarquable  par  l'élégance  de  sa 
figure  et  la  singularilé  de  sa  conformalion ,  e^l  ])eut-êlre  d© 
tous  ceux  de  Tordre  auquel  il  appartient ,  celui  dont  le  corps 
est  le  plus  long  relativement  à  sa  grosseur  ;  sa  tête  est  tout-à- 
fail  ronde,  et  son  museau  est  relevé  et  saillant  ;  ses  yeux  sont 
excessivement  gros  et  très-voisins  l'un  de  l'autre;  ses  oreilles 
larges  et  arrondies ,  sont  garnies  en  dedans  de  trois  oreillons 
en  forme  de  petites  conques  ;  la  queue  est  remplacée  par  un 
léger  tnl)ercale  ayant  pour  base  les  vertèbres  coccygiennes. 
Tont  le  corps  est  couvert  de  poils  fins4'un  giis  loonAlre.  Les 
parties  de  la  génération  de  la  femelle  présentent  nn  caractère 
très-sing^ilier  y  le  clitoris  est  très-gros,  terminé  par  nn  gland 
partagé  en  deux  branches  et  terminé  par  des  poUs.  Snixe  ces 
deux  branches  9  Danbenton  a  trouvé  l'onverture  de  l'urètre  « 
car  en  faisant  entrer  de  l'air  dans  cet  orifice,  il  a  fait  enfler 
la  veasîe.  La  femelle  du  /or» est  ainsi  la  seule  dont  Turètresuiv» 
le  corps  du  clitoris ,  et  perce  le  gland  de  cette  productkm  * 
comme  dans  la  verge  et  dnns  le  gland  du  mâle. 

Le  loris  est  de  la  taille  d'un  écuceutl;  ce  joli  quadrupède  40 
trouve  à  Ceyian ,  et  se  nourrit  de  fruits. 

Loris  du  fiiNc;Ai.r  {Loris  tardigrculu8'Audéhert,Iiiêim 
nat.  des  Singes  et  des  Mahis). 

Cequadrupèdu  très-voisin  du  précédent  pour  la  forme  du 
corps  a  treize  pouces  de  longueur  ;  il  a  la  téte  presque  ronde , 
n'ayant  que  le  muse  au  qui  soit  un  peu  en  pointe.  Les  oreilles 
son!  fort  minces,  ovales  el  dioilcs,  mais  presque  eulièrenient 
cachées  sou;»  le  poil  laiueux^et  eu  dedauâ  ausbi  velues*  Les 
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yeux  lont  plaGés  wnr  le  devant  du  fn>af ,  immMialemeDt  auyi- 
dessus  du  nés,  et  tout  proche  l'un  de  Taulre^  ilii  sont  parfaite-^ 
jnent  orbîculairetet  fort  gronk  proportion  du  corps  ;  leur  cou- 
leur eft  le  bmn  oliacur;  le  nés  est  petit,  applati  en  devant  et 
4H!ivert  sur  les  côtés  ;  les  dent»  sont  en  même  nombre  et  oon^ 
Armées  comme  celles  du  lorU;  la  langue  est  passablement 
jépaisse  et  longue. 

Le  corps  du  hriê  du  Bmgale  est  couvert  d'un  poil,  long , 
£n  et  laineux ,  mais  rude  au  toucher.  Sa.  couleur  est  en  géné- 
ral le  gris  ou  cendré  jaunâtre  clair,  un  peu  plus  roux  sur  les 
flancs  et  aux  jambes  ;  autour  de»  yeux  et  des  oreilles  la  couleur 
est  aussi  un  peu  plus  foncée^  et,  depuis  la  téle^  tout  le  long  du 
dos  règne  une  ligne  brune.  Il  existe  une  apparence  de  queue 
de  deux  ou  trois  lignes  de  longueur. 

Cet  animal,  nommé  paresseux  pentadactyle  du  Bengale , 
par  Vosmaer ,  a  élé  placé  par  BufVon ,  à  côté  du  loris,  avec 
lequel ,  en  effet ,  il  a  de  nombreux  rapports. 

On  ne  connoit  pas  encore  les  habiludes  t!e  ce  loris  à  1  elat 
sauvage;  M.  Vosmaer  a  étudié  les  mœurs  d'un  individu  qui 
lui  avoit  élé  apporté  du  Bengale.  Il  répandoit  une  odeur  fé- 
tide ,  ildormoit  tout  le  jour  et  ne  s'éveilloitque  vers  le  soir.  Son 
mouvement,  étant  éveillé,  étoit  extrêmement  lent  et  toujours 
le  même  ;  il  mangeoit  aussi-tôt  qu'il  avoit  cessé  de  se  reposer» 
et  se  nourrissoit  de  fruits  sucrés ,  de  pain  sec  et  debiscuit ,  il  ne 
fauvoit  pas.  llaimoit  beaucoup  les  oeu&  et  mangeoillesinsectef, 
même  les  petits  oiseaux  qu'on  lui  donnoit;  son  cri  étoît  lent 
et  monotone j  semblable  a  celui  de  Vai,  &c«  (Dssic) 
'  LOROS.  Les  Espagnols  de  la  NouveUe>£spagne  donnent 
ee  nom ,  dit  ÏHiaioir^  générale  des  y^oyagea  ^  à  un  perroquei 
font  vert,  à  Texception  de  la  tète  et  de  Textrémité  des  ailes , 
qui  sont  d'un  beau  jaune.  Ge  perroquet  paroît  être  «ne  va^ 
riété  de  TAouROu-couR  aou.  Kcyê*  ce  aîot*  (S.) 

LOR  V.  royez  Loai.  (S.) 
^'  IiOS£T>  nom  d'une  pedteoeqnâle  du  Sénégal,  figurée 
*^par  Adanson,  pl.  9  de  son  ouvrage  sur  les  coquiUes  de  ce 
pays.  C'est  le  mtttex  fmi^hrmU  de-Gmeiin.  Foyn  aa  mol 

KOCHER.  (B.) 

LOSS.  Uélnn  est  connu,  en  Pologne,  sous  cette  dénom^r 

nation.  Voyez  Ei.an.  (S.) 

LOTE  ou  LOTTE ,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre 
desGADES  [F'oyez  ce  mot.),  qu'on  pèche  dans  les  mers  aussi 
bien  que  dans  les  rivières  et  les  lacs  de  l'Europe ,  et  qui  par- 
vient quelquefois  à  quatre  pieds  de  long ,  quoique  sa  grandeur 
ordinaire  ne  soit  que  d'environ  un  pied. 

Ce  poisson  s'écarte  de  £es  congénère^  pour  se  rapprocher 
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cîes  Blennies  et  de»  Anguilles  {Voyez  ces  mois.) ,  soit  rela- 
tivement à  sa  forme  ,  soil  relativement  a  ses  habilucles.  \r.\\ 
eftet ,  il  a  le  corps  Irès-alongé  et  serpentifbrrae  ;  ses  nageon  ea 
dorsales  et  anales  sont  très-basses  et  très-longues;  ses  écailles 
sont  peu  visibles,  et  la  peau  à  laquelle  elles  sont  altachée.s  est 
enduite  d'une  humeur  viscjueuse  irès-abondanle;  sa  couleur 
est  jaune  marbrée  de  brun  en  dessus  ,  et  blancfiàire  ,  égale- 
ment marbrée  en  dessous;  sa  ligne  latérale  est  droite. 

JLa  lote  préfère  les  eaux  claires  et  courantes  à  celle» qui  sont 
liourbeuses  et  stagnantes'  Elle  se  trouve  constamment ^  pen- 
dant le  jour,  dans  les  trous  qu'elle  se  creuse  ou  qu'elle  trouve 
creusés  d^ns  le  rivage  oi^sous  les  pierres,  et  là  elle  saisit,  au 
passage  ,  les  vers,  les  insectes  et  les  petits  poi.>sous  dont  elle  so 
nourrit  ;  elle  cherche  même  à  y  altirer  ces  derniers  en  agitant 
les  barbillons  de  sa  mâchoire  inférieure ,  barbillons  quMt 
preonent  pour  de  petits  ven*.  Sa  bouche  est  grande,  presquo 
toujoun  auT^rte ,  et  garnie  de  sept  rangées  de  dents  aiguës  à 
'chaque  mâchoire',  et  par  conséquent  très-propres  k  les  en- 
glober. 

Le  temDs  du  frai  de  la  hU  tombe  au  milieu  de  lliîver  ;  alon 
les  individus  qui  sont  dans  la  mer  enirent  t!ansles  fleuves»  et 
T  déposent  leurs  oeufs' dans  lés  endroits  nnik  et  peu  profonds. 
£lie  rauliiplie  beauco  u  p.  Sa  croissance  est  rapide.  On  a  compte 
cent  vingt«*huit  mille  œufi*  dans  une  seule  femelle  de  grosseur 
jiiojfenne.  On  a  écrit  qu'elle  étoit  quelquefois  vivmare  «  mais 
c'est  probablement  une  erreur,  au  mot  tfiiENKUi' 

On  pèche  ce  poisson  avec  le  filet ,  ou  à  la  ligue  flottante,  ou 
à  la  ligne  de  fond.  J'en  ai  beaucoup  pris  dans  de  petites  ri^ 
vières^en  les  cherchant  a^  ec  la  main  dans  les  trous  où  elles 
se  réfugient.  Il  a  la  ^e  dure.  On  peut  le  garder  en  vie  hors  de 
Teau  pendant  plusieurs  jours,  pourvu  qu'on  le  tienne  dans 
un  endroit  frais;  dans  ce  cas, onie  nourrit  avec  des  morceaiuc 
de  viande  ou  des  petits  poissons.  Sa  chair  est  blanche,  agréa- 
ble au  goût  et  fiicile  à  cuire.  Elle  est  en  conséquence  très- 
estimée  des  gourmets,  et  convient  parfaitement  aux  couva- 
lescens  et  aux  estomacs  délicats.  Son  foie  sur-tout ,  qui  ebt 
très-volumineux,  est  regardé  comme  un  mets  délicieux  ,  et 
on  cite  des  folies  faites  par  des  Apicius  modernes  pour  sVu 
procurer.  Ses  œufs,  au  contraire,  sont  Irès-dilliciles  à  digé- 
rer ,  et  causent  même  quelquefois  des  purgations  comme  ceux 
du  brochet.  Sa  vessie  natatoire  est  extrémenu  nt  grande  ,  et  e:it 
employée  dans  quelques  pays  pour  faire  de  ia  UoiiL£  de 
POISSON.  Voyez  ce  mot. 

Bloch  rapporte  que  les  pécheurs  de  l'Oder  en  prenoienL 
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autrefois  une  sî  grande  quantité,  qu'ils  ne  pouvoient  lès  vew-» 
cln^ ,  et  qu'ils  les  taisoient  sécher  après  les  avoir  coupées  ea 
lunK  res,  pour  s'en  servir  comme  de  cJiandeiles.  Leur  f  âe  s# 
résout  presque  en  enfier  en  huile  ,  qui  est  très-bonne  pour 
assaiiK)nnei'  les  alimens  ,  poui:  brûler  et  pour  les  usages  mé- 
•dicinaux. 

On  mange  la  ÎGte ,  qu'on  appelle  quelquefois  moteUe ,  mou/-^ 
telle  ou  barbette ,  assaisonnée  de  plusieurs  manières.  Celle  qui 
m'a  toujours  paru  devoir  être  préférée ,  comme  conservant  à 
Ja  chair  toute  la  fioeM  de  ia.8aTeiir.jt  ert  jeu  frîtiire.  On  les  ùat 
aussi  caire  an  conrt-boMilloii  aprè»  les  avoir -fait  mariner»  w 
on  les  met  dans  les  matelottes  et  dans  difiereyits  ragoûts  de 
TÎande»  qu*elles  améliorent  singuliècçment..    ,  • 

J'ai  été  dai^s  le  cas  de  remarquer  que  les  lotê^  pmtê  dam 
la  mer  sont  beaucoup  moins  savoureuses  que  celles  qui  vivent 
constamment  dans  l'eau  douce». et  je  suis  même  porlé  à 
eroirequ'diesformentune espèce  pariiculiér6t»quoi<](ue  je  n'aie 
.pM  pu  leur  trouver  de  cmactères  suffisamment  distincts  pour 
ks  séparer.  (B.) 

LQTJ&FB  ANCH£.  C'est  le  cobkiaiuMrbamla  ie  linnapus. 
Voyez  au  mot  Cobite.  (B.) 

L.OTE  GRANDE.  C'est  le  Gadb  ,mox.t£.  Fojfez  au  mot 
Gade.  (B.) 

liO TE  VIVIPARE.  C'est  le  bknnius  pwiparus.  Voyez  au 
mot  Blennie.  (B.) 

LOTIER,  Ltotus ,  genre  de  plantes  à  fleurs  polypélalées , 
de  la  diadelphie  décandrie  ,  et  de  la  famille  des  Li:gu3ii- 

EUSBS  ,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  tuhuleux  à  cinq 
découpures  égales;  une  corolle  ])a]Mlionarée  composée  d'un 
étendard  arrondi ,  de  deux  ailes  courtes  et  conniventes  eu 
dessus,  d'une  carène  renflée  inférieuremcni  et  ascendante; 
dix  étamines  ,  dont  neuf  réunies  à  leur  base  ;  un  ovaire  supé- 
rieur ,  cylindrique ,  à  style  montant  et  à  stigmate  incliné. 

lie  fruit  est  une  gousse  uniloculatre»  |>oli|rspermè^  cylin- 
drique on  anguleuse ,  plus  longue  qtfe  le  è'alice. 

Os  genre  est  figuré  p].  '6ii  des  iHoêMHons  de  Lamarck. 
n  renferme  des  plantes  hefbacéesj,  Vivàcés  bu  annuelles»  à 
feuilles  tërnées»  pétiolées»  à  folioles  seiiileé  /  à  stipules  sembla- 
bles aux  folioles»  à  pédoncules  solitaires»  axillaires  et  termi- 
naux »  portant  une  ou  plusieurs  fleurs  disposées  en  ombelle. 
On  en  compte  près  de  trente  espèdes  »*  qû  on  diyise  en  deux 
aeclions. 

Dans  la  première ,  qui  comprend  U»'tiHiers  dont  les  pé- 
doncules sont  chaigés  d'ime  ou  deux*ilêurii,  on  doit  princ»- 
paiement  remarquer:  "  '  .  - 
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LeLoTiiRsiMQT-'Erx ,  (loïit  itis  ligcs  sont  un  peu  concilies, 
les  feuilles  velues,  les  bradées  ioincéolées,  et  les  léguiues  soli- 
taires garnis  de  quatre  ailes  membraneuses.  On  le  trouve  dans 
les  prés  h  u  uiide.s,  où  il  se  diiiUngue  pju*  la  grosseur  de  ses  ié^u-  • 
mes.  11  est  vivace. 

Le  LoTiËK  GONjirGiri.porl6^siir'cfaaoue  pédoncule,  deux 
légumes  k  ailes  peu  pronoiiaéei.  Ses  bnotéeë  |ont  ovales,  obicm* 

Sues  et  plu»  lougues  qofi  Li*€âlÎQe*  B  M  tronre  auxwTiroiis 
e  Montpellier.  • 

lie  XiOTiu  ooiusTtBiiB*  Loiuê  êduUt^^  les  légoiiies  or« 
jliiMdfeiaent  solitaîre»  »  noonrbés  »  basius  ét.  cannalioalés* 
Il  se  trouve  dans  l'£urope  méridioiiale  el  snr  la  côte  de 
Barbane.  Les  goàsses  /.qiuiBd  eUessont  jennes  ,  eont  remplies 
d'une  pulpe  dont  la  saveur  est  donc»  et  analogue  à  cdle  des 
petits  pois*  On  les  vend ,  dansqœlques  endroits^  sur  les  marw 
cliés^  pour  l'usage  dea  femmes  et  des.eiilaiis,  aimeaf 
à  les  sucer* 

Le  LoTiBR  G^BBLii ,  qui  a  les  légumes  droits  >  cylindiiques» 
mucronés  ;  les  tiges  penéhées,  glabres  ;  les  pédoncules  pauoi-  ' 
flores  et  les  bractées  triphylles.  On  le  trouve  aux  environs 
d*Alep,oLi  il  sert,  cojnme  le  précédent,  à  la  nourriture  du 
peuple.  Il  a  été  apporté  par  Olivier  et  Bru^uièrc  ,  et  est 
figuré  dansTouvrage  de  Yentenat^  intilujlé  ;  JHlantea  ciu  Jar^ 
fiin  de  Ceh  ,  pl.  57. 

Dans  la  seconde  ,  qui  comprend  les  loiiers  chargés  de  troisk 
ou  d  un  plus  grand  nombre  de  fleurs^  on  doit  spécialeiu/^u( 
noter  :  * 

Le  LoViER  PIED  d'oiseau  ,  Lotus  ornitJiopoïclea ,  qui  port» 
ordinairement  trois  légumes  i-ecourbés,  comjjrimés,  et  dont 
les  liges  sont  diffîises.  il  est  .annuel,  et  ^  trouve  dans  les  par- 
ties méridionales  de  la  Fmncè^  sûr  le  Ivord  de  là  mer. 

Le  LotiER  BE  SaInt- Jacques  a  lès  RitEoM  liiiéaTres ,  les 
flears-  'dTun  birun  noil*;  et  la  'tige  droite  et  Huneuse.  II  estvi^ 
▼aoe ,  et  se  troaif^  dans* -Filé  de  flamt^eqnès  au  Gap  Y^t 
On  le  joultive  fréoiiemment  dans  les^iardm»'  d'agrément, 4î 
vaison  de  la  sMigiiuèi*e  couleur  de  ses  fleurs  el  de  leur  duràs 
qui exoedo quatre  mois. .  >  •  ;  .. 

Le  LoraxR  nxsfORBHorDAi*  9  I^oittê  kint/êids ,  a  les  ileqm 
disposées  en  tête,  les  légumes  ovales,-  les  l^ss  droites  el- 
hénasées.  Il  asi  bisaniioél ,  setrouve  dans  les  parties  méridio^ 
jMks^le  l'Europe,  et  se  cultive .dans'lesfaijdÎBs,  k  raison  de  la 
beauté  de  ses  toufieé.  Son^iom  lui  vient  du  préjugé  qui  l'a  fiât 
regarder  commé  propre  à  guérir  les  hémorrhoïde^,  pAVce 
qu'on  remarque  sur  ses  semences  de  petites  taches  rouges. 
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peu  Les,  disposées  en  tête  «errée^  les  légumes  droits  et  gfa* 
liveUf  II  est  vivace,  se  trouve  dans  les  parlies  méridionales 
de  la  Fraoce ,  et  ponitoit  ae  callivar  eoinaie  la  luxerne ,  à 
yaiaon  de  rabondance»  de  la  grandanr  et  de  la  aaveur  de 

au*8  tiges. 

Lie  liOTisa  ooBxaBUZiéa  les  flema  en  tétoeoetprioiée ,  lei 
li^  paodiéet,  Ifiê  lé^mes  «ylmdffifM  el  énairléa.  U  eel 
▼ivace.  On  la  trouve  Uès-aboadaminenl  par  toute  r£ttrope , 
dana  les  prés,  les  pâturages  et  les  bois.  Jl  varie  beaucoup , 
aelen  le  lieu  où  il  offott.  Iiea  bealiauz  le  repoussent ,  et  aea 
propriétés  médicales  aont  peu  conalaitey  quoiqu'on'  le  dite 
apéritif  y  vulnéraire  et  détei-sif. 

Lie  Lioma  digits»  JLoius  dorycnium,  m  les  feuilles  gémii» 
nées,  sessiles  et  les  ûeurs  en  tête.  On  le  trouve  dans  les  parties 
méridionales  de  l'Europe.  U  est  bisannuel.  Tonrnefort  en 
avoit  fait  lin  genre  particulier»  et  Lansapck l'a  réuni  aux  Aê* 

PAL  ATS.  l  oyez  ce  mot. 

On  appelle  lotier  odorant ,  le  MÉL.1LOT  bleu  ;  et  le  Nt- 
>fUPHAR  LOTUS  porlc  aussi  cc  nom  dana  quelques  voyageurs 
français.    oyei  ces  mots.  (B.)  . 

LOUBINE ,  nom  vulgaire  d'un  poisson  du  genre  CCN^ 
TBOPOME  ;  le  Centrofome  loup.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

LOUCHE ,  nom  spéciBque  d'un  poisson  du  genre  des 
Labres  ,  des /.a&m*  luscus  Linn.  Voyez  au  mot  Labre.  (B.) 

L  OU  ET  TE  ^  dénomination  vulgaire  de  Vaiouette  en 
Guienne.  (S.) 

LOUFOO  et  LEU-TZE.  Le  lou>a  porte  encore  ces  deux 
noms  à  la  Chine.  F" Luwa.  j  ou  plutôt  Cormoran  i>fi  i.^ 

Chine.  (S.) 

LiOUICHS^  Louichea ,  nom  donné  par  l'Héritier,  iS/v^ 
peg  ,  pl.  65  y  au  ptarcuilhe  de  Fojndkal  »  que  quelques  auteurs 
Rvoknt  réuni  à  la  camfhré^  Yoyem  an  mot  Pterauthb.  (B.) 

JjOUP  {CanU  lupuê  lÀm» ) ,  quadrupède  do  0niie.el  de 
la  famille  dea  CaiSNi»  sous-ordie  des  Carnivoabs,  ordre 
des  Carnassiers.  {Voyez  oeatnnimfts.)  Celte  espèce  eslirès* 
tapprochée  de  celle  du  c^it  propmiient  dit.  On  remarque 
k  peina  entre  l'une  et  Tautie  quelque  disparité  constante  ;  et 
ee  qiù  forme  le  dernier  degré  du  voisinage  le  plus  intime  et 
démontre  la  presqu'identilé,  c'est  que  ces  deux  espèces  peu- 
vent produire,  el  produisent  eu  eflet ,  par  des  alliances  for- 
tuites et  rares  ,  des  métis  dont  on  a  suivi  la  reproduction  jus- 
qu'à la  cinquième  génération,  ^oye^s  l'article  du  Chien,  où 
l'on  rapporte  les  expériences  et  Ifs  observations  qui  ont  élfi 
£ùles  sur  \m  aiûuv^iUL  ifisua  du  chUn  et  du  ioup^ 
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'  XJtie  descriplion  délaillée  du  loup  devient  donc  inutile  , 
puisqu'il  ressemble  pres<ju'en  tout  point  au  chien.  Il  y  a  même 
moins  de  dillérence  extérieure  entre  un  loup  et  wn^chien  de 
|elle  race,  par  exemple,  celle  du  c/tie/2-/oa/7,qu*il  n'y  en  a  entre 
celui-ci  et  \e  chien  braqtie  ou  le  lévrier.  Le  principal  trait  qui 
dislingue  la  face  du  knip  est  l'inclinaison  de  l'ouverture  de 
«es  paupières,  au  lieu  qu'elle  est  horizontale  dans  les  chiens. 
Sa  téte  gmse  et  oblongue  se  termine  par  un  maaeau  efifilé;  ses 
dents  sont  pliufortes^  proportion  gardée^  que  QsUes  âeêchiêm9 
de  la  plus  grande  race  ;  se^  membres  ont  atnai  plas  de  fermeté 
«t  se  plient  avec  beaucoop  moins  de  souplesse  ;  ses  oreilles  aont 
droites  et  pointues  ;  sa  queue  ae  recourbe,  et  die  est  garnie  de 
poils  longs  et  toufiiis.  Ceux  qui  couvrent  le  corps  aont  rudes  et 
fimrrés ,  et  leur  couleur  ordinaire  est  un  gris  jaunâtre  »  quel- 
quefois variée  de  noir  on  de  blanc  ;  elle  Uaneliit  dans  la  ' 
vieiUeisB,  elFon  voit  au  Nord  des  ioups  presque  blanes  et 
d'autres  presque  noirs» 

JLa  veige  de  cet  animal  est  osseuse  comme  celle  du  chien; 
elle  se  termine  de  même  par  un  bourrelet  qui  se  gonfle  dan^ 
l'accouplement ,  et  retient  les  deux  sexes  pendant  quelque 
temps. 

Jjeloup  n'aboie  pas .  il  hurle  ;  il  a  l'ouïe  très-bonne,  la  vue 
perçante  et  l'odorat  exquis  ;  il  chcosse  portant  toujours  le 
nez  au  vent ,  avec  plus  d'avantage  que  le  chien  ;  il  suit  sa  proie 
sans  se  détourner,  sans  l'eflrayer  par  des  cris  ou  des  mouve- 
mens  trop  brus<pjes  :  il  juge  de  la  distance  qui  l'en  sépare, 
et  sait,  d'après  cette  conuoissance ,  ralentir  ou  accélérer  sa 
marche.  Toujours  en  garde  contre  les  surprises,  l'expérience 
lui  a  appris  à  se  déHer  de  l'homme  ,  et  si  l'on  ne  prend  des 
précautions  pour  lui  dérober  le  sentiment  des  pièges ,  si  la 
moindre  odeur  d'homme  ou  de  fer  vient  frapper  son  odorat^ 
il  évitera  les  embûches.  Egalement  fort  et  vorace ,  il  attaque  et 
déchire  des  animaux  plus  gros  que  loi  »  le  cerf,  le  daim  ,  et 
presque  tous  les  autres  animaux  sauvages  deviennent  sa  pâ« 
ture.  Il  emploie  la  ruse  pour  approdier  des  troupNeaux ,  saisir 
des  moutons»  des  chèvres»  des  pièces  de  bétail ,  des  eh»» 
vanx  ;  et  s'il  est  pressé  par  la  &im»  il  bim  le  dai^gsr  el.ke 
attaque  même  sous  les  yeux  de  leur  gardien.  Il  rôde  autoor  des 
habitations»  cherche  k  entrer  dans  les  beifteri<9s  en  graltani 
•oua  les  portes  ,  et  s'il  y  entre ,  il  met  tout  à  mort  Les  ehieoe 
révoltent  de  loin  »  el  leur  aboiement  averlil>de  son  approché; 
mais  comme  il  ne  se  net  guère  en  quête  que  pendant  la  nnit, 
il  a  le  temps  de  ravir  sa  proie  avant  qu'on  n'ait  pu  l'en  em<» 

Ccher  ou  l'atteindre»  sur-tout  s'il  se  troore  k  portée  d'un, 
îs.  •  '     .       .  • 

\ 
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Souvent  deux  loups  agissent  de  concert  pour  cliasser 
line  bêle,  fauve  ,  ou  pour  .s'emparer  d'un  animal  domes- 
tique ;  tantôt  l'un  ,  après  avoir  fait  lever   le  gibier  ,  le 
suil  dans  sa  course  rapide  ,  tandis  qu'un  autre  ,  placé  en 
embuscade,  l'attend  au  passage,  le  saisit  et  partage  sa  dé- 
pouille avec  celui  qui  l'a  lancé  j  tantôt  un  loup  s'avance  vers 
va  troupeau ,  attire  le  ber^ger  et  les  chiens ,  les  occupe  ,  leur 
&it  téie,  pendant  que  ton  aiiocîé  de  brigandage  arrive  d'un 
antre  odté  et  ravit  nne  des  pièces  d'un  troupeau  resté  sans 
défense.  Mais  malgré  toutes  les  ressources  de  k  vigueur  de 
la  bonté  des  sens  et  de  la  ruse ,  les  loup*  n'ont  pas  toujours 
des  chasses  on  des  rapines  heureuses;  et  quoiqu'ib  se  conten- 
tenf  dans  le  besoin  «  de  Kèms ,  d'autre  menu  ^bier ,  de  rais , 
de  mulots  9  et  même  dé  grenouiUes,  et  quoiqu'Ûs  puissent 
passer  quatre  ou  cinq  joUrs  sans  manger ,  pourvu  qu'ils  ne^ 
manquent  pas  d'eau  ,  ils  sont  exposés  à  soulFrir  de  la  fiimine 
et  à  devenir  enragés.  Ils  sont  alors  furieux  ;  ils  s'élancent  sur 
les  enfans  et  même  sur  les  hommes.  Dans  l'état  ordinaire, 
lorsqu*un  loup  a  dévoré  de  la  chair  humaine,  il  n'eii  veut 
plus  d'autre;  c'est  ainsi  qu'à  la  fin  des  longues  guerres,  il  y 
a  toujours  des  loups  qui,  ayant  contracté  cet  appélit,  en  SO' 
nounissant  de  cadavres  à  la  .suite  des  armées ,  se  rendent  très- 
redoulables  dans  les  campagnes.  I>eur  tempérament  ardent , 
l'habitude  du  sang  les  altèrent  beaucoup ,  et  ils  ont  besoin  de 
boire  fréquemment. 

Plusieurs  écrivains  ont  assuré  que  les  loups  s'entredévo-^ 
roient,  et  que  si  un  de  ces  animaux  étoit  grièvement  blessé, 
les  autres  le  suivoientausang  et  s'altroupoient  pour  l'achever. 
Des  observations  mieux  suivies  paroissent  démenlir  celte  asser- 
tion ,  en  sorte  qu'au  figuré,  comme  dans  le  sens  propre  ,  il 
demeure  à-peu-près  constant  que  les  loupënêse  mangent  pas. 
Ces  animaux  sont  solitâiras  et  se  retirent  ^ns  les  endroits 
les  plus  épais  des  bots;  ils  y  donnent  plus  le  |our  que  la  nuit 
et  fonjoiini  dW  sommeâ  lé^er.  «c  Le  ioup ,  dit  Boffi>n ,  est 
fénnemi  de  toute  société ,  il  ne  fait  ]^s  même  compagnie  & 
ceux  do  son  espèce  :  lorsqu'on  les  voit  plnsieum  ensemUe , 
ce  n'est  point  une  société  de  paix  ,  c'est  un  attroupement  do 
jguerre  qui  se  faitÀ  grand  bruit  avec  des  hnrlemens  affreux  / 
et  qui  dénote  un  projet  d'attaquer  quelque*  gros  animal^ 
comme  un  cerf ,  un  bœuf,  ou  de  se  défaire  de  quelque  re- 
doutable mâtin.  Dès  que  leur  expédition  militaire  est  consom- 
mée ,  ils  se  séparent  et  retournent  en  silence  à  leur  solitude, 
H  n'y  a  pns  même  une  grande  habitude  entre  le  mâle  et  la 
fbmelle  ;  ils  ne  se  cherchent  qu'une  t'ois  par  an  ,  et  ne  demeu- 
rent <|ue  peu  do  temps  ensemble.  C'est  en  liiver  que  les  louve^ 
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deviennent  en  chaleur  :  plusieurs  mâles  suivent  la  même  fe- 
melle, et  cet  attroupement  est  encore  plus  sanguinaire  que  le 
premier;  car  ils  se  la  disputent  cruellement  :  ils  grondent,  ils 
frémissent ,  ils  se  battent,  ih*  se  déchirent^  et  il  arrive  souvent 
qu'ils  mettent  en  pièces  celai  d'entr'eux  qu'elle  a  préféré. 
Ordinairement  elle  fuît  long -temps ,  lasse  tons  ses  aspirans^ 
et  se  dérobe ,  pendant  qu'ils  dorment ,  avec  le  idos  alerte  ou 
le  mieux  aime. 

3»  La  chaleur  ne  dure  que  douase  ou  quinze  jours ,  et  con^- 
menoe  par  les  plus  vieilles  louva;  celle  des  plus  jeunes  n'av* 
rive  que  plus  tard«  Les  mâles  n'ont  point  de  mt  marqué  ;  ils 
pourrpient  s'accoupler  en  tout  temps  ;  ils  passent  successi- 
vement de  femelles  en  femelles,  à  mesure  qu'elles  deviennent 
en  état  de  les  recevoir;  ils  ont  des  vieillesà  la  fin  de  déçemfire^ 
et  finissent  par  les  jeunes  an  mois  de  février  e^  au  commen- 
cement de  mars  ». 

U  n'y  a  qu'une  seule  portée  par  an  ,  et  la  durée  de  la  ge»* 
tatîon  est  d'environ  soixante -trois  jours  ,  de  même  que  dans 
l'espèce  du  chien,  et  non  de  cent  jours ,  ainsi  que  Buifon  l'a 
dit  sur  le  témoignage  de  du  Fouilloux.  Pour  mettre  bas,  les 
louues  choisissent  un  endroit  bien  fourré  dans  le  fort  d'un 
bois  ,  l'applanissent,  coupent  ou  arrachent  les  épines  ,  et  y 
préparent  un  lit  de  mousse.  La  portée  est  ordinairement  de 
cinq  ou  six  petits,  et  quelquefois  de  huit  ou  neuf.  Il  nait  plus 
de  mâles  (^uq  de  femelles,  et  les  louveteaux  ont  les  yeux  fer- 
més en  naissant.  Leur  mère  devient  terrible  lorsqu'il  s'agit  de 
les  défendre;  elle  se  jette  avec  fureur  sur  ceux  qui  tentent  de 
les  ravir,  et  qui  la  feroîent  fuir  en  toute  autre  occasion  ^  son 
courage  excité  par  un  intérêt  vif  et  tendre  pour  sa  progéni- 
ture ,  l'emporte  sur  le  soin  de  sa  propre  copservatîon.  Après 
les  avoir  alailés  pendant  quelques  semaines ,  W  louve  apporte 


ae  passer  de  tout  secours.  Ces  jeunes  animaux  sont  en  état 

d'engendrer  vers  deux  ans  d'âge. 

Les  louveteaux  s'apprivoisent  assez  facilement ,  ils  sont 
même  caressans  et  gau  ,  mais  ils  retournent  bientôt  à  leur 
naturel  sauvage  et  sanguinaire.  Le  trait  suivant ,  rapporté  par 
Valmont  de  fiçmare ,  est  trop  remarquable  pour  ne  pas  trou- 
ver place  ici.  (C  En  1762,  dit  ce  savant  estimable ,  herborisant 
dans  le  bois  de  Monthoron  près  de  Poitiers ,  j'y  trouvai  sir 
petits  loups  qui  étoient  au  gîte  ,  ils  n'avoient  pas  plus  de  huit 
jours;  j'en  pris  un  et  le  mis  dans  un  petit  lit  convenable  que 
je  lui  fis  laire  dans  ma  voiture^ >  je  le  nourris  d'abovd  de  loàs  , 
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tusuile  de  pain  cl  de  lait,  puis  de  saupe.  Il  picnoit  des  forces 
'comme  «il  eût  éle  nourri  par  sa  mère;  ni  la  faligue  du 
voyage  ,  ni  le  cliangeraent  de  nourriture  ne  Tahérèrent  pa» 
«ensiblemenl  ;  je  le  caressois  beaucoup  et  le  meKois  coucher 
avec  moi  ;  il  me  léchoit^  venoit  quand  je  rajppeloia,  et  com- 
mençoil  déjà  à  rapporter  ce  que  je  loi  jetois  à  une  certaine 
dislance.  J'easayaide  Iiû  £ûie  manger  leaentrailles  à'nh  poulet 
qiu'on  venoit  de  vider  ;  jamais  il  n'eut  à  bon  appétit ,  set  ei^^* 
resses  redoublèrent  ;  mais  je  manquai  d'éirt  la  victime  de  ma 
tentative ,  q u i  pi'obablement  dévdioppa  en  lut  le  goût  naturel 
de  son  espèce^  qui  est  Carnivore  et  même  antbropopliage  dans 
certains  cas;  caria  nuit  suivante^  rêvant  quej^toisen  proie 
à  des  lotqn,  je  me  réveillai  par  l'effet  de  la  peu  r  ou  de  la  dou^ 
leur;  mon  louveteau  étoil  parvenu  à  me  mordre  les  cuisses^ 
et  SBÇoit  le  sang  qui  en  sortoit.  Je  ne  tardai  pas  à  me  défaire 
de  cet  animal ,  et  j  ai  appris  depuis  qu'on  avoit  été  obligé  de 
le  tuer,  tant  il  éloit  disposé  à  mordre  les  enfons  de  la  maison 
où  je  Ta  vois  laissé  ».  '>;5?f 
On  trouve  les  loups  non-seulement  en  Europe,  mais  <^ 
corc  dnns  quelques  contrées  septentrionales  de  l'Afrique,  en 
Asie  et  au  nord  de  l'Amérique.  11  n'en  exi.ste  plus  en  An- 
gleterre; cependant,  quelques  personnes  prétendent  qu'il  y 
en  a  encore  clans  les  montagnes  de  l'Ecosse ,  tandis  que  d'au- 
tres affirment  le  contraire  ;  celte  sorte   de  contestation 
prouve  du  moins  que  les  ioi/ps  y  sont  fort  rares.  Ils  l'éloieul 
aussi  eu  Suède  au  commencement  du  siècle  dernier  :  à  p»  é- 
senl,  ils  y  sont  communs.  Les  loups  d'Amérique  sont  plu»  ^ 
petits  que  ceux  de  l'ancien  contineni,  et  ceux  du  Kamt- 
chatka sont  très-timides.  Le  commodbre  jBUlings  vit  une  sj 
grande  quantité  de  cfes  anfmàax  àur  les  montagnes  qui  bor« 
dent  la  càte  de  la  mér  Glaciieile>  près  de  Tembeiicfaure  de  la 
Kovima ,  qu'il  donna  à  une  baie  dàns  laquelle  il  jdila  Fancre^ 
le  nom  de  6aiV  dee  loupe.  Ils  y  sont  attirés  par  les  immensâî 
troupeailx  à^daune  ouiée  rendent  au  printemps  sur  les  bords 
de  cétte  ^ner  y  pour  niir  les  mdnobes  dont'  les'fbvâttfifiont  ic^ 
feslées  pendant  Vété.  Les  Russes  ^  au  rapport  de  ce  navigé^ 
leur 9  oonrioissent  \q  loup  sôus  leiiom  de  vot^k^  et  les  Yakouts 
sous  (  <  lui  de  bireh.  On  ne  le  c^haisse  jamais  dans  les  environs 
de  la  Ko\ima>  'et  sa  peau  vaut  de  deux  à  huit  roubles. 
.(  Voyage  fùit  putr  ordre  de  Catherine  u  an  nord  de  la  Russie 
asiatique  et  la  mér  iwiaciaU  ,  traduoiièR  f^hçaise.  ) 

Plusieurs  anitnaux  d'Afrique  et  d'Amérique,  auxquels  le 
nom  de  loup  a  été  imposé  par  les  voyageurs,  sont  d'espèces 
dillérentes,  comme  le  chacal ,  \' hyène ,  Sic.  &c.      '    r:  '  ii  ^  ; 

<  li  paroit  quelquefois  des  loupe  d'uxiQ  kiiiie  ^  d'jttife  fierocitéL 
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«éslraordinaires  :  tel  fut  ce  terrible  auimal  dont  on  a  tant  • 
parlé  sous  le  nom  de  béie  du  Gépaudan,  et  qui  n'étoit  ûu*an 
ioup  plus  forl  et  plus  cruel  que  les  autres.  Des  milliers  dliom* 
mes  ont  été  plus  d'une  fois  armés  pour  lui  faire  la  chasse;  il 
«  donné  la  mort  à  plusieurs^  et  ce  n'est  qu'après  de  nom- 
breuses leniatives  que  l'on  est  parvenu  à  le  détruire.  £11 1788, 
l'on  tua,  près  d'Angonléme,  un  autre  loup  monstrueux,  qui 
avoit  plus  de  trois  pieds  de  haut,  plus  de  cinq  pieds  de  long,  et 
•  pe^joil  cent  ciriquanle-une  livres.  La  taille  ordinaire  des /ow/># 
est  phis  loi  te  que  celle  du  chien ,  la  longueur  de  leur  corps 
de  trois  pieds  et  demi  ^  et  celle  de  leur  queue  de  près  de  dix- 
huit  pouces. 

Dans  nos  climals,  oii  le  tigre,  la  panthère ,  Vours ,  \ hyène 
'  -et  d'autres  bêtes  très-sanguinaires  et  très-féroces  ne  sont  heu- 
reusement pas  connues,  le  loup  est  seul  chargé  de  la  haine  e/" 
de  l'exécration  générale.  Les  bonnes  femmes  intimident  le» 
■en fans  en  les  menaçant  dli  loup;  si  l'on  veut  faire  fuir  des 
^ens  odienx  et  exciter  contre  eux  l'animadversion  des  pas-  * 
aans ,  on  les  poursuit  par  dès  huées  et  les  csris  au  ioup;  enfin , 
■«'il  s'agit  d'exprimer  Texcès  d'une  gourmandise  dégodlante , 
on  dit  manger  coriime  un  loup.  Le  loup  eai,  en  effet ,  le  f  jraa 
de  nos  forêts,  la  terreur  des  bergers,  le  destructeur  des  trou- 
'pèaiix,  et  par  conséquent  le  fléau  de  l'agriculture,  dont  la 
prospérité  repose  sur  la  mulliplication  des  bestiaux.  Féroce  et 
aangtiinairè,  il  nW  pas  sans  danger  pour  les  hommes.  Ses 
morsures,  sans  être  venimeuses  comme  on  le  crovoit  autré- 
fois,  sont  difficiles  à  guérir,  parce  que  tes  tories  dents  dé- 
chirent les  chairs  et  les  fibres.  Une  trop  longue  diète  le  rend 
«ujet  à  la  rage,  et  sa  voracité  rebutante  le  porte  à  se  nourrir 
de  toute  chair ,  de  celle  même  des  cadavres  les  plus  infects. 
Il  est  impossible  de  manger  la  sienne,  qui  exhale  une  odeur 
insupportable.  vSa  dépouille  est  à-pcu-près  inutile  ,  ef  l'on  ne 
peut  tirer  parti  que  de  sa  ])ean  ,  dont  on  fait  des  fourrures 
grossières,  mais  chaudes  et  durables ,  ainsi  que  d'assez  beaux 
manchons  :  foible  compensalion  des  maux  (ju'il  fait  ,  de  la 
désolation  qu'il  répand  dans  les  canij^agnes  par  ses  rapines 

et  son  naturel,  qui  le  porte  sans  cesse  au  carnage  ! 

<■ 

H  paroît  que  les  castes  forêts  qm  oonvrent  la  France  y  ont 
toujours  ûût  pnBl]ler,en  abondance,  l'espèce  funeste  de»  loup9. 
On  en  vit  tant  en  1 077 ,  qu'on  fut  obligé  de  lever  une  espèce 
de  taille  poar  en  faire  la  chasse.  £n  cette  année ,  Charles  v 
-«xempta  de  cettç  imposition  les  hafaitans  de  Fontenai-j^^ffès 
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ïe  bois  de  Vincennes.  On  établit,  en  cliaqne  province,  des 
louveliers,  que  François  i  érigea  en  liire  d'office  vers  i638, 
et  au-clessus  desquels  il  établit  le  grand-louvelier  de  France. 

li'ordonnance  deHeiiri  m,  du  mois  de  janvier  iô85,  en- 
joint aux  officiers  des  eaux  et  forêts  de  faire  assembler,  trois 
fois  l'année,  un  homme  par  feu  de  chaque  paroisse,  de  les 
conduire,  avec  armes  et  chiens,  pour  faire  la  clias^e  aux 
loupa.  Les  ordonnances  de  lôgy,  iboo,  iboi ,  allribuenl  aux 
sergens  lou\'elier8  deux  deniers  par  loup ,  et  quatre  par  louve 
sur  chaque  feu  des  |)arois8e8,  à  deux  lieues  des  endroits  où 
ces  animaux  auront  été  pris.  De  nos  jours ,  les  loix  accordent 
une  récompense  à  quiconque  tue  un  loup» 

II  n'est  pas  étonnant ,  d  après  tout  ce^qu'on  vient  de  dire, 
.    qu'en  tout  temps  on  se  soit  appliqué  a  faire  la  guerre  au  loup , 
qu'on  ait  cherdié  quelquefois  à  le  vaincre  de  vive  force,  et 
.  plus  souvent  de  lui  dresser  des  pièges  où  il  est  attrapé  an  mo« 
Bsent  qu'il  croit  pouvoir  se  livrer  en  paix  à  ses  cruels  appétits. 
Je  vab  considérer  séparément  ces  deux  espèces  de  chasse.  . 

Chaêsê  du  loup  à  force  ouverie*  Avis  généraux.  U  n'est 
.'point  ici  question  du  grand  appareil  qu'en  cette  occasion 
peuvent  déployer  des  princes  et  des  souverains ,  mais  de 
réquipage  que  peut  mettre  sur  pied  le  pai'ticulier  qui,  joi- 
gnant le  goût  de  cette  chasse  au  plaisir  de  se  rendre  util^j 
désire  réussir  dans  son  entreprise. 

Pour  un  équipage  de  cette  espèce,  il  faut  vingt-cinq  ou 
trente  chiens  de  bonne  taille,  poil  gris,  marqués  de  rouge 
«ux  yeux  et  aux  joues,  signes  du  plus  ou  moins  d'ardeur 
qu'ils  peuvent  avoir.  Il  faut  aussi  se  pourvoir  de  six  ou  huit 
laisses  de  grands  lévriers  bien  choisis  et  quelques  bons  do- 
gues, qui,  s'animant  les  uns  les  autres,  les  font  tomber  avec 
•  *^^autant  de  vigueur  que  de  courage  sur  le  loup.  Jl  est  essentiel 
d'avoir  un  excellent  piqueur ,  des  valet^i  de  limiers,  des  valets 
.de  chien.'»,  et  un  bon  valet  pour  conduire  les  lévriers.  . 

Le  grand  point  est  d'être  bien  fourni  en  JLimiers  (  Fayn 
.  ce  mot.  ) ,  c'est-à-dire  qu'ils  soient       hardis  et  pleins  d^ 
,  deur  ;  car  alors ,  i|Oii-senIei|iei|t  ils  font  merveille  à  la  chasse  , 
inumî  ilsinrveilt^^  chiens,  et  ils  ^ arviennent 

.  il  les  fermer.  Un  veneur  instruit  et  prudent  doit  être  tres« 
attentif  à  ménager  les  chiens  lorsqu'il  a  le  bonheur  d'en  avoir 
.  d'eiEçcllené ,  ét  de  ne  pas  trop  exiger  d'eux,  car  la  chasse  du 
Jfiiug^  M  lk  plos  li^tiguilrde  toutes  pour  les  lii^iers.  Le  loup 
é^nt  extrêiniÉaent  ûn,  et  aussi  mé&ant^  est  toujours  alerte 
,«4^^'il  s*^^  qu'on  lui  en  veut;  et  dés  qu'âne  fois  il 

'^^àfàijjioutsuivi ,  ou  il  donne  le  change  aux  chiens ,  ou  il  fait 
dei  traites  iiifi^^ 
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vSuite.  Tl  faut  donc  avoir  soin  des  limiers ,  et  ne  les  faire  servir 
que  de  deux  jours  l'un.  Le  jour  de  repos  leur  donne  une 
ardeur  nouvelle,  et  les  met  eu  état  de  cha^r  avec  plus  de 
fimit  et  de  aatisfaclion  pour  le  Teneur. 

L'amateur  de  la  chaaseMa  loup  ne  dok  point  ignorer  qae 
le  loup  est  le  mieux  constitué  et  le  plut  robuste  des  animaux 
carnassiers  des  cUmâts  tempérés  de  l'Europe  ;  qu'il  asur-4out 
une  force  prodigieuse  dans  la  partie  antérieure  du  corps  ^ 
qu'il  est  pourvu  d'haleine^  de  vitesse  9  et  d'un  fonds  de  vigueur 
qui  le  rend  presqu'infatigable.  Il  est  impossible  d'imaginer 
jusqu  a  quel  point  il  possède  ces  dernières  quatités^  et  aveo 
quelle  élendue  de  succès  il  en  fait  usage  lorsqu'il  se  sent  vive*- 
ment  et  opiniàtrément  suivi  par  des  chiens  bien  menés.  On 
peut>  à  cet  égard ,  prendre  des  renseignemens  sûrs  dans  lea 
observations  de  GoufRcr ,  sur  les  moyens  de  détruire  les  lot^  , 
publiés  dans  la  Feuille  du  Cultivateur  du  3  juin  1 792. 

L'ancienne  louveterie  du  roi ,  dit  cet  écrivain ,  quoique 
bien  montée  en  hommes,  en  chevaux  et  en  chiens,  prenoit 
rarement  de  vieux  loups»  Il  ajoute  que  souvent  lui-même  il 
a  abandonné  de  ces  animaux  à  plus  de  vingt  lieues  de  l'at- 
taque, et  quoique  chassant  avec  un  bon  équipnge,  il  n'en  a 
jamais  pris  que  deux  vieux  ;  encore  y  en  a  voit-il  un  qui 
s'éloit  rempli  de  chair  à'âne,  nourritiïre  qu'il  ne  peut  di- 
gérer, non  plus  que  celle  d'ow,  qui,  dit-ou^  rincommodo 
également. 

«  On  donne  pour  certain,  dit-il  encore,  que  le  Grand- 
9  Dauphin  ayant  attaqué  un  vieux  loup  dans  la  fonêt  do 
V  Fontaineblsau,  son  équipage  le  prit,  au  bout  de  quatre 
.3)  jours,  aux  portes  de  Rennes  en  Bretagne;  encore  fni-il 
»  forcé  autant  par  la  famine  que  par  la  fiitî^ue«  En  effet  ^  on 
3»  le  oernoit  chaque  soir  dans  le  premier  bois  où  il  se  rettroit^ 
»  et  on  l'y  attaquoit  de  nouveau  le  lendemain.  L'équipaso 
3>  trouvoit  dans  les  environs  de  quoi  se  snbstanter  ;  mais  le 

loup  n'avoit»  pendant  la  nuit>  d'autres  ressources  quo 
»  quelques  mcinea ,  nourriture  peu  propre  k  réparer  sea 
3».foix;es  ». 

Il  est  tellement  essentiel  au  veneur  de  bien  connoitre  les 
iH)ies  ou  Limago  du  pied  du  loup  imprimée  sur  le  sable  ou  la 
terre.  On  dislingue  les  voies  d'un  vi(Mix  loup  d'avec  celles  dii 
chien ^  parce  que  le  loup,  quand  rien  ne  l'inquièle  et  qu'il 
va  d'assurance,  a  toujours  le  pied  très-serré,  au  lieu  que 
celui  du  chien  est  toujours  fort  ouvert,  et  qu'il  a  le  talon 
moins  gros  et  moins  large,  et  les  deux  grands  doiets  plu» 
gros,  quoique  les  ongles  du  loup  soient  plus  gro.s  et  t  iitbiicent 
plus  avant  eu  terre,  ce  que  celui  du  chiea  mu  £^  pas»  Li& 
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^*^"/?  a  nTî5si  pins  de  poil  an  pkcl  que  le  vJiien,  et  Ie«  allnre» 
distanrc  s  d'un  pas  à  Tautre  sont  bien  plus  iongueii^  mieux 
réglées  et  pin  fi  assurées.  , 

Le  pas  du  loup  diffère  de  celui  de  la  louve ,  en  ce  que' 
celle-ci  a  les  ongles  moins  &ros.  Lies  jeunes  loups  se  cou- 
iioiss6nt  aux  liaisons  dei  pieds,  qui  ne  mit  pas  si  ferles  que 
celles  des  vieux  ;  ce  qui  nit  qae  les  jeuiieê  ont  le  |âed  plu» 
ouvert,  des  ongles  plus  jietîls  et  plus  pointus^  et  que  leur» 
allures  ne  sont  |tes  si  réglées,  ni  aî  longues. 

Choix  €ê  éducation  tTun  Umitr,  Comme  là  chasse  du  loup  à 
force  ouverte  commence  par  la  quéle  du  Hmièr^  et  que  c'esl 
d'après  ses  découvertes  qu'on  découple  les  cbiens  conrans,  il 
est  extrêmement  essentiel  que  le  principal  acteur  aoit  bien 
«boisi  et  bien  dressé. 

Le  veneur  doit  distinguer  dans  sa  meute  le  chien  k  qui  il  se 
propose  de  confier  la  première  fonction  de  celte  chasse;  il 
Âttt  qu'il,  soit  beau ,  hardi,  ardent,  alerte,  et  qu'il  n'ait  pa» 
encore  cfaassé  si  cela  est  possible ^  afin  qu'avec  autant  d'ardeur 
que  de  gaîté  il  porle  le  Irait  ou  longe  auquel  on  le  tient  attaché. 
On  l'accoulunie  à  le  prendi-e  ou  à  se  le  laisser  metfre  avec 
plaisir^  eu  le  Hatlant  et  en  lui  donnant  quelque  friandise 
chaque  fois  qu'il  est  question  de  le  lui  présenter  ;  il  faut  sur- 
tout bien  se  garder  de  le  rudoyer  ou  de  le  frapper,  si  dan» 
les  commenceniens  il  paroissoit  faire  quelques  peliles  diffi- 
cultés, car  alors  on  risqueroit  de  le  rebuter  et  d'éteindre  les 
prémices  de  son  ardeur. 

Dès  que  lo  chasseur  aura  connoissance  que  quelque  loup 
vient  de  se  rembûcher  ou  d'entrer  dans  un  de  ses  asyles  ac- 
coutumés, au  fond  d'un  bois  ou  d'un  taiUis,  il  doifr  s'em-. 
ijpi'esser  de  profiler  de  Taventure  pour  donner  au  Umier  le» 
.premières  leçons.  Four  cela,  on  le  mène  sur  les  voies  du 
toupf  et  là ,  sans  lui  dire  un  mot,  sans  Fanimer  ou  Texciler 
du  geste  ou  de  la  voîz,  on  examine,  avtfc  la  plus  extrême 
attention ,  la  luîne ,  la  contenance  et  lee  moQVemensdn  chien ^ 
s'il  montre  de  la  peur,  de  la  répugnance  et  de  Félo^ement, 
ou  si^  au  contraire,  il  s'écbaulîe,  s'il  va  bien  aux brancbes^ 
aux  ronces ,  aux  fougères,  et  comment  il  porte  lé  nés. 
I^wl  le  chien  y  à  l'odeur  du  loup  ,  se  hérisse  et  revient  au  ve- 
neur, il  faut  l'abandonner,  jamais  on  n'en  fem  un  bon* 
limier.  Monlre-l-il  du  len,  de  la  colère,  de  Tinipalience ; 
a-t-jl  le  nez  haut,  et  dès-lors  évente- 1- il  mieux  le  loup,  il  faut 
J'adopirr,  le  caresser  et  l'appuyer.  Lorsqu'on  voit  qu'il  porto 
bien  le  tnni ,  et  même  qu'il  lire  dessuset  s'ellorce  d'approcher 
du  rembiu  heiTient ,  le  veneur  doit  favoriser  ce  coiu'nge  nais- 
vktki,  lâcher  davantage  le  trait,  lui  parier  doucement,  mcL^r 


Digitized  by  Googl 


L  O  U  '  543 

«ouventle  nom  du  chien  à  ces  termes  de  vénerie.:  VailLa, 
^aiUla  dy ,  vail-la  piUatU. 

Si  y  à  ces  mpts,  le  chien  n'en  raiaûj^et  s'il  en  veut,  ô'est-à- 
dîre  a'il  témoigne  envie  de  pénétrer  dans  le  buisson ,  ei  que 
le  veneur  s'apperçoive  par  le  pas ,  les  laissées  ou  fientes^  les 
traces  et  autres  signes,  que  le  loup  y  a  fait  queloue  séjour^  il 
doit  laisser  le  iinuer  approcher,  le  caresser  de  la  main ,  lui 
donner  quelque  douceur,  lui  dire  à  voix  basse  *.  Ha,  /la» 
4u  dis  vrai,  eompagni,  voile-cy  aller,  et  suivrç  le  limier  jus- 
qu'à ce  qu'il  trouve  la  couche  du  loup,  sur  laquelle  il  doil  le 
filtre  beaucoup  flairer,  et  répandre  sur  cette  coiichp  qudque 
nourriture  agréable  au  chien ,  afin  qu'il  en  mêle  la  saveur  à 
Todeur  de  l'animal,  et  dans  la  suite  devienne  encO)^e  plus 
ardent  à  la  trouver  et  à  se  préparer  au  combat.  On  a  vu  des 
chiens  qui  témoignent  tant  d'ardeur  pour  celle  chasse,  qu'en 
pareille  occasion ,  ils  refuseut  de  manger  «  et  ne  demandent 
qu'à  être  menés  à  l'ai  laque. 

Pendant  que  le  limier  se  régale  sur  la  couche  du  loup ,  le 
veneur  le  caresse  beaucoup  de  nouveau  ,  lui  parle  plus  haut , 
donne  du  cor,  lui  crie  :  Harlou^  harlouyharlou,  après,  après, 
à  route,  à  route ,  à  route,  en  prononçant  souvei^t  et  fort  haut 
le  nom  du  chien. 

Comme  il  est  rare  que  Ton  puisse  voir  un  loup  se  rembûcher 
dans  le  bois,  le  cliassenr,  pour  dresser  le  limier ,  puul  alleudre 
le  temps  des  louveteaux ,  c*est-à  dire  les  premiers  jours  de 
juillet,  car  c'est  alors  qu'ils  commencent  à  courir  dans  le  bois 
et  à  gagner  les  boissons.  Dès  ^ue  le  veneur  en  sera  instruit , 
il  pourra  y  mener  le  chien  qu'il  a  choisi  pour  limier  s  et  8*ii  a 
,  le  Donheur  de  trouver  la  couche  de  quelques-uns  de  ces  ani- 
maux/ il  dressera  le  chien  comme  il  vient  d'être  dit^  et  mémo 
il  donnera  à  son  élève  le  premier  divertissement.eu  lui  laissant 
nihiàsaievleA  louveteaux,  [ 

Si  c'est  un  temps  de  neige ,  le  veneur  va  de  grand  matin, 
avec  le  limier,  autour  des  buissons  ou  Ton  sait  que  les  loups 
ont  coutume  de  se  retirer.  S'il  en  l'enconli  e  les  pas  iniprimés 
dans  la  neige^  il  met  son  chien  dessus,  le  dirige ,  1  aniuie  jus* 
qu'à  ce  qu'il  ait  rencontré  la  couche ,  èt  alora  il  lait  en  cet 
endroi  t  tout  ce  que  nous  venons  d'expliquer  ppiar  (a  première 
leçon  du  limier. 

On  prétend  avoir  bien  observe  que,  dans  celte  saison ,  le» 
loups ,  pour  ne  point  faire  conuoitre  eu  quel  nombre  ik 
voyagent,  ont  coutume  de  ne  marcher  que  l'un  après  l'aulrc , 
et  de  mettre  toujours  le  pied  dans  la  trace  qu'a  formée  (  tlui 
qui  mène  la  bande,  afin  qu'on  croie  qu'il  n'y  a  passé  fju'un 
seul  loup^  Peut-être,  au  reste,  tout  cela  se  fail-U  machinal^-'  . 
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ment  et  sans  dessein;  et  il  est  naturel  qu'alors  les  loups  se 
suivent  à  la  queue,  et  se  servent  des  premières  traces  comme 
toutes  formées  dans  la  neige  y  qui ,  quelquefois  gelée^  est  dure, 
et  ne  se  laisse  pas  aisément  entamer. 

Choix  des  léuriers.  Le  lévrier  destiné  à  la  chasse  du  loup 
doit  être  grand,  long  et  bien  déchargé.  11  faut  cependant  ne 
pas  le  confondre  avec  ceux  qu'on  mène  en  laisse,  qui  sont 
plus  renforcés,  parce  qu'on  les  dresse  à  arrêter  le  loup.  Lie 
premier  doit  avoir  la  tête  un  peu  plus  longue  que  large,  l'œil 
gros,  ii'ès-animé  defea,  le  cou  large,  les  reins  hauts  et  larges, 
hanches  bien  gigottées,  la  jambe  sèche  et  nerveuse»  le 
|ned  pçtit ,  les  on^es  gros  et  sans  ei^ts.  On  préfère  à  tout 
autre  le  Uvrier  au  poil  noir  ,  ou  rouge  et  gris ,  ou  gris  tisonné. 

Prenes  ggrde  de  vous  servir  d'une  autre  espèce  de  ehieiu, 
qui  sont  en  état  de  courre  le  loup  ;  ils  commencent  effective- 
ment cette  chasse ,  mais  pour  la  plupart  ils  quittent  la  voie 
dès  qu^  ont  pris  le  sentiment  d'une  autre  béte  qui  leur  platt 
davantage ,  et  à  laquelle  alors  ils  s'attachent  exclusivement. 

Choix  dêê  chiens  courons.  Indépendamment  de  ce  qui  a 
été  dit  des  qualités  des  chiens  courons  pour  le  loup,  j'ajoute 
qu'ils  doivent  avoir  l'œil  plein  de  feu,  éûie  grands»  bien  taillés 
,  et  fort  alertes  j  et  ne  les  faire  chasser  qu'à  quatorze  ou  quinse 
mois. 

Education  des  chiens  courons  pour  la  chasse  du  loup.  Cette 
éducation  est  bien  essentielle,  car  faute  de  la  bien  soigner, 
on  s'expose  à  deux  inconvéniens  lorsqu'on  veut  se  donner  le 
plaisir  de  courre  le  loup  ;  ou  les  chiens  n'ayant  é(é  ni  dressés 
ni  aj^uerris,  reculent,  se  hérissent,  et  se  sauvent  au  premier 
sentiment  de  la  bêle  féroce  ,  ou,  pour  s'être  engagés  étourdi- 
naent  dans  le  buisson,  ils  en  deviennent  la  proie;  au  lieu  que 
le  veneur  qui  aura  pris  la  peine  de  les  dresser  à  celle  chasse, 
est  siir  de  n'en  perdre  aucun  ,  tant  qu'ils  seront  obéissans,  et 
ne  s'écarteront  point  de  la  route  qu'on  leur  a  tracée. 

*Pour  procéder  avec  méthode  à  cette  éducation  ,  il  seroit 
d'abord  fort  à  propos  de  choisir  des  chiens  de  la  race  de  ceux 
qui  aimeut  à  chasscnr  le  loup ,  et  alors  les  faire  nourrir  en- 
semble, afin  qu'en  croissant  ilA  deviennent  grands^  forts  et 
liardis.  liorsqne  l'âge  de  la  chasse  arrivera  j  vous  verres  ces 
élèves  dociles  et  intrépide»  ^  déployer  k  la  suite  des  anciens  * 
IcLur  courage ,  et  cependant  se  soumettre  à  la  voix  du  maître 
et  aux  principes  qui  leur  auront  été  vivement  et  fii^Squemment 
inculqués. 

Si  l'on  n'a  point  dect^n  de  cette  race  qui  puisse  servir  de 
chef  de  meute  et  d'exemple  «n  chassant  >  il  &ut  faire  j^éduca- 
lion  entière  des  jeunes  chiens,  et  en  prendre  patiemment  toulé 


Diyiiizea  by  Google 


L  O  U  345 

la  peine.  D'abord  on  fait  mettre  vers  «quelque  moulin ,  au-delà . 

de  la  rivière  ou  du  ruisseau  qui  le  fil  aller,  une  charogne , 
en  plaçant  en  même  temps  dans  ce  moulin  un  bon  tireur  qui 
blesse  le  loup  dès  qu'il  se  sera  présente. 

Alors  on  s'empresse  d'amener  les  jeunes  chiens ,  de  le» 
ineltre  sur  le  sang ,  de  les  animer  à  suivre  la  trace ,  de  les  con- 
duire jusqu'à  l'endroit  où  le  loup  sera  tombé,  et  de  le  leur 
faire  loucher  et  fouler  aux  pieds.  Ensuite  on  écorclie  le  loup , 
on  en  fait  bien  cuire  quelques  morceaux,  qu'on  mêle  avec 
du  paia  de  froment,  du  lait  et  du  fromage,  et  qu'on  enve- 
loppe dans  la  peau  du  loup ,  à  laquelle  on  laisse  la  gueule 
ouverte.  Quand  le  tout  est  prêt,  on  donne  du  cor  pour  appeler 
les  chiens,  qui ,  dans  la  peau  de  Tanimal,  sentent  Todeur  du 
mélange^  la  déchirent  pour  en  manger,  ce  qu'on  leur  laûse 
faire  en  toute  libellé.  Ilconvient  de  leur  faire  le  même  fégal 
dans  la  dépouiUe  premier  loup  qu'ili  auront  jpns  après 
favoir  chané. 

Manière  de  fidre  tratnée  et  buisson  pour  le  loup.  Cést  ici  la 
première  espèce  de  chasse  au  loup  à  force  ouverte»  la  plus 
facile  et  une  des  plus  sûres  :  la  veille,  on  fait  porter  une  cha- 
rogne ou  une  béte  tuée  exprès  vers  l'endroit  où  9  d'après  le 
récit  des  bergers  et  des  gens  de  la  campagne ,  on  croit  que  les , 
loups  ont  coutume  de  venir,  et  placer  cet  appât  à  peu  de 
distance  du  bois,  ou  de  quelque  terre  nouvellement  labourée* 
Un  homme  à  cheval  ayant  lie  cette  chair  à  de  bonnes  et  forljes 
harts,  mais  sans  aucun  cordage,  en  fera  la  traînée  autour  des 
buissons  ou  du  terrein  en  labour^  en  se  promenant  jusqu'à 
minuit  et  plus  tard. 

On  veut  par-là  faire  en  sorte  queles loups,  qui  commencent 
à  manger  dès  qu'il  fait  nuit,  n'aient  pas  le  temps  de  déyorer 
sur-le-champ  la  proie,  et  dès-lors  de  se  relirer  promplement 
au  fond  du  bois.  Au  lieu  qu'en  ne  les  laissant  approcher  do 
celle  chair  (ju'un  peu  avant  le  jour,  ils  demeurent  plus  long- 
temps auprès  du  buisson  ou  de  l'endroit  qu'on  a  choisi,  et  on 
les  retrouve  à  Tlieure  de  la  chasse  jjIus  à  la  portée. 

On  observe  que  s'il  y  avoit  plusieurs  buissons  contîgus,  il 
seroit  fort  à  propos  de  faire  la  tratnée  autour  de  tous  ;  de  ne 
point  se  semr  de  cordage ,  comme  on  vient  de  le  dire,  car  le 
loup  n'apiurocheroit  pas,  k  ce  qu'on  assure  ;  de  ne  point  fidre 
choix  pour  la  tninée  d'un  homme  qui  ait  coutume  de  se 
trouver  parmi  les  lévriers  on  les  chiens  conrans ,  de  peur 
qu'if  n'en  apjporte  le  sentiment;  de  lui' recommander  de 
mener  avec  Uu  quelque  petit  chien  qui  commence  à  entamer 
l'animal  mort,  ce  qui  donnera  ]>lus  d'assurance  an  loup;  dé 
placer  la  chair  près  d'un  ruisseau  ou  d'une  eau  quiconque. 
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afin  que  le  loup  s'y  désaltère ^  et  ne  aoit  paj.obligé  d'aller  clier* 
cher  au  loin  sa  boisson. 

Si  près  de  l'endroit  il  y  avoit  qiielqu*arbre ,  on  feroit  bien 
d'y  faire  monter  un  homme,  sur  lout  s'il  fait  clair  de  lune, 
ou  que  la  nuit  ne  soit  pas  bien  obscure;  il  observeroit  de  là 
les  loups  ;  il  les  compleroit,  et  il  verroit  de  quel  côté  ils  tir<;iU 
pour  s'aller  rerabucliei"  après  avoir  rassasié  leur  appétit. 

En  pareille  aventure,  rarement  un  vieux  loup  arrive  dès 
le  premier  jour  ;  très-commuiicment  ce  sont  les  jeunes  qui, 
moins  déiians,  se  présentent  sur-le-champ.  Le  vieux  loup 
commeiice-l-il  à  paroîire,  aussi-tôt  les  jeunes  s'éloignent,  le 
laissent  seul,  et  ne  reviennent  que  lorsqu'il  a  hni.  Maître  de 
la  pioie,  le  vieux  loup,  avant  d'en  approcher,  écoute,  re- 
garde, recule,  revient  en  courant,  donne  trois  ou  quatre 
coups  de  dents,  se  relire  et  revient  plusieurs  fois,  toujours 
en  arrachant  et  en  reculant.  Dès  que  le  vieux  loup  ne  revient 
plus  à  la  chair,  les  jeunes  accourent ,  prennent  leur  repas  en 
paix  et  sans  se  quereller,  ce  J'en  ai  tu  ,  dit  du  Fouilloux ,  jusqu'à 
aeîze  sur  une  même  charogne ,  au  mois  de  janvier,  qui  dévo* 
roient  en  bonne  intelligence  entr'eux,  ce  qui  ne  confirme 
pas  cependant ,  comme  il  ajoute ,  le  proverbe,  que  lès  loup9 
ne  se  mangent  pas  x>.  ^ 

jiller  m  quête  et  faire  h  buisson  pour  chasser  le  loup.  Si, 
d'après  ce  qui  vient  d'être  détaillé  à  Tarlicle  précédent,  le 
Tèneur  se  pi  opose  de  chasser  le  loup  ,  il  doit  auparavant  en- 
tendre le  rapport  de  l'homme  qui,  du  haut  de  l'arbre,  a  pu 
pendant  la  nuit  compter  ceux  de  ces  animaux  qui  auront 
attaqtàé  la  proie ,  et  sur- tout  aura  examiné  de  quel  côté  ils 
aont  rentrés,  afin  de  diriger  en  conséquence  sa  poursuite.  3i 
par  défaut  du  local,  cette  spéculation  n'a  uu  avoir  lieu, 
l'homme  arrivera  à  cette  proie  avant  le  point  du  jour,  tenant 
le^limîer  de  court,  els'étant  apperçn  que  la  chair  a  été  traînée 
hors  du  lieu  où  il  l'avoit  fait  déposer,  il  en  conclura  d'abord 
que  les  loups  y  ont  touché,  car  toutes  les  espères  de  chiens 
qui  auroient  pu  survenir  pendant  la  nuit,  ne  traînent  jamais 
la  chair  morte ,  mais  la  dévorent  sur  la  place  même  où  ils  la 
trouvent.  II  sera  également  facile  de  corijeclurcr  le  nombre 
des  Inups  qui  sont  venus  à  i'appàt,  par  la  quantité  de  chair 
qui  aura  été  mangée. 

Si  dans  les  environs  de  cet  endroit  il  y  a  des  terres  laboi>- 
rablcs  ou  déjà  chargées  d'épis,  (jui  puissent  couvrir  la  marche 
des  loups ,  le  chasseur  est  assure  qu'ils  ne  sont  pas  loin  de  là^ 
et  îi  peu  de  dislance  dans  le  bois  voisin. 

Arrivé  à- l'en  trée  du  bois,  si  son  liuâsr  est  «ecret»  c'esl-à-dii  e 
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•'il  esl  calme^  et  n'est  point  sujet  h  s'emporter,  ou  à  donner 
prématurément  de  la  voix,  il  lâchera  le  trait ^  dirigeant  le 
cliien  par  tous  les  chemins ,  détourai  sentiers  et  avenues  de!» 
libière  dn  bois,  autour  du  buisson  qui  lui  aura  paru  propre 
au  rembùchement  du  loup.  Au  moment  où  le  limier  ayant 
trouvé  la  voie,  voudra  se  pré.senler  vivement  aux  brandies, 
ronces  ou  herbes  qui  environnent  le  buisson  ,  on  le  retiendra 
en  le  caressant,  lui  parlant  doucement,  sans  lui  perniellre 
d'avancer  plus  avant ,  car  quelquefois  le  loup  n'es!  jxis  éioii;né 
du  bord  au  bois  de  la  longueur  du  trait;  et  si  déjà  il  a  él6 
cliassé,  ou  que  ce  soit  un  vieux  loup,  il  écoule  sans  faire  le 
moindre  mouvement,  mais  dès  qu'il  a  le  vent  du  limier  ,  ou 
qu'il  a  entendu  sa  voix,  il  part  plein  d'eilVoi,  redouble  de 
vitesse,  et  ne  s'arrête  qu'après  une  course  de  deux,  et  ({uelque- 
Ibis  trois  ou  quatre  lieues. 

La  sagesse  et  la  bonne  éducation  du  limier  ayant  pernn» 
au  veneur  de  faite  ses  dispositions  eu  règle,  au  moment  où  il 
aura  découvert  le  rembùchement  du  loi/p,  il  mettra  à  l'entrée 
du  bois  une  brisée  par  terre,  et  plus  avant  une  autre  brisée 
pendante  ;  ensuite  il  ii'a  faire  1  enceinte ,  et  prendre  les  devants 
en  quelque  chemin  on  petit  vallon,  s'il  y  en  a  aux  environs* 
S'apperçoit-il  que  les  loups  sont  passés,  il  ne  fera  aucun  bruit, 
se  contentant  ae  briser,  comme  auparavant,  afin  d'aller,  par 
un  autre  endroit ,  plus  avant  faire  les  devants. 

S'il  trouve  que  les  ioupa  ne  sont  point  passés,  il  regardera 
si,  près  de  lui ,  îl  Voit  des  forts  ou  quel(|ue  coteau  tournés  au 
midi  ou  au  levant,  fournis  d'herbes,  de  mousse  et  de  bruyères , 
sur*tout  en  hiver;  alors  il  peut  s'assurer  que  c'est  là  le  lieu 
de  Tasyle  du  loiqK  En  été  au  contraire,  et  durant  les  cjja-* 
leurs,  l'animal  se  retire  .^^ns  les  taillis  clairs,  à  lombre  do 
quelque  hailier  ou  dans  les  bois  de  haute-futaie;  dans  ce  der- 
nier cas,  le  veneur  doit  se  conduire  absolument  de  Ja  mémo 
manière ,  et  sur-tout  modérer  constamment  Tardeur  intem-^  • 
peslive  du  limier. 

Dans  l'hypothèse  où  les  loupa  n'auroient  point  tâté  de l'ani* 
mal  mort  qui  devoit  servir  de  proie,  ou  qu'on  ne  leur  en  eût 
point  donné  jiour  les  attirer  et  connoitre  leurs  allures,  1»  . 
chas-^eur  curieux  d'atteindre  le  loup,  doit  dès  le  soir  dressel;; 
le  plan  d'attaque  du  lendemain.  Pour  cela,  il  fera  guetter  les 
loupa  y^rs  1rs  lieux  qui  paroissent  propres  à  couvrij-  leurs 
cotirses,  et  s'assurera  d'en  trouver  le  lendemain  ;  cai-  dans  un 
pays  fréquenté  par  ces  animaux ,  en  se  plaçant  le  soir  à  l'ex- 
Iré/nilé  d'un  viiloge  ou  dans  un  buisson  à  la  portée  du  bois, 

fiki  rare  qu'on  ne  voie  pa9^  à  la  chute  du  jour,  ci  à  Iruveiâ^  iea 
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])remières  ombres^  les  loups  sorlir  du  lilau  ou  couche  qui  les 
a  cachés  pendant  le  grand  jour. 

Le  lendemain,  le  veneur  transporté  avant  le  retour  de  la 
lumière  au  même  endroit,  écoutera  avec  toute  ratlenlioa 
possible  laboiement  des  mâtina  et  des  chiens  des  villages  voi- 
aina;  ear  si  le  loup  a  passé  près  delà» lema  cris  marqués  d'un 
ton  d'effroi  et  bien  diffibrens  des  coups  de  yoiz  ordinaires  » 
annonceront  avec  toute  certitude  que  les  lotq>ê  ont  passé 
et  ne  sont  pas  loin. 

Le  jour  venu^  il  s'agit  de  découvrir  leurs  voies*  Pour  cela, 
il  faut  examiner  sans  cesse  si  la  terre  n'offre  pas  quelqu'em* 

Sreinte  des  pas.  S'il  a  plu ,  une  heure  on  deux  auparavant,  la 
écouverte  sera  plus  facile ,  et  alors  on  est  assure  que  le  ioup 
n'est  pas  allé  loin.  Si  dans  un  temps  sec  on  parvient  à  recon- 
noîtœ  le  pied  sur  quelque  terre  fnitche  ou  sur  des  taupières^ 
et  qu'il  indique  que  le  ioup  a  pris  le  chemin  du  bois»  il  faut 
se  dépêcher  d'aller  en  quête  le  long  des  buissons»  el  bientôt 
le  limier  aura  découvert  le  rembûchement  ;  alors  également 
il  faut  se  liater  de  faire  les  brisées ,  l'enceinte  et  prendre  les 
devants ,  le  tout  comme  on  vient  de  le  détailler  il  n'y  a  qu'un 
moment. 

jDifJîculté  de  s'assurer  de.'}  voies  du  loup.  On  ne  doit  pas 
oublier  d'avertir  ici  que  si  les  procédés  que  l'on  vient  de  dé- 
crire pour  éventer  le  loup  et  le  détourner,  sont  depuis  lon^^- 
iemps  confirmés  par  l'expérience,  ils  ont  tous  pour  base  la 
certitude  de  ne  s  elre  point  trompé  sur  la  piste  du  loup.  Or  il 
n'est  pas  aisé  de  la  revoir  ou  de  la  bien  reconuoître,  sur>lout 
en  temps  sec,  à  cause  de  la  grande  légèreté  de  l'animal ,  car 
à  peine  laisse^-il  aprèa  lui  quelques  traces  de  sa  vive  allure  » 
•  exceplé  en  hiver,  dans  le  temps  de  la  gelée  blanche,  et  en 
été'lorsqn'il  y  a  beaucoup  de  poussière* 

Dans  tous  les  autres  temps ,  on  va  j^ur  ainsi  dire  k  T&ven- 
.  tnre;  et  à  moins  d'une  longue  expérience  à  la  chasse»  et  de 
«  s'être  long-temps  exercé  à  reconnoître  la  voie  du  loup,  on 
fait  souvent  de  très-fausses  conjectures.  Le  seul  indice  biea 
assuré  se  trouve  dans  les  mouvemens  d'un  excellent  limier» 
et  c'est  en  l'observant  avec  une  attention  éclairée  par  un  long 
usa^e»  qu'on  peut  reconnottie  si  c'est  du  loup  ou  d'un  autre  . 
gibier  dont  le  chien  veut  se  rabattre.  Si  c'est  du  preihièr»  le 
chien  ne  manquera  pas  d'aller  sentir  les  branches  où  les 
herbes  que  le  loup  aura  touchées»  et  sur-le-champ  il  se  mettra 
en  devoir  de  suivre. 

Si  le  loup  est  arrivé  là,  de  bon  temps,  et  que  le  chien  en 
veuille ,  on  le  verra  suivre  plein  de  feu  et  de  gaîté,  sur-tout  si 
on  a  soin  de  i  animer  de  temps  en  temps  sur  les  voies*  Maia 
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si  le  loup  est  rentré  de  grand  matin ,  et  qu'on  n'en  rencontre 

{)as  de  bonne  heure  ^  il  sera  difficile  au  limier  d'en  emporter 
es  voies  ^  sui^tout  si  le  hup  perce  et  va  demeurer  au  loin  ; 
car  il  fiiut.qu'fin  chien  ait  un  nés  excellent  pour  réussir  à 
détourner  nn  loup  qui  iroit  deux  heures  et  demie  ou  trois 
heures;  et  de  plus,  il  faudroit  pour  qu'il  ne  l'abandonnât 
pas^  qu'il  ne  vînt  pas  k  rencontrer  dans  le  buisson  quelque 
bète  fauve  9  ou  qu'enfin  il  eût  été  dressé  à  ne  vouloir  absolu- 
ment que  du  loup. 

Dès  qu'on  est  assuré  par  la  façon  dn  chîen  que  c'est  un 
iotip  qu'il  détourne ,  il  s'agit  de  voir  s'il  est  seul  ou  en  com- 
pagnie. Quelquefois  ils  vont  deux  ensemble;  et  ce  n  est  que 
par  un  temps  de  beau  revoir  qu'on  peut  en  distinguer  le 
nombre  et  la  qualité  ,  en  examinant  altenlivement  les  voies, 
d'après  ce  qui  a  été  dit  de  la  diiiéreuce  des  pieds  du  loup,  de 
la  loupe  et  des  jeunes  loups. 

Manière  de  placer  les  lévriers.  Avant  d'enlrer  dans  le  détail 
de  la  chasse  du  loup  y  à  force  ouverte,  au  moment  où  il  a  été 
détourné  et  que  l'atlaque  a  élé  résolue,  il  convient  de  parler 
du  placement  des  lévriers  qui  vont  entrer  en  action ,  afin  de  - 
les  mettre  à  même  de  se  livrer  à  leur  ardeur,  sans  avoir  rien 
à  craindre  et  sans  trop  s'épuiser  à  la  poursuite  du  loup*  . 

Les  lévriers  destinés  à  cette  chasse  se  partagent  en  trois 
laisses  différentes;  les  uns  s'appellent  iêpriers  d'estric ;  les  ae^ 
couds ,  lévriers  compagnons,  anssi  nommés  lévners  du  flanc, 
et  enfin  les  lévrkrê  de  tête;  ordinairement  on  mèn^  deux 
laisses  de  chaque  espèce ,  chacune  de  deux  on  trois  lévrien^  , 
IjCS  deux  laisses  d'estric  se  placent  au  bord  du  buisson  oà  les 
itmps  ont  été  détournés^  vers  l'endroit  où  l'on  présume  qu'ils 


pourront  donner  en  sortant.  Ces  deux  laissû  doivent  être 
séparées  Tunt»  de  Tautre  d'environ  deux  ou  trois  cents  pas 

1)lus  ou  moins ,  selon  la  situation  du  lieu  de  l'attaque.  Chaque 
aisse  doit  être  appuyée  d'Un  cavalier ,  qui  aura  grand  soin  de 

se  cacher  avec  les  lévriers  dans  le  bord  du  bois,  à  bon  vent ,  ^ 
c'est-à-dire  de  manière  à  recevoir  le  vent  du  buisson,  afin  de 
pousser  les  loups  quand  les  lévriers  d'estric  seront  lâchés,  et 
pour  faire  enfoncer  dans  Vaccourre. 

A  cinq  ou  six  cents  pas  de  ceux-ci,  environ  à  moitié  du 
chemin  entre  les  deux  buissons,  on  place  les  lévriers  com^ 
pognons,  de  manière  que  les  deux  laisses  se  trouvent  vis-à-vis 
l'une  de  l'autre,  et  que  le  passage  du  loup  soit  entre  deux. 
Ces  lévriers  doivent  être  encore  plus  cachés  que  les  autres , 
de  peur  d'être  apperçus ,  et  les  valets  ne  les  lâcheront  qu'an 
moment  où  le  loup  est  prêt  à  passer. 

Enfin,  les  lévriers  de  tête  doivent  être  pUcés  près  du  bais- 


Digitized  by  Gopgle 


55o  *      L  O  U 

■on  ou  Ton'  pense  que  Ici  loup  doit  se  rendre ,  et  Iman'on 
verra  s'approcher,  poursuivi  parlesantres  cliiens,  on  s  dvance 
avec  les  léwrierê  de  téU,  la  busse  détachée  pour  les  lâcher  sur 
le  loupk  son  arrivée.  Plus  grands,  plus  forts,  et  plus  amincis 
*  que  les  autres,  ces  derniers  lévriers  ont  bientôt  fait  de  réduire 
le  loup.  Lorsque  tout  est  si  bien  combiné ,  ou  réussit  si  heu- 
reusement qu'ils  puissent  le  joindre ,  les  valets  doivent  alors 
fortement  appuyer  ces  chiens  et  s'approcher  anr4e-ch^p  da 
loup, 

.  Dès  qu'il  est  au  pouvoir  des  chiens  ,  ces  valels ,  munis  de 
gros  bâtons  courts,  doivent  s'eflorcer  de  les  enfoncer  dam  la 
gueule  du  /oi/p,  lorsqu'ils  «eront  à  porlée  de  le  faire,  aOn  que 
le  loup  ,  qui  ne  lâche  jamais  ce  qu'il  mord  ,  exerce  sa  furie 
sur  h^  bâlon,  et  ne  blesse  pas  les  chiens.  Alor^  les  valels  se 
«ervironl  du  couteau  de  chasse  ,  ayant  l'atlenlion  ,  en  s'aj)pro- 
cliant  du  Icitp  pour  le  percer .  d'avoir  toujours  la  maiusur  la 
])ointe  du  couteau  pour  ne  point  blesser  les  lévriers;  quand  le 
iiionient  est  favorable,  le  loitp  doit  être  percé  à  travers  le 
corps  ,  et  le  plus  près  de  l'épaule  qu'il  est  possible. 

Commen  t  on  doit  choisir  l'accourre  pour  prendre  le  loup.  11 
est  d'abord  bien  essentiel  de  connoître  la  refaite ,  dont  on 
peut  s  in  former  à  quelques  lahourenrs  et  aux  antres  gens  de  la 
campagne  ;  on  peut  aussi  s'enfoncer  dans  les  grands  bois  voi- 
sins du  lieu  où  le'/otip  a  été  détourné^  et  faire  Vaocoum  de  o^tte 
refuitê  si  le  vent  est  favorable,  c'est-à-dire  s'il  vient  du^ buis- 
son; sans  cela  9  le  loup ,  qui  a  l'odorat  exquis ,  éventant 
les  iévrietB  qu'on  a  placés ,  prendroît  bien  vite  une.  au  lie 
route. 

Il  convient  que  le  lieu  où  doit  se  feire  l'accourra  soît  uni  et 
sans  buisson ,  car  s'il  s'y  en  rencontroit ,  bientôt  les  lévriers, 
perdant  le  loup  de  vue ,  auroient  bien  de  la  peine  à  le  re- 
joindre. Si  néanmoins  Vaccourre  se  trouve  dans  un  lieu 
défavorablej  et  que  le  vent  soit  boti  ,  il  faut  laisser  dans  l'en- 
ceinte le  sommet  de  la  colline  ,  la  faire  descendre  de  même 
que  le  buisson  où  est  le  loup  ,  placer  les  premiers  lévriers  aii 
pied  de  la  colline  ,  et  le  resle  en  haut. 

SM  se  reconlre  des  biil>sons,  on  place  autour  des  cavaliers 
pom*  y  pousser  le  loup  dans  Vaccourra  ,  en  tirant  quelques 
coups  de  pistolet  en  l'air  ,  afin  de  l'obliger  à  percer  plus 
vite,  et  qu'il  n'ait  pas  le  temps  de  la  reconnoîire.  Lorsqu'on 
a  ainsi  guetté  le  loup  ,  on  place  les  délenses  autour  de  l'en- 
ceinte où  il  est  ,  et  les  lévriers  à  Vaccourre.  Quelquefois  ou 
t^nd,  dans  cette  enceinte,  des  panneaux  do  cinq  pieds  de 
liaut,  à  grandes  mailles  ,  d'un  tissu  très-ibrL^  eu  mettaiiL  der- 
xière  de»  cavaliers  pour  les  défendre. 
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Lorsque  le  loup  se  trouve  délourné  dans  un  buisson  , 
on  tend  des  panneaux ,  8*ii  esl  besoin,  et  l'on  place  en  mémo 
ipmps  les  léviùers  à  Yitccourre,  Ces  panneaux  doivent  élre  len- 
ûuê  lâches,  afin  que  le  loup^  s'y  embarrasse,  car,  sans  cela, 
i^res  avoir  donne  conire,  il  pourroit-  reculer  quelques  pas 
et  sauter  par-dessus.  Ces  chasseurs' sont  à  l'entrée  du  boia 
où  le  loup  est  détourné ,  et  du  côté  où  l'on  ne  veut  pas  qu'il 
aiUe ,  afin  de  le  taire  voir  aux  lévriers. 

Les  gens  de  pied  qui  seront  de  )a  chasse,  se  porteront  à  six 

ris  les  uns  des  autres ,  la  tête  au  bois  ,  un  bâton  à  la  mato ,  et 
dix  ou  onze  pas  du  l>ois ,  afin  de  n'être  pas  surpris  par  les 
ioups  qui  en  sortiront,  avoir  le  temps  de  crier,  de  £iire  du 
bruit  pour  les  empêcher  de  passer  en  les  menaçant  du  bâton, 
et  les  obliger  de  i^tourner  sur  leurs'pas. 

Les  gens  à  cheval  se  porteront  un  peu  plus  loin  du  bois,  k 
raison  de  l'avantage  de  leur  monture  ;  ils  feront  bien  de  tirer 
de  temps  en  temps  quelques  coups  de  pistolet,  pour  forcer  le 
ioisp  à  rentrer ,  et  le  faire  all^  à  roccoiirra. 

On  relaie  les  lévriers  ,  dont  on  a  plusieurs laities,  tlint  de 
grands  que  de  légei*s  ;  on  lâche  ces  derniera  en  ^ueue  des 
autres  laisses.  On  làchedeux  laisses  en  flanc,  l^ne  vis-a-vûde 
l'antre  ,  afin  de  déconcerter  le  loup  et  de  le  mieux  embaiv 
rassen  Ceux  qui  tiennent  ces  laisses  doivent  les  cacher  et  se 
couvrir  eux-mêmes  de  ramées  pour  n'être  apperçus  qu'au 
moment  de  les  lâcher  ;  alors  ils  abordent  le  loup  ,  le  bâton  à- 
la  main  ,  et  opèrent  jusqu'à  la  mort,  précisément  comme  on 
vient  de  l'expliquer  à  Tiiislanf.  Seulement  ,  au  lieu  de 
laisser  ces  lévriers  s'acJiarner  sur  la  })roie  abattue,  il  faut 
se  liàUr  de  les  retirer  en  laisse,  pour  aller  chasser  les  autres 
loups  (j[iii  seront  restés  dans  le  bois,  ou  se  seront  échappés 
du  buisson  pendant  ie  courbât  contre  le  premier  de  ces 
animaux. 

Variations  dans  la  fuite  du  loup  lorsqu'il  est  poursuivi. 
Quoique  la  vénerie  donne  des  règles  assez  sures  pour  faire  au 
loupfRvec  succès,  l'espèce  dédiasse  dont  o»i  vient  de  parler,  ce- 
pendant l'instinct  de  cet  animal  ru^é,  et  d'autres  circonstances, 
mellt^nt  souvent  en  défaut  le  cliasseur  le  plus  vii^ilant  et  Je 
plus  expérimenté.  Par  exemple,  il  arrive  que!f]U( fois  que  le 
loup  f  poursuivi  par  dos  lévriers,  au  lieu  d'aller  droit  en 
avant,  se  livre  là  des  refuites  qui  lui  sont  assez  familières; 
d'autres  fois ,  sa  défimce  naturelle  et  la  finesse  de  son  odorat 
produisent  une  irffinilé  de  variations  datts  sa  course  ;  et  dès- 
lors  d'incertitudes  poor  le  velieur  ;  eepeiidant  ces  difflrencea 
4an8  sa  fuite  ,  ne  sont  qu'accîdeateUes ,  et  tfès<ommnnémei|t 
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il  ne, fait  guère  de  retouxB^  que  lonqtiÀ  quelque  bleatoife  a 

commencé  à  l'afTolblir. 

Il  est  en  ellel  aisé  de  concevoir  pourquoi  le  loup  fait  si  ra- 
rement des  retours,  tandis  que  toutes  les  autres  bétes  fauves 
ne  manquent  jamais  d'y  recourir;  les  unes  pratiquent  le  retour 
,par  foiblesse,  d'autres  par  la  crainte  de  s  égarer  en  pays 
in  onnu  en  quittant  leur  paisible  retraite.  "Le  loup ,  au  con- 
traire, nalureilemenl  enlrej)renant  et  hardi  ,  forcé  par  son 
instinct  de  devoir  sa  nourriture  aux  combats  ou  à  la  rapine, 
ne  s'étonne  de  rien  ,  et  il  fera  vingt  lieues  de  suite,  s'il  le  faut,  ou 
pour  se  soustraire  à  une  force  supérieure,  ou  pour  trouver  et 
dévorer  une  proie.  Né  vagabond  et  inquiet,  il  est  cosmopolite, 
et  ne  peut  être  arrêté  que  par  Tabondance  du  gibier,  en 
quelque  pays  et  de  quelque  manî^  qu'il  puisse  s'en  rendre 
maître ,  et  se  livrer  &  aes  appétits  indomptabiM. 

Né  pas  9*arréiÊr  uniquetneni  au  buUêon  aà  U  loup  tera 
rembâehé.  D'un 'autre  c&é,  lonqu'on  a  rembûcbé  le  loup ,  il 
ne  fiiut  pas  toujoars  croire  qu'il  demeure  dans  le  buisson  ;  sou- 
vent plus  fin  que  le  veneur  ^  il  se  dérobe  doucemenl ,  sans  le 
moinore  bruit  >  sans  agiter  les  brancbes^  en  se  traînant  sur 
ie  ventre  ^  et  il  prend  sa  eomrae  de  toutes  ses  forces  dès  qu'il 
croit  pouvoir  le  faire  sans  êlre  découvert;  en^rte  que  lors- 
qu'on veut  eatrer)  à  la  suite  du  lévrier ,  qui ,  à  i'évent  des 
voies  fraîches ,  montre  la  plus  vive  ardeur ,  on  est  tout 
•orpris  de  ne  rien  trouver  et  de  faire  buisson  creux. 

Le  plus  sage  donc  et  le  plus  sûr ,  lorsqu'on  a  rembûché  le 
iom  ,  est ,  non  pas  toujours  de  ne  penser  qu'au  buisson 
qu^n  a  sous  les  yeux;  mais,  pendant  qu'on  s'en  occupe  essen- 
tiellement ,  il  faut  aussi  que  d'autres  chasseui  s  prennent ,  dans 
le  bois ,  les  devants  de  très-loin  ^  pour  s'assurer  si  le  hup  na 
pas  passé  plus  avant. 

Pour  réussir  enfin  ,  on  est  ainsi  forcé  quelquefois  de  faire 
plusieurs  lieues  à  la  suite  du  /ow^j.  Souvent  encore ,  d'enceinte 
en  enceinte,  on  arrive  au  bout  d'une  plaine  où  l'on  trouve 
qu'il  s'est  déchaussé ,  c'est-à-dire  qu'il  a  pissé  et  gratté  comme 
fait  le  chien  ;  alors  il  est  clair  qu'il  a  pris  vigoureusement  son 
parti  de  percer  en  avant;  dans  ce  cas>  la  chasse  est  faite  ^  et  il 
ne  faut  plus  penser  au  loup. 

En  général ,  il  est  extrêmement  difficile  de.  forcer  le  loup  , 
mt^me  wemo  des  lévnem ,  parce  qu'il  y  a  bien  peu  de  chiens 
dont  la  force ,  à  la  conifse ,  puisse  tenir  contre  la  sienne.  On  y 
supplée  par  des  gens  à  cheval,  qui  c]Mij(pbent  à  gagner  les 
devants  pour  tuer  on  blesser  cet  animal  à  coups  de  carabine. 
On  Fattend ,  d'autres  fois,  à  Tentrée  des  plaines  où  Ton  ima- 
gine qu'il  doit  passer  «  lçnqu*ii.est  vivement  poursuivi;  on  l'y 
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fait  allaquer'par  des  lévriers  frais  et  des  malins  tenus  en  laisî*e 
pour  cet  usage.  Les  lévriers  aUeigiieiit  assez  proiujpteiTient  le 
Ipup  ;  pendant  qu'ils  l'attaquent  ou  l'amusent,  les  lourds 
mâtins  ont  le  temps  d'arriver;  alors,  au  milieu  d'une  lutte 
inégale  et  terrible  ,  on  vient,  et  le  loup  est  immolé  ,  mais  ton-  * 
jours  avec  l'arme  blanche  ,  adroitement  maniée,  de  peur  de 
ble^^ser  les  chieus  acharnés  axa:  Fanimal  prêt  ù  éue  ter-» 
rassé. 

On  oliaerve  encore  que  quand  le  cfaaBseur  est  tombé  sur  les 
voiet^vec  le  limier,  il  niuile soivre  j  usq ii'à  ce  q ue  l'on  ait  iro  uvé 
entrée  dan» un  fort ,  où  on  lé  bnaeru^  quoiqu'il  entre  par  un 
chemin  comme  font  ordinairement  les  loups,  qui  ne  pra<« 
tiquent  point  deu'etottr  sur  eux-mêmes ,  si  ce  n'est  très-ra- 
rement »  ainsi  qu'on  vient  de  le  dire.  Ensuite  il  fiiut  aller 
prendre  les  grands  devants  du  buisson ,  afin  de  ne  pas  presser 
le  loup ,  car  il  pourroit  bien  être  demeuré  à  vingt  pas  dmia 
la  bois  pour  écouter ,  sans  avoir  encore  gagné  le  fort*- 

Après  «voie  pris  les  devan  ts  d  u  buisson  /  on  revient  où  Ton 
«  brisé  pour  en  suivre  la  voie  le  long  du  chemin ,  etensnîAs- 
reprenore  les  devants  ^  a  n'en. commencera  par  ou  on  les  a 
achevés,  pour  changer  le  vent  au  limier  eit  lui  faciliter  le* 
sentiment  ;  et  si  on  trouve  l'animal  sorti ,  car  un  loup  «%mé 
ne  demeurera  pas  ,  à  moins  qu'il  n'y  soit  contraint  par  lap 
peur  ,  ou  doit  le  suivre  jusqu'à  ce  qu'on  Tait  brisé. 

Il  faut  nécessairement  élre  deux  à  cette  chasse  pour  recon- 
noître  le  loup;  car,  tandis  que  l'un  reconnoit  et  démêle  les.  ' 
voies  ,  alin  de  s'assurer  du  dernier  rembûchement  de  rani- 
mai,  l'autre  prend  en  hâle  les  grands  devants  jxjur  voir  s'il 
ne  sort  point  du  buisson  ;  de  cette  manière  on  s'éclairera  sur 
tous  les  faux  rembûchemens  :  il  n'est  pas  rare,  en  effet,  que 
les  loups  en  fassent  rapidement  trois  ou  quatre  ;  et  asî^ez  sou- 
vent,  au  premier  carrefour  qu'ils  rencontrent,  ils  se  dé- 
chaussent^ comme  on  vient  de  l'expliquer,  signe  inlailUbl^ 
Qu'ils  vont  aller  au  loin,  et  qu'il,  est.  inutile 'd'entreprendre  . 
oe  les  suivrô  davantage.  > 

Choix  dê  teuêUii»  dê  Pacooum ,  c'est-à-dire  de  respecté 
compris  entre  deux  bois, où  Ton  pkcelesohieiis  po«r  coiffer 
ranimai  an  débùolier.  H  est  finrt  à  propos,  pour  bien  fiiire 
l'acconrre  du  loup,  que  l'assielte  choiaîe  ne  soit  point  mon-* 
tueuse,  mais  eu4>laine. Quand  on  cowrë  le  loup  dans  un  ter* 
lein  d^vantageux,  on  ne  doit  point.mettre  l'éecourre  la  tête 
en  bas ,  à  raison  de  l'avantage  qu'ont  les  /^ajps' sur  les  lé\  rieiv 
lorsqu'ils  courent  en  deftoendant ,  parce  que  toute  la  force  * 
du  iwp,  est  sur  son  devant ,  ce  ^ui  le  fait  se  soutenir  plus  sû- 
rement en  courant  à  la  vallée  i|ue.  les  léviien^  qui  d'atUeucs^ . 

XIII»  '  « 
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dans  celle  sil nation  ,  ne  peuvent  s'élancer  sur  la  bête  aan» 
courir  i  i^que  de  tomber,  et  j^eut-ètrede  rouler  devant  le  loup, 
qui  ne  leur  leroit  point  de  quartier. 

Si  dépendant  on  est  forcé  de  faire  Taccourre  dans  un  en- 
droit élevée  ou  sur  quelque  colline  garnie  de  buissons^  parce 
que  c'est  la  refaite  au  ÂM^et  que  le  vent  y  est  boa ,  on  laisç» 
cette  éminence  dans  Tenceiiite,  en  la  fiuMnt  dé&ndre  de 
même  que  le  buiason  de  lembûchementj  alon  on  placera 
k»  premiers  léFrîen  au  ped  de  la  oollîne ,  et  les  antres  en 
liant.  « 

I/aecaurrê  à  un  vietuf  loup*  St  le  rapport  du  vwnewenYOj^ 
pour  reconnoitre  le  buisson ,  assure  qu'il  s'agit  d'un  de  ce» 
grands  qui  sont  exiraordinai  rement  viles  et  très-alertes^ 
il  faut  prendre  les  deux  plus  fortâ  lérrien  et  les  plus  coura- 
geux à  une  oedaine  distance  de  i'accourrey  précisément  au 
milieu  de  ses  deux  flancs,  et  les  cacber  dans  une  hutte  do 
branchage ,  puis  ordonner  an  valet  des  lévnerft  de  ne  les 
point  lAcli«r  que  le  ioup  ne  soit  avancé  dans  l'acconrre,  do 
vingt  pas.  Alors ,  sortant  de  sa  hutte  avec  les  lévriers ,  et 
leur  montrant  le  loup ,  il  les  lâchera  sur-le-champ,  comme 
feront  tous  les  autres,  puisque  si  on  les  làchoit  auparavant, 
les  lévriers  pourroienl  aller  d'un  autre  côté  qu'au,  loup.  Dan* 
cette  occasion  ,  comme  dans  une  des  précédentes ,  il  est 
néccssaiï'e  qu'il  y  ait  des  cavaliers  cachés  pour  animer  et  se- 
courir les  lévriers  ;  et,  de  cette  manière ,  il  est  rare  qu'on 
liian(jue  le  loup ,  quelque  vile  qu'il  puisse  être. 

Lieux  propres  à  la  quête  du  loup.  JLes  personnes  passion- 
nées pour  la  chasse  au  loup^  perdent  souvent  un  temps  in- 
fini à  faire  inutilement  de  fausses  quêtes,  faute  d'être  instruites 
des  moeurs  de  cet  animal ,  combinées  avec  les  usages  de  U 
campagne  relativement  aux  troupeaux  :  il  est  donc  uéces» 
saire  de  donner iei'y  4oet  égard,  quelques  courtes instruc* 
lions.-  > 

Le  loup  ,  autant  qu'il  peut ,  pe. vivant  que  .de  proie,  â  est 
oblké  de  se  |>lier  aux  circonstances  et  de  prendre  la  tempe^ 
où  u  peut  îomdre  les  animanx  qu'on  ^èfe  à  la  campagne. 
Ainsi,  an  pzqsilen^pe  ces  aniniauK  commençant  à  paioîtm 
hors  du  village  et  de  l'étable ,  les  /biy»  voni ,  dia  le  granci 
malin,  aux  champs  pour  épier  le  bétail  et  tâcher  d'en  attn^. 
per  quelques  pièces.  L'été  leupeit  wcore  bien  plus-iàvorable^ 
puisqu'alors  les  campagne»,  couvertes  d'herbage  ou  d'épin 
fort  élevés  y  sont  pour  eux  comme  des  forêts,  dims  lesquelles 
'  ils  se  tiennent  cachés  toute  la  journée-,  pour  examiner  de  là 
la  marche  et  la  situation  des  troupeaux,  et  tâcher  de  trouvée^ 
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!En  hiver  c'est  tout  diftérent  ;  le  béta)  riBufermé  dans 
rétable  ,  ne  sortant  que  pour  aUer  boire  ou  prendre  un  mo- 
ment rairdans  un  beau  jour;  d'ailleurs,  les  campagnes  dé- 
pouillées et  découvertes  n'étant  nullement  proprés  à  cacher 
les  loups  ,  il  s'ensuit  qu'ils  ne  peuvent  ni  sûrement,  ni  utile- 
ment chercher  à  ra\'ir  quelque  pièce  des  animaux  nourris  et 
bien  gardés  par  le  cullivateur. 

Dans  celte  circonstance  et  dans  ce  temps  de  pénurie,  le 
lo7tp  est  forcé  de  rôder  tristement  le  soir  autour  des  villages, 
pour  tâcher  d'éventer  quelque  bête  morte  et  livrée  à  la  cor- 
ruption ;  conséquemment  de  courir  beaucoup,  et  souvent  do 
visiter  bien  des  pays  avant  d'avoir  le  bonheur  de  tomber  sur 
des  proies  de  celte  espèce  ;  d'autant  mieux,  qu'à  la  dépouille 
des  campagnes,  les  loups  ayant  pris  le  parli  de  s'enfoncer 
dans  les  grands  forts  ,  c'est  de  ces  retraites  lointaines  qu'ils 
«ommenôent  à  partir  pour  se  xiiettre  en  quête. 

G^eit  d'aprèi  ces  rettiseignemens  eMniièb  què  lé  véHenr  doit' 
miflonnar  pouf  diriger  m  premières  rècbercbètf  du  ioup , 
^vant  d'en  eitti^preiicbe  k  chasie  ;  lea  difiéi^rilés  saisona 
Faideroiit  à  se  déterminer  jpfmdemment,  ét  \tâ  épargneront 
de  fausses  quittes,  qui  lie  ront  que  lass^  les  chiens  et  sou- 
•rent  lès  reuuter. 

Quelque  générales  ocrpendant  et  qneiquè  sâres  que  soient 
les  indications  qu'on  vient  de  doviner  sur  les  lièiix  que  le 
4oup  habite  dans  les  di£Pérens  temps  de  l'année,  cependant 
toirt  cek  Miffire  encore  bian  dtfs  exceptions ,  qu^ii  est  ayan- 
'  Ingenx  de  eonno2tre  pour  en  faire  usapè  dans  l'occasion. 

Par  etemrAe ,  û  arrive  qtïelquefois  qu'un  hup  hardi  et 
madré ,  malgré  la  nudité  de  la  campagne  à  l'arrivée  do 
l'hiver,  s'obstine  à  ne  point  gagner  le  granîd  bôîs,  et  qu'il 
établisse  son  liteau  au  fond  d'un  buisson  et  au  nfïilieu  des 
terres.  Un  autre,  n'ayant  pas  encore  eu  le  ievHpa  de  bien 
lester  son  estomac  infatigable  ,  prend  le  parti  dé  s'avancer 
vers  quelques  vergers  isolés  à  l'extrémité  d'un  village  ,  dans 
un  jour  obscur,  couvert  de  brouillards,  ou  pendant  la  chute 
de  la  neige^  afin  de  trouver  quelque  bonne  occasion.  Dès  que 
le  veneur  aura  été  instruit  de  l'apparition  de  ces  funestes  so- 
litaires ,  il  doit  se  hâter  d'en  purger  le  voisinage  d'après  les 
diflërens  procédés  dont  il  a  été  question  jusqu'à  ce  mo- 
ment. 

•    Epoque  de  ia  quétê  db  hup*  Oh  quéïe  les  Idups  au  tnois 
•de  jumer ,  qu'fla  ôommeneent  à  ligner  ;  on  lès  troate  âsses 
•sôsément  à  la  esnnpagne ,  aù  lîetf  que^  les  troii^moiÉtaxvnttÊ 
ils  quittent  tout-à*nit  le»  grands  pays. 

Il  est  mi  que  ém  U  frMimt  ca^,  3  est      dîffiicilé  de^ 
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ies  détourner  ,  parce  qu'ils  sont  perpétuellement  sur  pied; 
d'un  autre  côté,  quand  ou  en  trouve,  ils  sont  ordinaire^ 
ment  plusieurs  ensemble;  on  les  donne  à-Ia-foisaux  chiens, 
ce  qui  produit  une  telle  confusion  parmi  ceux-ci,  que  sou  vent 
les  lévriers  n'en  prennent  qu'un  à  la  course,  et  Aouvenl  le* 
manquent  tous. 

Pendant  juin,  juillet  et  août,  on  ne  chme  pcnnt  le  loup  ; 
c*est  auflû  le  temps  où  Uê  iouveiêaus,  encore  ti-op  petits  ,  ne 
donneix>ient  point  de  plauir  à  les  cluûier  ;  on  attend  qii*iit  se 
soient  un  pea  fortifiés  poui*  les  frire  cbaoser  par  les  jeunes 
Gliiens,afin  de  les  diesier  :  on  peat  aussi  easajer  d'y  dresser 
1m  lévriers. 

On  quête  les  loups  en  octobre  ,  novembre  et  décembre  « 
avec  des  limiers  et  des  lévriers  dans  les  grands  fonds  ei*dans 
les  boissons ,  ou  dans  les  joncs  à  la  C|(ueae  des  étangs.  Dans 
les  premiers  jours  de  septembre ,  on  va  relier  les  iaupê  dans 
^e  cours  de  la  nuit ,  et  Von  fait  chasser  les  chiens  eourans  pour 
les  mettre  en  haleine  et  en  curée.  Les  loupa  n'étant  point 
alors  aussi  affamés  ,  on  a  plus  de  facilité  à  les  détourner,  et 
ils  ne  donnent  point  le  change  aussi  volontiers,  surent  si  ce 
•ne  sont  pas  de  vieux  loups. 

Chasse  du  loup  aux  chiens  eourans.  Celle  manière  de  clias- 
fter  le  loup ,  la  plus  piquante  sans  doute  et  la  plus  sûre,  lors- 
que l'équipage  est  parfaitement  bien  monté,  suppose  sur- 
tout une  excellente  race  de  chiens  ,  dont  l'éducation  unique- 
ment dirigée  vers  cet  objet,  a  été  soignée  et  suivie  avec  la  ^us 
vive  et  la  pins  constante  attention  :  les  choses  à  tous  ces  égards 
étant  dans  l'état  où  je  les  suppose,  voicila  manière  d'opérer  et 
de  réussir. 

On  commence  d*abord  par  placer  les  lévriers  de  la  manière 
et  dans  le  sens  qu'il  a  été  expbqué  aux  diliérens  articles  pré- 
céd.ens»  Poii  du  <:6té  du  buisaon  où  l'on  ne  .Teut  pas. que  le 
iovp  débouche  ,  sont  postés  une  donsaine  d'hommes  ayant 
iOhflpun  nne  crécelle  pour  s'en  servir  au  signal  donné,  lesqo^ 
4  smxante  pas  les  uns  des  autres ,  selon  la  largeur  du  bnÎMOfif»  * 
«n  enveloppent  tout  le  c6lé  désigné* 

Ces  dispositions  faites  y  le  chef  donne  l'ordre  «  et  à  l'instant 
les  chiens  sont  conduits  AUX  brisées  et  sur-le-champ  décou* 
.pJés*  lie  piqueur  appuyant  les  chiens  sur  les  biisées  dans,  les 
forts  pour  les  faire  quêter ,  aura  i'atinttion  de  les  diriger  tou- 
jours sur  les  voies  du  cdté  où  l'on  peut  jptésumer  que  les  Ioê^9 
vont  demeurer ,  et  cependant  il  ]sê  ammera  sans  cesse  par  ^ 
.cris  :  hala  ila  la  tayau  ,  iMêci  aUêr,  et  il-sonnera  de  tempe 
•il  temps  pour  les  faire  bien  quêter. 

'  PeiU<4traquetoat.6eibrttii(etlavoij(4eichieiufi^^ 
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tamper  le  loup  aTiant  qu'ils  n'arrivent  ;  mtàs  aans  nrdmaire* 
ment»  il  attend  que  les  amillans  soient  tres-pi^  de  lui  pour 
prendre  la  fuite.  Dès  que  le  veneur  l'aura  apperçu ,  irccîe  aux 
citions  :  veUlaUpi^lelau ,  harlou ,  harlou ,  veÙeci  cUUr;  il  sonne 
ensuite  pour  faire  prendre  les  voies,  puis  il  crie  :  harlou,  c/iienà 
Aario»,  velleei  aller  :  à  l'instant  où  les  chiens  ont  pris  IsB  voies  , 
ils  ne  manquent  pas  d*aboyer  le  loup,  et  de  le  coasser  avec  la 
plus  vive  aideur ,  et  néanmoins  le  piqdeur  sonne  par  chiensi^ 
afin  de  les  animer  de  plus  en  plus. 

Ainsi  poursuivi ,  il  est  possible  que  le  loup  fasse  quelques 
tours  dans  le  buisson,  ne  voulant  P<^^"^  sortir  &vant  d'avoir 
le  vent;  mais  ké  crécelles  placées  aux  défenses,  commençant 
à  jouer ,  ellés  empêcheront  l'animal  de  sorlir  de  ce  côté ,  el  ne 
lui  laisseront  pour  toute  sortie  que  l'accourre  à  bon  vent.  Ce» 
pendant  tandis  que  le  loup  délibère  sur  la  voie  qu*il  doit  pren- 
dre, les  chiens  le  pressent  toujours  vivement ,  appuyés  du  pi- 
queur  qui  criera  sans  relâche  :  ha  il  fuit  la ,  chiens ,  il  fuit  la  ^ 
fia,  ha  ;  puis  après  avoir  sonné  deux  mols^  il  recommence  à 
crier  :  hou ,  velltci  aller ,  tfelleci  aller. 

Enfin, pressé  par  les  chiens ,  étourdi  du  bruit  des  défenses- 
et  de  la  voix  dés  chasseurs  ,1e  loup  se  détermine  à  fuir  par  Ten- 
.  droit  qui  lui  semble  calme  et  où  il  n'entend  rien ,  c  esl-à-dire, 
précisément  par  celui  de  l'accourre.  Ai  rélé  un  instant  au  bord 
au  bois  pour  voir  de  tout  côté s^il n'y  a  personne,  il  part  rapi~ 
dément  et  prend  la  plaine  :  après  l'avoir  laissé  avancer  d'une 
centaine  de  pas,  on  lâche  vivement  les  lévriers  destric,  puis  le» 
autres  dans  l'ordre  décrit  ci*-desâus  ;  deux  cavaliers  piqueni 
en  même  temps  à  lui ,  pour  le  forcer  de  s'avancer  dans  Tac- 
coum^  c'est-la  le  point  eisentid,.sani  cela  11  est  manqué ,  car 
il  est  bien  rareet  bien  diflkilede  jfiuccer  le  loup  k  la  course  live 
et  en  toute  liberté* 

11  faudroit  pour  y  réussir,  avoir  de  nombreux  ixîlais,  être 
bien  sûr  que  les  chiens  ont  été  dressés  uniquement  pour  le 
loup,  et  qu'aucune  vme  de  smagUer  ou  de  bétes  fauves  ne 
peut  les.  détourner;  el  encore  avec  oelavantai>e  asses  singu- 
lier ,  on  doit  se  souvenir  que  cette  chasse  deviendroit  aussi 
longue  que  pénible  ;  car  le  loup  est  toujours  bien  en  haleine  en 
quelque  lempt  et  dans  quelque  circonstance  qu'on  l'atta-^ 
que  et  que  ion  veuille  le  courre;  et  très-communément 
fl  tiendra  les  meilleurs  chiens  et  les  plus  vîtes  >  tàx  k  sept  heu» 
ses  deauito»  et  quelquefois  beaucoopplus  long-temps ,  comme 
on  a  prévenu  dés  le  commencement  de  cet  article  génénd  sur 
ia  chasse  du  /oifp.  AuUeu  qneleslévriers  placés  aux  acconrres^ 
•t  aasurés  de  tomber  sur  k  Jli^>d'apvà»ia  méthode  qu'on  vient 
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d'expliquer ,  abrègent  de  beaucoup  le  travail ,  et  procimof 
aussi  une  chasse  bien  plus  amusante  pour  les  spectateurs. 

A  l'instant  où  le  loup  est  pris,  on  l'abandonne  aux  chiens  •• 
courans  qui  arrivent  presqu'aussi-lôt;  autrement  les  lévritrsser 
jetteroient  sur  les  cliiens.  On  les  relire  donc  promptenient  , 
et  on  les  remet  en  laisse  pour  quêter  un  autre  loup  ;  car  avec 
celle  pratique  on  peut  en  prendre  plusieurs  dans  le  même 
jour;  dans  ce  cas,  chacun  reprend  son  poste:  quant  à  ceux 
qui  sont  placés  aux  défenses ,  iU ne  doiventpoint  remuer qu'iU 
n'en  aient  reçu  Tordre  exprès* 

Quand  le  loup  est  à  sa  mt,  on  sonne  sa  snoit  par  trois  mot» 
*  da  gros  ton  du  cor  ;  on  descend  de  cheval ,  et  on  caresse 
les  dbiens  |>onr  les  exciter  àle  fouUt}  c'est  au  premier  piqueur 
&  lever  le  pied  droit  de  la  béte  ,  dont  il  lait  honneur  au  com- 
mandant  de  l'équipage. 

Manière  de  courre  ia  louve  ti  le$  feunês  loup»»  La  chasse 
de  la  louue  se  fait  à-peu-près  de  la  même  manière  que  cdledu 
mAle  ;  mêmes  dispcaîtions»  même  pounuite  et  mêmes  cris.' 
Quant  aux  jeunes  loups,  on  ne  fait  pas  tant  de  façons  ;  on  les 
attaque  plus  hardiment  et  jusque  dans  lenn  forts,  avec  les 
chiens;  dès  que  ceux-Hn  les  ont  trouvés  ,  saisis  de  peur  ils 
s'écartent  de  tous  côtés,  malssanii  quitter  le  buisson.  Alors lea 
chiens  les  chassent ,  selon  qu*ils  les  renconlrenl  dans  les  forts; 
le  piqueur  doit  les  suivre  et  les  appuyer  par  trois  mots  du 
premier  grêle  du  cor  ,  et  crier  vivement ,  en  ces  termes  : 
/larlou,  harlou  ,  hou  velleci.  Ces  cris  rehaussent  tes  chiens, 
doublent  leur  courage  et  semblent  leur  rendre  des  forces,  au 
point  qu'on  les  voit  se  jeter  avec  fureur  sur  les  jeunes  loups» 
Quand  ils  les  ont  mis  à  bout ,  le  veneur  arrive  avec  le  cou- 
teau de  chasse  ,  toujours  avec  la  précaution  de  bien  prendre 
garde  de  ne  point  blesser  les  chiens  au  moment  de  la  victoire, 

La  chasse  finie  ,  on  sonne  la  retraite^  on  appelle  les  chiens- 
et  on  emporte  les  loups  qu'on  a  pris. 

Obeeruationa  sur  la  chasse  du  loup  aux  éhiene  courons.  Afin 
de  réussir  complètement  dans  la  chasse  du  loup  aux  chiens 
cowram,  d'après  la  méthode  qu'on  vient  d'expliquer ,  le  ve-» 
neur  doit  encore  faire  attention  à  quelques  remarques  de  du 
FouillouXy  sur  ce  sojet»  Le  loup  vivement  pounuivi  et  sentant 
ses  forces  diminuer ,  a  quélq  uefois  recour»  à  la  nise  r  on  il  ga- 
^ne  une ^^ndetanièredemsrwiiiaryetil  s'y  enfonce  la  queue 
la  première  ;  alors'on  l'environne  de  chiens  qui  l'a  ttendent  à  la 
sortie  ;  ou  il  se  sauve  dans  quelque  fort  haffier  d'épinet«t  de 
ronces;  alorsiUantacconrir,  débarrasser  son  asyle^  1  y  attaquer^ 
»ans  lui  donner  le  moment  de  se  reconnaître*  * 

On  a  va  des  /oa^m  ,  qfd,  qnmque  vivement  saivis  par  der 
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chiens  que  rien  n'étoitcapablededétonrncrdesvoiesjsefaisoit'iit 
chasser  une  journée  entière,  et  pendant  tout  ce  temps  conser- 
voient  toutes  leurs  forces  et  leur  haleine ,  parce  qu'il-î  avoient 
l'attention  de  tourner  souvent  du  côté  d'une  grande  mare , 
au  fond  du  bois  et  de  s'y  rafraîchir:  il  est  donc  bien  essentiel , 
oa  d'éloigner  le  loup  des  eanx  qui  peaVeutae  trouver  dans  les 
forêts  lorsqu'on  le  Goarre ,  on  de  les  faire  préalablement  garder 
ainsi  que  les  fontaines ,  s'il  y  en  a  ^  jpar  des  gens  qui  ayeo 
l'arme  i  feu  oUigent  l'animal  de  s'éloiçier  au  plus  vite*  . 

Si  en  chassant  les  lomê  dans  un  buisson  9  on  les  a  man- 
qué I  ils  y  reviendront  ie  lendemain  »  et  se  remhôcheront  an 
même  endroit , en  s'entre-cherchanl  ;  mais  le  jour  suivant ,  on  - 
ne  les  y  trouve  plus.  Si  donc  un  équipage  bien  monté  voulait^ 
en  pareil  cas ,  revenir  le  lendemain  ae  m  chasse  infructueuse , 
et  courre  le  huphvoL  chiens  courans ,  on  environnem  le  buis- 
eon  de  lévriers  ;  on  se  tiendra  à  trente  ou  quarante  pasdu  bois, 
afin  qu'au  moment  où  le  ioup  voudra  sortir»  onle  fasse  rentrer  ; 
car  s'il  a  été  poursuivi  par  des  lévriers ,  et  qu'à  ce  moment  il 
en  apperçoive  quelques-uns ,  on  est  sûr  qu'il  n'osera  pas  ea* 
aayer  de  gagner  la  campagne. 

Lorsque  le  buisson  est  si  grand  et  si  étendu  qu'on  ne  puisse 
^en^^ronner  entièrement  de  lévriers,  on  peut  le  ceindre  d© 
toiles  à  mailles  fortes  de  sept  à  huit  pieds  de  hauteui*  ,  seule- 
jnent  pour  servir  de  défense. 

Chasser  le  loup  sans  limiers,  Le  veneur  qui  vent  prendre  le 
divertissement  de  la  chasse  du  loup,  et  qui  est  dépourvu  de 
limiers ,  peut ,  dans  sa  meute  ,  choisir  des  chiens  qui  aiment  à 
le  chasser  ,  et  les  dresser  de  cette  manière. 

Les  loups  étant  animaux  d'habitude  et  fréquentant  toute 
l'année  le  même  buisson  sans  s'en  s'écarter ,  pourvu  qu'on 
jie  vienne  pas  les  y  tourmenta  ,  il  &ut  tâcher  «  sur  la  rebtion 
des  gens  de  la  campagne ,  de  découvrir  un  de  ses  Uiêaux.  On 
pourra  encore  s'en  assurer»  en  observant  sur  la  neige ^  1» 
pousnère  ou  la  houe ,  les  voies  du  loup  ;  si  la  veille  du  jour  de 
chasse  il  n'a  été  ni  hué ,  ni  suivi  par  les  paysans ,  ni  aboyé  par 
les  mâtins»  et  que  dès-lonilsoittranquilledansie  buisson, on 
arnve  avec  les!  évriers,  on  les  poste  comme  à  l'ordinaire,  et 
l'on  s'empresse  d'établir  les  relais  de  chiens  courans  sur 
l'accourre  bu  la  route  qu'on  fera  tenir  au  /biç». 

Alors  on  approche  le  lieu  du  rembûchement  avec  quatr» 
des  meilleurs  cniens,  auxquels  on  fait  sentir  les  branches  qu9 
lehup  a  touchées'en  se  retirant  :  au  moment  où  i  on  voit  qu'ils 
en  veulent  avec  ardeur,  on  lâche  deux  des  plus  sûrs  ;  à  leur 
premier  aboiement  on  découple  les  deux  autres  sur  lesvoies^ 
«a  sonnant  et  criant  ks  mots  ordinaires ,  ^our  les  appuyer  et 
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l(in-  (donner  courage;  quand  le /oi/p  débourlie,  les  quafre 
chiens  le  suivent  rapidement  ;  ils  sont  bientôt  relevés  par  des 
relais  frais ,  qui ,  si  laccoune  est  bien  assise,  ne  manquent  pas 
de  8*en  saisir  au  bout  d  uiie  Iieure  ou  deux  ,  pourvu  qu  on 
ne  relaie  pas  de  loin  ,  car  alors  les  chiens  pourroient  prendre 
le  change  et  faire  manquer  bientôt  la  chasse.  Tout  le  reste, 
comme  on  la  dit  plus  haut. 

Curée  du  loup.  La  curée  du  cerf,  du  chevreuil ^  et  autres 
'bêtes  qu'on  a  coutume  d'abandonner  aux  chiens,  se  fait  à 
l'instant  de  la  mort  ;  il  n'en  est' pas  de  même  de  celle  du  loup; 
l'odeur  de  cet  animal  est  egftrêmementfbrte^  et  les  chiens  n'en 
tâteroîent  point  si  on  n'avoit  scmi  de  la  leur  déguiser.  On  a 
même  fait  l'olisenration  singulière  que  des  chiens  qui  ont  fiut 
preure  de  courage  et  d'ardeur  à  la  cnasse  du  loup,  ne  veulent 
ni  l'ajiprocher,  ni  le  fouler  lorsqu'il  est  pris;  des  caresses 
réitérées,  le  temps  et  beaucoup  de  précautions ,  peuvent  seules 
vaincre  Taversion  qu'ils  font  paroitre  pour  se  nourrir  de  la 
ohair  du  loup.  Voici  comment  se  fait  sa  curée. 

Il  faut  dépouiller  l'animal,  le  vider  et  laver  la  téte^  à  laquelle 
on  laisse  la  peau  et  les  oreilles.  On  sépare  lesquatre  quartiers, 
que  Ton  fait  rôtir  avec  le  reste  du  corps ,  dans  un^MOir  bien 
cband.  Pendant  que  le  tout  rôtit,  on  met  dans  un  ou  pliil^ieurs 
"baquets  quantité  de  petits  morceaux  de  pain  ;  on  jette  dessus 
les  quartiers  du  loup ,  coupés  en  menus  morceaux  au  sortir 
du  four;  on  verse  sur  ce  mélange  de  grandes  chaudières  d'eau 
bouîllanle,  dans  laquelle  on  a  jeté  ,  pendant  qu'elle  bouilloit, 
trois  ou  quatre  livres  de  graisse;  le  tout  est  i^iiiué  bien  ensem- 
ble; lorsqu'on  voit  qu'il  est  bien  trempé  ,  on  renverse  ce  qnî 
est  dans  les  baquets  sur  une  grosse  toile  faite  exprès ,  et  on  re- 
i!ine  encore  une  fois,  aGn  que  ce  mélange  encore  un  peu 
chaud  ,  puisse  servir  de  nourriture  aux  cliiens. 

Tout  étant  prêt,  le  premier  piqueur  prend  les  houssines  de 
la  main  du  premier  valet  de  chiens  ;  il  en  pi'ésente  au  com- 
mandant de  l'équipage ,  qui  en  donne  une  au  maître  à  qui  il 
a  ppartient  ;  on  en  donne  aussi  par  ordre  à  tous  les  spectateurs 
de  la  corée,  selon'  la  qualité  de  chacun.  Alors  on  ouvre  le 
chenil ,  les  piqueurs  sonnent  la  curée ,  comme  dans  les  au- 
tres chasses.  On  tient  pendant  ce  temp>  la  peau  et  la  téfe  du 
loup  devant  les  ohiens^  afin  qu^  s  accoutument  à  le  voir. 
Quand  ils  ont  mangé  la  menée  ^  on  leur  présente  à  trente  pas 
dê-là  9  le  corps  d  u  loup  ttxi  auquel  on  a  rejoint  la  tt^te.  Le  meil» 
leur  moyen  de  leur  en  faîr«  manger  ,  est  de  le  leur  montrer 
au  bout  d'une  fourche ,  et  de  les  animer  de  la  voix  et  du  son 
de  la  trompe ,  alors  on  les  voit  se  précipiter  deisUB  et  le  d^ 
voror  ài'envi  rttn4ie  l'autre» 
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-  Cette  curée  ae  iàit  Ifnver;  celle  d'été  a  quelque  dtfiSrence  ; 
jUns  cette  tmmm ,  après  que  la  chidr  eat  rôtie  et  coupée  en 
petits  morceaux,  au  lieu  d'eau  bouilli  avec  de  la  graisse ,  on 
prend  deux  ou  trois  seaux  de  laît^  dans  lequel  on  met  beau- 
coup de  nkorceaux  de  pain  bien  menus  oti  de  la  fiuine  d'orge  ; 
le  tout  étant  mêlé,  on  présente  aux  cfaîens  cette  mouée,  de  la 
mémefiiçon  que  la  précédente.  Onriemarque  oue  les  chiens 
en  mangent  volontiers  ,  et  elle  est  très-rafratcnissante  pour 
eux  ;  on  donne  ensuite  le  corps  comme  on  vient  de  le  dii^ 

Chasse  du  loup  au  Juêii,  Premièn  méthode,  Vencemtê, 
avec  un  limier.  Cette  manière  de  chasser  le  hup  est  peut-être 
la  plus  sûre ,  et  certainement  une  des  plus  expéditives.  Une 
troupe  de  chasseurs  armés  de  fusils  chargés  à  balles  ou  à  lin- 
gots ,  forment  une  enceinte  autour  du  buisson  ou  l'on  a  vu 
un  loup  se  rembûclier.  Un  chasseur  entre  dans  le  buisson  avec 
lin  seul  limier  en  laisse.  Le  loup ,  beaucoup  moins  effrayé  de 
la  voix  du  limier  que  des  cris  de  plusieurs  cliiens  couràns, 
fmi  moins  rapidement  au  sortir  du  Liteau  (  Voyez  ce  mot.  )  ; 
d'où  il  arrive,  ou  qu'un  des  chasseurs  le  tire  à  sa  portée,  ou 
que  la  troupe  a  le  temps  de  former  une  seconde  enceinte  au- 
tour du  buisson ,  peu  éloiî^née ,  où  Tanimal ,  moins  vivement 
poursuivi ,  ne  manque  pas  de  se  retirer ,  pour  de  là  écouter  et 
sayoir  quel  parti  il  doit  prendre  ;  mais  alors  il  est  essentiel  que 
cselui  qui  conduit  le  limier  s'arrête ,  et  le  fasse  taire ,  jusqu'à  ce 
qu'ayant  tu  les  chasseurs  repostés  ^  il  conduise  le  chien  au 
rembûchement  et  entre  de  nouveau  dans  le  buisson. 

Souvent  il  n'est  pas  nécessaire ,  pour  faire  la  chasse  du  loup , 
d'en  avoir  un  précédemment  détourné  à  donner  aux  chiens* 
Lioraqu'on  connoît  à-peu-près  les  cantons  du  bois  on  ces  anî- 
nsaux  ont  coutume  de  se  retirer,  et  qu'on  a  lien  de  conjecturer 
qu'il  s'y  en  trouve^  après  avoir  placé  des  tireurs  du  côté  des 
refiutes,  on  découplé  les  chiens,  on  quête  au  hasard,  ,et  dés 
qu'un  chien  rabat  du  loup ,  on  l'appme,  et  on  opère  comme 
déjà  plusieurs  fois  il  a  été  dit. 

Seconde  méthode.  La  traînée.  Prenez  un  chat  écorché^  ' 
vidé ,  rôti  au  four  et  frotté  de  miel;  portez-le  tout  chaud  vers 
les  endroits  où  vous  serez  instruit  qu'il  y  a  des  loups  ;  vous  l'y 
traînerez  avec  une  corde  jusqu'au  lieu  où  vous  voudrez  les 
attirer  ;  bientôt  ilslsortiront ,  suivront  le  chat  à  la  piste,  et 
viendront  s'offrir  à  vos  coups. 

En  temps  de  neige,  prenez  l'estomac  d'un  bouc ^  et  traînez- 
le  avec  une  corde  depuis  la  retraite  des  loups  jusqu'à  un  arbr© 
dans  les  environs  de  votre  domicile  ;  suspendez  cette  chair 
contre  l'arbre,  en  sorte  que  le  loup  y  puisse  atteindre,  et 
attachez-y  une  autre  corde  qui  réponde  à  une  de  vos  fenêtres. 
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et  à  det  aonneltes  disposées  de  manière  à  vous  avertir  au  pre^ 
mier  moavemeiiida  loup  pour  se  rendre  maitre  de  U  proie. 
Au  son  des  sonaeltes  »  tous  prenez  rarme»-  et  vous  tirez  k 
coup  sûr.  11  va  sans  dire  que  t^tte  opération  ne'  peut  réussir 
que  la  nuit ,  temps  où  les  loupê  sortent  pour  cneroher  leur 
nourriture  ;  il  est  aussi  bien  ae8ii*abie  que ,  pour  mieux  dé- 
couvrir le  ravisseur  dans  celte  occasion,  le  clair  de  la  ïum 
vienne  au  secours  du  chasseur. 

Troisième  rnéûiode.  La  détente  du  fusil.  Si,  en  vous  pro- 
menant à  la  campagne,  le  matin  ,  vous  avez  apperçu  quelques 
ti'aces  de  loup  le  long  d'un  chemin^  el  qu'il  paroisse  être  son 
pasvsage  ordinaire  ,  piquez  quelques  branches  en  forme  de 
baie .  à  l'endroil  où  vous  allez  tendre  la  machine  suivante. 

Ayez  un  hàlon  d'une  grosseur  ordinaire ,  et  armé , au  bout, 
d'un  crochet,  et  que  tout  ce  bàlon  soit  plus  long  d'un  demi- 
pied  que  la  largeur  du  chemin  ;  accrochez-le  au  bas  d'une 
branche  tout  contre  terre,  et  faites  i^ne  coche  à  deux  pouces 
près  de  l'autre  bout  ;  enfoncez  à  l'autre  b(»d  du  chemin  un 

Siquet  de  la  même  grpsseur  que  le  bâton  à  crochet ,  et  loDg<  . 
^un  pied ,  auquel  vous  feras  ansn  une-petite  coche,  haute  de 
terre  d'un  pied  et  demi,  et  du  côlé  de  la  haie  on  du  bon  la 
long  desquels  passe  le  loup  ;  dans  cette  haie,  ou  dans  ce  bois  , 
vous  choifluea  un  endroit  éloigné  du  chemin  de  douse  ou 
quinze  pas,  et  d'od  on  puisse  voir  un  animal  s'il  venoît  à 
passer.  En  ce  même  lieu  vous  piquerea  deux  foiirehette» 
toutes  droites,  une  haute  de  quatre  pieds  et  demi ,  la  seconde 
distante  de  la  première  d'environ  trois  pieda,  et  approdiant 
du  chemin,  sera  plus  courte. 

Posez  sur  ces  fourchettes  ime  arme ,  et  a^astez-Ia  vera  le 
milieu  du  chemin ,  à  la  hauteur  du  loup  qui  doit  passer  ; 
liez  fortement  cette  arme ,  de  manière  qu  en  faisant  feu  y  elle 
ne  puisse  aucunement  se  déranger.  Attachez  ensuite  une 
pierre  du  poids  de  dix  ou  douze  livres  à  une  corde  légère ,  qui 
passera  dans  les  fourchettes;  et  à  son  autre  bout,  attachez  un 
petit  bâton  de  la  grosseur  du  doigt ,  long  de  quatre  pouces, 
coupé  aux  deux  bouts  en  forme  de  coin  à  fendre  le  bois; 
puis  lirez  la  corde  jusqu'à  ce  que  la  pierre  joigne  la  crosse  de 
l'arme,  et  que  le  petit  bàlon  touche  le  piquet,  pour  mettre  un 
de  ses  bouts  dans  la  coche ,  et  l'auli'e  dans  lii  coche  de  la  mar- 
chetle  y  ou  bàlon  crochu  qui  lia  verse  le  chemin  ,  en  sorte  que- 
ce  bâton  ou  marchelte  soit  élevé  de  terre  d'un  pouce. 

Liez  une  corde  à  la  pierre,  et  attachez  lautre  bout  à  la 
détente  de  l'arme  ;  mettez  ensuite  plusieurs  petits  bâtons 
longs  d'un  pied  ^  portant  d'un  bout  sur  les  marcheltes  ^  et  de 
l'autre  à  terre  \  couvres  le  tout  de  femlhge ,  et  jelea-en  uéf*. 
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gUgtmmeilt  de  côté  et  d'autre  du  chemin  ;  bandes  Tari^ey  * 
et  reliras-vous  jusqu'au  lendemain^  au  saleil  levant. 

Il  est  extrêmement  probable  ^ue,  si  le  loup  passe  ^  Q  posera 
le  pied  sur  ces  petits  butons ,  qm  feront  tomber  la  marcbette^ 
«efle-ci  fera  décocher  le  bâton  qui  tient  la  pierre  en  l'air,  et 
la  pierre,  en  tombant,  fera  débander  larme,  qui,  tirant  dans 
le  passage,  frappera  sur  le  loup.  Quelquefois  au  lieu  d'un  seut 
fusil ,  on  en  place  quatre  ou  cinq  ,  tous  diiâgés  vm  le  même 
but;  et  alors  ce  piège  s'appelle  batterie. 

Celle  machine  bien  exécutée ,  réussira  sans  doute  ;  mais 
rinlérêt  de  l'humanité  m'oblige  d'avertir  le  chasseur  qui  Ta 
tendue,  que  l'arme  peut  également  jeter  bas  une  personne 
c|ue  ses  pas  conduisent  par  le  même  chemin.  Il  est  donc  ex- 
trêmement important  de  ne  faire  usage  de  ce  stratagème  que 
dans  des  lieux  où  l'on  est  bien  assuré  qu'il  ne  passera  per- 
sonne :  quant  à  la  perte  de  l'arme,  qui  peut  être  enlevée  par 
im  homme  instruit  de  cette  méthode  de  chasser  au  loup ,  et 
l'approchera  par  la  crosse,  ce  danger  est  nul  en  comparaison 
du  premier. 

Quatrième  mé^kode,  Ve^ÛL,  Je  t«îs  jfMurcourir  les  divmet 
manières  mises  en  usage  pour  rejcécutmn  de  cetle  sorte  do 
chasse  an  loup^ 

i\On  prend  une  livre  du  plus  vieux  oing  qu*ilsoit  possîbkt 
de  trouver;  on  le  fait  fondre  avec  une.  demi-livre  de  galba- 
num  ;  on  y  ajoute  une  livre  d^  hannetons  jpilés,  et  on  fiiik 
cuire  le  tout  à  petit  feu  ^  pendant  quatre  ou  cinq  heures.  Cette 
mixtion  se  pasM  chaude,  dansun.gros  linge  neuf,  dont  on 
exprime  tout  ce  que  Ton  peut  en  obtenir,  et  qui  est  déposé 
dans  un  potde  terre  neuf,  où  il  est  ^rdé ,  car  phisil  est  vieux 
et  meilleur  il  sera.  On  en  frotte  la  semelle  de  ses  souliers ,  et 
on  se  promène  lentement  dans  les  endroits  du  b(»s  ou  des 
buissons  où  l'on  croît  que  les  loups  passent  ordinaireraenl  ; 
puis  on  vient  à  l'affût  à  bon  vent,  c'est-à-dire  de  manière  quo 
le  loup  arrive  au  chasseur  avec  le  vent,  afin  qu'il  ne  puisse 
en  avoir  aucun  sentiment ,  et  alors  il  ne  faut  pas  perdre  pa- 
tience, et  attendre  l'animal  au  moins  jusqu'à  minuit. 

2**.  Quelques  chasseurs  attirent  le  loup  à  l'allùt  en  contre- 
faûiant  son  hurlement  dans  un  sabot ,  ce  qui,  dit-on  ,  ne  peut 
manquer  de  l'attirer,  sur-tout  quand  les  louves  sont  en  cha- 
leur, et,  à  cette  époque  ,  il  a  coutume  d'approcher  assez  prés 
de  Tarbre  de  Taffût,  pour  qu'on  puisse  le  tirer  aisément. 

3^.  Dans  les  nuits  de  mai  et  juin  ,  si  on  rencontre  les  lou^ 
peieaux  encore  à  la  mamelle ,  on  fait  une  traînée  avec  l'un 
d'eux  »  et  on  y  attend  la  mère  ^  qui  ne  tardera  pas  à  ^  pré? 
•enteiv 
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L'occaiîoii  la  pins  favorable  pour  l'affAt,  cW  lorsque 
les  loupe  ayant  fait  quelqu  almt  de  cheval  on  de  Tache»  et  ne 

Sonvant  s'élre  nusanés ,  emportent  le  reftte  :  iU  ont  cootnme 
e  sortir  du  liteau  hi  nuit  suivante ,  pour  venir  continuer  à 
déwùrw  la  proie. 

A  cet  efiet  il  faut ^ une  heure  avant  le  coucher  du  soleil, 
faire  traîner  la  héte  morte  par  un  homme  à  cheval ,  si  oek 
est  possible ,  le  nez  dans  le  vent ,  le  lon^  de  quelque  chemin 
•  peu  fréquenté ,  ou  à  travers  le  bois ,  toujours  par  les  endroits 
les  plus  clairs,  dont  le  loup  se  défie  beaucoup  moins  que  des 
lieux  couveris  ,  et  cela  dans  une  élendne  de  mille  ou  douze 
cents  pas ,  pour  donner  au  loup  le  temps  de  s'assurer ,  car 
on  est  sûr  que  d'abord  il  ne  suivra  la  voie  qu'avec  crainte  et 
beaucoup  d'hésitation. 

Au  bout  de  ces  mille  ou  douze  cents  pas,  le  chasseur  se 
détounie  du  côté  qui  paroît  le  plus  à  propos;  après  avoir 
marché  deux  ou  trois  cents  pas ,  il  s'arrête,  le  vent  au  dos ,  et 
laisse  la  bête  placée  dans  un  endroit  découvert  ;  en  sorte 
.  que  le  tireur,  caché  dans  un  arbre ,  une  haie,  ou  uu  trou  pra- 
tiqué exprès ,  ne  puisse  être  éventé  par  le  loup  que  la  traînée 
doit  attirer. 

S'il  fidt  clair  de  lune ,  le  tireur  doit  s'établir  dans  l'oliacurité , 
M.  de  manière  que  ses  rayons  ne  donnent  pas  sur  lui ,  et  ne 
'  Isssent  pas  paroilre^n  ombre  ;  car  il  passe  j^oor  constant  >  en 
vénerie ,  que  l'ombre  d'un  homme  phidnit  sur  les  bêles  le 
même  effet  ^ue  le  corps ,  «t  sur^^le-cnamp  les  détermine  à  la 
fuite ,  ce  qui ,  aj[oute-t-on ,  a  aussi  bien  lieu  pour  le  soleil  que 
pour  la  lune,  jje  seul  cas  où  cet  inconvénient  ne  seitpotntà 
craindre ,  c'est  lorsqu'on  a  la  lune  on  le  soleil  en  free ,  parce 
qu'alors  l'ombre  se  trouve  couverte  par  le  corps. 
•  Observes  qu'ici  >  comme  dans  l'article  précédent ,  il  faut 
Atre  ferme  à  son  poste  josqu'api^  minuit;  car  les  ioupe^fm* 
qu'à  cette  heure,  courent  toujotirs  après  une  nouvelle  proie, 
assurés  qu'ils  sont  de  retrouver  celle  dont  ils  ont  déjà  goûté  et 
dont  ils  ont  fait  l'abat ,  sur-tout  dans  les  saisons  où  les  trou- 
peaux étant  dehors ,  ils  ont  plus  d'occasion  de  faire  capture  , 
et  ne  sont  guère  aftamés.  On  convient  aussi  que  ces  sortes  de 
traînées  sont  infiniment  plus  sûres  et  plus  attirantes  que  celles 
qui  se  pratiquent  avec  des  bètes  mortes  de  maladie,  et  que  les 
4oups  ont  couiume  de  rencontrer  ou  d'évenler. 

Chasse  du  loup  en  battue.  Quelqu'ingénieuses  ou  quel- 
qu'amusantcs  que  soient  la  plupart  des  manières  de  chasser 
le  loup  ,  dont  H  a  été  question  jusqu'à  ce  moment.  On  est  ce- 
penda|it  forcé  d'avouer  qne  les  unes  ne  sont  pas  sans  danger» 
et  que  d'autres  ne  produisent  pas  grande  utilité.  La  mort  d* 
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Ivoit  on  qtiatre  loup  détruits ,  après  une  chane  vive  et  pro* 
longée  quelquefois  j  usqu'à  la  nuit ,  ne  peut  ratturer  un  canton  , 
ni  calmer  les  iustes  inquiétudes  du  cultivateur ,  dont  toute  la 
£>rtune  est  dans  ses  troupeaux*  U  est  inutile  aussi  de  dts^ 
muler  que  la  plupart  des  cnasseurs  de  hupê  pensent  beaucoup 
plut  à  leur  f^aiiir  qu'aux  tervîcet  qn'îk  peuventrendre  en  dé» 
truisant  ces  animaux. 

La  battue  est  inBniment  supérieure  à  toutes  les  méthodes 
de  chasser  le  loup  ;  une  seule  bien  dirigée  et  bien  exécutée 
détruiroit  plus  de  ces  redoutables  animaux ,  que  le  fastueux 
équipage  de  chasse  de  plusieurs  princes  de  I  Kiirope  n'en 
abat  durant  plusieurs  années  ;  malheureuseuient  ce  moyeu 
excellent  est ,  pour  l'ordinaire,  mal  employé,  par  la  manière 
dont  on  s'y  prend  ,  du  moins  parmi  nous.  Nous  verrons  dans 
un  momenl  si ,  à  cela  ,  il  n'y  anroit  pas  un  remède  aussi  sim^ 
pie  cjn'efficace.  Voyons  d'abord  T usage  ordinaire. 

On  assemble  un  grand  nombre  de  gens  de  la  campagne , 
les  uns  armés  de  forts  bâtons  ,  foui'ches  et  autres  pareils  ins- 
tmmens,  les  autres  de  fusils,  et  accompagnés  de  leurs  mâtins. 
Quelque»-nnt  d'entr^eux^  n'ayant  que  des  bAtont^  entrent 
dant  le  boit  avec  les  cliient ,  marchent  sur  une  même  Hsne  • 
k  quelque  distance  l'un  de  l'autre ,  et  frisant  le  plus  de  omit 
qu'il  est  possible,;  pédant  ce  temps,  ceux  qui  ont  desannsa 
à  feu  vont  se  plaoïnr  ^  à  bon  vent,  le  long  des  oheuinsqui  bor* 
dent  l'enceinte  battue.  * 

Quand  l'assemblée  est  nombreuse  et  k  boîs  de  médiocre 
étendue ,  une  partie  des  paysans  non  armés  se  distribue  toiH 
autour ,  à  une  douzaine  de  pas  de  distance ,  pour  «envoyer  le 
ioup  ,  à  ÙHfce  de  cris  et  de  huées ,  s'il  se  présente  pour  sortir» 
et  le  forcer  d'aller  du  côté  des  tireuii  j  o  est  ce  qu'on  appeÛn 
kaltue  ou  traque, 

U  est  bien  évident  que  si  tout  s'exéculoit  avec  autant  d'ordre 
que  de  courage,  il  ne  seroit  pas  possible  à" un  seul  loup  du  boia 
de  ce  canton  de  s'échapper  ;  mais,  en  premier  lieu,  on  ne  peut 
disconvenir  que  plus  l'assemblée  est  nombreuse ,  plus  la  chasse 
doit  rapporter  d'utihté  ;  mais  aussi  il  arrive  presque  lou^ours 
que  plus  il  y  a  de  monde ,  moins  il  y  a  de  silence  avant  d'ètra 
posté.  Les  cris  se  multipliant  à  cette  époque,  le  loup  qui  les 
entend  fuit  sur-le-cli a lup,  et  d'autant  plus  loin  qu'ila  entendu 
plus  de  tapage.  D'ailleurs ,  gardàt-on  le  silence  avant  la  chasse, 
on  a  beau  se  poster  avantageusement ,  on  n'est  pas  toujours 
suffisamment  attentif;  Tanimal  rusé  se  dérobe  ,  sans  bruit,  à 
toutes  les  embuscades  ,  et  il  est  rare  de  tuer,  trois  ou  quatre 
loupa  dans  une  battue ,  qui ,  bien  fidte  «  les  abattroi^  par  dou« 
«aines  si  ^  dans  k  Uea^  l'esp^  étoit  aboi^dai^iç. 
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Comnranément  donc ,  les  battues  lespltu  régulières  exécii« 
téet  par  des  gent  à»  la  campagne ,  timides ,  non  ajgaenis  ,  mal 
•rmëf ^eCn'ayaotpaaroMgedu  iuiil^  n'alxmli88»t»conimePex<< 
pérfienoe  Fa  cent  ibû  déoloatfé ,  on  qn'à  de  mallwimux  acci* 
dans  entre  les  clm«eiir6 ,  qui  quelquefois  tirent  les  uns  sor  les 
antres  ^  on  à  opérer  seulement  le  déplacement  des  kmpw  d'an 
eanton  dans  un  autre. 

.  Je jpense qu'une  battue  bien  combinée^  sagement  conduite 
par  dosTenenrs  expérimentés ,  mais  exécutée  an  son  du  tam- 
bour par  des  troupes  de  ligne  >  commandées  et  contenues 
par  leurs  cheis  »  assujélies  à  une  discipline  rigoureuse ,  tant 
pour  les  cris  que  pour  la  marche,  réussiroit ,  eh  un  seul  jour 
d'été  f  de  manière  à  purger  uuA^rét  de  tous  les  hu]^,  grands 
et  petits,  jeunes  et  vieux* 

Delà,  il  est  incontestable  qu'en  appliquant,  ou  successive- 
ment >  ou  simultanément  ce  moyen ,  sur  différens  points  de  la 
France,  sur-tout  sur  ceux  qui,  par  leur  situation,  conviennent 
mieux  au  rembiicheraent  de  ces  funestes  animaux^  bientôt 
notre  pays  verroit  diminuer  le  nombre  des  loups. 

Chasse  du  loup  par  les  pièges.  La  multiplication  des  divers 
moyens  connus  sous  ce  nom  ,  peut  infiniment  contribuer  à 
détruire  les  loups,  L'un  des  meilleurs  ebt  celui  qu'on  appelle 
traquenard, 

-  1^.  Le  traquenard.  Avant  de  le  tendre^ On  commence  par 
traîner  quelque  animal  moit  dans  uné  jplainé  que  les  Unipt 
Ml  eontnnie  é^i  fféquettler^  et  or  kr  laisse  dans  mt  guel«t; 
m  passe  le  râteau emrla'terre  dsseiwiious,  pour  juger  mieut 
la  voie  âuioup ,  et  en  mémelemps  le*âuniiMiri8er«vee  la  tene 
égaléêqu  doil  couvrir  le  piége.  Dumnt  quelques  nuitsy  le  knuf^ 
«près  uvoi»  iMé ,  inquiet  et  défiaHt  ^  snAour  de  Tappâl  «ans 
oaer  en  approcber ,  s*enbardit  à  la  fin ,  et  on  le  laisse  dliMrer 
•n  puixplusieiirs'fois  de  suite.  Aiovson  tend  plusieuni  pièges 
autour,  avec  rsitetition  de  les  couvrir  «de  trois  pouces  de 
lerv^,  .pdor  en  dérober  la  connoiiMieé  eru  plus  défiant  de 
tons  les  animau.  Cependant  le  feaftiiettent  de  la  terre  et 
l'odeur  de  riiomiue  iqfui  demeure  quel(}ne  tertips,  révéiâent 
d'abord  toute  son  inquiétude,  et  iFne  firat  pas  espérer  qâ*ii 
«pproche  même  de  plusieurs  nuits  ;  mais  enfin  Fliabitude  le 
calme  peu  à  peu  ^  et  le  lait  donner  daneles^iéges  qu'on  lui  a 
)lendus. 

On  parle  d*un  appAt  d'un  au  Ire  genre ,  et  qu'on  assure  atti- 
rer bien  plus  puissamment  les  loups.  Il  faut  tâcher  de  se  pro- 
curer la  matrice  d'une  louve  en  pleine  chaleur;  on  la  fait  sé- 
cher au  feu  et  garder  dans  un  lieu  bien  sec.  On  place ,  dans 
piusècurs  endroits  du  bois  ou  de  la  plaine-,  une  j^ierre,  autour 
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de  laquelle  on  répand  du  sable  ;  ou  frolfo  la  semelle  de  ses 
aoulief»  de  celle  matrlre,  ctsur-toul  les  dillérentes  pierres 
qu'on  a  placées .  l'odeur  s'y  conserve  plusieurs  jours,  les /ou/m 
dea  deux  sexes,  réventant  de  très-loin  ,  elle  les  attire  et  les  ^ 
occupe  fortement.  LoraqU'ils  se  sont  accoutumés  à  venir  grat- 
ter à  quelqu'une  de  ces  piems ,  on  y  tend  le  piège,  et  rarement, 
dit-on-,  sans  succès ,  quand  il  est  bien  établi  et  bien  conveit. 

L'ancienne  Encyclopédie  fait ,  à  ce  propos ,  sur  la  défiance  • 
naturelle  du  loup  ,  une  observation  bien  vue  et  très-bien  ex- 
primée, qu'il  convient  de  mettre  ici  sous  les  yeux  du  lecteur. 

«  Quelque  déliant  que  soit  le  loup ,  on  le  prend  avec  assea 
»  de  facilité  par-tout  où  les  pièces  ne  lui  sont  point  connus  ; 
))  mais  lorsqu'il  est  instruit  par  Texpérience,  il  met  en  défaut 
ji  tout  l'art  deslouvetiers  :cet  animal ,  naturellement  grossier 
y>  parce  qu'il  est  fort,  acquiert  alors  un  degré  supérieur  d'in- 
))  lelligence ,  et  il  apprend  à  se  servir  de  tous  les  avantagea 
»  que  lui  donne  la  finesse  de  ses  sens.  Il  devient  nécessaire  de  ■ 
»  connoilre  toutes  les  ruses  de  l'animal^  et  de  varier  à  i'iniiui 
»  celles  qu'on  leur  oppose». 

Si  quelque  chose  peut  donner  une  juste  idée  de  la  finesse 
de  rodorat  du  loup ,  c'est  de  songer  que  cet  «ninud  évente 
.  d'âsses  lÂin,  Todeur  d'une  corde  quelconque  de  clianvre^ 
▼îeille  on  neuve  ;  et  qu'dbn ,  quelque  presse  qu'à  poisse  être 
de  k  faim»  il  n'approcliera  iamaîs  d'un  piège  où  Idi  oordea 
auront  été  employées,  à  moins  qu'on  ne  se  serve  de  la  pré* 
caution  suivante.  Prenez  dans  la  bergerie  de  la  fiente  de 
mouton  la  pkw  fraîche ,  déJayes-la  dans  un  vase  plein  d'eau , 
lren|pe>-y  la  corde  vingt^qn^tre  heures,  ne  la  faites  point 
sécher  au  soleil,  mais  sur  des  perches,  au  vent  et  à  lair, 

2uahd  elles  ne  servent  pçinL  On  frotte  encore  la  corde  de 
ente  de  ioup  fraîche,  ce  qui  en  ôte  le  sentiment  k  l'ankaaii 
coBïme  celle  du  mouton. 

2**.  La  fosse.  Dans  les  |5ay8  couverts  de  grandes  forêts  et 
où  ïesloups  abondent,  on  se  sért  d'une  fosse  avec  une  trappe, 
qui ,  étant  chargée  à  un  de  ses  bouts,  renverse  sa  charge  dans 
la  fosse ,  et  se  referme  d'elle-même.  Il  ne  faut  pratiquer  cette 
fosse  que  dans  les  chemins  écartés,  où  les  loups  passent  assez 
ordinairement ,  et  après  avoir  pris  la  précaution  d'examiner 
si  vous  ne  «remarquez  pas  aux  environs  quelques  traces  de 
ioupfi.  Ayant  reconnu  ce  passade ,  voici  comme  on  travaille. 

Creusez  au  bord  du  chemin  écarté  une  fosse  de  douze  pieds, 
de  longueur ,  et  large  d'environ  six  à  huit,  sur  neuf  de  pro-» 
fondeur  ;  elle  doit  être  faite  un  peu  en  s'élargissent  vers  le 
fond  ,  afin  que  l'animal  qui  s'y  précipite  M  puisse  gtimpw 
ni  l  emoaisK  ;  place^  sur  U  Ibaae  un  onâssis  de  hob,  dont  les 
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*  exlrémilés  la  débordent ,  et  faites-le  entrer  à  fleur  de  terre  ; 
il  y  aura  des  entailles  dans  la  pièce  du  bout  ;  au  milieu  de 
chaque  pièce  des  côlés,  une  coche,  pour  y  faire  tournei  l<'s 
pivots  de  la  trappe  j  elle  sera  failed'ais  comuie  une  porte,  gar- 
nie de  deux  barres  aux  deux  bouts  et  au  milieu;  les  deux  pi  vols 
s'attachent  au  milieu,  et  on  laisse  avancer  au  boul  de  la  lra])po 
des  morceaux  des  mêmes  ais,  de  grandeur  convenable  pour 
■»  remplir  les  deux  eulailles  rpii  sont  au  châssis,  de  peur  que  la 
trappe  ne  baisse  de  ce  côlé  :  il  est  nécessaire  qu'il  s*en  faille  de 
Iroisou  quatre  doigts  quel'autre  bout  ne  touche  au  bord  d  u  ciiàs- 
818 ,  pour  que  la  trappe  puisse  baisser  facilement  de  ce  côté. 

Ensuite  on  atlacne  une  corde  de  six  pieds  de  long ,  d'un 
bout  >  .au  côté  da  châssis ,  et  de  l'autre  au  côté  de  la  trappe , 
afin  que  la  charge  élant  sur  le  côté  qui  balancf)y,ne  fasse  past 
tout-à-lait  tourner  la  trappe ,  qui  ne  se  i^rnlqKiit  pas ,  bîUl 
corde  <^ni  la. retient  penchée  en  biais  et  non  à-plomb,  ne  Ty. 
obli|^it  par  le  saut  qu'elle  lui  fiût  faire.  Le  côte  qui  se  femie 
doit  peser  un  peu  plus  que  l'autre^  mais  pas  trop,  afin  quct 
l'animal  puisse  verser  la  machine.  Le  tout  est  négUgemMiU 
couvert  de  feuillage  et  de  branches  sèches ,  pour  qiie  les  ais 
de  la  trappe  ne  puissent  être  apperçus;  on  a  également  soîn  de 
répand^!»  des  branchessèches  autour  de  la  fosse ,  dans  le  rayon 
de  deux  ou  trois  toises ,  de  peur  q ue  le  loup ,  e  n  passant ,  n'eu-  , 
tre  en  défiance  à  la  vue  oes  feuilles  et  des  branches  bws 
trappe  >  et  non  ailleurs.  .  ^  -4i^,>l 

Tous  les  matins,  armés  d'une  fourche  de  fer  ou  de  quelque 
autre  instrument,  on  ira  visiter  le  piège  ;  il  seroit  au  reste  très 
à  propos  de  faire  publier  dans  le  voisinage  de  ue  point  appris 
cJier  de  l'endroit  où  il  est  tendu. 

Pour  s'assurer  davantage  et  plus  promptement  du  succès, 
on  se  sert  de  l'appât  d'un  mouton  ou  d'une  oie,  parce  que 
étant  .seuls  ,  le  mouton  bêlera  toute  la.  nuit  et  tout  le  jour,  et 
que  1  Oie  ne  cessera  pas  de  crier  de  toutes  ses  forces;  de  ma- 
nière que  les  loups  ,  avertis  continuellement  par  les  clameurs 
de  ces  animaux,  et  accourant  pour  en  faire  leur  proie,  eti 
.fipprochant ,  au  moment  de  les  saisir ,  tombent  dans 

i^Ûn  attache  le  mouton  »  des  quatre  pieds,  sur  Ut  milieu 
coAé  de  la  trappe ,  et  on  charge  l'autre  k  proportioUrQtfai^U  ht 
ioup  veut  se  jeter  dessus,  il  verse  avec  la  trappe ,  et  le  jptç^ileiiv 
demeure  touîpurs  à  sa  idace.  ^  •  .  .  Si^  /. 

w>  Quant  à  l'oie  ,  on  cherche  un  arbre  tout  près  de  lalbawt^ 
ou  un  brin  de  taillis  asses  fort;  il  fiuit^qu'il  y  ait  une  branch# 
qui  penche  à  la  hauteur  d'environ  six  pieds.  L'oie  se  pose  sur 
felte  b^che^  nujliea  d'uQ       ^e.ilfl  trappe;  ônrrjr 
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attache  par  les  deax  pieds,  pour  qu'elle  ne  puisse  ni  se  déftiir^ 

ni  verser. 

Quelques  personnes  ,  pour  faire  passer  les  loupn  par  le  clie- 
Tnin  de  la  trap|)e,  se  servent  liu  ujo^en  suivant.  On  h  aine  à  la 
queue  d'un  cheval ,  une  charogne  tout  le  lon^  des  grands  et 
petits  chemins,  la  repassant  toujourssur  lalrappe.  AprèsTavoir* 
ainsi  promenée,  on  la  suspend  à  un  arbre  près  de  la  fosse, 
en  sorte  que  le  loup  n'y  puisse  toucher  sans  être  obligé  de 
marcher  sur  la  machine ,  en  cherchant  la  proie  qu'il  vient 
d'éveAier.  Le  méine  animal  mort  peut  être  traîné  plusieurs 
jours  de  la  même  manière.-  Le  loup  qui ,  en  Iroltanl ,  sent  la 
terre  infectée  de  cette  chair ,  suit  le  chemin  le  hem  bas ,  îns- 
qu'à  ce  qu'il  trouTe  ce  qu'il  cherche ,  et  qu'il  sent  tombé  dana 
la  fossé. 

^.  Ls8  chhns,  Prenea  un  chien  mort  ;  fiiites  anr  son  corps , 
avec  on  couteau ,  une  vingtaine  de  troiis  profonde,  ^nlPoha* 
cun  desquels  vous  ferez  etitrer  ^  le  plus  avant  que.'poanble». 
un  quart  ou  une  demt-onee  dé  neix  vomique  fraîchement 
râpée  ;  bouchez  les  ouverttn(«è''avec  quelques  graisses ,  ou 
mieux,  rapproches  par  une  couture' les  bords  des  plaies  > 
afin  que  la  noix  vomiqué  ne  fiôissepas  é'^hapfier.  Liez  i'ani- 
niai  par  les  quatre  pattes  avec  un  osier  ;  enterrez-le  dans  un 
fumier  qui  soit  en  fermentation.  En  hiver  ,  on  l'y  laisse  trois 
jours  et  trois  nuits,  suivant  le  degré  de  chaleur  du  fumier,  et 
en  été,  durant  vingt-quatre  heures;  dans  cette  opération,  oa 
a  pour  but  de  hâter  le  moment  de  la  putréfaction  ,  et  sur-tout 
de  déti  uîre  toute  l'odeur  que  l'attouchement  de  l'homme  a 

Pu  lui  communiquer.  Ensuite  ,  atyÀnt  attaché  une  corde  à 
osier  qui  lie  le»  membres  de  l'animal,  traine'/,-le ,  par  de 
longs  circuits  ,  jusqu'à  l'endroit  où  lès  loups  passent  le  plus 
souvent;  on  l'y  suspend,  à  une  branche  d arbre,  aseez  haut 
pour  que  le  loup  soit  obligé  de  mordre  le  chien  par  ^le 
râble.        ;  "    '  .•  •  r 

La.voracité  Uii.7ou/7  ne  Mètontot  pasle  temps  de  mâbher 
le  mdî^ii  qn^ déchire,  H  eMévaléiëu'r-4&<>han9i^>ei  lepoi^ 
Mm  ddni  il^  est  imprégné  Wtàrdé^s  k  'faire  Mi:ei^t9}oii 
eat  bien  sûr.  de  le  trouver  mort  ^  le  lendemain  ■  sans  avoip^iHiL 
gagner'ëi  i-feraîtè,  :    "  y-  .  '  '     •  ^ \f 

Quoi^e'toot  'àhtre  aniAka!  ponse  é^aléMK^t  eetVir  4 -«t 
jfiégé^  on'préfl&^  le'chlen/tk'<^'quecet  aniirial  jdt  WrHi 
particulière'jpour  attirer  le  ^'<^»î^<ûs  on  observe  qtie  le^tihtéa 
M  mangeant  pas  aoti  semblable  j'oli  n'a  ipas  à  eMfUMlt^'qn» 
ceux  drt  voisinage,  venant  à  éfiitterV^yi^i^Si'^ 
d'une  chèvre,  s'empoisonnent  sur-le-champ.  •'^'>  ■'«•<><^  "  « 
*  Quoique'  ce  ptidcédé  puisse  ^tre  mis  en  ùsajf»'  âM^^leiâes 
•  ;uii»  Aa 
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les  saisons  el  dans  tous  les  momeiM  OÙ  le  Voitinag»  des  lottp» 
incommode ,  il  est  certain  que  k  meiUeore  «aiMm  i>our  s  en 
servir  est  I  hiver.  et  par  «ne  forte  gelée;  ptroe  qualonles 
animaux  domestiques  étant  renfermé.  ,  et  I<a  «auvaçe.  tap» 
dans  te  forôU  d'oà  ih  «rtettt  rawnient.  te  qpi  trouve 
«eu  d  occwioM  d'MWUvir  «-«ppét.!»,  ert  devenu  moins  de- 
IIut>te  be«in  ,    «.  jette  avidement  .or  tout  ce  qu'd 

£•»  laet  «omlans.  On  prend  «Uisi  des  loups  avec  des 
1.0.  'ooolan.,  «ui.  qu'iU  poi-ent  couper  la  corde  ^uon 
a^toche  à  une  growS  branche aEu  que  le  loup  puisse  la 
ÎÎÎSner.ôu  bien  ànn  peli»  arbre  qui  plote  auément.  el  que 
l'animal  ne  puisse  arracher  sans  s  elransler. 

6»Tm  JeiàUe'-  On  peut  se  défaire  des  loups  avec  des 
aîauiitek  On  prend  des  aiguilles  pointues  aux  deux  bouls,  et 
qS'on  met  en'croîx.alK.cl,é..s  l  uue  sur  1  aulre  par  un  c^^^^^^^^^^ 

Xeval.flU*  l'on  liasse  d  un  cole  et  de  1  autre,  afin  de  fixer 
«SI  c;oix  ;  puis  en  les  forçant  un  peu ,  on  les  rephe  presque 
^^nile  pour  Ips  eufonccr  dans  un  morceau  de  viande.  L» 
Wq^  mange  t;oulumenl  et  mâche  fort  peu,  avjdele.  aigudie. 
K  vb.ule  fcinand  elle  est  digérée,  les  aigudie.  repr«n.nt 
leur  promic-rt-  situation  el  revenant  en  oroix ,  piquent  le.  m- 
Iflslins  d  u  loup  et  le  font  bientôt  mourir.  • 

,ô \«  iJmeçons.  Liez  de  fort,  hameçon,  «yec  ufto  coide 
de  kRiosseurdu  petit  doigt,gwili-e«4esde«!haif  ,JUl|Rend»• 
l^  à  un  arbre  dan» un  endrott.qne les fci^p. parcourent,  de 
panière  qu'ils  pui^t  atteindi*  à  l'appftt  et  1  engloutir  ;« 
fhlmevon  estsSjide,  jamais  Aj^y  ne  pourra  s'en  debarpi-ers 
en  tendant  ce  piège  da^Bta«en«q,u»rt.e»»  du  P«* 
attraper  pWeu»  de.  «s  anujw»  4"»  le.  même,  terni* 
L'hiver,  k  neige  et  la  &ste  gelie  sont  les  cuwnslances  les 
plus  UvitabiMTpQur  «»Ue  «pératwn  .  parce  quaior^  le  iap 
«lus  a£Famé  mordra  plus  fiMsilementàl'hameçon 

fiiO.  Lepiégea*fir,Jf9Vbi^^  compremirc  I  mstrunient 

letdéwmpoMr  .«t  d'en,,  .déoiire  séçaièmeut  Içs.  diflerpnles 

*lî&ut  d'abord  foire  fabriquer  deux  pièces  de  fer  ,  d'un 
«tfce  de-Jawear,  troU  lignes  d  épaiaseur,  deux  pouces  et 
Soi  dftlpwSeur.  A  chaque  bout  il  y  aura  une  double  char- 
pour  recevoir  une  cheville  de  même  mêlai.  Ce» 
■S«MnScea»'appliquenl  l'une  sur  l'autre  en  croix,  arrêtée. 
J^S^wUe  de  fer  long!}»  d'un  pouce  ,  nvee  et  garnie 

a uîie  boucle,  *  ». 

iI«4^«ttcU»»eut  de*  deux  pièces  de  ferpwcédeiites,  il  «& 
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tknl  encore  déux  autres ,  longues  de  six  pouces ,  et  épaisses  de 
deux  lignes ,  recourbées  en  dessous,  ayant  à  chaque  bout  une 
ouverture  en  mortaise  longue  d'un  pouce ,  et  large  de  quatre 
lignes.  Ces  deux  pièces  sont  ]ilacées  en  cmn  Tune  sur  l'autre  , 
et  arrêtées  par  une  cheviUe  de  fer  ,  rivée  et  introduite  dans  les 
trous  pratiqués  k  cet  effet  dans  les  deux  pièces.  Cette  cheville  , 
longuede  quatre  à  cinq  pouces,  dessinée  en  fer  de  pique,  plate  . 
et  pointue  a  un  bout,  en  entrant  dans  un  morceau  de  chair; 
n'en  peut  être  retirée  qu'avec  force  ;  on  en  ajuste  le  bout  d'en<« 
bas  y  c'est-à-dire  celui  qui  n'a  point  de  pointe ,  dans  les  trous 
des  deux  pièces,  dont  il  est  ici  q  uestion ,  pour  les  tenir  ferme» 
et  posées  en  croix,  comme  ilaété  dit. 

Faites  ensuite  préparer  quatre  branches  de  fer>  dentelées 
au  milieu  et  d'un  côte  seulement,  longues  chacune  de  dix- 
huit  pouces ,  épaisses  de  deux  ou  trois  lignes  en  carré ,  excepte 
vers  la  dernière  dent  d'un  des  bouts ,  ou  elle  doit  avoir  cinq  à 
six  lignes  de  largeur,  non  en  carré ,  mais  précisément  du  càlé 
dentelé.  Ce  bout  est  rond  avec  une  charnière  au  milieu; 
l'autre  bout  façonné  en  fourche  >  et  recourbé  en  crochets 
de  deux  pouces  de  longueur. 

Toutes  ces  pièces  ainsi  préparées  dans  leurs  justes  dimen* 
sions  >  se  rassemblent  en  croix ,  en  observant  de  mettre  égale* 
ment  en  croix  les  doux  bandes.  Le  bout  de  la  cheville  dont  il 
a  élé<t|uos(iou  dès  le  coinmencemenl  de  cet  article,  posé  dans 
le  trou  des  deux  premières  pitîces  de  fer ,  servira  à  bien  fixer  et 
à  rendre  immobiles  ces  deux  bandes  :  ensuite  on  fait  entrer 
par  force,  le  bout  non  pointu  de  la  pique  dans  le  trou  percé 
au  milieu  des  deux  secondes  pièces  de  fer  ;  alors  le  bout  d'une 
des  bandes  dentelées ,  qui  n'est  point  recourbé  en  crochet ,  se 
passe  dans  une  des  morlaises  des  deux  secondes  pièces  de  fer, 
pour  les  faire  entrer  dans  les  charnières  des  deux  premières 
pièces ,  de  façon  que  la  branche  ne  puisse  se  mouvoir  libre- 
ment :  en  faisant  la  même  chose  aux  trois  autres  bouts , 
et  en  observant  que  les  pointes  des  crampons  soient  en  haut, 
la  machine  se  trouvera  complètement  montée. 

Manière  de  se  Bervirdêee piège.  Instruit  de  l'existence  d'une 
charogne  en  quelque  endroit ,  on  s'y  rend  avant  le  coucher  du  *  * 
soleil  ^  avec  la  machine  garnie  d'une  corde  grosse  comme 
le  petit  doigt ,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  longue  de  deux  pieds  ;  on  a 
aussi  un  fort  piquet  ou  cheville  de  fer ,  et  un  maillet  pour  les 
enfoncer  en  terre. 

Après  avoir  attentivement  examiné  de  quel  côté  le  loup  ^ 
peut  venir,  choisisses,  en  tirant  ae  ce  côté ,  à  cinquante  ou  ^ 
«oixante  pas  de  ht  chair  ,  au  miliea  d'un  chemin  ou  d'une 
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place  nette,  un  endroit  oà  vous  crenaeres  tin  trou  en  nmdi 
de  la  largeur  du  piège  j  de  manière  qu'au  centre,  profimci 
d'un  demi  pied  ,  il  aille  en  diminuant  ven  les  bofds.  A  ce  mi- 
lieu enfonces  >  tout  contre  terre  ^  voire  piquet  ou  cheville  ^ 
4iyant  une  téle  ou  crochet,  pour  attadier  la  corde  liée  à  la 
boucle  du  piège  ^  qui  sera  posé  ouvert  dans  la  fosse,  eu  sorte 
que  la  boucle  tienne  ferme  avec  la  corde  et  1»  .tête  du  piquet  • . 

Coupes  alors  un  morceau  de  k  dunr ,  de  la  grosseur  d'une 
boule  de  quilles,  et  choisi  dans  un  encbroit  sans  os;  poses-le 
sur  la  pique  4  en  le  fiiisant  entrer  le  plus  que  possible.  Frottes 
la  machine ,  la  corde  et  le  piquet  de  cette  chair,  dont  un  moi^ 
ceau  attaché  au  bout  d'un  bâton  ou  d'une  corde,  sera  trainé 
«fort  loin  aux  environs  du  piège ,  ensuite  ramené  tout  au-* 
près,  et  enfin  replacé  sur  la  niasse  de  la  bête  morte ^  là  vous 
iicherez  un  bâton  droit ,  avec  un  morceau  de  papier  blanc 
au  bout,  afin  que  le  loup,  épouvanté  de  ce  signal  agité  parle 
vent ,  n'approche  pas  de  la  charogne. 

Cependant ,  après  bien  des  défiances  et  des  détours,  pressé 
par  la  faim ,  et  rencontrant  le  morceau  du  piège ,  il  voudra  se 
hâter  de  l'emporter  loin  d'un  endroit  qui  lui  aura  paru  sus- 
pect ;  mais  tout-à-coup  saisi  par  les  quatre  crochets,  il  lui  sera 
d'aillant  plus  impossible  d'échapper,  que  plus  il  tirera ,  mieux 
il  se  sentira  accroche  ;  ne  pouvant  d'ailleur:s  repousser  le  piège 
ou  l'ouvrir  ,  puisque  les  dents  empêchent  les  crochets  de 
s'écarter. 

Pour  mieux  réussir  ,  on  peut  tendre  trois  ou  quatre  de  ces 
pièges  autour  de  la  même  chair,  avec  la  préc  aulion  cependant 
d'empêcher,  pendant  le  jour,  les  chiens  el  les  oiseaux  carnas- 
siers d'y  toucher  ;  il  n'y  a  rien  de  pareil  à  craindre  la  nuit ,  les 
oiseaux  dorment,  et  les  chiens  ont  trop  peur  du  loup.  Ces 
pièges  ainsi  amorcés,  peuvent  rester  eu  place  hui(  à  dix  jours, 
et  tant  que  les  restes  de  la  charogne  subsisteront  dans  le 
voisinage. 

Le  loup,  dans  cette  occasion  comme  dans  quelques-unes 
des  précédentes,  étant  pris  vivant ,  il  laut,  pour  le  mieux  ,  lui 
passer  dans  le  cou  un  nœud  coulant  pour  le  retirer  du  pié^'e, 
ensuite  le  faire  combattre  ,  loin  de  là,  et  étrangler  par  des 
chiens  ;  car,  si  on  a  la  maladresse  de  répandre  le  sang  du 
ioup  sur  la  place,  on  peut  être  bien  assuré  que,  de  long- 
temps, aucun  autre  n'approchera,  quelqu'attamé  qu'on  le 
suppose ,  et  quelque  friand  que  puisse  être  l'appât. 

9*^.  léê  hausHê'pied.  A  l'endroit  destiné  â  tendre  le  piège, 
on  fait  porter  deux  pieux  de  bois  à  crochet,  long!»  de  quatre 
^  cinq  pieds ,  pointus  par  un  bout^  on  prépare  ensuite  deus 
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bâtons  delà  grosseur  du  pouce,  droits,  h'ien  unis ,  et  de  lon- 
gueur convenable  pour  servir  de  traverse  aux  deux  pieux;  et 
un  petit  morceau  de  bois  plat  6oohé  an  milieu ,  pour  élTQ 
attaché  à  un  endioit  é&  la  corde  Uée  an  haut  du  baliveau 
qui  &ît  jouer  le  ressort ,  et  qui  sert  de  détente  ;  enfin ,  quatre 
ou  cinq  bâtons^  gros  comme  le  pouce ,  lon^  de  cinq  à  six 
pieds,  suivant  qu'on  le  j  uge  à  propos  pour  servir  de  marchette  ; 
-    ils  seront  égaux  en  dimensions  et  pointus  par  un  bout. 

Mamère  de  iendre  le  piège.  Pour  tendre  celte  espèce  de 
piège,  on  choisit  un  endroit  par  où  lea  loup9  ont  halntude  de 
passer,  et  aux  environs  ,  un  jeune  baliveau^aasez  fort.pour 
élever  le  loup  lorsqu'il  est- pris  ;  on  1  ebranche  jusqu'au  som- 
met, où  Ton  noue  une  corde  de  la  grosseur  d'une  plume  à 
écrire^' de  longueur  convenable ,  pour  y  attacher  le  pciifc 
xnorceau  de  bois  plat  qui  sert  de  délente  ;  on  passe  ensiute  Je 
petit  bout  de  la  corde  dans  un  canon  de  fer,  pou^que  Tani- 
mal ,  pris  par  la  patte,  ne  puisse  la  couper  avec  les  dents  ;  du 
reste  de  la  oorde  on  pratique  un  nœud  coulnnt  de  grandeur 
suffisante.  Si  l'endroit  choisi  n'ollroil  pas  de  oaliveau  com- 
miode  pour  ajuster  le  piège,  011  emploiera  une  bascule  ar- 
rangée sur  une  espèce  de  poteau,  coainie  ce'les  dont  on  se 
sert  pour  tirer  l'eau  des  puits,  au  bout  de  laquelle  on  atta- 
chera ,  sur  le  derrière,  une  grosse  pierre  retenue  par  un© 
bonne  corde  pour  faire  agir  le  ressort,  ainsi  que  le  fait 
le  baliveau. 

Ija.  corde  étant  fortement  liée  au  bout  du  baliveau,  on  y 
attache  le  petit  morceau  de  boia  plat,  coché,  destiné  à  sei*vir 
de  détente  ;  on  passe  la  oorde  dans  le  petit  canon ,  et  on  fait , 
«vec  le  rerte ,  comme  on  l'a  dit ,  le  nœud  coulant* 

Tout  étant  sous  la  main ,  on  enfonce  fortement  en  terre 
les  pieux  à  crochets,  à  une  distance  et  à  une  hauteur  égales , de 
manière  qu'ils  puissent  arrêter  et  fixer  la  raideur  du  baliveau 

Î|u'on  ploie  vers  eux ,  ou  soutenir  le  poids  de  la  hascule  qui 
ait  ressort.  On  pose  ensuite  une  des  traveites  sur  les  cro* 
chets  des  pieux,  l'autre  plus  bas,  et  quHine  personne  tient 
contre  les  pieux ,  pendant  qu'une  autre  tire  à  elle  la  corde 
attachée  au  sommet  du  baliveau  ,  le  fait  courber  en  arc ,  et  le 
tient  en  état;  on  passe  la  corde  où  est  le  lacs  coulant  par- 
dessus les  deux  traverses ,  et  on  fait  entrer  droit  le  petit  mor- 
ceau de  bois  plat  qui  est  attaché  à  la  corde  et  qui  sert  de  dé- 
tente ,  entre  et  contre  les  deux  traverses,  ce  qui  tiendra  le 
piège  tendu  et  en  élal  de  Jouer. 

On  pose  ensuite  sur  le  bord  de  la  traverse  du  bas  quatre/ou 
cinq  petits  bâtons  servant  de  niarchelte ,  un  peu  enfoncés  en 
terre  par  les  bouts  pointus ^  presqua  plat,  pour  qu'ils  ne 
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reculent  pas ,  et  à  clistance  égale  ;  on  Tes  courre  légèrem^t 
«le  inenut  branchages ,  de  motuae ,  de  feuilles  ou  de  léger» 
gavouftf  pour  imiter  les  supëlrficies  voisines^  et  ne  poini  em- 
roucher  te  lo;</>;  enfin ,  le  plus  adroitement  que  possible ,  on 
|KMe  et  on  étend  dessus  le  lacs  coulant;  d'autres  le  suspendeni 
en  Fair ,  mais  la  première  médiode  pai^lt  préférable. 

Le  ioitp  arrivant^  marche  et  appuie  sur  les  bâtons  qui  aer-» 
▼ent  de  marchette  elqui  reposent  sur  le  bâton  deUravene  d'en^ 
bas  ;  il  la  fait  tomber ,  et  dès-lors  nécessairement  relever  le 
baliveau  où  tient  la  corde  du  lacs  coulant  qui  saisit  et  enlève 
l'animal  par  le  pied.  Si  on  est  obligé  de  tendre  le  piège  dans 
un  passage  assez  ouvert  pour  que  le  loup  puisse  passer  à  côté 
du  lacs  coulant^  et  sans  le  toucner  ,  on  fiche  en  terre  des  bran- 
ches des  deux  côtés  du  chemin,  pour  le  retenir  et  obliger 
Vaninial  de  venir  sur  le  piège. 

10°.  La  chambre.  Avec  des  pieux  de  douze  à  quinze  pou- 
ces de  circonférence  ,  on  foi  me  une  enceinte  ,  en  les  enfou- 
çant  fortenient  en  terre  ù  deux  ou  ti  ois  pouces  de  distance 
les  uns  des  au  ires.  On  les  fixe  enlr'eux  par  de  grandes  per^ 
ches  atlachées  en  tra\  ers.  On  laisse  à  cette  enceinte  un  espace 
vide  ,  auquel  on  adapte  une  porte  solide  et  en  état  de  se  fermer 
d'elle-même  ,  en  su  niouvaul  en  toute  liberté  sur  ses  gonds  ; 
elle  demeure  entr'ou verte  an  moyen  d'un  bâtonnet^  au  milieu 
duquel  répond  unç  corde  qui  se  rend  daji&un  anneau  atta-i 
cbé  à  l'un  des  pieux  qui  forment  le  fend  de  la  chambre  ;  la 
proie  qui  sert  d  appât  tient  à  l'extrémité  de  cette  corde. 

Lorsque  le  lo*if  est  «ntré  dans  la  chambre,  il  s'empresse  de 
saisir  la  pioie,  cie  tirer  vivement  U  corde  qui  la  retient, 
d'emporter  le  bâtonnet,  au  milieu  duquel  la  corde  corres-^ 
pond,  conséquemmenl  de  fermer  la  porte  qui,  ne  s'ouvrant 
plus,  enferme  l'animal ,  sans  lui  laisser  aucun  espoir  ou  du 
moins  aucun  moyen  d'échapper« 

Pour  que  celte  porte  se  ferme  avec  phis  de  vitesse  et  plus 
sûrement ,  on  a  coutume  de  la  ebarger  derrière  d'une  grosse 
pierre.  Il  %ut  suMout  faire  les  pieux  de  la  hauteur  dont  on 
vient  de  parler,  afin  que  le  captif  ne  puis9e,  en  sautant  de 
toute  sa  Force  ,  les  francliir  et  se  sauver. 

11°.  ZrûE  galerie.  On  pratique  une  fosse  de  neuf  à  dix  pieds 
en  carré  et  d'îiulant  de  profondeur  ^  et  plus  large  dans  le  fond 
cl  les  côtés  qu'en  haut,  pour  que  l'animal  pris  ne  puisse grira«i 
per  et  s'enf  uir.  On  jwépare  un  carré  de  quatre  pièces  de  bois 
de  la  dimension  de  l'ouverlure  de  la  fosse  ;  peut-être  seroit-ii 
à-pro{>os  de  le  poser  d'al)ord  en  place  sur  lerre ,  à  l'endroit 
où  l'on  veut  faire  la  fosse ,  la  creuser  en  dedans,  et  enlon-» 
çer  les  j^ièçes  dc'  hoï^  k  nÀveuu.  du  terreiu^,  de  manière  ^ue  le:^ 
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ideiix  pîèee»  de  câlé  déliordeiit  Tentr^  de  U  £baw  de  denx 

pieds  y  tant  par  le  hant  que  par  h  baa  ;  que  les  deux  travene» 
etilaillées  pour  être  enchâMées  dans  celles  des  côtés ,  soient 
plus  épaisses  de  moitié  que  celles  des  cotés ,  et  qu'elles  excè- 
detit  de  quatre  pouces^  au  moins,  des  deux  bouts,  et  parois» 
sent  plus  élevées,  de  moitié,  par  répaisseor  du  bcns,  que  les 
côtés. 

On  fait  ensuite  le  couvercle  de  ce  carré  de  planches  min- 
ées ,  ci  qui  en  remplissent  l'ouverture  ;  il  doit  être  partagé  en 
deux  parties  égales,  eu  borte  qu'il  s'ouvre  par  le  milieu  et 
en  dedans  de  la  fosse  ;  pour  cela,  on  pratique  de  cha  que  côté 
deux  tourillons  gros  comme  le  doigt,  un  en  haut,  l'autre  en 
bas  de  chaque  pièce  du  couvercle  ,  et  posés  dans  deux  mor- 
taises pratiquées  sur  les  traveri>es  ,  proche  la  pièce  des  côtés. 

Quelques  personnes,  pour  former  le  couvercle,  se  serveni 
de  deux  claies  accommodées  juste  au  lieu  de  planches  ,  en 
y  pratiquant  également  des  tourillons  de  chaque  côté  ,el  gar- 
nissant les  vides  d'herbes,  de  fougère, de  geuét  ou  de  bruyère, 
pour  imiter  le  terrein  du  voisinage. 

Il  est  essentiel ,  pour  le»  succès  au  piège ,  que  le  couvercle  se 
referme  de  lui-même  ;  à  cet  effet,  on  attaghe,  à  chacun  de  ses 
côtés,  un  cotitre->poîds,  et  chaque  contre-poids  une  petite 
iic^e  nouée  au  piquet ,  pour  que  le  couvercle  se  referme, 
de  manière ,  néanmoins,  que  la  ficelle  le  retenant,  il  n'ouvre 
trop  et  ne  puisse  plus  se  refermer  de  Jui-même. 

Alors  on  place  en  terre  y  autour  et  près  du  can'é ,  une  suite 
de  piquets  gros  comme  le  poignet,  à  un  pouce  Tiin  de  Tau- 
tre ,  ayant ,  hors  de  terre ,  tvois  pieds  et  demi  de  haut;  on 
chassé  en  terre  un^ pardi  rang  de  piquets  à  deux  pieds  de  dis- 
tance des  premiers;  tou»  ces  piquets  soni  établis  de  manière 
que ,  se  joignant  par  le  haut ,  ils  imitent  le  toit  d'une  maison^ 
k  cette  jonction  ,  on  attache  une  perche  liée  fortement  avec 
des  barres,  comme  au  faîte  d'une  charpente,  ce  qui  forme 
une  espèce  de  galerie  tout  autour  de  la  fosse ,  et  dans  laquelle 
on  met  un  chien  ,  qui,  accoutumé  à  être  libre  ,  et  ne  pouvant 
que  parcourir  la  galerie  ,  se  dépite  et  hurle  toute  la  nuit  :  on 
peut  également  y  uR  tlre  un  mouton, .dont  le-  bêlements  con- 
tinuel fait  le  même  effet. 

A  ces  cris  ,  le  loup  arrive ,  examine ,  tourne  rapidement 
autour  de  la  galerie  ,  pouv  s'efforcer  d'atleindi'e  Taninial 
captif,  qiiil  ne  peut  joindre  ;  enfin ,  ennuyé  de  tant  de  fati- 
gues inutiles,  et  ne  pouvant  point  enirerpar-dehors,  il  saute 
par-dessus  la  galerie ,  dans  l'espoir  de  surprendre  la  proie,  et 
u  tombe  dans  la  Ibsae  :  de  cette  manière ,  il  est  possible;  de. 
prendie  -ploaieiin.  loupe  durant  la  mém^  nuit  t  k  hauteur  des. 
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piquets  empêche  les  hommes  ei  Iqs  ànimaïuf  donUssliqucii 

égarés  de  lonibei-  dans  ie  pit^'ge. 

Il  \  a  sans  dire,  que,  pour  le  tendre  solidement,  il  faut 
choisir  un  terrein  non  sabloTineiix  ,  qui  se  soutienne  et  ne 
s'éboule  pas  lor.squ'on  le  creuse  ;  qu'il  soil  près  du  bois  et  sur 
la  route  des  hupB  ^  lorsqu'ils  en  sorleul  ou  qu'ils  y  ren- 
trent. 

12^.  La  double  enceinte.  Je  termine  le  tableau  de  toutes  les 
métlïodes  u  ilécs  pour  prendj-e  ou  déiruire  les  loups  ,  par 
celle  de  la  double  enceinte  ,  piège  aussi  simple  qu'ingénieux, 
bien  siir,  de  très-peu  de  dépense,  ne  présentant  aucun  dau- 
gier  ni  pour  les  hommes  ni  pour  les  bestiaux^  et  qui ,  une  fois 
établi ,  peut  suboiiter  fot*t  long- temps  ^  et  devenir  filial  à  plu- 
aîeurs  loups  à-kufois.  L'abbé  Rosier  dit  que  les  babiiana  des 
environs  de  la  Camargue  en  Provence,  passent  pour  en  être 
les  inventeurs  \  je  sais  qu'il  est  souvent  mis  en  usage  dans  pla- 
neurs cantons  de  la  Suisse  ;  ét  je  puis  assurer  que  l'ayant  vu 
employer  dans  quelques  parties  de  la  Lorraine,  je  me  suis 
assuré  de  ses  succès  ^  au  point  qu'il  me  semble  in^niment 
préférable  à  tout  ce  qu'on  a  pratiqué  jusqu'à  pi'ésent  pour 
rendre  ie  loup.  Je  vais,  en  conséquence,  reproduire  ici  la 
escnption  détaillée  que  j'en  ai  donnée  dans  le  n*'  m  delà 
Bibliothèque phyaico-écononùque ,  dont  je  suis  le  rédaoleur. 

On  choisit  un  endroit  convenable,  soit  dans  un  bois,  soit 
dans  un  paquis  voisin ,  soit  enfin  en  rase  campagne.  On 
fixe  on  terre  un  piquet  auquel  est  attaché  un  cordeau  qui  de- 
vienl  mobile  en  loul  .scjis ,  au  moyen  d'un  noeud  à  anneau 
fait  à  l'uue  de  ses  exLi  érnilés,  el  l'on  adapte  à  l'autre  bout  un 
moiceau  de  bois,  une  espèce  de  plantoir  de  jardinier  ,  avec 
lequel  on  décrit,  comme  avec  un  compas,  une  première 
circonférence  de  deux  ou  troi.s  toises  de  diamètre.  A  quatorze 
ou  quinze  pouces  de  ce  premier  cercle,  on  en  trace,  de  la 
même  manière  ,  un  second. 

t)ui  le  cercle  intérieur ,  on  fiche  verticalement  en  terre  des 
piquets  de  trois  ou  quatre  pouces  de  grosseur,  d'au  moins 
quatre  pkds  de  haut  au-dessus  de  la  surface  du  sol ,  et  placés 
tout  au  plus  à  quatre  pouces  Tun  de  l'antre  :  afin  de  leur 
donner  plus  de  solidité,  on  entrelace  des  fiisdnesà  leur  eztré* 
mité  supérieure. 

Automr  de  cette  première  enceinte ,  on  en  établit  une  se- 
conde sur  le  cercle  extérieur,  avec  les  mêmes  précautions; 
^  seulement  les  piquets  de  celle  -  ci  peuvent  être  mcâns  serrés 
sans  inconvénient.  On  ménage  à  cette  seoondç^^ncante  un 
espace  de  dix-huit  pouces  qui  doit  être  sans|miaets;  il  est 
destiné  à  recevoir  une  porte ,  disposée  de  muiière  à  rester 
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imijoufs  oovwte.  Celte  perle  doit  avoir  deux  pieds  de  large , 
quand  l'ouverlare  de  la  palissade  n'a  que  dix-huit  pouces  ^ 
et  cela^  pour  qu'en  battant  contre  l'enceinte  intérieure ,  die 
ne  s'y  engage  pas  trop  fortement. 

IjO  montant  seul  de  la  porte  doit  être  de  même  hauteur 
que  les  piquets  de  la  seconde  enceinte  ;  toutle  reste  de  la  partie 
basse  doit  êlre  élevé  au  moins  de  quatre  pouces  au  -  dessus 
dusol^  afin  que  la  porle  ,  n'éprouvant  pas  trop  de  frotte- 
ment, puisse  se  fermer  avec  facilité  lorsqu'elle  est  poussée  en 
dedans. 

Pour  que  celte  porle  se  tienne  constamment  ouverte  ,  il 
suffît  qu'à  la  hauteur  des  fascines  elle  soit  altachée  au  premier 
de  ces  mt^ines  piquels  par  un  lien  quelcon(]ue,  ou  seulement 
par  une  harl  très -lâche  ,  et  que  vson  pivot,  taillé  en  pointe 
arrondie  ,  entre  dans  un  piquet  enfoncé  en  lerre  à  quatre 
pouces  de  distance  en  dedans  de  la  seconde  enceinte  ,  et  aussi 
à  quatre  pouces  en  avant  du  premier  pieu  de  la  palissade^ 
auquel  le  montant  est  altaclié  par  le  haut. 

Ce  piquet,  que  l'on  peut  appeler  pii^oi  de  chasse,  ne  doit 
avoir  que  deux  pouces  au-dessus  de  la  terre  ;  son  centre  doit 
être  ci'eusé  largement ,  dans  la  même  profondeur  ^  afin  que 
le  bout  aminci  du  montant  de  la  porte  puisse  y  avoir  beau- 
coup de  jeu* 

On  place  dans  Finlérîeiir  de  la  première  enceinte  un  ou 
plusieurs  moulons  ou  des  chèvres.  Le  loup ,  attiré  parles  cris 
on  par  Todeur  de  ces  animaux ,  cherche  une  entrée  pour 
arriver  à  sa  proie  ;  il  trouve  la  porte  ouverte  ,  il  entre  ^  et 
s'avançant  toujours,  il  tourne  entre  les  deux  palissades;  il 
arrive  ainsi  près  de  la  porte,  qui  est  toujours  ouverte  ;  il  lai 
pousse ,  elle  se  ferme  ;  et  lorsque  le  ioup  l'a  passée ,  elle  se  rou- 
vre d'elle-même ,  el  laisse  toujours  une  entrée  libré  aux  autres 
loups  que  le  désir  du  butin  auroit  attirés  comme  le  premier. 

Il  est  aisé  de  concevoir  qu'une  fois  enlr és ,  les  loups ,  qui 
n'ont  pas  assez  d'espace  pour  se  retourner,  ni  pour  se  dresser 
contre  les  palissades  et  les  franchir,  ne  peuvent  plus  sortir  et 
sont  réduits  à  tourner  sau»  cesse  jusqu'à  ce  qu'on  vienne  les 
tuer.  (S.) 

LOUP-CERVIER.  Foy.  Lynx.  (S.) 

L^UP-DORÉ.  Quelques  auteurs  ont  donné  ce  nom  au 
CHACJkii*  Voy,  ce  mot.  (Dssm.) 

LOUP  DES  EAUX  DOUCES.  Ce  nom  est  donné  au 
brochet ,  parce  qu'il  dévore  beaucoup  de  poissons.  (B.) 

LOUP-GAROU.  Nos  ancêtres  appeloient  loups-garoux  ^ 
c'e8t"À-dijDe  hups  dont  bn^devoit  se  ^rer,  ceux  qur>  accon- 
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tumés  à  la  chair  Iiumaine,  se  jettent  mr  les  hommes,  alf»^ 
quent  le  berger  plutôt  que  le  troupeau  «  emportent  les  «n^ 
ians> 

Lie  peuple  donne  encore  le  nom  de  loup  >  garou  à  un 
liomme  qu'il  suppose  être  sorcier  et  courir  les  rues  et  les 
champ»  transformé  en  loup,  ce  Celte  erreur ,  dit  Tabbé  Ro- 
zier  ,  est  très-ancienne  et  trcs-accréditée;  il  n'est  guère  possi- 
ble de  remonter  à  la  fal)le  qui  y  a  donné  lieu.  Sur  la  fin  du 
seizième  siècle  ,  plusieurs  tribunaux  ne  la  l'egardoienl  pas 
comme  telle;  Laroche  Flavia  rapporte  un  arrêt  du  Parle- 
ment de  Franche-Comté,  du  18  janvier  1674,  qui  condamne 
au  feu  Gilles  Garnier  ,  lequel  ayant  renoncé  à  Dieu ,  et  s'éiant 
obligé  par  serment  de  ne  plus  servir  que  le  diable  ,  avoit 
été  changé  eu  loup  -  garou  j),  (  Cours  complet  d'Agricul- 
ture, (S.) 

TiOUP-MARIN ,  dénomination  que  les  navip;ateurs  ont 
appliquée  à  plusieurs  espèces  de  Phoques.  Voyez  ce  mol.  (S.) 

LOUP-MARIN.  Belon  a  donné  une  mauvaise  figure  de 
y  hyène  sous  le  nom  de  loup-marin  ;  mais  la  description  qui 
accompagne  celte  figure  n'y  convient  nullement,  de  sorte 
que ,  selon  toute  apparence  ,  il  y  a  transposition  de  Tune 
ou  de  Tautre  dans  l^ouvrage  de  cet  ancien:  et  bon  natura- 
liste. (S.) 

LOUP-MARIN  ,  nom  spécifique  d*un  poisson  du  genre 
anarrhique  ^  et  d'un  poisson  du  genre  des  perches  de  Lin- 
naeus,  perça  lahrax.  Ce  dernier  est  un  cenùropome  de  Lacé- 
pède.  ynyez  aux  mots  An  akrhique  et  Centropome.  (B.)  ' 

.  LOUP  DU  MEXIQlJi:  (  Lupus  Mexicanus  Linn.).  Co 
quadrupèdedelaNom  elle-lCspagne  et  du  Mexique, a  la  phy- 
sionomie de  la  férocité,  et  sa  vue  inspire  la  frayeur.  11  a  les 
mâchoires  armées  de  dénis  très-fortes;  les  yeux  élincelans.; 
des  soies  roides  et  variées  de  blanc  et  de  cendré  sur  la  lèvre 
supérieure;  les  oreilles  droites,  assez  longues  et  cendrées., 
entre  lesquelles  sont  de  larges  taches  fauves  qui  couvrent  aussi 
tout  le  front  ;  uue  autre  taci>e  de  la  même  couleur  sur  le  cou  % 
et  sur  la  poilrine  ;  tout  le  pelage  cendré,  avec  des  raies  trans- 
versales, un  peu  arquées  et  noirâtres  sur  la  tête ,  des  taclies 
fauves  sur  le  corps ,  et  des  bandés  noirâtres,  qui  descendent 
ihi  dos  le  lon^  des  flancs  ;  ta  queue  noit  veine;  enfin,  cinq 
ongles  très-retirés  anx  pieds  de  devant,  et  q^uatrê  à  ceux  de 
derrière.  TeJle  est  en  abrégé  la  description  qne  Hernandès  a 
faite  de  ce  loup  ^  dans  son  Histoire  du  Mexique ^  pâg.  429V 
Suivant  le  témoignage  de  Ferhandès ,  cet  animal  ressemble  à 
«tf>Ue  hiêp  par  laconfoxiAatÎQQ  ^  les.  couleuia ,  k  taille  et  les. 
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liabiludes,  et  paroît  être  de  la  même  espèce  ;  îl  a  seulement  la 
ièie  plus  grosse  ;  quelques  individus  sont  blanchâtres.  [Hist. 
Qiuidrup.  Nov.  Hisp, ,  pag.  7 ,  cap.  aa.)  Bufibn  et  Pennant 
regardent  ce  loup  du  Mexiquê  comme  line  simple  variété  da 
Joup  de  nos  pays ,  et  Ton  ne  peut  disconvenir  que  leur  opi- 
nion ne  «nt  très-fondée  ;  mais  elle  n*a  pas  empêché  les  livres 
de  nomenclature  de  présenter  ces  deux  loupa  comme  deux 
espèces  distinctes. 

Le  nom  du  hup  du  Mexique  ,  dans  son  pays  natal ,  est 
soloiiMcumtli  ou  cueUaehtU;  il  fréquente  les  contrées  les  plus 
chaudes ,  se  jette  sur  le  bétail ,  quelquefi>tf  même  sur  lea  . 
liommes.  (Su) 

liOUP  NOIR  (  Camé  lyeaon  lânn.).  H  n'est  pas  prouvé 
que  ce  loup  smt  d'espèce  différente  de  celle  du  loup  commun^ 
tout  porte  à  croire  ,  au  contraire,  qu'il  n'en  est  qu'unjs  variété 

3 ut  se  trouve  dans  les  contrées  les  plus  froides  de  l'Europe  ^ 
e  l'Asie  et  de  TAraérique.  U  est  moins  grand  que  le  loup  ;  il 
a  les  yeux  plus  petits  et  moins  rapprochés,  les  oreilles  placées 
plus  loin  Tune  de  l'autre,  et  le  poil  noir  sur  tout  le  corps  :  à 
cela  près,  il  ressemble  au  loup  de  nos  pays.  Quelques  indivi'- 
dus  de  l'espèce  ou  de  la  race  du  loup  nosr  ont  le  pelage  grisâ- 
tre et  la  pointe  du  poil  argentée. 

I^a  peau  des  loups  noirs  des  contrées  septentrionales  de 
l'Europe  et  de  l'Asie  forn^e  une  fourrure  Irès-précieuse  ;  celle 
des  mêmes  animaux  au  nord  de  l'Amérique  est  beaucoup, 
m^ifi^  belle  et  moins  estimée.  (S.) 

liOUP-TlGKE.  L'animal  dont  parle  Kolbe  sous  cetla 
dénomination  ,  est  le  Gui:pard.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

LiOUPASSOU.  On  appelle  ainsi,  sur  les  côtes  de  la  Médi* 
lerranée  ,  le  Cxktjiqpomb  iauv.  Foye%  au  mot  Gbntko- 

POKE.  (B.) 

•  L.OUREIRE  ,  Loureira ,  genre  de  plantas  de  la  dioécîe 
monadelphie ,  établi  par  Cavanilles.  Son  caractère  consiste  , 
dans  les  fleurs  mâles ^  en  un  calice  divisé  en  cinq  parties  pro^ 
fondes  ;  une  corolle  monopétale,  à  tube  court,  cfivisé  en  cinq 
parties  recourbées;  huit  à  treize  éfamines  réunies  à  leur  base 
et  accompagnées  do  cinq  glandes  :  dans  les  fleurs  femelles, en 
un  calice  plus  long  que  la  corolle  et  persistant;  une  corolle 
comme  dans  le  mâle;  un  ovaire  supérieur ,  presque  rond, 
comprimé ,  entouré  de  cinq  glandes,  surmonté  de  trois  styles 
bifides  à  sligmate  éraarginé. 

Le  fruit  est  une  capsule  presque  ronde,  comj)rimée,  en- 
tourée de  cinq  glandes^  biloculaire  et  bivalve ,  r^nfero^i^n^t 
MffK^  seule  seiueuce« 
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Ce  genre  se  rapproche  iiiûniment  des  maniocs,  et  a  élQ 
appelé  AIoziNA  par  Orlega. 
il  renferme  deux  espèces  : 

Le  Ijourejre  a  feuilles  cu^éiroRMEs,  qui  à  les  feuiUes 
obluses  et  aana  glandes.  Il  est  figuré  pl.  429  des  IconeurpUmta^ 
rum  de  Cavanifies.  On  le  trauve  au  Mexique.  Cest  un  arbris^ 
aean  de  Irais  à  quatre  pieds.  / 

Le  LouRJîiRE  GiiAKDVLEVX  a  les  feuilles  en  oœur  et  glan- 
duleuses  en  leur  bord.  Il  est  figuré  pi;  45o  du  même  ouvrage, 
et  ae  trouve  dans  les  mêmes  contrées.  C'est  aussi  un  arbrisseau 
dont  les  gbncles  sont  pédiceUées.  (B.) 

LOUSOT»  hom  vulgaire  du  Loriot  en  quelques  lieux  do 
Prance.  Vcyeg  l'article  de  cet  oiseau.  (S.) 

LOUTI  ,  nom  spécifique  d'un  ]X)i5son  du  genre  des 
'  percheê  de  Linnaeus^  mais  que  Lacépède  a  placé  parmi  les 
BooiANS.  Fbyex  ce  mot.  (B.) 

LOUTRE,,  Luira,  genre  de  quadrupèdes  de  la  famille 
des  Martes  ,  ordre  des  Carnassiers,  sous-ordre  des  Car-  • 
lsi\  ORES.  Voyez  ces  mots. 

Les  loutres  se  distinguent  de  tons  les  genres  de  la  f  imille 
des  marten  par  ces  caractères  très-précis  :  pieds  palmés;  iélo 
arrondie  >  applatk  en  dessus  ;  oreilles  très-courtes. 

Ce  genre  est  formé  de  trois  espèces  :  la  Loutre  ,  la 
Loutre  ou  BRisiL^  la  Loutrb  du  Canada  et  la  Sajuco^ 
▼iBNNB.  f^jrss\:es  mots.  (Desm .) 

LOUTRE  (Mtutela  luira  Linn.}.  Ce  quadrupède 
a  le  corps  presque  aussi  long  que  le  blaireau,  les  jambes' 
beaucoup  plus  courtes»  la  tête  plate  y  la  mâchoire  infé- 
rieure moins  longue  et  plus  étroite  que  celle  de  dessus ,  les 
dents  semblables  à  celles  de  la  fouine,  mais  plus  grosses  et 
plus  fortes  relativement  au  volume  de  son  corps  ;  le  cou 
court  et  gros,  la  queue  grosse  à  son  or^ine  et  pointue  à  son 
extrémité,  le  dessus  de  son  corps  de  couleur  brune  luisante , 
le  dessous  de  couleur  blanchâtre  et  lustrée ,  les  pieds  d'un 
brun  roussâtre. 

La  loutre  a  deux  sorles  de  poîls  ,  un  duvet  court  et  soyeuse 
et  un  poil  plus  long  et  })]iis fourni.  Ce  poil  ne  mue  guère;  ce- 
pendant il  acquiert ,  en  Jiiver,  une  couleur  plus  foncée^  ce 
qui  prouve  qu'il  se  renouvelle  peu  à  peu. 

La  loutra  lie  qui  lté  jamais  le  bord  des  rivières  ,  des  lacs,  des 
étangs  ,  qu'elle  dépeuple  de  poissons.  Ses  membres,  courts  et 
robustes  ,  ses  piecis  palmés ,  lui  donnent  la  faculté  de  nager 
beaucoup  plus  vile  qu'elle  ne  peut  marcher  ;  aussi  celte  con- 
formation ,  ainsi  que  celle  de  diverses  parties  intérieures  du  » 
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corps  ^ la  rapproclie-t-elle  beaucoup  des phoquBê^  d6s  autres 
quadrupèdes  de  l'ordre  des  Amphibies.  JLa  irntrê  ne  va  point 
à  la  mer  ^  mais  elle  parcourt  les  eaux  douces,  remonte  ou  des« 
cend  les  rivières  à  des  distances  considérables  ;  souvent  elle 
nage  enlre  deux  eaux  et  y  demeure  assez  long-temps;  elle 
vient  ensuite  à  la  surface  ,  afin  de  respirer  ;  car  elle  ne  peut 
jMS  toujours  vivte  dans  l'eau  ,  et  même  elle  se  noie  si  elle  se 
trou\'e  pri^  dans  une  nasse  dont  elle  ne  puisse  se  dé- 
gager. 

Illle  entre  en  chaleur  en  hiver  ,  et  met  bas  au  mois  de 
ruars.  «  Les  jeunes  loutres  sont  d'un  aspect  encore  plus  hideux 
que  les  vieilles.  Le  lèle  mal  faite,  les  oreilles  placées  bas,  des 
yeux  trop  petits  et  couverts ,  des  mouvemens  gauches  ,  l'air 
obscur  ,  toute  la  ligure  ignoble  ,  informe  ,  un  cri  qui  par  oit 
machinal  et  qu'elles  répètent  à  tout  moment;  tel  est  le  por- 
trait que  Buflon  fait  de  ces  jeunes  animaux  ;  ilsemblerojl  an< 
noncer  un  animal  stupide  :  cependant,  ajoute  cet  auteur ^ 
la  lotsirë  devieuï  industrieuse  avec  l'âge ,  assex  même  pour 
ùàre  la  guerre  avec  grand  avantage  aux  poissons  ;  quand 
elle  peat  entrer  dans  un  vivier,  elle  y  fait  ce  que  le  putois  fait 
dans  un  poulailler;  elle  tue  beaucoup  plus  de  poissons  qu'elle 
ne  peut  en  manger,  et  en  empoite  ensuite  dans  sa  gueule. 
£Ue  ne  se  creuse  point  de  domicile,  mais  elle  se  gite  dans  le  pre- 
mier trou  qu'elle  trouve ,  sous  leé  racines  des  [^upliers ,  des 
saules  ,  dans  les  fentes  des  rochers ,  et  même  dans  les  piles  de 
bois  à  flotter  ;  elle  fait  aussi  ses  2>etits  sur  un  lit  de  bûchettes 
et  d'herbes  ;  elle  change  souvent  de  lieu ,  emmène  on  disperse 
ees  petits  au  boutdesixsemainesoode  deux  mois».  Sa  retraite 
est  infectée  de  la  mauvaiseodeur  <les  débris  du  poisson  qu'ell» 
y  laisse  pourrir. 

Cette  espèce,  quoique  peu  nombreuse ,  est  généralement 
répandue  en  Europe,  depuis  la  Suède  jusqu'à  l'Italie,  et  se 
trouve  probablement  dans  tous  les  climats  tempérés ,  dans 
les  lieux  sur-loutoù  il  y  a  beaucoup  d'eau. 

La  peau  de  la  loutre  fait  une  fort  bonne  fourrure  ;  son  poil 
sert  à  faire  des  chapeaux.  Sa  chair,  que  les  moines  man- 
geoient  en  maigre ,  a  en  effet  un  mauvais  goût  de  poisson. 

Un  académicien  de  Stockholm  a  appris,  dans  un  Mémoire 
curieux  ,  le  moyen  de  dresser  cet  animal  de^trucleur  à  uno 
pèclie  qui  n'est  utile  qu'à  son  maître  :  on  prend  une  jeune 
loutre ,  on  l'attache  d'abord  avec  soin^  et  on  la  nourrit  pen-< 
dant  quelques  jours  avec  de  Tean  et  des  poissons  ;  ensuite  on 
détrempe  dans  cette  eau  du  lait,  de  la  soupe ,  des  choux étdes 
herbages  ;  ^uand  Tanimal  omnmence  à  s'nabitoer  &  ces  noih» 
VMMix  aliiaensy  on  sabstitne  le  pdin^iii  poîamn  ;  cependant 
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de  temps  en  temps  on  lui  en  donne  les  tétés ,  et  bieniôl  Vhà^ 
bilude  corrige  en  elle  la  natojre.  On  di*es8e  la  loutre ,  apièa 
quelques  mois  de  prison  ,  à  rapporter,  comme  on  dreaie  un 

-jeune  chien,  et  quand  elle  est  assez  exercée,  on  la  mène 
au  bord  d'un  ruisseau  ,  on  lui  jette  du  poisson  qu'elle  rap« 
porte,  et  dont  on  lui  donne  la  tête  à  manger  pour  recom- 
pense. Dans  la  suite  ,  on  lui  donne  plus  de  liberté,  et  on  la 
laisse  aller  dans  de  petites  rivières  :  cet  animai  commence  à 
agiter  les  eaux  pour  faire  fuir  le  poisson  «ur  les  rivages  entre 
les  cailloux  ;  c'est-là  où  il  le  s<iisit  pour  l'apporter  à  son  maître, 
qui  tire  de  lui  le  service  que  le  cliasseur  lire  du  faucon.  C'est 
principalement  eu  Suède  quecette  espèce  de  pèche  est  usitée» 
Un  naturaliste  rapporte  qu'il  s'y  trouve  des  cuisiniers  qui  en- 
voient leurs  louires  dans  les  viviers  pour  prendre  le  pois-» 

Chasse  de  la  Loutre* 

On  cliaase  la  loutre,  non-eeidement  p  oQr  avour  sa  ftMninve* 
mais  ausn  pour  détruire  nn  animal  destnicteur  du  poisson 
dans  toutes  les  eaux  qu'il  fréquente.  Les  chiens  la  raassent 
asseavidontiers  quand  elle  est  éloignée  de  son  gîte  on  de  l'eau  i 
mais  quand  ils  la  saisissent  »  elle  se  défend»  les  mord  cruelle* 
ment^  et  quelquefois  avec  tant  de  force  et  d'acharnement» 
qu'elle  leur  brise  les  Qs  des  jambes,  et  qu'il  £iut  la  tuer  pour 
la  faire  démordre. 

Pour  la  chasse  de  la  loutre  ,  on  se  sert  ordinairement  de 
hoieHe  ou  de  briquets ,  ou  de  chiens  de ^tlaine  qui  ne  craignent 
pas  l'eau  ^  et  que  Ton  mène  les  premières  fois  avec  des  ciiiens 
accoutumés  à  cette  chasse  ,  pour  les  mettre  dedans.  Les  jours 
queronveulcIiasser,on  va,dès  la  petite  pointe  du  jour,guetler 
•  avec  ses  chiens  autour  des  étangs  ou  rivières  où  l'on  s'imagine 
trouver  quelque  loutre  :  il  faut  remarquer  qu'on  ne  doit  pas 
guetter  la  loutre ,  en  suivant  le  cours  de  l'eau  ,  mais  toujours 
en  remontant,  parce  que  le  courant  de  l'eau  apporte  aux 
chiens  le  sentiment  de  l'animal.  Si  l'on  remarque  du  pied  sur 
le  rivage  ou  dans  la  boue,  on  met  les  chiens  dessus,  et  on 
cherche  à  lancer  la  loutre  :  un  homme  seul  ])eut  aller  à  celle 
chasse,  mais  pour  plus  grande  réussite,  il  faut  y  aller  plur 
sieurs  ;  et  outre  les  chasseurs  qui  portent  des  fusils,  qu'il  y  ait 
enoote  d'autres  penonnes  avec  des  bâtons  ou  des  fourches , 
pour  battre  sous  les  banques^  ks  racines,  les  souches  al  les 
touffes  de  roseaux  et  d'herbes»  dans  lesquelles  on  fouire  les 
hâtms  »  pour  ne  point  laisser  l'animal  derrière  soL  Si  les 
chiens  tnwiTent  la  voie  d'une  louirf,  ils  s'en  rebutent  cbaur* 
demnit  :  il  fai«dx»  les  échanger  encore  davantage  en  leur  fiûr 
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MBtanrer  m  ^mnte,  que  l'on  trouve  sur  le  bore]  de  la  ri- 

couime  elle  entre  tl  «orl  souvent 
de  leau,  il  faut  taen  remarquer  de  quel  côlé  elle  a  la  têlo 
toairoe  ,  ce      est  aisé  à  reçonnoîlre  par  son  pied ,  que  l'on 
voil  impnmed<m.la  botte.  Comme  la  loutre  ne  cherche  que 
les  endroits  ou  elle  pm»e  trouver  du  poisson  ,  et  qu  elle  I  a- 
bito  egalemènt  les  grande,  rivières,  les  élangs  ,  les  ruisseaux 
«tous  les  endroits  marécageux,  ii&ut,  autant  qu'on  le  pe.il. 
Chercher  a  la  lancer  ou  il  y  a  moins  d'eau  ;  et  dans  ces  sorie; 
d  endroiU  elle  ne  peut  guère  ccl^apper.  car  ou  partage  ses 
chiens  ,  moiue  d'un  bord ,  moiii^^do  l'autre,  et  leî,  chaSeur^ 
se  partagent  de  même.  Il  faut  qu'a  y  en  ail  toujouw  un  cent 
pas  en  avant  des  chiens,  pour  voir  passer  la  loutre  et  pou- 
voir la  t.rer  dans  les  endroits  les  plus  claln  et  od  fl  y  a  le 
moms  d  eau.  Un  aulre  reste  cent  pas  auslessons  des  cbteos. 
et  un  troisième  avec  les  cb.e.is,  pour  les  appuyer  et  le.  cbas^ 
scr  S  .1  arrive  que  la  lotUre ,  pressée  par  les  chiens,  passe  au 
poste  de  celui  qu.  est  au-dessus  ou  au-dcs»ns,  sii  y  *Im 
tuee  ,  celui  qm  1  a  manquée  crie  taya»,  pour  avertir  celui 
qui  mené  les  chiens  qu'il  est  passé  ,  et  regagne  &  toutq.  jambe, 
un  autre  endroit  clair  à  cent  pas  plus  loin  pourSdierde 
prendre  sa  revancJie.  On  recommence  la  même  céi^moide 
jusqu'à  oe  qu'on  ait  réussi  à  tuer  l'animal  «*««mo»ue 

J.ifI]!!!?rEj«*  ''''''"^°"P  '1'^^'  J^n«  "n  étang  ou 

dans  une  rmeie  un  peu  grande ,  la  chasse  est  plus  diffidle 
et  le  plu.  courtestde  tendre  des  pièges ,  que  l'oiJ^place  s^n  fei 

prded  attacher  avec  une  corde,  car  la  loutre,  après  l'avoir 

Je  piège;  mais  il  (au.  rat  acl  erTvJ^ 
une  pet.  e  chaîne  ,  au  bout  delaonelle  on  met  un  petit  mo.  ! 
c«.u  de  liege,  car  s.  l'on  y  mettoît  «ne  vessie ,  la  &S*r.  la  dé- 
rfnreroit  de  rage,  et  elle  ne  servi«,it  à  rien.  {Dictu>n^re 
encyclopédique  des  Chasses ,  pag.  3i  5.1  CDesai  ^ 

^...espèce,  déc^rite  par^in^'^. ^/ét^i'X^^^r  B^Voi 
et  Linnaeus  comme  n'étant  qu'une  vanelé 'de  t-S^ico- 
v.KNNE  {royrez  ce  mot.).  Cependant  elle  offi*  de.  cai^tè,^ 
assez  ranches  pour  qu'on  pulL  la  considérer  «S^^S^ 
tenant  a  une  especn  distincte.  EUect  loule  noire. à  l'ei^ 
bon  d'une  grande  tache  jaune  que  l'on  rema7q«, 
gorge  Sa  tète  est  appk.ie  ,  ses  oreilles  très-petitlTl^ïÎes  ' 
arrondies  ;  la  bouche  e.sl  placée  en  dèssous^^de  ^  Ste- 
moustaches  sont  grandes  ,  roides  ;  ses  dents  sont  EmiJhm 
comme  celle,  de  1»  loutr.  ordioairi.;  taji^kM  lÏK 
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8ont  formés  de  cinq  doigt»  réunis  entr'eux  par  une  mem-* 
brane.  La  queue  de  cette  loutre  e&t  applalie  ,  un  peu  plus 
courte  que  le  corps.  * 

Cette  espèce  n'habite  pas ,  comme  la  aaricovienne  ,  les 
rivages  de  la  pier  ;  elle  se  tient»  au  contraire ,  sur  le  bord  des 
fleuyes  de  FAméiique  méridionale.  (Desm.) 

LOUTRE  DU  CANADA  (MuHela  Hudsonica  Lacép.). 
Cetle  espèce  ressemble  entièrement ,  pour  la  forme  du  corps , 
à  la  loutre  ordinaire  ;  mais  sa  taille  est  beaucoup  plus  consi- 
dérable y  car  sa  longueur  %3tale,  en  y  comprenant  la  queuu, 
est  de  quatre  pieds  trois  pouces ,  tandis  que  la  nôtre  a 
un  pied  de  moins  ;  sa  fourrure  est  aussi  plus  belle  et  plus 
*  noire. 

'  On  k  trouve  an  Canada  sur  les  Bords  de  la  mer.  (Dbsm.) 
LOUTRE  (P£TIT£)  D£ CAY£NK£..  Foy^x  Sarigue 

LOUTRE  MARINE,  ^o^ea SaIucovisnnb.  (Dbsm.) 

•  LOUTRE  DE  MER.  Voyez  Sarïcovienne.  (Desm.) 
LOUVE ,  femelle  dansTespècedu  Loup.  Voyez  ce  mot. (S.) 
LOVELY  (  Fringilla  formosa  Lath.,  oiseau  du  genre  du 

PlNSOK^de  l'ordre  des  Passereaux.  Voyez  ces  mois.).  Ce 
bel  oiseau  de  Tlude  est  de  Id  taille  du  tarinj  il  a  le  bec  et  les 
pieds  rouges;  le  ventre  et  les  couvertures  inférieures  de  la 

queue  ravés  transvcrsîdenient  de  noir  et  de  blanc  ;  la  queue 
d'un  noir  sombre ,  et  le  resie  du  plumage  vert  ;  cetle  teinlô 
tend  au  jaune  sur  la  gorge  et  le  devant  du  cou.  (  ViEiiii*.) 

LOUVETEAU  ,  jeune  Loup.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

LOUVETTE  DES  PIQUEURS,  noin  dofiné  à  la  tique 
des  cliiens.  (  Voyez  Ixode.)  On  a  égaiemeuL  appliqué  ce  nom 
à  un  lépidoptère.  (L.) 

LOVVA.  On  donne  ce  nom  à  une  espèce  de  Cormoran*. 
que  les  Chinois  apprivoisent  et  dressent  pour  la  pè^hie.  Voya 
Cormoran  de  i*a  Chine.  (Vieill.) 

LOWANDO ,  singe.  [  Voyez  Ou  anderou.  )  C'est  le  simia 
'peter  de  Linnaeus,  espèce  de  guenon  des  Indes  orientales.  (\^) 

LOXIA.  Ce  nom  désigne  tantôt  le  Bec-croisjé  ,  tantôt  le 
Gros-bec  et  le  Bouvreuil;  on  l'applique  même  au  JButob. 
C'est  aussi ,  dans  Linnaeus ,  Lathani ,  &c.  le  nom  laliu  d\i 
genre  Gros-bec.  Voyez  ce8  mots.  (Vibill.) 

LOYETTjË.  C'est,  en  vieux  français ,  ïiùuhKUthos.  V oy* 
ce  mot.  (S.) 

LUAMBONGOS.  Suivant  d'anciens  voyageurs,  c'est  le 
nom  que  les  nègres  de  Congo  donnent  aux  loups  de  ce  pays. 
"iiàsÔAiiu'y  a  pas  dp  vrais  htêpê  à  Congo  ,  ni  dans  aucune  autre 
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contrée  voisine  <3e  1* Afrique  ;  et  il  est  vi-aLsemblable  que  le 
luamhongos  est  le  chacal  ou  Vhyène ,  au2;quela  ou  a  souveut 
appliqué  la  dénomination  de  loup.  (S.) 

liUBIN  ,  nom  vulgaire  du  centropome  lottp.  Voyez  au  mot 

Centropome.  (B.) 

l4UBINIE,X<i6i7iia,  genre  de  plantes  de  la  penlandrie 
nionogynie,  et  de  la  famille  des  Lysimachies  ,  établi  par 
Ventenat ,  et  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  un  caliœ  divisé 
en  cinq  parties  ;  une  corolle  tubuleuse,  à  tube  de  la  longueur 
du  calice,  à  limbe  plane ,  divisé  en  cinq  parties  presqu 'égales; 
cinq  étamines  insérées  au  milieu  du  tube  ;  un  ovaire  supé- 
rieur^ ovaie,  arroudi 9  surmonté  d'un  style  subsistaut^  à  stig- 
mate obtus. 

Le  fruit  est  une  capsule  de  la  forme  de  Tovaire ,  à  une  seule 
loge,  et  à  deux  ou  quatre  valves,  qui  ne  s'ouvrenl  pas  naturelle^ 
ment;  cette  capsule  renferme  un  gran.d  nombre  de  semences, 
attachées  à  un  placenta  central,  libre.,  ovale > comprimé  et 
pointu.  .  .. 

Ce  genre  a  les  plus  gmncb rapport»  avec  les  LTsrMAcniAs^ 
et  la  seule  espèce  qu'il  reaiènneapièliie  été  placée  parmi  elles 
par  lAmar»,  aou4  le  nom  de  iyaUiHiehia  mauntkma  {îttu§* 
iraiîon  dêê  Cênre$.  )  ;  maïs  Covunerson  e|  Yenteuat  pensent 
que  la  légère  irrégularité  de  sa  con^ ,  Tadhérence  des  éta^ 
mines  et  la  non  ouverture  naturelle  de  la  capsule,  sufibent 
pour  Ten  séparer.  Voyê»  au  mot  Lysih achie. 

L#a  liUBiNiB  spatvi«£k  est  une  plante  bisannuelle,  à  tige 
fistnleuuie,  montante ,  anguleuse,  écailleuse  ;  à  rameaux  rares 
et  alternes;  à  feuilles  alternes ,  spalulées  y  très-entières ,  glabres  ; 
à  fleura  jaunes ,  solitaires  et  axiUaires  à  rextrémilé  des  ra- 
meanx ,  qu'on  trouve  dans  Tîle  de  la  Réunio|i ,  et  qui  est 
cultivée  cnez  Cels.  Ventenat  en  a  donné  une  superbeiiguxei 
pl.  96  des  plantes  du  jardin  de  ce  cultivateur.  (B*) 

LU  CANE ,  Lmcanua ,  génie  d^nsedes  de  la  première  seo» 
lion  de  l'ordre  des  Ck)LéoPT£REs. 

La  plupart  des  naturalistes  anciens  avoîent  donné  le  noni 
de  pUi^cerus  à  quelques  insectes  de  ce  genre,  composé  de 
deux  mois  grecs ,  qui  signifient  large  corne  :  ce  nom  avoit  été 
conservé  par  Geoliroy ,  le  premier  auteur  qui  ait  bien  distin-* 
gué  ce  genre  d'insectes,  et  qui  lui  ait  assigné  des  caractères 
propres;  mais  Scopoli  lui  a  donné  le  nom  de  lucanue ,  que 
Linnaeus  a  adopté  dans  ses  derniers  ouvrr.ges,  et  que  tous  les 
entomologistes  qui  ont  écrit  après  lui  ont  conservé. 

Pline  avoit  employé  le  mot  lucanus ,  en  parlant  du  cerf-- 
isolant,  F Sihnciua,  jphiioiioph,  £ntom,,^,  109,  dit qj^'il n'en 
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Gonnoit  pas  l'origine:  Cette  étjmologie  n'est  cependant  pas 
difficile  :  les  anciens  donnoient  le  nom  de  lucas ,  litcana ,  att 
hœuf  et  à  l'éUphant,  On  prétend  que  Pyrrhus  aroîl  ain^ti 
nommé  X éléphant,  la  première  fois  qu*il  en  vit ,  parce  ce  que 
Cîe  mot  signiiioit  bœuf  en  sa  langue  ,  et  qu'il  le  nomma  ainâ 
dn  nom  du  plus  gros  animal  qu'il  eût  yu.  Nigidius  ,  selon 
Pline ,  est  le  premier  qui  ait  donné  le  nom  de  lucani  aux 
•carabées  cornus.  Ce  nom,  comme  on  le  voit^  répond  an 
nom  vulgaire  de  taureau^volani ,  qu'on  a  donné  dans  difie- 
rentes  langues ,  au  lucanus  ccrvus.  Dalt'camp  pense  que  la 
nom  de  lucnuiis  n'a  été  donné  au  cerf-volant ,  rjiie  parce  que 
cet  insecte  éioil  très-commun  chez  les  Lucaniens,  j>euple  de 
rilalie.  Mais  il  est  ]>robable  ,  d'après  ce  qîie  nous  venons  de 
dire,  que  les  I iiicatiiens  eux-niènies  neloient  ainsi  nommés 
qu'à  cause  de  la  grande  qiianlilé  de  bœulà  qu'ils  éievoient 
dans  leurs  gras  et  abondans  pâturages. 

Le  genre  Lucani:  a  été  long  -temps  confondu  avec  celui 
de  Scarabée;  mais  il  en  dillère  essentiellement  par  la  forme 
des  antennes  simples,  et  terminées  en  masse  trifide  dans  les 
McarabéeSf  les  hannetons ,  les  cétoines  j  i>ic.  ;  au  lieu  que  celles 
des  luocmeê  sont  coudées,  et  terminées  par  trms  ou  quatre 
feuilleta  on  lames  latérales  :  d'ailleurs  les  mandibules  grandes 
et  dentées  des  lueaaea ,  les  distinguent  au  premier  conp- 
d'œil  de  tous  les  autres  insectes  avec  lesquels  ils  ont  quelques 
rapports. 

La  tête  des  lucanetr  est  pins  on  moins  grosse  ;  celle  du  mâle 
l'est  plus  que  celle*  de  la  femelle  ;  elle  est  plus  large  que  longue , 
anguleuse  ,  souvent  irrégulière,  avec  des  élévations  plus  ou 
moin»  saillantes  ;  le  chaperon  est  asses  grand ,  avancé  en 
pointe;  les  mandibules  sont  très-grandes,  fortes,  corhées, 
arquées  et  dentées  intérieurement  ;  celles  d«s  femellea  sont 
moins  longues  que  cdleedes  mâles. 

Le  corcelet  est  un  peu  convexe  en  dessus^  arrondi  sur  les 
c6tés,  et  plus  ou  moms  rebordé;  Técusson  existe  toujours , 
seulement  il  est  peu  visible  dans  quelques  espèces  ;  les  élytre» 
sont  dures,  de  la  longueur  de  l'abdomen  ;  elles  recouvrent 
deux  ailes  membraneuses ,  repliées ,  dont  l'insecte  fait  souvent 
Tisane  pour  voler;  les  pattes  sont  longues;  les  jambes  des 
pattes  aiilérieures  sont  dentées  laléialement  ;  tous  les  tarses 
sont  composés  de  cinq  articles,  dont  le  dernier  est  terminé 
jjar  trois  crochets. 

La  larve  de  ces  insecles  est  très-grosse  ;  son  corps  est  courbé 
en  arc  ,  ci  composé  de  treize  anneaux  ;  sa  tèle  est  brune ,  écail- 
leuse,  armée  de  deux  fortes  mâchoires,  dont  elle  se  sert  ])onr 
jnougei;  le  bois^  qu'elle  réduit  vu  une  espèce  de  tan  ;  elle  a 
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pattes  écaitteuses ,  attachées  aux  trois  premier» anneaux.  Far- 
venue  à  son  dernier  accroissement,  elle  construit ^  dans  la 
bois  où  elle  a  vécu^  une  coqife  on  cellule  avec  la  «cinre  du 
bois  qu'elle  a  rongé  ;  elle  se  change  en  nymphe  dans  cette 
coque ,  d'où  elle  ne  sort  que  sons  la  forme  d'insecte  parfaiL 
B  oësel  croit  qu'il  faut  six  ans  à  la  larve  pour  acquérir  toute  sa 
grosseur. 

Les  Incanes  vivent  pen  de  temps  sous  leur  dernière  forme. 
Dès  (|u'ils  ont  subi  leur  dernière  mélamorphose,  ils  cherchent 
à  s'accoupler  et  à  faire  leur  ponte  ;  ils  périssent  ensuite  jkmi  de 
temps  après.  lisse  nourrissent ,  suivant  l'obserralion  de  De- 
géer ,  de  la  liqueur  mielleuse  qui  se  ti  ouve  répandue  sur  les 
feuilles  de  ché«e.  Il  paroît  que  les  mandibules  leur  servent 
pour  couper  le  bois  à  demi-pourri ,  afin  de  placer  leurs  œufs 
plus  profondément.  Ces  insectes  ne  font  que  très-peu  de  tort 
aux  arbres ,  sous  leur  dernier  état  ;  mais  sous  celui  de  larve ,  le 
mal  qu'ils  leur  font  est  souvent  asses  considérable.  Les  larves 
rongent  non-seulement  le  bois  mort ,  mais  elles  attaquent  aussi' 
le  bois  vivant  ;  elles  se  tiennent  plus  souvent  dans  les  racines 

Sue  dans  le  tronc  ou  les  branches  »  de  sorte  que  si  les  larves 
es  lucanes  ne  font  pas  périr  promptement  les  chênes,  ellea 
hfltent  néanmoins  leur  destruction  ;  elles  avancent  Tépoqua 
de  leur  dépérissement^  en  cariant  le  tronc  ou  une  partie  des 
ncines. 

On  voit  voler  les  lucanes  principalement  vers  le  soir ,  au* 
.  tour  des  vieux  arbres.  Ils  forment  un  genre  composé  de  vingt 
à  vi  ngt-quatre  espèces ,  dont  le  plus  grand  nombre  est  étranger 
à  l'Europe  ;  quatre  seulement  se  trouvent  aux  environs  de 
Paris.  Celle  appelée  vulgairement  cerf^polanû ,  est  la  plus 
commune  ;  elle  a  reçu  le  nom  de  lucanus  cervus.  Le  mâle  est 
.noir;  ses  élytres  sont  brunes  ;  ses  mandibules  sont  avancées, 
unidentées,  bifourchues  à  leur  extrémité.  La  femelle  est  beau- 
coup plus  petite  que  le  màle,  dont  elle  diffère  par  les  man- 
^  dibules,  qui  sont  très-courtes;  sa  tête  est  beaucoup  plus  petite, 
et  n'est  point  anguleuse  comme  celle  du  màle,  et  son  corcelet 
est  moins  applati  sur  les  côtés.  Quelques  entomologistes  ont 
douté  que  cet  insecte  fut  la  femelle  du  cerf- volant;  mais  feu 
Mareschal  ,  peintre  d'histoire  naturelle,  très-eslimé  et  bon 
observateur,  a  vu  raccoujjlemeni  de  ces  insectes;  ainsi  il  ne 
doit  plus  rester  aucun  doute  à  cet  égard. 

On  faisoit  autrefois  usage  en  médecine,  des  mandibules  de 
cerfs'ifolans ,  sous  le  nom  de  cornes  de  scarabées  •*  on  donnoit 
ce  remède  comme  absorbant ,  dans  les  cas  de  douleurs  ou  de 
convulsions  que  l'on  croyoit  produites  par  la  saburre  acid» 
'^dea  pxemîèrea  Tpiet*  On  te  •uspmdoil  ausai^  selon  fUn», 
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au  coa  iM  enfaïu.  Ce'rem&de  n*ett  plut  employé  aujour** 
d'huî.(0.) 

LUCERNAIRE ,  Lucernaria ,  genre  de  ver»  radiairea ,  qui 
a  pour  caractère  un  corps  libre ,  gélatineux  ^  alon^é^  cylm* 
drique  et  ridé  supériearaneiit  »  ayaat  sa  partie.  in£^rîeure 
dilatée  et  partagée  en  bras  rameux»  diveigeos  et  tentaculî* 
fères  ;  une  bouche  inférbure  et  centrale. 

Ce  genre  a  éli  établi  par  Midier,  lur  une  espèce  qui  est 
brune 9  demi- transparente,  létragone,  et  qui  î>orte  quatre 
bras,  un  à  chaque  angle,  lesquels  se  partagent  et  forment  des 
faisceaux  de  trente  à  quarante  tentacules,  terminés  par  des 
globules  à  chacune  de  leurs  extrémités  ;  an  centime  de  ces  bras, 
qui  sont  membraneux,  se  voit  la  bouche, quadridentée,  striée 
et  blanchâtre  ;  la  queue  est  courbée  el  tortillée  ;  sa  base  est 
épaisse  et  sa  pointé  obtuse  ;  elle  est  susceptible  de  s  alonger  et 
de  se  contracter  comme  les  ieniaeuiea.  Cet  animal  yit  à'fydret 
et  de  petits  crustacés. 

A  cette  espèce,  q^u'on  appelle  Lucernaire  a  quatrb 
CORNES ,  qui  est  figurée  dans  V Encyclopédie  par  ordre  de  ma-- 
tières,  partie  des  P^er^,  pl.  89 ,  fig.  1  3-i  G ,  et  qui  se  trouve  dans 
la  mer  du  Nord,  O.  l'abricius  en  a  joint  deux  autres  pa- 
roissant  lui  convenir ,  mais  qui  se  fixent  par  la  queue  à 
volonté,  ce  qui  les  rapproche  des  hydres.  Ce  sont  la  Lucer- 
isfAïKE  PHRYOïE ,  dont  le  corps  est  alongé ,  mamelonné  ,  les 
bras  nombreux,  globifcres,  la  queue  fixée  ;  et  la  Lucer- 
naire AURicuLE ,  qui  a  le  cou  cylindrique ,  huit  faisceaux  de 
tentacules,  et  la  queue  fixée.  Elles  se  trouvent  toutes  les  deux 
dans  la  mer  du  Nord,  et  n'ont  pas  été  figurées.  (B.) 

LUCET,  nom  par  lequel  Bougainville  désigne  une  plante 
rampante  desîlesMalouines,  qui  a  l'odeur  de  ia  fleur  d'orange, 
et  qui  mise  dans  le  lait ,  le  rend  une  boisson  des  plus  agréables. 
On  ignore  à  quel  genre  appartient  cette  plante.  (B.) 

LUCHERAU.  Voyez  Effraie.  (  Vieill.) 

LUCH-SAPHIR.  Les  minéralogistes  allemands  donnent 
ce  nom  au  saphir,  qui  n'a  qîi'nne  couleur  ffianchâtre  lavée* 
d*nhe  têinte  de  bleu ,  et  qui  pour  Tordinaire  n'a  qu'une  trans- 
parence un  peu  laiteuse.  Ce  nom  a  été  aiï^si  transporté  par 
abus  a  des  globules  de  perre  volcanique  d'une  couleur  noî- 
ralre,  qu'on  trouve  à  Telkobanya  ,  et  sur-tout  à  Tohay  en 
Hongrie.  Le  célèbre  minéralogiste  Deborn ,  qui  dit  avoir  lui- 
même  examiné  les  montagnes  de  Tokay ,  où  il  se  trouve,  ne 
doute  nullement  que  ce  ne  soit  un  verre  de  volcan.  On  le 
nomme  dans  le  pays ,  saphir-de-linx.  {Cat. ,  tom.  i,  pag.  462.) 
Ue  nom  de  luch-saphir  vient  de  leuco^saphirus,  saphir  hlanQ, 
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•El  il  est  évidenl  qu'il  ne  pouvoit  convenir  à  la  ftub8tauc& 
vitreuse  de  Tokay,  qui  est  d'une  couleur  noirâtre. 

La  substance  que  Broc  hant  vient  de  nous  faire  connoitre, 
et  que  Pallas  a  décrile  soub  le  nom  de  maréhanite ,  est  égale- 
ment un  verre  de  volcan.  Je  l  avois  moi-même  rapportée  de 
Sibérie^  et  décrite  dans  nu3n  HUt.  nat.  des  Minéraux,  lom.  ô  , 
pag.  2^.  Foyez  Marékanite.  (Pat.) 

LucfFUGËS^  Lucifuga.  Dui^oérii,  dans  les  t^bleau;s  qoi 
font  êuile  à  VJinaiomiê  ooft^Mfré^  Covier ,  a  do^^é  ce  nom  * 
jk  une  fâmîEe  d'insectes  de  lu  seconde  sedic^i  de  Tordre  des 
CoLJÊOFTSBJss ,  et  qui  comspond  esacstement  mue  i^milles  des 
.TiKimuoNiTJBi  et  des  DiAfé^êaju  de  ]jalçeil(p«  F'oye*  ces 
inots;(0.) 

,«iix  dépens  des  vénus  de  Linnfeus.  11  est  iigiir^  pl.      pt  286 
'  deVJSneyehpédie ;  il  contient  neuf  espèces^    se  rapproche 
.  beaucou  p  deÊpéiricoles  de Li^Biarck .  F<Qr*  9^  naqi  Vénus.  (B.) 
JLUCRE,  nom  du  Tabot,^  Pipv^ce.  Voyêjt  ce  mot. 

(  ViEïLL.  ) 

XiUCUMA ,  Lucuma,  gemo  de  ptonf^  établi  par  Uolîna , 
dans  l'icosaudrie  digynie.  Il  a  pour  caractère  un  calice  double, 
à  cinq  divisions  coriaces  et  persistantes;  point  de  coroUe; 
plusieurs  élamines  insérées  au  calice  ;  un  ovaire  pv|iiQ>SUK^ 
jiionté  de  deux  styles  sélacés,  à  stigmates  obtins. 

JLe  fruit  est  un  dru|)e  à  une  ou  deux  semences. 

Ce  genre  renferme  cinq  espèces,  toutes  propres  au  Chili^ 
Ce  sont  de  grands  arbres  à  feuilles  alternes,  toujouis  vertes, 
dont  les  fruits  sont  de  la  grosseur  du  poing,  et  se  mangent 
comme  les  pêches  dont  ils  approchent  pour  le  goût  ;  leur 
chair  est  douce  et  leur  peau  jaunâtre.  Deux  de  ces  e.sjjcces,  le 
JLucu MA  £IF£R£,  dont  Ics  feuilles  sont  ovales  -ublougues ,  et  le 
LiUCtJikfA  TUABiNSydpntles  feuilles  sont  lancéolées,  ont  leurs 
fruits  meilleurs  et  se  cultivent^^Les  fiulres  foiMri»iff»ei;it  un  bois  , 
dur ,  qui  est  jreclierohé  des  ^béniiftes.  (  B.) 

LUCZL  On  donne  €fi  nom  au  brcihai  dans  iiuelques  eaor- 
.tons  de  la  Frai^ce.  Voyez  an  mot  Brocbst.  (  3*  j 

LUQIKR  j  J^udid,  gmte  4e  plantes  à  ibnm  tncop^plèler, 
•de  la  polyandrie  monogynie,  et  de  la  famiUe  des  SÔpACâss^ 
qui  offre  pour  çanictèrè  un  calice  psipnistant,  pftrt^igé  en  cinq 
ïobes  ;  point  de  coroUe;  d^  étaminesno^ibnîpies;  un  ovaii-o 
aupériemr,  orale,  conique,  auriponié  d'u^  tr?fide,  à 
.aligmates  simples. 

Le  fruit  est  une  baie  globoiefise  ou  ovale,  acu minée  par 
Je  style  qui  peniste^  uniloculaire^^  polysperniBi  et  à  jji^Jipenceft 
•ngulenaea. 
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Ce  genre ,  qui  a  été  établi  par  .Tussîeu  ,  et  qui  est  figuré 
pl.  466  des  Illustrations  de  liamarck  ,  renferme  trois  arbris- 
seaux à  feuilles  alternes,  simples,  el  à  fleurs  latérales ,  presque 
sessiles ,  qui  croissent  exclusivement  dans  les  îles  de  France  et 
de  la  Réunion.  Leurs  noms  seuls  les  distinguent  îes  uns  des 
autres.  L'un  s'appelle  le  Ludier  hktérofhvi.e  ,  l'autre  le 
LuDiKR  A  FEUILLES  DE  MYRTE,  et  le  troisième,  le  LiroiER 
A  FLEURS  8ESSILES.  Aucun  u'est  cullivé  en  Europe.' (B.) 

LUDVIGE,  Ludwigia,  genre  de  plantes  à  fleurs  polypé- 
talées,  de  la  tétrandrie  monogynie,  el  de  la  famille  des  Kpi- 
i^OBiENN£s^  qui  présente  pour  caractère  un  calice  persistant , 
divwé  en  quatre  parties  lancéolé  et  très-ouvertes;  une  corollé 
de  quatre  pétales  arrondis  et  évasés  ;  quatre  étamines  à  stig- 
mates quRorangulaires  ;  un  ovaire  inférieur  j  tétragone,  sur* 
monté  d'un  s^le  cylindrique ,  à  stigmate  en  téte ,  un  pea  ^ 
qnftdrangulaire. 

Le  mut  est  nne  capsule  tétragone  »  oBtuse ,  conronnée^ 
qwidriioculaire^  polysperme^  ét  se  déchirant  sur  lès  angles 
et  au  sommet. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  77  àe»  Illustrations  de  Lamarck.  H 
renferme  des  plantes  vivaces  où  annueUes  à  racines  <|uélque- 
fois  charnues;  à  feuilles  simples,  alternes  ou  opposées^  et  à 
fleurs  ordinairement  solilairès^  disposées  dans  les  aisselles  des 
feuilles.  On  n'en  compte  que  cinq  espèces  décrites  dans  VEn^ 
cyclopédie  méthodique  et  dans  Wildenoxv  ;  mais  je  suis  fondé 
à  dire  que  ce  genre  est  beaucoup  plus  nombreux,  puisque 
«euleiueîît  des  environs  de  Charlcston  ,  fen  ai  rnppnrié  près 
d'une  dou;(aine  d'espèces  qui  ne  sont  pas  mentionnées  dans 
ces  auteurs. 

J'ai  observé,  sur  le  vivant,  que  les  capsules  des  litdviges 
n'avoient  point  de  véritables  valves,  mais  que  les  semences 
en  se  gonflant,  les  forçoient  de  se  décliirer ,  soit  aux  angles, 
soit  au  sommet,  au-dedans  de  la  couronne  formée  par  le 
calice.  Aussi  ces  capsules  resten (-elles  jusqu'en  automne  des- 
séchées sur  la  plante,  el  ce  n'est  qu'après  K  ?  premières  pluies 
qu'elles  se  gonflent,  commencent  à  gerniej-  et  se  iraient  une 
sortie.  De  là  la  piresqu'impossibilitc  de  semer  utilement  des 
graines  de  ludviga  hors  de  leur  pays  natal ,  et  par  suite  leur 
rareté  dans  les  jardins  d'Europe.  J'ai  fiiit  la  même  remarque 
sur  plusieurs  autres  plantes  de  la  Giroline,  sur-tout  .parmi 
les  espècrâ  aquatiques  ;  j^en  ai  vu ,  comme  Vorontium,  où  le 
germe  avoit  déjà  une  ligne  de  long  lorsqtie  la  graine  se  sépa« 
inoit  de  sa  follicule  par  Teffet  de  son  déchirement.  '  * 

Les  seules  kidpigea  qui  soient  dans  le  cas  d*étre  inention- 
néea,  soh^; 
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lia  LuBTiOE  A  FSVILLE8  ALTERNES  ^  dont  les  feuilles  sont 
«llernet ,  lancéolées  et  presi^ue  glabres  ;  les  pédoncules  uni- 
flores  et  axîllaires  ;  la  tige  droile  et  anguleuse.  Elle  est  an* 
nuelle,  et  se  trouve  en  Caroline,  dans  les  endroits  sablonneux» 

La  liVD  vioB  VELUE ,  qui  a  les  feuilles  alternes ,  lancéolées  » 
très-velue^  \  les  fleurs  axillaires^  solitaires ,  presque  sessiles ,  et 
la  tige  cyliiidrique.  £lle  eî>l  annueUe^et  se  trouve  en  Caroline^ 
dans  les  lieux  aquatiques.  (B.) 

IjUDUS-Hi!XiMO£*iTlI.  roy. ConcRkriovB  piEnitEusEs. 

(Pat.) 

IiU£N.  ro)'«2  Argus.  (S.) 

IiUFl^Ë,  Luffa,  genre  de  plantes  de  la  monoécié  penlan-* 
drie,  et  de  la  famille  des  GocuRBiTACÉa^  «jul  a  été  établi  par 
CavaniUes  dans  ses  Icônes  planiarum^  pag.  7 ,  pL  9.  M  oiTre 
pour  caractère  un  calice  à  cinq  découpures  lancéolées;  nna 
ooroile  ]>i*e8que  polypétalée,  à  divisions  pins  larges  au  sommet  ; 
dans  les  fleurs  niàles,  cinq  étaraines  libres,  insérées  sur  un 
tubercule  toiucnteux  ;  dans  les  fleure  femelles  ,  cin<|  filamen» 
stériles  ;  un  ovaire  inférieur,  obloiiî^ ,  siumonié  d'un  stylo 
court,  à  liois  ou  quatre  sli^ruates  en  massue. 

Le  fruit  est  une  baie  jaunâtre  ,  oblongnc,  turbinée,  creu— 
sée  de  dix  sillons,  relevée  d'angles  aigus  et  saillans,  trilocu- 
laire  ,  s'ouvranl  au  somnift  ,  et  renleinianl  des  sewencca 
nombreuses,  o^  a!e8,  comprimées  cl  a ji liées. 

Ce  genre  renferme  deux  espaces  ,  dont  celle  citée  pins  liant 
est  seule  bien  connue.  C'est  une  pliuile  grimpanle ,  à  lii^e  an~ 
guleuse  on  .sillonnée  ;  à  feuilles  alu  rncs.  en  cœur  j  à  sept  angles- 
aigus  cl  dentés;  à  cinlics  laléjalt^,  solitaires,  mullitides  ;  à 
iieurs  >auues ,  disposées  en  grappes  axillaires ,  à  la  base  des- 
quelles est  une  fleur  femelle  solitaire.  On  Tappelle  la  Luffs 
rj&TiD£ ,  parce  que  ses  feuilles  froissées  exhalent  une  odeur- 
désagréable.  EQe  est  annuelle,  et  sé  trouve  dans  les  Indes..  (B.) 

LUISANTE.  C'est  le  nom  que  Geoffroy  a  donné  à  mie- 
coquille  du  genre  des  hélices ^  qui  se  trouve  dans  les  lieux 
marécageux  ;  c'est  VkeHs  nUtna  de  Linnœus.  Koy99  au  mot 
Hbeice.  (B.) 

LULAT.  Adaijson  a  ainsi  nommé  nue  cor|i;ille  du  grnrft^ 
des  jnoulcs  de  I/inUtTUS,  mylilu  >  nii>dioli.'s  ^  qu'on  ti'Oîive  aii 
^iéné^al ,  et  qu'il  a  figuréi^  pl.  i5  de  sa  Conchyliotogie.  C'est 
celle  qui  a  servi  de  tvpe  à  lianiarck,  pour  établir  son  genr» 
MoDioi.E.  Voyez  aux  mol»  Mouise  et  IVlonioiir.  (13.) 

Ll  liU  {Alauila  cristata  liaOï.) ,  espère  d' A  î  01  ETTrs^ 
{Voyt'Z  ce  mol.)  Les  ornilholo<;i.sle.s  l'on*  rcuilopclnc  iwcc  It? 
€ocàt:viJii  ù  c^usc  de     huppe  sviublablw  à  cviio  uc  ccUe  iiuLiï* 
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ainteiiÊ,  t^tcveele étudier,  parce  qu'elles  ,  comme  lui ,  llia- 
bkude  de  se  percher  tur  le»  arbres.  (  F^oyes  Gochbyis  et  Cuvs* 
ZiifeR.)  En  lui  donnant  le  nom  de  iuU&,  Guenau  de  Mont* 
l^illard  ne  paroîl  pas  avoir  connu  les  halntndes  de  cet  oiseau  , 
et  Mauduyt,  qui  a  écrit-aprèa  Guenau  ^^est  tombé  dana^de 
nouvelles  erreurs  sur  le  même  sujet.  L'histoire  naturelle  du 
Mu  éloil  donc  encore  à  faire  ;  je  vais  la  présenter  ici ,  c'est  la 
première  fois  qu'elle  aura  été  publiée ,  et  la  justice  comme  la 
reconnoissance  me  font  un  de^'oir  d'ajouter  que  Vieillol 
m'en  a  fourni  les  traits  les  plus  intéressans. 

Lté  lulu  est  beaucoup  plus  petit  que  le  cochevis,  et  en  y  re- 
gardantde  près.ons'apperçoit  que  les  pluniesde  sa  huppe  sont, 
proportion  gardée  ,  beaucoup  plus  longues;  son  plumage  est 
facile  à  peindre;  les  parties  supérieures  sont  brunâtres,  efe 
les  inférieures  l)lanches.  Les  pieds  ont  une  teinte  rougeatre. 

Cette  aloiielle  se  trouve  en  Allemagne,  en  Pologne,  en  Si- 
bérie, eu  Hollande  ,  en  Italie,  &c.  ^^auduyl  croyoit  qu'elle 
étoit  inconnue  en  France  (Encyclopédie  méthodique ,  partie 
ornitholugique)  ;  mais  Picot- Lapeyrouse  l'a  observée  dans  les 
Pyrénées,  Vieillot  aux  environs  de  Rouen ,  et  elle  n'est  point 
rare  dans  mon  pays  natal , laijorraine.  Lorsque  Xeilulus  sont 
perchés ,  ils  enltadre  un  ofaani  qui  n'est  pas  «ins  agré^ 
leot.  Us  se  piaimt  à  gaaouifler  plusieurs  eoamble  an  com- 
mencement du  printemps  ;  mais  à  l'époque  oà  ces  réunioaa 
se  dispersent  en  c<mples  amonveiiz^  le  mêle  d^akiie  un  gosier 
Vrillant  et  en  tire  des  sons  mélodienz,  aar-tout  après  le  cou- 
dier  du  soleil  ;  c'est  par  cette  musi<|ue  d'amour  qu'il  ciianne 
les  ennuis  de  sa  compagne,  occupée  à  entretenir  une  douce 
ofaaleur  sur  sa  couvée.  Dés  que  la  noirveUe  fiimilJe  est  éclose , 
le  père  en  partage  rédocation  ;  mais  set  ciianta  cessent ,  il  n'est 
pins  amoureux. 

La  ponte  est,  pourUordinaire,  de  quatre  à  cinq  œufs,  d'un 
blanc  sale  teinté  de  brun ,  et  piqueté  de  rougeàlre.  C'est  à  la 
lisière  des  bois  qu'est  caché  le  nid  ,  dans  un  sillon  couvert 
d'herbe  ou  de  bruyère  et  au  milieu  d'une  mousse  épaisse;  des 
tiges  d'herbe  sèche  en  tonnent  l'enveloppe  extérieure,  et  le 
dedans  est  tapissé  d'herbe  molle  et  de  crins.  Il  faut  chercher 
]eslulus  au  printemps,  sur  les  coteaux  à  demi-arides,  ou  crois- 
sent quelques  épines  ,  des  buissons ,  des  ronces ,  des  bruyères  ; 
mais  toujours  sur  le  bord  des  bois.  Pendant  l'iiiver,  ils  se  tien- 
nent sur  les  champs  pierreux;  dans  cette  saison,  plusieurs 
familles  se  rénnîiisent  et  forment  des  troupes  serrées  de  trente 
à  cinquante ,  qui  ne;ie  mêlent  avec  aucune  autre  espèce  ;  on 
entend  alors  leur  cri  plaintif  »  d'oà  Guenau  de  Monbeillard  a 
formé  leur  nom  de  mlu.  S'ib  se  posent  à  terre ,  ils  se  tiennent 
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toujours  près  les  uns  des  aulres ,  et  si  on  leur  fait  prendre  la 
volée ,  ils  ne  cherchent  pas  d'abord  à  s'éloigner  ^  mais  ils  s'élè- 
Tent  peu  à  peu  ,  toujours  en  tournant ,  passant  et  repassant 
aondesBUB  de  la  place  qu'ils  ont  quittée,  en  jelant  de  temps  en 
tempe  dei  cnt  de  rappel ,  et  fimMeal  aonwii  par  s'y  «battre 
de  nouveau.  Cependant ,  il  n'est  ]^s  rare  de  rencontrer  erc 
hiver  des  couples  de  iulitê  isolée;  iine  partie  même  d'entre  * 
eux  passent  dans  d'autres  oonti^ ,  tandis  qu'une  aiikre  parti» 
demeure  dans  nos  pays. 

On  a  profité  du  naturel  social  de  ces  petits  oiseaux  ,  et  de 
Femce  d'inquiétude  qu'ils  témoignent  par  des  cris  répétés  de 
ralnement,  lorsque  qucAquee^-uns  d'en tr  eux  s'éloignent  de  la 
troupe  ,  pour  les  prendre  avec  plus  defaoililé.  C'est  ainsi  que 
les  qualités  les  plus  aimables  deviennent  souvent  une  source 
de  malheurs.  11  sufKt  pour  faille  une  bonne  cbasse  d'avoir  un 
lulu  pour  appelant.  L'on  se  sert  dans  le  Médoc  de  nappes 
aux  alouettes  ,  mais  dont  les  mailles  sont  plus  petites  ;  le  pas- 
sage, qui  est  le  moment  le  plus  favorable,  y  a  lieu  en  octobre 
et  sur-tout  en  novembre ,  et  on  y  prend  les  lulus  sous  le  nom 
de  cocîievis  ,  desquels  on  ne  les  distingue  pas. 

Des  oiseaux  qui  ont  un  si  fort  attachement  pour  leur  espèce, 
ne  peuvent  guère  en  vivre  séparés.  Pris  adultes  ,  les  lulus  pa- 
roissent  d'abord  ne  pas  être  sensibles  à  la  perte  de  leurs  sem-^ 
blables  :  ils  sont  aaaez  tranquilles ,  mais  ils  mangent  peu  ,  et 
aux  premiers  jours  4u  printemps ,  lorsque  desalRiclions  nou-* 
▼elles  et  idus  vives  viennent  s'emparer  de  ces  petits  êtres  déjà 
isonsum&de  rejurets,  ils  périsoent  nientôt^  si  l'on  ne  se  hâte  de 
les  rendre  à  la  liberté  ,  à  ramifié  et  à  ranv>ttr.  (S.) 

liUMACHËLIiE.  Nous  ayons  emprunté  ce  nom  des  Ita- 
liens ,  qui  le  donnent  à  des  ittarbres  remplis  de  petites  co- 
quilles qui ,  pourrorâiuaire  ,  sont  réunies par  famittes.  Quand 
les  coquilleaque'conlient  un  marbre  sont  d'un  volipieun  peu 
eonsîaéràble»  et  plutôt  disséminées  qn'enlanéesdMUMi  pâte» 
on  le  nomme  simplement  jnar<6r«oo^tf/^Mr. 

Farnii4es  lumacheiles  proprement  dites,  on  n'en  connoît 
guère  que  deux  qui  soient  d'une  beauté  distingnc^e  :  celle  qu'on 
nomme  lumachelle  de  Carinthie ,  qui  se  trouve  dans  lamine 
de  BUyherg,  où  elle  forme  le  toil  des  filons  de  plomb. 

JLe  fond  de  ce  marbre  est  d'un  gris  clair,  les  coquilles  de  pe- 
tits limaçons  dont  il  est  tout  farci  sont  d'une  couleur  noirâtre, 
et  souvent  mêlées  de  grains  et  de  veines  de  pyrites,  le  tout 
prend  un  assez  beau  poli  ;  mais  ce  qui  distingue  sur-tout  celle 
lumachelle  ,  c'est  qu'on  eu  trouve  des  échantillons  qui  con** 
tiennent  des  co(juilles  de  nautiles  dont  la  nacre  est  cPun  éclat 
surprenant ,  qui  probablement  est  l'eUet  de  (^uelcj^ues  émana-* 
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tiolis  d'hydrogène  sulfuré ,  comme  leâ  beOet  éoàletm  d'irig 
ou  de  queue  de  paon ,  qu'on  voit  sur  cerUnut  oluurbons  dû 
terre.  Aucune  coquille  dans  son  éut  naturel  n'oflfnB  comme 
celle-ci  des  reflets  ronges  »  bleus  >  jaunes  et  verts  ^  aussi  vifs  quo 
ceux  de  Fopale.  Aussi  Ta-t^on  décorée  du  nom  d^lamacnelU 
opaUmniê, 

On  en  voit  au  Muséum  d'hisloirc  naturelle  plusieuia> 
échantillons  précieux  qu'on  avoit  destinés  k  monter  eo  bra« 

cclets. 

Cette  heWe  Itanachelle  est  raallieureusemrnt  si  friable  quand 
on  la  tire  de  son  gite>  qu'il  est  trcs-diffîcilc  d'en  avoir  des  mor- 
ceaux d'un  volume  un  peu  considérable. 

L'autre  lumavhelLe  est  connue  sons  le  nom  de  lumachells- 
d*Astracan.  Le  fond  cit  de  couleur  de  café,  el  les  petites  co- 
quilles qu'elle  renfcrine  en  abondance  sont  d'une  belle  co»i- 
leur  jaune.  J'ignore  d'où  lui  peut  venir  le  nom  par  lequel  ou 
pareil  désigner  le  lieu  de  son  origine.  Les  informations  que 
j'ai  prises  en  Russie  relativement  à  celle  pierre  ,  ont  été  com- 
plètement infructueuses.  On  ne  la  connoît  point  aux  environ» 
d'Astracan  :  probablement  elle  a  été  apportée  de  Perse  ou  de 
qnelqa'antre  contrée  par  la  voie  du  commerce.  (Pat.) 

LUMB.  Marlens  a  décrit  sous  ce  nom  un  oiseau  duSpit»- 
berg,  qni  ressembleroil  entièrement  au  lumme ,  s'il  n'avoit, 
suivant  sa  description  ,  le  bec  croclm.En  attendant  des  infor- 
mations plus  exactes,  le  /tfm6peut-être  réuni  au  Lumme.  Kay^ 
ce  mot.  (s.)  •  • 

LUMBE.  En  norvégien ,  c'est  le  Guillemot.  P^oyezVwC'* 
ticle  de  cet  oiseau.  (S*) 

LUMBRICITES,  ou  plutôt  LOMBRICITES.  Quelque» 

naturalistes  ont  donné  ce  nom  à  des  pétrifications  dont  la 
forme  a  quelque  ressemblance  avec  celle  des  vers  connus  sous 
le  nom  de  lombrics.  Plusieurs, espèces  de  zoophytes  préseulen^ 
celte  forme.  (Pat.) 

LUMIÈRE,  fluide  extrêmement  subtil,  dont 'le  soleil  et 
les  étoilessont  tout  à-la-fois  la  source  et  le  loyer,  qui  se  répand 
avec  une  incroyable  aciivité  dans  l'immensité  de  res]>ace  pour 
animer  et  vivifier  la  nature,  dont  l'action  bienfaisante  se  ma- 
nifeste parliculièrement  sur  les  êtres  ori^anisés,  qui  lui  doivent 
l'éclat  et  les  belles  couleurs  dont  ils  se  pareut,  et  dont  l'ab-* 
seneenousrendroit  tout-à-fait  étrangers  au  spectacle  des  mer? 
««illes  do  l'iuiiveii*  •    i  •  . 


/  * 
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Rapports  wnirê  la  Lumiire  et  le  Càbrique, 

La  lumière  et  le  calorique  onl  des  propriétés  communes 
cl  des  propnélés  qui  les  dislingueiil.  Les  phosphores  ,  le  dia- 
luaut ,  le  bois  pourri,  les  matières  aniuiaks  en  pulrcfaclion  , 
les  insectes  et  les  vers  lumineux  ollVent  souvent  une  lumière 
Irès-vive  ,  sans  exciter  sur  nos  organes  aucune  sensation  qui 
atlesle  la  présence  du  calorique;  d'un  autre  côlé^  presque 
tous  les  corps  naturels  peuvent  sans  devenir  lumineux,  être 
échauffés  au  point  de  nous  faire  éprouver  la  sensation  de  ]a 
chaleur.  Ces  considérations  sufiîsent  pour  nous  empêcher  de 
confondre  ces  deux  substances ,  que  nonç  regardons  cepen« 
dant  comme  un  seul  et  mêmeélément  différemment  modifié. 
.Voici  les  motifs  qui  nous  paroissent  appuyer  cette  opinion.  . 

Plwaeurs  corpschauds  répandentdela////w/^/'£fsi  la  clia* 
leur  reçoit  un  nouveau  degré  d'activité  ;  et  la  lumière  disparoîl 
du  momeni  que  la  chaleur  diminue.  Nous  voyons  chaque  jour 
la  fumée  se  changer  en  flamme  si  Ton  augmente  la  chaleur, 
et  un  fer  incandescent  oessér  de  répandre  la  lamière  ioraqa» 
la  bhaleur  diminue. 

a**.  La  cliaieur  paroît  étroilement  unie  avec  la  lumière  dans 
les  rayons  solaires.  I^es  corps  qui  réiléchisscnt  la  lumière  en 
grande  abondance s'échaufTent  lentement  ,ceux  que  la  lumière 
pénètre  eu  plus  graude  quantité  s'échauiiént  plus  prompte-* 
ment.  •   

,  Difléren  les  pierres  calcinées ,  après  "\  oir  élé  exposées  au  âo-» 
leii,  luisent  dans  l'obscurité;  la  lumière  qu'elles  répandent 
diminue  graduellement,  et  CniLpar  s'éteindre;  mais  on  peut 
ja  renouvder  plusieurs  Ibis  en  exposant  ces  corps  à  Taction 
desrayons  solaires^  ii^lusieuro  pierres  jouissent  de  la  même  pro- 
priété sans  leur  faire  éprouver  aucune  caicinafion,  soit  qu'oa 
les  soumette  à  l'influence  directe  des  rayons  Polaires ,  soit  qu'on 
les  expose  pendant  qnélq^iie  temps  à  la  lumière  du  jour  dan^ 
un  lien  que  le  soleil  ne  pénètre  pas  direc^ment.  Mais  dans 
toutesces  substances  pierreuses,  la  lumière  ne  se  communique 
'pas sans  chaleur  ;  il  paroît  même  queTaclivilé  delà  chaleur 
est  proportionnée  à  U  vivacité  de  la  Uimière, 

£n  vain  dira-t-on  que  la  lumière  delà  lune,  concentrée, 
n'a  jamais  produit  de  la  chaleur.  lia  lune  ne  réflccliit  qu'une 
très-petite  partie  de  la  lumière  qui  lui  vient  du  soleil,  comme 
le  démontre  l'obscurité  apparente  d^u ne  granrl  ]:)arlie  de  la 
surface  de  la  lune  ;  et  celte  petite  partie  de  lumière  rédécliie 
parla  lune,  s'aflniblit  ensuite  considérablement  a^  ant  de  par- 
venir jusqu'à  nous  :  il  n'est  donc  ])hs  étonnant  qu'elle  uejniisse 
pas  produire  une  clialeuri»eusibie.  * 
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5°.  De  ce  que  nous  observons  tous  le»  jonra  des  côrps  qui 
produisent  de  la  clialeur  sans  produire  de  la  lumière  appa- 
rente ,  on  ne  peut  pas  conclure  qu'il  n'y  a  pas  réellemenl  de 
lumière  produite.  Car  souvent  une  lumière  foible  ne  nous  est  }>a» 
visible  ,  tandis  qu'elle  frappe  vivement  des  yeux  mieux  orga- 
nisés; il  peut  donc  y  avoir  de  la  lumière  quoiqu'on  ne  l'apper- 
çoive  pas^  sur-tout  si  elle  part  d'un  corps  lumineux  en  trop 
petite  quantité. 

De  même,  la  chaleur  peot  être  tellement  diminuée*  dana 
un  corps  qu'elle  ne  noua  aoiipaa  sesaible  ;  car  il  arrive  aourenl 
que  noua  ne  lentonfl  jpaa  dana  un  temps  une  chaleur  qui , 
quoique  diminuée ,  fiut  dana  un  antre  temps  une  impreniou 
aensible  tnrnoa  orflané8.Nona  ne  ponvona  donc  point  aanirer 
qu'il  n'y  a  pas  de  cbalenr  dana  lea  corpa  lumineux  quoiqu'elle 
ne  aoît  paa  aenaible. 

Propagaiionde  la  LumUM. 

La  lumière  se  propage  toujours  en  ligne  droite,  et  celte 
propagation  s'efleclue  avec  une  rapidité  qui  a  fait  naître  sur 
•a  nature  diiférenteii  hypothèses.  L*a  propagation  de  la  lumière 
se  fait-elle  par  pression  ou  par  émisitioa  ?  est-elle  instantanée 
ou  auGcefiiveflM  physiciens  aont  parlagéa  entre  œa  divene» 
opiniona. 

Ceux  qui  attribuent  le  mourement  de  la  lumière  k  la  pre»* 
aidhy  rei^vdent  ]'ea]iaoe  dans  lequel  ae  répand  la  Zscntsera 
comme  vempH  de  petila  globnlet  qui  ae  touchent  réciproque* 
ment.  La  lumière  paroît  lonque»  par  l'action  du  corps  lumi- 
neuXf  let  glpbules  lea  plua  procnea  du  corps  sont  pveiaés  ; 
ceux-ci  pressent  à  leur  tour  ceux  qui  les  avoiiinent ,  et  la 
Manière  ae  ré|^and  à  ia  plus  grande  distance  dana  un  inatani 
indivisible.  ^ 

Si  cetté  liypothèse  étoit  vme,  les  babitans  de  la  terre  ne 
seroient  jamais  plongés  dans  les  ténèbres  de  la  nuit;  car» 
d'après  une  loi  généralement  connue,  lorsqu'un  fluide  ren- 
fermé dans  un  vase  est  pressé  d'un  coté,  cette  pression  se 
communique  à  toutes  les  molécules,  suivant  toutes  sortes  de 
directions  :  d'où  il  suit  que  si  le  fluide  lumineux  étoit  répandu 
dans  l'espace  immense  qui  embrasse  l'univers,  du  moment 
que  le  soleil  exerceroit  une  pression  sur  ce  fluide ,  elle  se 
transmettroit  de  tous  côtés  avec  la  même  force  ;  et  consé- 
quemment  nous  jouirions  de  la  lumière ,  lors  même  que  le 
aoleil  aeroil  dana  kt  pointa  de  ta  courae  aîtuéa  au  ^ipous  de 
l'horiaon.  ^ 

Lto^  Newtoniens  prétendent  qàe  k  btmièfi9  eit  une  éau^  ^ 


Digitized  by  Google 


,  .     .  L  U  M  .  Sy, 

balioii  redle  4et  corps  lumineux ,  qui  lancent  sans  ceAve 
maWùr  d'eux  des  rayons  de  lear  propre  snbstanoe.  Ces  rayons 
mit  composée  de  pardea  qui ,  se  succédant  et  se  renouvelant 
sans  interruplioiiâans  le  même  lieu,  sont  conséquemment 
animées  d'une  Titesae  inconcevable.  Cette  hypothèse  est 
fondée  sur  de  puissans  raotift  qu'il  importe  de  développer, 

1^.  Suivant  les  observations  de  Romer^  Cassinî  et  Halley, 
les  émersïons  des  satellites  de  Jupiter,  hors  <ie  l'ombre  pro- 
jetée par  cette  planète,  nous  paroissent  arriver  beaucoup 
plutôt  dans  le.H  oppositions  de  Jupiter  avec  le  Soleil  que  dans 
les  conjonction^;  et  la  diftérence  des  tem^is  entre  lesémer* 
sions  vues  dans  la  conjonction  et  dans  l'opposition,  est  d'en- 
viron seize  minutes.  Celte  dift'érence  ne  peut  provenir  que 
de  la  dift'érence  des  espaces  que  la  lumière ,  réfléchie  par  les 
satellites,  a  à  parcourir  dans  ces  diverses  positions  pour  par- 
venir jusqu'à  nous.  L*a  diilerence  de  ces  espaces  est  le  dia- 
mètre de  Forbite  de  la  terre.  La  lumiàrê  emploie  donc  seixe 
suAutes  poornarcoonr  ce  diamètre',  et  eoBséqMnment  elle 
met  envfma  Jnàt  minnles  pour  parvenir  du  solefl  jusqu'à 
nous.  Cette  observation  atteste  que  H  propagatimi  de  la  A»-» 
mièrê  n'est  pas  instantanée. 

s®.  Le  système  deFéminipii  a  l'avantage  d'offiîr  une  est» 
plication  satisfaisante  du  phénomèite  de  l'alMmlîon.  Ce 
phénomène  consiste  en  ce  que ,  d*après  de  nombreuses  et 
exactes  observations t  les  étoiles  paroissent  dans  des  positiûDa 
différentes  de  celles  que  oomnuindent  les  loix  du  mouvement 
fij^parent  ;  et  c'est  en  combinant  le  mouvement  de  la  terre  / 
avec  le  mouvement  de  la  lumière  qui  nous  vient  de»  étoiles» 
qu'6n  a  trouvé  la  véritable  cause  de  ces  étonnantes  variations; 
car,  si  la  terre  étoit  immobile,  un  rayon  de  lumière ,  lancé 
par  une  étoile  avec  une  vitesse  finie  quelconque,  et  parvenu 
à  notre  œil  sans  avoir  été  détourné  de  sa  route  recliligne  , 
ferait  voir  l'étoile  dans  sa  véritable  situation.  Il  en  seroit  do  * 
Ijnême  si  la  terre  étant  en  mouvement,  la  vîtesse  de  la  lumière 
étoit  infinie  ,  parce  que  la  (erre  seroit  comme  en  repos  par 
rapport  à  une  vitesse  iniiiiiment  grande;  mais  si  la  vitesse  de 
la  lumière  a  un  rapport  fini  avec  celle  de  la  terre,  l'impres-r 
aion  du  rayon  déns  rail  ne  se  ftii  eelattif'  ni  daàs  la  direction 
dtt  rayon,  ni  dans  celle  de  la  terre  »  mais  dans  la  direclioa 
de  la  diagonale  &an  parallélogramme  foortué  sur  la  directioa 
du  rayon  et  la  ditectmn  dn  mouvement  actuel  de  la  ferre , 
qui  eit  edle  de  lli  tangente  de  son  ort^e  i^u  point  oû  eÔe  se 
trouve  &  Hnstant  que  le  ràyoh  y  parvient >  et  dont  les  côtés 
aont  dans  le  rapport  des  vitesses  on  des  espaces  parcourus  en 
méfie  temp  par  k  iumOn  et  par  la  terre;  cb-^rteque  le 
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lieu  apparent  de  cette  étoile  doit  se  trouver  aa  poîat  da  ciel 
où  celie  duigonale  paroil  aboutir. 

3^*  Nous  voyons  chaque  jour ,  dans  un  grand  nombre  de 
phénomènes,  la  lumière  commander  ,  pour  ainsi  dire,  par 
aa  présence,  la  séparation  des  principes  qui  entrent  dans  une 
combinaison,  s'unir  à  un  d'eux  de  prétérence,  et  lui  com- 
muniquer, par  son  union,  des  propriétés  toutes  nouvelles. 
Ce  jeu  d'attractions  électives  qui  maîtrisent  la  lumière  me 

Saroil ,  je  l'avoue,  militer  puissamment  eii  laveur  du  «ysléme 
e  l'émanation. 

De  toutes  les  objections  qui  ont  servi  à  combattre  le  sys- 
.  terne  de  1  émission,  la  suivante  est  la  seule  qui  nous  parois&c 
mériter  quelque  attention. 

Si  au  rajon  de  lumière  est  une  file  non  interrompue  de 
corpuscules  émanés  du  corps  lucide ,  comment ,  depuis  le 
temps  que  le  soleil  éclaire  l'univer»,  peut-il  se  faire'  que  cet 
astre  n'ait  point  perdu  sensiblement  de  sa  substance? 

1®.  La  matière  lumineuse  que  le  soleil  hnce  à  chaque 
instant  peut  fort  bien  luiélre  renvoyée  en. grande  partie  par 
la  réflexion  des  planètes. 

2^.  liCs  comètes  qui  se  trouvent  quelquefoisau  voisinage  du 
soleil  peuvent  contribuer  réparer  ses  perles  parles  exha- 
laisons qu'elles  répandent. 

5°.  Poiu'  sentir  toute  la  frivolité  de  celte  objection,  il  suffit 
de  réfléchir  un  inslant  sur  l'extrême  petitesse  des  corpuscules 
'    dont  un  rayon  de  lumière  se  compose. 

La  matière  de  la  lumière  est  si  subtile,  qu'un  pouce  cube 
de  celle  matière  est  peut-être  suflisant  pour  éclairer  l'univ^ers 
pendant  une  très-longue  durée;  car  il  est  aisé  de  démontrer 
qu'étant  donnée  une  si  petile  portion  de  matière  qu'on 
voudra ,  on  peut  la  diviser  en  parties  si  minces ,  que  les  par- 
lies  rempliront  un  espace  donné,  en  conservant  entr'elles 
des  intervalles  moindres  que  ,oooofeop  de  ligne  :  d'où  il  résulte 
.  qu'une  portion  de  matière  lumineuse  si  petite  qu'on  votûàrB , 
'  •  suffit  pour  remplir 4  pendant  des  siècles^  un  espace  égal  à 
r<Hrbe  de  Saturne. 

Loi»  de  la  réflexion  et  de  la  réfraction  de  la  ' Lumière* 

H  existe  entre  la  lumière  et  tous  les  corps  de  la  nature  une 
force  d'attraction  plus  ou  moins  grande ,  qui  se  manifeste 
d'une  manière  très-sensible  dans  les  rayons  du  soleil  lorsqu'ils 
passent  à  une  petite  distance  des  corps;  car,  si  l'on  fail  njou- 
Toir  ces  rayons  sur  le  tranchant  d'un  couteau  ou  entre  deux 
'  couteaux  peu  distans  i'qn  de  l'autre^  ils  â'inilécbisse^t,  et 
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TinflezÛMi  .aagmenle  à  mesure  qu'on  approclle  Ub  tran* 
ohana. 

Celte  allraction  est  la  même  que  celle  qui  aniuie  les  molé** 
«oies  éiéinen (aires  des  corps.  £l}e  est  irès-gninde  au  contact , 
et  elle  s'éianonit  eutièi'ement  à  une  distance  sensible,  ]iui-là 
môme  qu'elle  est  soumise,  comme  la  graTÎtàtion^  à  la  loi 

inverse  du  carre  de  la  dislance. 

C'est  celle  attraction  réciproque  entre  les  corps  et  la  /«- 
mière  qui  donne  naissance  aux  phénomènes  suivans,  qu'il 
ap])artiirnt  au  pliysicien  de  piésenler  avec  tous  les  dévelop- 
peniens  (jue  leur  importance  commande*  frayes  uoL|,*e  Traité 
de  Physique ,  5*^  volume. 

1  °.  Lorsque  la  lumière  tombe  sur  les  corps ,  ceux-ci  la  ré- 
fléchissent en  partie,  et  d'une  manière  d'autant  plus  régulière, 
que  leur  surface  est  plus  polie.  L'expérience  atteste  qu'aloi-s 
1  angle  de  réflexion  est  égal  à  Tangle  d'incidence,  et  c'e^t 
sur  ce  principe  qu'est  fondée  toute  la  théorie  des  miroirs. 

%\  Parmi  les  rayons  qui  ne  sontnas  réfléchis  par  un  corps, 
.  les  uns  y  pénètrent  et  y  sonffinent  des  réfltndons  et  de»  céfrac* 
lions,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ils  se  combinant  avec  les  molé* 
cules  du  corps  même*  Ces  rayons  combinés  sont  employés  k 
échauffer  les  corps.  De  là  vient  sans  doute  qu'un  corps  s'é- 
chauflfe  d'autant  plus  vite ,  qu'il  réfléchit  moins  de  hamère  ; 
de  là  vient  qu'un  corps  blanc,  qui  réfléchit  presque  tous  1^ 
rayons  dont  il  est  éclairé,  s'échauife  plus  lentement  que  tous 
les  autres.  *  ' 

3^.  Les  rayons  qui  échappent  k  la  réflexion  et  à  la  combi- 
naison ,  ne  se  détournent  point  de  leur  route  rectiligne;  ils 
se  fraient  à  t^a^  ers  le  corps  une  route  libre  et  facile*  On  les 
appelle  rayons  transmis. 

4''.  Lorsque  la  lumière  passe  obliquement  d'un  milieu  dans 
tin  autre  de  diflérente  densité,  elle  se  rélVacle  ,  c'est-à-dire 
qu'elle  se  détourne  de  sa  route  rectiligne  ,  et  le  sinus  de 
l'angle  de  réfraction  est  dans  un  rapport  constant  avec  le 
«nus  de  l'angle  d'incidence.  C'est  celle  importante  vénié  qui 
a  donné  naissance  à  l'heureuse  invention  des  lunettes ,  des 
microscopes,  des  télescopes,  en  un  mot  de  tous  les  inslru- 
mens  dont  l'optique  s'est  enrichie* 

■ 


Si  nn  rayon  solaire  est  transmis  à  travers  un  prisme,  et 
;  veça  ensuite  sur  le  mur  blanchi  d'une  chambre  obscure ,  il 
se  disperse,  et  forme  une  image  oblongue  teinte  de  différentes 
ooid«iin.  .1^  rayons  qui  »  par  1^  réfraction,  sont  les  ipoins 
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détonrn^  de  len^  nwtto  reotiligne,  sont  rouges  ;  les  antres 
oouleurs  suivent  dans  cet  ordre  :  TorangÀ,  le  ianné,  le 
vert ,  1«  bleu ,  i'tncligo ,  le  violet  ;  les  rayona  de  cette  der- 
nière  couleur  aonl  ceux  qui  ont  la  jplua  grande  réfrangi- 
biUlé. 

De  eette  expérience  «  et  de  beaucoup  d'autres  dont  le  détail 
nous  mèneroit  trop  loin,  Newton  a  conclu ,  i**.  que  la  lumière 
se  décompose  à  travers  le  pnsme  en  un  grand  nombre  de 
rayons  de  dilFérenle  réfrangibilifé  ;  2°.  que  chaque  rayon, 
plus  ou  moins  fléchi  par  la  réfraction  ,  a  une  couleur  i>arli- 
cnlîère  et  immuable,  k  laquelle  dittérentes  réfractions  et  ré- 
flexions ne  ])envent,  dans  aucune  circonstance^  porter  la 
plus  légère  atteinte. 

Celte  différente  réfrangibililé  des  rayons  fait  voir  pourquoi 
le  soleil  nous  paroît  rouge  à  riiorizon;  car  les  rayons  qu'il 
nous  envoie  traversent  alors  les  couches  inférieures  de  l'at- 
mosphère ,  qui  sont  les  pins  denses  et  les  plus  chargées  de 
.substances  étrangères.  Le  plus  g^aaoLd  nombre  de»  rayons 
sont  arrêté»  dans  leur  marche  rapide  ;  et  les  rayona  rouges  , 
exclufltvement  douée  d^une  force  fuffiaanle  pour  triompher 
de  ces  obstacles ,  panrienneat  isolés  k  Toi^ne  de  la  vision, 

J}êB  aauiêmrê  deg  eorpB  naêurHB. 

liCs  mêmes  principes  ont  conduit  Newton  à  dévoiler  la 
cause  de  ces  couleurs  variées  dont  les  productions  de  la  na- 
ture nous  pi-éîjentent  le  spectacle.  Les  rayons  de  lumière,  iela 
qu'ils  viennent  du  soleil,  ont  une  couleur  ^ui  leur  est  propre, 
et  qu'ils  ne  jjeuvent  perdre  dans  aucune  circonstance.  Il  n'en 
est  pas  ainsi  des  corps  naturels  :  les  couleurs  sous  lesquelles  ilj 
a'olîrent  à  nos  regards  s'altèrent  à  la  longue;  elles  changent 
suivant  qu'on  considère  les  corps  par  des  rayons  réfléchis  ou 
par  des  rayons  transmis,  suivant  la  différente  épaisseur  deslame« 
dont  les  corps  sont  formés,  enfoi  suivant  ios  différentes  mo- 
dttcationa  qu^onfaitépreuver  aux  démena  qui  les  composent 
Ces  asmrtions  ne  sont  peint  le  résultat  chunérique  d'une  cto 
ces  hypothèses  que  Timaginaiion  enfonle»  et  ^ue  k  pby8ii|ue 
moderne  recette  ;  dles  reposent  sur  des  eanériences  aussi  in- 
génieuses que  probantes  que  Newton  a  fiutes  le  premier^  et 
que  U  plupart  te  pbysMene  «piès  hd  ont  répétées  aveo 
soin. 

Un  corps  nous  pàroit  donc  rouge ,  ou  jaune,  ou  violet , 
auivant  que  la  imosiftion  et  Tépai^seur  de  set  kmes  le  rend 
propre  à  réflécbir  à  nos  yeux  les  rayons  rouges,  ou  jaunes , 
ou  violets,  en  jj^us  grand  nombre  qne  ki  «utiw  Un  corpa 
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BOUS  paroît  Blanc  ^  lorsqu'il  réfléchit  à  nos  yeux  un  mélange» 
bien  assorti  deaiiuyons  de  différente  couleur;  enfin ,  un  corps 
nous  paroit  noir  lorsque  presque  tous  les  rayons  le  pénètrent  » 
et  que  consé<}uemment  il  en  réfléchit  très-peu.  Il  seroit  par- 
faitement noir  s'il  ne  réfléchissoit'aucun  rayon. 

• 

Prcpriétéê  chimiques  de  la  Itumière. 

La  lumière  a  sur  la  végétation  une  influence  remarquable; 
les  plantes  qui  sont  jîrivéesda  contact  do  la  lumière,  solaire  60iit 
fades,  blanches,  étiolées  ,  tandis  tjuc  celles  qui  sont  exposées 
à  son  action  ont  de  la  couleur  et  une  saveur  plus  ou  moins  con- 
sidérable. Cela  vient  sans  doute  de  ce  que  la  lumière  décompose 
Teau  dont  la  préseuce  est  si  nécessaii'C  à  la  véi^étalion  ,  so 
combine  avec  i'oxigène  qu'elle  fluidifie,  tandis  que  riTydro- 
gène  fournit  aux  plantes  qui  l'attirent  un  de  leurs  principes 
constîtuans ,  dont  elles  reçoivent  en  grande  partie  la  com- 
bustibilité et  la  saveur*  Le  carbone^  autre  principe  élémen- 
taire des  plantes  j  leur  est  aussi  ofiert  par  la  décomposition  de 
l'acide  carbonique^  opérée  par  la  lumière  qui,  en  s'emparant 
de  l'oxigène,  isole  le  carbone,  et  fiiyorise  ainsi  la  tendance 
*  qu'ont  les  végétaux  à  s'approprier  cette  aubstance  combus-» 
tible.  Ces  faits  ne  nous  permettent  pas  de  douter  qu'il  existe 
entre  Yùxigène  et  la  lumière  une  attraction  considérable. 
C'e»t  en  vçrlu  de  celte  force  que  la  lumière  fait  passmr  Tacide 
nitrique  à  Télat  d'acide  nitreux,  et  le  gass  acide  muriatique 
oxigéné  à  l'état  d'acide  muriatique,  en  leur  enlevant  ime 
partie  de  leur  oxigène.  (Lie.)  , 

LUMIÈRE  ZODIACALE.  On  a  donné  ce  nom  à  une 
lumière  foible,  qui  a  ordinairement  la  forme  d'un  cône,  dont 
la  base  est  tournée  vers  le  soleil  et  le  sommet  vers  le  zodia(|ué« 
Cette  lumière  se  montre  principalement  vers  la  fin  de  l'iuver 

ou  au  commencement  du  printemps  ,  presque  jamais  pen- 
dant l'automne.  On  Tapperçoit  quelquelbis  avant  le  lever  du 
soleil ,  quelquefois  après  son  couclier.  Enfin  elle  est  plus  visî- 
sibie  pour  les  peuples  situés  entre  les  tropiques ^  que  pour 
ceux  qui  sont  situés  au  A  oisinagc  des  pôles. 

Le  célèbre  Meyran  s'est  beaucoup  occupé  de  ce  phéno- 
mène,  et  ses  lechercîies  Tout  conduit  à  regarder  la  lumière 
zodiacale  comme  une  porlioti  de  l'atmosphère  solaire  pio- 
longée  vers  la  terre.  Mais  cette  explication ,  qui  a  été  d'abord 
presque  généralement  adoptée,  me  paraît  devoir  se  brider 
contre  une  observation  importante  ^ue  Laplace  a  fidte  à  ce 
sujet,  et  qu'il  a  énoncée  de  la*  manière  suivante,  dau^  ioa 
ezpoaitioa  do  S/tiéme  du  mande* 
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ccL'almofplièreiie  p6|ita*ëiendre  à  rëqi»teiir«  que  îasqu'aii 
7»  point  où  Îbl  force  cenlrilnge  balance  exactement  la  pesan- 
3>  teur;  car  il  est  clair  qa'aii-delà  de  celte  limite ,  le  fluide 
»  doit  se  dwper.  Relativeiiietit  au  soleil ,  ce  point  cal  éloigné 
3»  de  ion  centre  du  rayon  de  l'orbe  d'une  planète,  qui  feroii 
%  8a  révolution  dans  un  temps  égal  à  celui  de  la  rotation  du 
j)  soleil.  L'atmosphère  solaire  ne  s'élend  donc  pas  jusqu'à 
»  l'orbe  de  Mercure  ,  et  par  conséquent  elle  ne  produit  point 
))  la  lumière  zodiacale  qui  paroîl  s'étendre  au-delà  même  de 
*  ))  l'orbe  terrestre.  D'ailleurs  celle  almosphèi*e  dont  Vc.  j  des 
»  pôles  doit  être  au  moins  les  deux  tiers  de  celui  de  son  cqiia- 
»  teur,  est  fort  éloignée  d'avoir  la  forme  lenticulaire  que  les 
»  observations  donnent  à  la  lumière  zodiacale  ».  (Lib.) 

LCJMME  [Colymbus  articus  Lalh.,  ordre  des  Palmipè- 
des ,  genre  du  Plongeon.  Voyez  ces  mots.).  Cet  oiseau  a  le 
bec  ,  le  front  et  la  gorge  noirs;  le  sommet  de  la  (èle  d'un  gris 
cendré  ,  ainsi  que  le  haut  du  cou  ,  dont  les  côtés  sont  blancs 
et  tachetés  de  noir  ;  le  devant  du  cou  est  paré  d'une  longue 
pièce  nuée  de  Jioir  cliangeant  en  violet  et  en  vert  ;  le  dos  et 
le  croupion  sont  noirs;  les  plumes  scapujaires  parsemées  do 
taches  carrées  blanches  ;  il  en  est  de  même  pour  les  couver- 
tures dea  ailet,  mais  les  taches  sont  rondes  \  les  pennes  sont 
noires ,  ainsi  que  la  queue  et  les  pieda  ;  le  deasous  du  corps  esl 
blanc.  Longueur  totale^  deux  pièds. 

La  femelle  (  pl.  enl.  n^  3o8 ,  aoùs  la  dénomination  de plon^ 
geon  à  gorge  rouge  de  SWérie),  ne  diffère  que  par  la  couleur 
de  cette  partie  du  corps. 

Cette  espèce  paroît  quelquefois  en  Angleterre;  mais  elle  est 
commune  dans  le  nom  de  l'£urope  r  on  la  trouve  daks  la 
I^or\^  ège ,  en  Suède ,  en  Danemarck  ;  elle  fréquente  les  lac* 
«le  la  Sibérie ,  l'Islande ,  le  Groenland ,  les  iles  de  Féroé*  ; 
enfin  on  la  retrouve  à  la  baie  d'Hudson.  Les  Lapons  se  font 
des  bonnets  d'hiver  avec  la  peau  de  cet  oiseau  ;  et  c'est  une 
inipiélé  aux  yeux  des  Norwégiens  de  le  détruire,  parce  que 
ses  diiléi  eiis  cris  leur  seryenl  de  présage  pour  le  beau  temps 
ou  letk  pluies. 

Le  htmme  est  décrit  dans  Brisson  SOUS  le  nom  de  plongeais 

à  ^orge  noire.  (ViElJUI*.) 

LUN  AIRE ,  Lunfljna  ,  genre  de  plantes  à  fleurs  polype- 
lidées»  de  k  tçiradynamie  silioi^euse  et  de  la  famille  des  Cav- 
ClFi:REs,  qui  a  pour  caractère  un  calice  de  quatre  folioles 
ovales-oblongues,  ol)lni.es  ,  concaves,  caduques ,  dont  deux^ 
opposées,  ont  la  base  gibbeuse;  une  corolle  de  quatre  pétales 
entiers^  obtus  et  onguiculés^  «p(  é^MWAig»»,  donjt  plu» 
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grandes  «lépassent  le  calice;  un  ovaire  supérieur ,  pédiccîlé, 
tncéolé ,  surmonté  d'un  style  court  >  à  stigmate  obtus. 
Le  frnit  consiste  en  une  silique  très-grande,  pédicnlée, 
plane j  ordinairement  elliptique^  e.ntière,  droite ,  biloculairè, 
bivalve,  polysperme,  terminée  par  le  style  qui  persiste.  Les 
semences  sont  peu  nombreuses,  réniformes,  comprimées  et 
disposées  siir  des  réceptacles  iiàformes  qui  partent  des  su- 
tures. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  56 1  des  Illustrations  de  Lamarck.  11, 
renferme  deux  plantes  à  feuilles  simples,  alternes  ou  oppo- 
sées ,  et  à  fleurs  disposées  en  panicules. 

L'une ,  la  Lunaire  vivace  ,  a  toutes  ses  feuilles  péliolées , 
les  siliques  elliptiques  et  lancéolées.  Elle  est  vivace.  Elle 
vient  naturellement  dans  les  contrées  méi-idionales  de  l'Eu- 
rope. On  la  cultive  dans  les  jardins  des  curieux,  moins  à 
cause  de  ses  fleurs,  quoique  odorantes,  qu'à  raison  des  pani- 
cules brillantes ,  ai^ntées  et  comme  satinées,  que  forment  les 
cloisons  de  ses  dlicules  lorsque  les  valves  i^en  sont  séparées; 

La  LuNAiRB  ANNUELiiS  a  le»  feuilles  supérieures  sessites  , 
et  les  sîiicules  presque  rondes*  Elle  est  annuefle,  et  se  trouve 
dans  les  mêmes  contrées  que  la  précédente.  On  la  cultive  éga- 
lement et  même  plus  communément  dans  les  jardins  d'agré-^ 
ment^où  elle  est  connue  sons  lés  noms  de  satiné,  »atm  blano  ', 
pasM'WHnfmédaille  et  bulbonach.  On  a  attribué  à  ses  semences 
des  vertus  incisives ,  détersives  ;  apéritives ,  vulnéraires ,  diu- 
rétiques,  antiépileptiques  et  antinydrophobiques  ;  mais  elles 
ne  sont  actuellement  d'aiicun  usage.  Ses  feuilles  sont  âcres, 
amères  et  échaufiantes.  On  mange  sa  racine  en  salade  commo 
celle  de  la  raiponce.  Voyez  au  mol  Campanule.  (B.) 

LUND ,  LUNDE.  C'est  le  macareux ,  en  Norw^e  et  aux' 
fies  Feroë.  Voyez  Macareux.  (S.) 

LUNE  ,  satellite  de  la  terre ,  ou  corps  opaque  qui  décrit 
un  orbe  elliptique^  dont  le  centre  de  la  terre  occupe  un  des 
foyers. 

La  grandeur  moyenne  do  la  lune ,  c'est-à-dire  l'angle  sous 
lequel ,  dans  la  moyenne  distance  de  cet  astre,  son  diamètre 
^ie  présente  au  spectateur  placé  sur  la  surface  de  la  lei  re ,  est 
de  Ô8a5  secondes  \  prenant  le  rayon  dè  la  terre  pour  unité , 
la  distanèe  moyenne  de  la:  hme  est  de  6b  -f  -  rtiyotM  tèrirestres.^ 
Son  excentricitéestvariible.Latnoyeimeestde  3^  rayons.' 
terrestres.  Lé  plan  de  son  orbite  ikit  avec  le  plan  de  réclip-' 
tiqne^  un  ansie  de  5  degrés  et  quelques  minutes ifiais  cette 
inclinaison  n  est  pas  constante* 

Dans  le  mouvement  de  la  /itné' autour  de  la  terre la' ligne 
des  absides  ni  celle  dea  nœuds  »  ne  vont  pa)  d'utt'mouve- 
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meut  ][)ara]lMe.  Le  mouvement  de  la  ligne  des  absides  est  di- 
rect, tandis  rjue  celui  de  la  li^ne  des  noeuds  est  rétrograde. 
La  première  emploie  environ  ij  ans  à  faire  sa  révolution,  et 
la  seconde  19.  La  durée  de  la  révolution  sydcrale  de  la  bme 
est  de  jours  7  heures  45  minâtes  11  secondes  56  tierces; 
elle  tourne  sur  son  axe  exactement  dans  le  même  temjpe. 

La  Lune  faisant  sa  réyolation  autour  de  la  terre ,  doit  sa 
trouver  souvent  en  conjonction  avec  le  soleil ,  c'est-à-dire 
entre  cet  astre  et  la  terre ^  et  autant  de  fois  en  opposition, 
c'est-à-dire  située  de  manière  que  la  terre  soit  entr'elle  et  le 
soleil.  Cela  n'arrive  pourtant  pas  à  chaque  révolution  de  la 
lune  dans  son  orbite  ;  car  lorsqn'apirès  une  révolution  entière 
de  37  jours  7  heures  48  minutes  1 1  secondes  36  tierces 


w.^  -«-.^  qu'elle  ne  rejoint  le  soleil  qu' 
son  mouvement  sur  celui  de  cet  astre,  excès  qu'on  appeJl© 
mouvement  synodique  lunaire.  La  durée  de  la  révolution  sy— 
nodique  de  la  lune  est  de     jours  et  demi» 

Phaser  de  la  Lune, 

Lorsque  la  lune  est  en  conjonction  avec  le  soleil,  son  lic- 
misplière  éclairé  n'est  pas  tourné  vers  la  terre ,  et  dans  ce 
point  la  lune  est  tout-à-fait  invisible.  Mais  pendant  que  la 
lune  est  portée  d.ins  son  orbite  de  la  conjonction  à  l'opposi-^ 
lion  ,  riiéinisphùre  éclairé,  qui  est  toujours  du  côté  du  soleil, 
de  vien  t  de  plus  en  i^lus  vlsÎMe  au  spectateur  placé  sur  la  sur- 
face de  là  terre  :  de  là  vient  que  la  Tune  semble  renaître  après 
la  conjonction^  qu'elle  paroit  sous  la  forme  d'un  foible  crois- 
«int  lumineux  qui  augmente  à  mesure  qu'elle  s'en  éloigne  y  et 
qui  devient  un  cerclé  entier  de  lumière»  lorsque  la  lune  est  en 
opposition  avec  le  soleil,  Lorsqù'ensuite  elle  passe  de  loppo-» 
flition  à  la  conjonction,  le  cercle  de. lumière  se  change  en 
un  croissant  qui  diminue  suivant  les  mêmes  degi'és  par  leS-> 
quels  il  a'éloit  accru ,  jusqu'à «e  qu'elle  soit  panraïue  de  nou- 
veau à  la  conjonction. 

On  appelle  «ysy^« les  points  de  l'orbite  ou  la  lune  se  trouve 
en  conjonction  oif  en  opposition  avec  le  soleil.  La  lune  est 
nouvelle  dans  la  conjonction  ;  elle  est  pleine  dans  \  opposition. 
Ôn  donne  le  nom  de  quadratures  aux  points  de  l'orbite  où  la 
lune  est  éloignée  du  .soleil  de  90  ou  270  degrés  ,  mesurés  sui- 
vant la  direction  de  son  mouvement  propre.  Dajis  ces  deux 
points  ,  qti'on  nomme  premier  et  second  quartiers  de  la  lune  , 
le  spectateur  terrestre  voit,  à  fort  peu  près,  la.moitié  de  sott 
hémisphère  éclairé.  ,  . 


Digitized  by  Google 


L  U  N  40S 

Eclipses  de  Lune, 

La  lune  e&i  privée  quelquefois  en  tout  on  en  partie  de  la  lu- 
mière du  soleil.  Cette  privation ,  connue  sons  le  nom  à'écUpse 
lunaire ,  ne  peut  provenir  que  de  l'interpodtion  d'un  corps 
opaque  entre  le  so&i/etla  lune,  et  ce  corp  opaque  est  évidem* 
jnent  la  terre  y  puisque  les  éclipses  lunaires  n'arrivent  jamais 
que  dans  Topposition  ,  c'est-à-dire ,  lorsque  la  terre  est  placée 
entre  le  itoleil  et  la  lune,  La  terre  pi  ojc  th^ ,  dans  un  sens  op- 
posé au  soleil ,  un  cône  d'ombre,  dont  Taxe  se  trouve  sur  Ja 
droite  qui  joint  les  centrejs  de  la  terre  et  du  soleil,  eft  qui  se 
termine  au  point  où  les  diamètres  apparens  de  ces  deux  corps 
sont  les  mêmes.  Ces  diamètres  vus  du  centre  de  la  lune  en 
opposition ,  et  dans  sa  distance  moyenne ,  sont  à-peu-près  de 
6920  secondes  pour  le  soleil ,  et  de  21, 352  secondes  pour  la 
terre  :  d'où  il  résulte  que  la  longueur  du  cône  d'ombre  ter- 
restre est  au  moins  trois  fois  plus  grande  que  la  diitauce  de  la 
lune  à  la  terre  ;  et  que  sa  largeur  aux  points  où  il  est  traversé 
par  la  lune  ,  est  plus  que  double  du  diamètre  lunaire.  Il  e.st 
donc  clair  qu'il  y  auroit  éclipse  de  lune  toutes  les  fois  qu'elle 
est  en  opposition  avec  le  soleil ,  si  elle  se  raouvoit  dans  le  j)laa 
de  récliplique  ;  mais  en  vertu  de  sa  latitude  ,  qui  peut  varier 
depuis  o  jusqu'à  5  degrés,  il  arrive  que  la  lune,  dansses  opposi- 
tions, est  souvent  abaissée  au-dessous,  ou  élevée  aù^dessus  du 
cône  de  Tombre  terrestre.  Lorsque  la  latitude  de  la  lune  est 
nulle  ou  très-petite,  c'est-à-dire ,  lorsaue  Topposition  de  la 
lune  avec  le  soleil  se  fait  dans  un  nœud  ou  près  d'un  nœud  ^ 
la  lune  est  éclipsée  ;  elle  paroft  alors  dans  l'écliptique ,  et  c'est 
>de  là  que  cette  ligne  a  tiré  son  nom. 

I^a  lune  ne  cesse  |)a8  d'être  visible  pendant  la  dut  éo  do 
l'éclipsé.  Ce  phénomène  a  pour  cause  la  réfraction ,  c'est-à- 
.dire  la  déviation  que  souffrent  les  rayons  solaires  péncd  ant 
.obliquement  Tatmosphère  de  la  terre.  En  approchant  de  sa 
surface  ,  les  rayons  passent  d'un  milieu  plus  rare  dans  un' 
milieu  plus  dense  ;  ils  sont  donc  iniléchis  à  cliaque  insla?il, 
et  forcés  de  décrire  une  courbe  dont  la  concavité  est  tournée 
vers  la  terre.  Tj'ombre  terrestre  n'est  donc  p-is  une  ombre 
parfaite;  et  conséquennnenL  la  lune  ne  doit  ])as  cesser  detre 
visible  pendant  la  durée  de  l'éclipsé.  La  lumière  qui  l'éi^laire 
.  devient  plus  considérable  dans  les  éclipses  apogées  que  dans 
les  éclipses  périgées,  parce  que  les  vapeurs  et  les  nuages  peu- 
vent les  affoiblir  au  point  de  rendre  la  lune  lout->à-fait  invi- 
sible pendant  la  durée  de  l'éclipsé*  L'histoire  de  l'aslronomi» 
.  g}fîre  quelques  exemples  qui  confirment  cette  assertion* 
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Influence  de  la  Lune  eur  le  fius  ei  reflux  de  la  mer» 

/une  se  meut  autour  de  la  terre ,  en  rertn  d'une  force 
de  projection  uniforme  et  constante  que  lui  a  imprimée  la  na- 
ture ,  combinée  avec  une  force  accélératrice  qui  la  sollicite 
sans  cesse  vers  le  centre  de  la  terre.  Mais  la  lune  a^^it  à  son 
lonr  sur  la  terre  ;  et  c'est  2)rinripalement  celle  action  de  la 
lune  qui  donne  naissance  au  phénomène  des  marées,  c'est- 
à-dire  9UX  oscillations  régulières  et  périodiques  dont  les  eaux 
de  la  mer  nous  présentent  le  spectacle. 
/  Pour  nous  en  convaincre  ,  supposons  la  lune  dans  le  plan 

de  1  equatcur  ;  il  est  clair  que  si  la  lune  imprimoit  des  force» 
,       éoales  et  jiurallèles  au  centre  de  gravité  de  la  terre  et  à  toutes 
les  molécules  de  la  mer,  le  système  entier  du  sphéroïde  ter- 
restre et  des  eaux  qui  le  recouvrent,  seroit  animé  d'un  mou- 
vement commun,  et  l'équilibre  des  eaux  ne  souiTriroit  aucune 
fttteinle  :  cet  équilibre  n'est  donc  troublé  que  par  la  différence 
de  ces  forces,  et  par  rinégalité de  h/m  diiêcliims.  La  lune  - 
exerce  sur  les  molécules  de  la  mer  qui  sont  en  quadrature 
avec  elle ,  une  action  oblique ,  qui  conséquemment  se  déconb» 
pose  :  elle  augmente  ainsi  leur  pesanteur  vers  la  terre  ^  tandis 
qu'elle  diminue  la  pesanteur  des  molécules  qui  lui  répondent 
directement.  Il  faut  dono  9  pour  qu'il  y  ait  équilibredans  toute» 
les  molécules  de  la  mer  ^  que  les  eaux  s'élèvent  sous  la  lune, 
afin  que  l'excès  de  pesanteur  des  molécules  en  quadrature 
*    soit  -compensé  par  la  plus  grande  hauteur  des  molécules  pla- 
cées au-dessous  de  la  lune.  Les  molécules  de  la  mer  situées 
dans  le  point  correspondant  de  riiémisphère  opposé,  moins 
attirées  par  la  lune  que  le  centre  do  la  terre  à  cause  de  leur  • 
plus  grande  distance,  se  porte  ront  moins  vers  cet  astre  que  le 
centre  de  la  terre.  Celui-ci  tendra  donc  à  tout  instant  à 
s'écarter  de  ces  molécules ,  qui  seront  dès-lors  à  une  plus 
grande  dislance  de  ce  centre  ,  et  qui  seront  encore  soutenues 
à  cette  hauteur  par  rauginentalion  de  pcsjinleur  des  colonnes 
placées  en  quadrature,  qui  communiquent  avec  elles. 

Il  suit  de  là  i"".  que>  par  l'action  de  la  lune ,  il  se  formera 
sur  la  terre  deux  promontoires  d'eau ,  l'un  du  côté  de  la  iune, 
l'autre  du  côté  opposé  }  ce  qui  donnera  à  la  mer  la  forme 
d'un  sphéroïde  alongé  »  dont  le  grand  axe  passera  par  les 
centres  de  la  lune  et  de  la  terre.  9*;  Que  la  mai'ée  sera  haute 
sous  la  /iMM  9  et  basse  i  90  degrés  de  distance  de  cet  asùre. 

Le  grand  axe  du  sphéroïde  formé  par  là  lune  snivroit 
exactement  le  mouvement  de  cet  astre  >  et  il  n'y  anroitdans 
chaque  lieu  que  deux  éiévations  des  eaux  par  mois  ^  si  la  terre 
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îi'aToit  pas  un  mouvement  de  lotalion.  En  vertu  de  ce  mou- 
vement ,  elle  présente  à  la  lune ,  dans  l'intervalle  de  vingt- 
qualre  heures,  tous  ses  méridiens  ,  qui  sont  conséquemnient 
tour-à-tour,  et  dans  l'espace  de  six  heures ,  tantôt  sous  la  lune  , 
tantôt  à  une  dislance  de  90  degrés  de  cet  astre  :  d'où  il  suit  que, 
dans  le  temps  qui  s'écoule  entre  le  départ  de  la  lune  d'un  mé- 
ridien ,  et  son  retour  suivant  au  même  méridien ,  c'est4-dSlre, 
dans  l'ttpttce  d*im  jour  lanaire ,  qui  surpasse  le  jour  sblaiki» 
d'environ  5o  minutes^  les  eaux  de  la  mer  s'élèveront  deux 
fois ,  s'abaisseront  deux  fois  dana  tous  les  lieux  de  U  terre. 

lia  terre  tournant  sur  son  axe  ^  et  emportant  avec  elle ,  à 
l'omnt  de  la  kme,  les  n^olécnlto  d'ebti  les  plus  élevées,  elles 
contiiitteront  de  s'élever  encore  pai*  laction  de  la  luné;  et 
quoique  cette  action  moins  directe  diminue  à  chaque  instant, 
elle  subsiste  et  contribue  à  leur  élévation ,  qui  cohséquem- 
ment  ne  peut  avoir  atteint  soii  Màxîmum  au  moment  même 
où  la  lune  passe  par  la  méridien^  maià  à-p^-près  trois  heures 
après  ce  passage. 

Nous  avons  dit  que  les  marées  ont  principalement  pour 
cause  Taction  que  la  lune  exerce  sur  la  terre,  parce  que  l'ac- 
tion du  soleil  sur  cette  planète  a  une  influence,  quoique  lé- 
gère, sur  la  production  du  j^hénoniène.  Car  si,  comme  nous 
l'avons  fait  pour  la  lune,  nous  supposons  le  soleil  dans  la 
plan  de  l'équateur ,  il  est  clair  que  son  action  doit  exciter  dans 
POcéan  une  agitation  semblable  à  celle  qui  résulte  de  l'ac- 
tion de  la  lune,  de  manière  que  les  eaux  s'élèvent  deux  fois  et 
s'abaissent  deux  fois  chaque  jour  solaire.  Mais  à  cause  de  l'im- 
mense distance  du  soleil^  cette  agitation  M  beaucoup  plus 
petite  que  célle  qui  résulte  dé  l'action  de  la  lune,  quoiqu  élle 
aoit  soumise  aux  mêmes  loix. 

On  confond  les  osdflations  des  eftbt  qui  dé^ndent  de 
l'action  du  soleil,  avec  celles  qui  ont  pour  cause  Faction  de 
la/tfAtf. 

L'action  du  soleil cbange  seulement  le  flux  et  reflux  lunaire 
de  la  mer  9  et  cela  arrive  tous  les  joursà  6ause  de  rinégalité 
du  jour  solaire  et  du  jour  lunaire. 

Dans  les  syzygics ,  l'action  delà  lune  concburt  Avec  celle dti 
eoleil  pour  élever  les  eaux.  Dans  les  quadratures,  tes  eaux  de 
la  mer  sont  abaissées  par  l'action  du  soleil ,  au  point  où  elles 
sont  élevées  par  l'action  de  la  lune  ,  et  r('(  ipi  nquenieul  :  d'où 
il  résulte  que  les  plus  grandes  marées  doivent  arriver  aux 
nouvelles  et  pleines  luiiés  ;  les  plus  petites  ,  au  premier  et  au 
second  quartier  de  la  lune.  Cependant ,  la  plus  haute  mai  ée 
n'arrive  pas  et  ne  doit  pas  arriver  précisémeut  le  jour  de  la 
nouvelle  ou  plf^ine  lune,  mai»  i>cuivmcul  deux  ou  trois  jour:» 
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aprèfl ,  parce  que  le  monvement  acquis  n'est  ^  ralikeiiient 
détruit  ;  et  ce  mouvement  augmente  l'élévation  des  ' eaux ^ 
quoique  Tactiou  instantanée  du  soleil  soit  réellement  di- 
minuée. 

Jusqu'ici,  nous  avons  supposé  la  lune  et  le  soleil  dans  le 
plan  de  Téquateur  ;  nous  allons  à  présent  faire  varier  leurs  dis- 
tances à  l'équateur ,  et  nous  verrons  varier  dans  un  rap|>ort 
inverse,  rélévation  des  eaux  produite  par  Taction  combinée 
de  ces  astres.  Concevons  en  eilet  la  lune  et  le  soleil  shués  aux 
pôles  ;  alors  Taxe  du  sphéroïde  coincide  avec  l'axe  de  la  terre/ 
toutes  les  sections  parallclrs  à  l'équateur  sont  perpendiculaires 
à  Taxe  du  sphéroïde  ,  et  ronséquemraenl  circulaires;  de  sorte 
que  1  eau,  sous  chaque  cercle  de  latitude, a  par-tout  la  même 
élévalion  qui,  par  le  mouvement  de  la  terre,  ne  change  pas  en 
certains  lieux.  Si  le  soleil  et  la  lune  s'éloignent  du  poIe,il  est 
ais^  devoir  que  rélévation  des  eaux  augmente  de  plus  en  plus 
jusqu'à  ce  qu'elle  ait  alleint  son  maximum , le  sphéi  ouïe  a)  ant 
fait  sa  révolution  autour  d'une  ligne  perpendiculaire  à  son 
Axe ,  supposant  l'axe  du  sphéroïde  dans  le  plan  de  l'équateur. 
.  On  voit  par-là  pourquoi  dans  les  syzygies,  près  des  équinoxes  ^ 
on  observe  les  plus  grandes  marées. 

Le  soleileih  luneéiant  dans  l'équateur  ou  près'de  l'équateur, 
ces  astres  exercent  sur  les  eaux  de  la  mer  une  action  d'autant 
plus  grande,  que  leur  distance  à  la  terre  est  plus  petite  :  c'est 
pourquoi  le  soleil  étant  moins  éloigné  de  la  terre  lorsqu'il 
parcourt  les  signes  méridionaux  ,  on  observe  souvent  deux 
grandes  marées  équinoxiales  dans  celle  position  du  soleil, 
c'est-à-dire  avant  Téquinoxe  du  printemps ,  et  après  Téqui- 
noxe  d'automne.  Cela  n'arrive  pourtant  pas  tous  les  ans  , 
parce  qu'il  peut  y  avoir  quelque  variation  produite  par  la  si- 
tuation de  l'orbite  de  la  lune,  et  par  la  distance  de  la  syzjgie  à 
l'équinoxc. 

Ces  lois  du  flux  et  reflux  seroicnt  parfaitement  conformes 
aux  phénomènes  ,  si  les  eaux  do  la  mer  recouvroient  toute  la 
surface  de  la  terre.  Cela  n'est  point ,  et  il  en  résulte  des  auo- 
nialies,  non  en  pleine  mer,  parce  que  l'Océan  a  assez  d  cl  en  due 
pour  éprouver  les  oscillations  dont  nous  avons  parlé;  mais  , 
Ta  situation  des  rivages ,  les  détroits  et  plusieurs  autres  circon*  * 
stances  que  fait  naître  la  position  particulière  des  lieux  ^  doi- 
vent nécessairement  modifier  les  lois  générales  que  nous  ve- 
nons d'exposer,  et  dont  des  observations  aussi  exactes  que 
nombreuses  ne  nous  permettent  pas  de  révoquer  en  doule 
Texistence. 
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•   Nature  et  propriété  de  la  Luné» 

Planeurs  physiciens  ont  prétenda  que  la  hmê  est  &  tous 
^ards  un  corps  semblable  k  la  terre ,  et  desliné  aux  mêmes 
fins.  Elle  jouit  y  disent-ils,  comme  la  terre ,  de  Topacilé  et  de  . 
la  densité.  Elle  partage  le  privilège  d'avoir  des  montagnes  et 
des  vallées,  des  mers  avec  des  îles ,  des  péninsules,  des  roches 
et  des  promontoires,  une  atmosphèrechangeanteoù  les  vapeurs 
peuvent  s'élever  pour  y  retomber  ensuite;  enfin  elle  a  un  jour 
et  une  nuit,  un  soleil  pour  éclairer  l'un,  et  une  lune  pour 
éclairer  l'autre,  «n  été,  un  hiver,  &c. 

Le  (il  de  l'analogie  conduit  les  mêmes  physiciens  à  attribuer 
d'autres  propriétés  à  ce  satellite  de  la  terre.  Les  variations 
qu'éprouve  son  atmosphère  doivent  donner  naissance  à  drs 
vents  et  à  d'an  1res  niétcores  ,  tels  que  des  ])luies,  des  brouil- 
lards ,  de  la  gelée  ,  de  la  neige,  &c.  Les  inégalités  de  sa  sur- 
face doivent  ])rodnire  des  lacs ,  des  rivières,  des  sources,  ^cr. 

En  réilécliissaul  ,  tlisenl-ils ,  d'ini  coté  sur  la  simplicité  et 
l'uniforniilé  des  procédés  de  la  nature,  et  de  l'anlie  surl'nsa'je 
des  pluies  et  des  rosées  qui  luunectenl  la  terre  que  nous  habi- 
tons, qui  pourroit  n'être  pas  porté  à  conclure  que  la  lune 
possède  ,  comme  la  terre,  des  plantes  et  des  animaux  ?  Cette 
opinion  se  fortifie ,  si  Ton  fait  attention  que  la  Terre  est  dlo- 
mémeune  planète,  et  que  si  on  la  considéroit  de  la  surface 
des  autres  planètes,  elle  parottroit  semblable,  tantôt  à  la  Lune, 
tantôt  à  Ténue  ^  tantôt  à  Jupiter  ^  &c. 

Ces  raisonnemens  séduisans  au  premier  abord ,  nous  parois» 
sent  fondés  sur  un  principe  faux ,  ou  du  moins  tout-è-fait 
éq^uiveque ,  l'existence  de  l'atmosphère  lunaire;  existence illu* 
aoire ,  qui  n'a  été  confirmée  par  aucune  observation,  et  contre 
laquelle  déposent  des  motilà  puissans  que  Laplace  a  déve-- 
loppés  à-peu-près  de  la  manière  snivanle  ,  dans  son  exposi- 
tion du  Système  du  monde  ,  deuxième  édition,  pag.  27. 

Si  l'atmosphère  lunaire  existe  ,  elle  iiillécliil  les  rayons  In- 
milieux  vers  le  centre  de  la  Lune  ;  et  comme  les  couches  atmo- 
sphériques doivent  être  plus  rares  à  mesure  qu'elles  s'élèvenl 
sur  la  surface  de  cet  asire  ,  ces  rayons ,  en  y  pénétrant,  s'inflé- 
chissent de  plus  en  plus  ,  et  décrivent  une  courbe  concave 
vers  son  centre.  Un  obsei  valeur  placé  sur  la  lune ,  ne  cesseroit 
donc  de  voir  un  astre,  que  lorsqu'il  seroil  abaissé  au-dessous 
de  son  horizon,  d'un  angle  que  l'on  nomme  réfraction hori» 
Montale»  Les  rayons  émanés  de  cet  astre  vu  à  l'horizon,  api^ 
avoir  rasé  la  surfice  de  la  'lune',  continuent  leur  route,  en 
décrivant  une  courbe  semblable  à  celle  par  laquelle  i|s  j 
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sont  parvenus  :  ainsi ,  un  second  observateur  placé  cîerrîèrcJ 
la  lune ,  relalivemenl  à  l'astre  ,  l'appercevroit  encore  en  verta 
de  rinflexion  de  ses  rayons  dans  l'atmosphère  lunaire.  Le  dia- 
mètre de  la  liiiic  n'est  point  augmenté  sensiblement  par  la 
réfraction  de  son  almosplière.  Une  étoile  éclipsée  par  cet 
astre ,  l'est  donc  ])liis  lard  (pie  si  cette  atmosphère  n'existoil 
point ,  et  par  la  même  raison  ,  elle  cesse  plutôt  d'être  éclipsée  ; 
en  sorte  que  l'influence  de  l'atmosphère  lunaire  est  principa- 
lement sensible  sur  la  durée  des  éclipses  du  soleil  et  aes  étoOes 
par  la  hms.  Des  obaeHratiaiis  précises  et  multipliées  ont  fiiit  à 
peine  soupçonner  cette  inflnence  \  et  l'on  s'est  assuré  qu'à  la 
aurfiice  de  la  lum^  la  réfraction  hoirsotitide  n'excède  pas 
cinq  secondes^  tandis  qu'à  la  sur&ce  de  la  iem  cette  réfrac- 
tion est  au  inoins  miUe  fois  plus  grande  :  d'où  il  suit  que  si 
l'atmosphère  lunaire  existe ,  elle  est  d'une  rareté  supérieure  à 
celle  du  vide  que  nous  formons  dans  les  meilleures  machines 
pneumatiques.  Les  animaux  terrestres  ne  ponrroient  donc  res- 
pirer et  vivre  sur  la  lune  ;  et  conséquemmenl^  si  la  lune  est 
habitée,  elle  ne  peut  Tétre  que  par  des  animaux  d'une  autre 
espèce.  Les  fluides  peu  comprimés  par  une  atmosphère  aussi 
rare  se  réduiroient  bientôt  en  vapeurs  ;  il  y  a  donc  lieu  de 
croire  que  tout  est  solide  à  la  surface  de  la  lune.  (Lib.) 

LUNE.  Les  anciens  (  hinnsles  donnoient  ce  nom  à  Xar- 
gent.  Ils  appeloient  lune  cornée  y  le  muriale  d'argent  ;  rrt6^a//.r 
de  lune,  le  nilrale  d'argent  cris'alJisé  dont  on  lait  la  pierre 
infernale ,  &c.  Koyez  Argent.  (Pat.) 

LUNE  DE  MER.  On  donne  vulgairement  ce  nom  à  un 
poisson  du  genre  Tîtracdon  ,  au  tetraodon  mola  de  Lin- 
naeus parce  qu'il  a  presque  la  forme  de  la  tune ,  et  que 
ses  écailles  argentées  brillent  pendant  la  nuit.  Voyez  an  mot 

TiTBAODOM. 

On  appelle  de  ménft  aux  Antilles  le  Gal  vebdatrb, 
Zewt  gaUu/à  linn.^  et  la  Selèvb  arozhteb;  VoytM  ces 
mot8.(fi«} 

LUNETIÈRE ,  BiscuteUa ,  genre  de  pjantes  à  fleurs  po- 
lypétalées,  de  la  tétradynamie  siiiculenSe  et  de  la  famille  des 
Crucifères  ,  qui  présente  pour  caractère  un  calice  de  quatre 
folioles  ovales,  lancéolées,  coloriées ,  caduques  et  gibbeusea 
à  leur  base;  une  corolle  de  quatre  pétales  onguiculés ,  oblongs 
et  obtus; quatre  élamines,  dont  deux  pins  courtes;  un  ovaire 
supéi'ieur  y  comprimé ,  orbicuiaii'e  y  écliancré,  surmonté  d'un 
style  H  stigmate  obtus. 

Le  fruit  consiste  en  une  silicnle  droile,  plr.ne,  très-com- 
primée, échancrée,  biîoculaire,  bivalve;  àîogesnioiiospernies, 
fidnécs  laiéxaiemeul  ù  la  base  du  style  ^  qui  lait  TofEce  de  cioi* 
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son.  Les  semences  sont  orbicuiaircii^  et  occupent  le  centre 
de  chaque  loge. 

Les  lunetières  sont  des  plantes  à  feuilles  simples ,  alternes  , 
et  k  fletu»  disponées  en  grappes  terminales^  remarquables 
par  leurs  dlicules  ^ui  ressemblent  a  anepaire  de  lunettes. 
On  en  compte  une  dixaîne  d'espèces,  presque toutesannnelles^ 
-  presque  toutes  indigènes  à  l'Europe^  et  dont  les  caractères 
sont  figurés  pl.  56o  des  lUuêtraHona  de  Lamarck. 

liCS  principales  de  ces  espèces  sont  : 

La  LuNETiÈRE  AURicuLÉE  ,  doot  ie  calioc  est  bossu  des 
deux  côtés  >  et  les  lobes  de  la  silicule  se  rapprochent  du  styie 
dans  leur  partie  supérieure.  £]le  est  annuelle  ^  et  se  trouve 
dans  les  pûties  méndionalea  de  l'£urope. 

lia  LuNSTlilus  JDE  itJL  Fouille  a  les  feuilles  ovales ,  cu- 
néiformes ,  dentelées  ,  les  silicules  granulées  sur  leurs  bords , 
et  la  tige  rude  au  toucher.  Elle  est  annuelle»  et  se  trouve  dans  • 
les  parties  méridionales  de  1  Europe. 

La  LunetiÈre  lisse  ,  qui  a  les  feuilles  oblongues,  siniiées,  ' 
déniées,  les   pétales   auriculés  à  leur  base,   les  silicules 
unies  ,  et  bordées  d'une  membrane.  Elle  est  annuelle»  et  se 
trouve  dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe. 

La  LunetiÈre  toujours  verte  a  les  feuilles  linéaire», 
lancéolées^  velues,  presque  entières,  les  silicules  hérissées. 
Elle  est  vivace»  et  se  trouve  en  £spagne  et  dans  le  Le- 
vant. (B.) 

LUNOT  ,  coquille  probablement  du  geiire  des  tellines , 
qui  est  iîgurée  pl.  17  àeV Histoire  des  Coquilles  du  Séné  irai, 
par  Adanson.  Elle  fait  partie  de  son  genre  came  ^qui  ren- 
ferme des  espèces  appartenant  à  plusieurs  genres  dans  Lin-» 
ifseua.  Voy9%  au  mot  Telune.  (B.) 

LUNOTTE»  nom  de  la  UnoUe  eh  vieux  français.  (S.) 

LUNULE.  On  nomme  ainsi  une  iiûpression  ordinaire* 
ment  profonde ,  qui  est  placée  au-delà  de  la  face  postérieuîe 
de  quelques  coquilles  bimvea^el  dont  chaque  valve  présente 
la  m<Ht&.  Voyn  an  mot  €oquxi*i<e.  (fi.) 

LUNULE.  C'est  le  éUodon  moUa,  Yoyes  au  mot  Bio- 
don.  (B.)  ■ 

LUNULE ,  nom  spécifique  d*nn  poisson  du  genre  Pleu- 
BONECTE ,  Pièuroneottê  kâmla  Linn.  Kojres  au  mol  Pleu-t 

RONECTE.  (B.) 

LUPASSON.  On  nomme  ainsi,  sur  les  côtes  de  la  Médi- 
terranée ,  le  CcNTROPOME  LOUP.  Voyez  ce  uioL  (ii.) 
LUPÈGE,  LUPOGE.  Voyez  Huppe.  (Vieill.) 
lAi^ij^^Luperitë  i  genre  d'insec les  de  la  troisième  sec-* 
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lion  de  l'ordre  de;s  CoLÉOPTi;iUiS ,  et  de  la  famille  des  Chry- 

SOMJOLINES. 

Lus  lupères  se  distinguent  par  leur  corps  un  peu  alongé , 
leurs  anlennes  lonsues  et  filiformes ,  leur  corcelet  un  peu  ap- 
'plali  et  rebordé  y  leurs  él3rtrefl  flexibles^  leurs  jambes  assez 
longues  et  grêles^  leur  démarche  pesante  et  lente ^  qui  leur  a 
fait  donner  le  nom  de  htpère  par  Greoffroy ,  ce  qui  veut  dire 
trUte, 

lies  lupèrea  ont  quelques  rapports  arec  les  chrysomèles , 
parmi  lesquelles  Linna&us  avoit  placé  rei|>èce  qu'il  a  connue  ; 
lis  en  ont  encore  plus  avec  les  criocères ,  avec  lesquelles  Fa- 
bricius  les  avoit  rangés;  cependant  ils  ont  des  caractères  qui 
les  distinguent  de  ces  insectes^  et  qui  ont  engagé  Geoffroy  à 
en  faire  un  genre.  Les  hipères  se  distinguent  des  chrysomèlea 
par  leurs  antennes  filiformes  plus  longues  que  le  corps ,  et  des 
criocères  par  ce  même  caractère  et  par  I{3ur  corceJet  qui  est 
rcbordé  ,  tandis  qu'il  est  cylindrique  dans  les  criocères. 

Ces  insectes  se  tronvent  sur  les  feuilles  des  orraes  et  des 
antres  arbres.  Quoique  leur  démarche  soit  lente ,  ils  volent 
assez  bien.  La  larve  est  assez  grosse;  elle  est  conrle,  un  peu 
o\  aie  ;  elle  a  six  paltes  et  une  tète  écailleuse.  Le  reste  de  son 
corps  est  mou  et  rl'un  blanc  sale;  elle  se  nourrit  des  feuilles 
de  l'orme  et  de  quelques  autres  ai  bres. 

Le  Lu  PÈRE  FLAViPÈDE  sc  trouve  aux  environs  de  Paris  ; 
il  n'a  guère  que  deux  lignes  de  long  ;  le  corps  est  noir  ;  les 
antennes  sont  noires  ^  beaucoup  plus  longues  que  Ip- corps  , 
dans  le  mâle  ;  guère  plus  longues  que  le  corps  et  fauves  à  la 
base  >  dans  la  femelle  le  corcelet  est  noir  dans  le  mâle ,  rou- 
geâtre  dins  la  femelle  ;  dans  les  deux  sexes  les  élytres  sont 
noires  et  les  pattes  sont  fauves^  avec  la  base  des  cuisses 
noire.  (O.  ) 

fLupinua'lÀan,  {diadelphie décandrie).  On  donne 
ce  nom  à  un  genre  de  plantes  de  la  fiunille  des  Xisot/Mi— 
HEUSES ,  qui  comprend  environ  dix-sept  espèces  annuelles 

ou  vivaces ,  la  plupart  étrangères  à  l'Europe.  Le  caractère 

dîslinctif  de  ce  genre ,  figuré  dans  les  Illustrations  de  La— 
marck ,  pl.  6i6,  est  d'avoir  des  feuilles  ou  folioles  disposées 
circulairement  sur  un  pétiole  commun  ;  un  calice  à  deux  seg- 
mens  entiers  ou  dentés  ;  une  corolle  papilionacée  à  étendard 
rond  et  en  cœur,  à  ailes  prcsqn'ovales,  plus  larges  que  la  ca- 
rène, à  cai  ène  faite  eu  faux  et  divisée  à  sa  base  ;  dix  élamincs 
diadel])lies,  dont  c  inq  anthères  sont  oblongues  et  cinq  arroji- 
dies  ;  une  gousse  coriace,  comprimée,  alongée,  renfermant 
plusieurs  semeuces. 
Les  folioles  des.  lupim  sont  entières;  elles  se  pUent  ordinai- 
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rement  en  deux  au  coacher  da  soleil ,  de  nuimève  k  rappro* 
cher  leurs  bords  l'un  de  l'autre ,  et  s'inclinent  en  nuème  temps 
vers  la  terre ,  penchées  sur  leur  pétiole.  Ses  fleurs,  commu-i» 
némenl  grandes ,  belles,  sont  disposées  en  épis  terminaux. 

Parmi  les  espèces  de  ce  genre ,  nous  n'en  citerpns  que  six  , 
une  vivace  et  cinq  annuelles.  Celles  dont  nous  ne  faisons 
poînt'mentîon  sont  peu  connues.  On  peut  en  voir  la  descrip- 
tion dans  le  Dictionnaire  de  Botanique  de  la  nouvelle  Ency*^ 
éopédie. 

Le  LuriN  vivace,  Lupinus perennis  Linn. ,  si  bien  décrit 
par  Miller,  croît  en  Vir^ijiic  <  t  dans  d'autres  parties  septen- 
trionales de  rAmérique.  Il  a  une  racine  traçante  qui  s'en- 
fonce profondément  dans  la  terre,  et  de  laquelle  sortent  j)Iu- 
sieurs  tiges  hautes  d'un  pied  et  demi,  herbacées,  droites, 
cainielées  ,  peu  rameuses,  et  parsemées  de  poils  rares.  Les  ra- 
meaux se  garnissent  de  feuilles  alternes,  composées  de  huit  à 
dix  folioles  ovoides-alongées ,  obtuses  et  sessiies  à  leur  pétiolo- 
commun ,  qui  est  long  de  deux  ou  trois  pouces.  Ces  folioles 
ont  la  surface  supérieure  glabre,  et  rinférienve  couverte  d» 
quelques  poils ,  sur-tout  Vers,  les  lK>rds.  Les  fleurs  croissent  ea 
Ipis  longs  et  clairs  aux  extrémités  des  tiges,  disposées  saiia 
ordre  sur  chaque  côté ,  et  assises  chacune  sur  un  pédottcide. 
propre.  Elles  sont  d'un  bleu  pâle  ,  médiocrement  grandes  ,  et^ 
ont  un  calice  court  et  velu  ^  dénué  d'appendices ,  et  divisé 
profondément  en  deux  lèvres ,  l'une  écnancrée,  l'autre  en- 
tière. Ces  fleurs  paroissent  en  juin ,  et  les  semences  des  fruits 
qui  leur  succèdent^  mûrissent  en  août.  Si  Ton  n'a  pas  soin  à»> 
isecueiUir  ces  gousses  aussi-t6t  qu'elles  sont  mûres,  elles  s'ou- 
vrent avec  élasticité,  et  lancent  au  loin  leurs  graines.  C'est  par 
elles  qu'on  multiplie  cette  espèce.  On  doit  les  semer  en  place. 
Quand  ce  lupin  se  trouve  dans  un  sol  léger  et  sec  ,  ses  racines 
subsistent  plusieurs  années.  Quelquefois  elles  poussent  à  la  se- 
(  onde  sève  de  nouvelles  tiges  qui  produisent  des  fleurs  à  la  • 
fin  de  septembre  ou  au  commencement  d'octobre. 

Les  espèces  annuelles  de  lapin  inléressanles  à  citer ,  sontT  ' 
Le  LuiHN  VELU,  ou  le  grand  Lupin  bleu,  Lupinus 
piiuHus  Linn.  Ce  n'est  point  le  lupin  veLu  de  Lamarck,  mais 
son  lupin  pileux,  n°  b.  On  confond  souvent  ces  deux  espèces. 
ÇeUe  dont  il  s'agit  ici  est  une  superbe  plante  d'ornement ,  re- 
loarquable  par  l'élégance  de  son  port  et  de  son  feuillage ,  et 
^  se»  bdles  fleurs.  Elle  s'élève  à  deuxou  trois  pieds,  a  une 
tige  forte  ^  fei'me^  cannelée ,  couverte  d'un  duvet  mou  et  bru- 
nâtre y  abondant  sur  presque  tontes  les  autres  parties  do  la 
plante.  Cette  tige  se  £vise  vers  le  haut  en  plusieurs  petites. 
qi;aiiches  garnies  de  kvSïHi»  alternes ,  composées  de  sept  à  dix 


Digitized  by  Coogle 


4.4  LUP 

OU  onze  folioles  faites  en  spalule,  et  portées  sur  un  pcliole  com- 
mun long  de  trois  à  quatre  pouces.  Les  fleurs  naissent  au  boiu- 
mel  des  tiges  et  des  rameaux^  sur  de  courts  épis  composés  de 
quatre  ou  cinq  yerticilles  un  jpeu  dûtans  les  uns  des  autres.  . 
Chaque  verticilfo  comprend  cin^  à  six  fleois  larges  et  d'un 
beau  bleu  s  lont^u'elles  s'épanouissent  »  le  milieu  de  la  surface 
estérîeuve  de  Tetendard  est  blanc  »  mais  il  se  colore  bientôt 
après  en  pourpre.  Les  calices  sont  munis  latéralement  de 
deux  petites  appendices,  et  partagés  en  deux  lèvres dont  la 
supéneure  est  échancrée  et  l'inférieure  entière*  Les  gousses 
ont  trois  ponces  de  longueur  sur  un  de  largeur;  elles  sont  ia« 
boteusés»  et  renferment  oi*dinaiiement  trois  ij^rosses  semences 
è-peu-près  rondes,  comprimées  sur  les  côtes,  iort  rudes  el 
d'un  brun  pourpâtre. 

On  croit  ce  lupin  ori«»inaire  des  Indes.  Il  est  cultivé  dans 
les  jardins  ,  où  il  produit  beaucoup  d'effet.  On  le  sème  ei\ 
mais  et  avril  ;  on  peut  le  transplanter,  mais  il  vaut  mieux  le 
semer  eu  ]ilace.  il  aime  une  exposition  chaude  et  une  terre 
substantielle  point  trop  humide.  11  fleurit  communément  eu 
juin  et  juillet ,  et  ses  semences  mûrissent  en  automne. 

Ily  a  ,  dit  Miller,  une  variété  de  cette  espèce  à  fleurs  cou- 
leur de  chair  ,  qu'on  appelle  lupin  rosn  j  elle  ne  diflère  de 
Isi  bleue  que  par  la  couleur  de  sa  fleur;  mais  cette  diffé- 
rence est  persistante  et  n'éprouve  aucun  changement. 

Le  LuriN  varié,  ou  le  Lupin  semi-vchticilIé^é,  ou  le 
Lupin  sautaob»  Ltqtinua  vanua  Linn.  êenU-'verticiUatu» 
Lam*  On  FappeHe  vulgairement  le  plus  petit  lupin  hieu.  Tous 
ces-  noms  indiquent  quelque  chose.  Le  premier  lui  vient  de 
la  couleur  de  ses  fleom ,  qui  varie  du  rouge  au  bleu;  le  second 
de  leur  disposition  sur  lents  pédoncuks^;  et  le  troisième  lui 
a  été  sans  doute  donné  parce  qu'il  croit  naturellement  parmi 
les  blés.  On  le  trouve  dans  lo  midi  de  la  France ,  en  Italie , 
en.âîciie.  lia  plusieurs  rapports  avec  ie  précédent.  Il  en  dif- 
fère par  ses  poib  plus  rares ^  par  ses  feuilles  composées  d'un 
nombre  de  folioles  moins  considérable,  parf.es  calices,  dont 

lèvre  inférieure ,  au  lieu  d'être  entière,  est  ordinairement 
divisée  en  trois  petites  dents,  avec  deux  appendices  aussi  de  . 
chaque  côté ,  enliu  par  ses  fleurs  ,  qui  ne  forment  qu'un  de- 
rai-vert  iciile.  D'ailleurs  il  fleurit  dans  le  même  temps  cjue  le 
lupin  velu,  se  sème  et  se  cultive  de  la  même  manière ,  el  quoi-' 
<[ue  irès-inférieur  à  lui  en  beauté^  il  peut  encore  figurer 
agréablement  dans  un  jardin.  '  ' 

Le  Lupin  a  feuilles  étroites  j  Lupinus  angustifolius 
Linn.  ,  est  originaire  de  1  JCsjpagne  et  de  l'Italie  méridionale. 
11  estreflmfquiiible  farsesfoholes  linéaires,  ^Us  obtuses^  prtH 
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porlionnellement  à  leur  peu  de  largeur,  que  dans  les  autret 
espèces.  Ses  fleurs  sont  bleues^  éparses ,  à  peine  pédiceliées ^ 
et  Tiennent  en  épis  assez  longs  aux  sommités  de  la  plante  ;  oa 
voit  deux  appendices  à  leur  calice ,  dont  la  lèvre  inférieure 
est  entière  et  la  supérieure  profondément  échancrée.  Cette 
espèce  exige  la  même  culture  ^ue  la  précédente^  et  fleurit  à 
la  même  époque. 

Le  JLiDPiN  JAUNE,  Lupinus  luteus  Linn.  C'est,  de  toutes 
les  espèces,  la  plus  agréable  à  cultiver  ,  à  cause  de  la  bonne 
odeur  de  ses  lleurs,  qui  approche  beaucoup  de  celle  de  la 
giroflée  de  muraille.  Ce  lapin  croît  naturellement  en  Sicile  , 
en  Italie ,  dans  le  midi  de  la  France  -,  il  Vélève  à  la  liauteur 
d'eaviron  un  pied ,  aveç  une  tige  bnandiue ,  garnie  de  fiiaîlke 
alternes ,  j>ortées  sur  de  longs  pétiolef  ».et  cempei^de  sept 
k  neuf  foaotes  étroites ,  velues ,  longues  de  deux  pouces  a-* 
peu-près ,  sur  trois  ou  quatre  lignes  de  ki^genr.  8e»  fleur» 
sont  petites,  jaunes^  et  duposées  en  épis  courts  et  daira  au 
sommetdes  branches , autour  desqueHeeeUes  forment  de» ver» 
ticilles  asies  distans^  et  compilés  chacun,  d'environ  cin^ 
fleurs.  liour  corolle  est  médiocrement  grande ,  et  leur  calice 
accompagvié  d'appendices  avec  une  lèvre  supérieure  échan- 
crée, et  une  inférieure  partagée  en  trois  petites  dents  à  son 
extrémité.  La  gousse  est  longue  de  deux  pouces ,  érigée ,  plate 
et  velue  :  elle  renferme  quatre  à  cinq  semences  rondes  ,  un. 
peu  comprimées  sur  les  cétés^  d'un  blanc  jaunâtre,  et  pana- 
chées de  taches  noii^es. 

Cette  plante  fleurit  en  même  temps  que  la  précédente, 
mais  ses  fleurs  se  succèdent  pendant  lang-lem]îs.  Ou  la  sème 
en  diflérentes  fois  ,  savoir  :  en  avril ,  en  mai  et  eu  juin  ;  les 
premières  plantes  semées  spnt  les  seules  qui  perfectionuent 
leurs  semences. 

.Le  Lupin  blanc,  ou  le  Lupin  cultiyjs,  Lupinus  albus 
Linn.  Cette  espèce,  qm  élost  connue  des  anciens ,  est  la  plus 
iiUéressante de  toutes,  parce  qu'elle  peatélre«mployée comme 
aliment ,  comme  fourrage ,  comme  engrais ,  et  même  commor 

a nie  d'ornement.  Efle  a  une  racine  ligneuse,  ramense  et* 
reuse»  et  une  tige  droite, haute  an  .plus  de  deux  pieds» 
divisée  vers  sou.soimmet  en  plusieurs  petits  rameaux  velus» 
garnis  de  feuilles  alternes.  Ces  fettiUea,qne  soutient  un  pé«- 
fiole  d'^in  pdnca  et  demi  de  longueur,  muni  de  bractées  à  sa 
hese^  sont  composées  decnsq  â  sept  fidiele» étroites,  obleu'» 
gpes»  glabres  en-déssos  et  couYerti»én-dessous>»  principale-* 
ment  simt  les  bords  ,  de  poils  fins  couchés ,  luîsans  et  légère^  - 
argentés»  Les  fleurs  sont  blanches  et  assez  grandes  ;  elles  ■ 
tieai^eat  iMi«Qin»et  dcia  jnmeau;^,  el  j.  sont  disposées ^ter** 


Digitized  by  Google 


4iG  L  U  P 

iialivement  en  épis  clairs  et  courls.  Lnur  calice  ,  dénué  cI*ap-« 
peiidices  ,  se  parlaoe  en  deux  lèvres  ,  dont  rinférieure  est  à 
trois  dénis  el  l'autre  entière  ;  les  ailes  ont  à-peu-pi'ès  la  lon- 
gueur de  l'étendard,  et  rexlrémilé  de  la  carène  paroît  teinte 
de  bleu.  A  ces  fleurs  succèdent  des  gousses  coriaces,  droites, 
longues  d'environ  trois  pouces,  assez  larges,  comprimées  et 
pointues.  Chaque  gousse  contient  cinq  à  six  semences  rondes, 
plates ,  blanchâtres  en  dehors ,  jaunâtres  en  dedans  ,  et  très- 
amères.  Elles  doivent  cette  amertume  à  leur  écorce. 

Ce  iupin ,  selon  Miller ,  est  originaire  du  Levant  ;  il  croit , 
dit-on ,  spontanément  en  Italie  et  en  Espagne.  H  fleurit  en 
)uiUet>  et  ses  semences  mûrissent  en  automne*  On  le  cultive 
dans  les  parties  australes  de  l'Europe;  il  a  l'avantage  de  réus-c 
air  dans  des  sois  pauvres ^  maigres,  caillouteux  et  sablon-» 
neux. 

•  Columelle  parle  avec  éloge  de  cette  plante.  «De  tous  le» 
légumes,  dit-il ,  Je  lupineaicàai  qui  mérite  la  première  alten-* 
tion,  parce  qu'il  consomme  moins  de  journées,  coûte  trèa-i 
peu  ,  et  qu'il  fournit  un  excellent  fumier  pour  les  vignes 
maigres  et  pour  les  terres  labourables.  On  peut  le  semer  ,  ou 
dans  le  mois  de  septembre  avant  l'équinoxe,  ou  incontinent 
après  les  calendes  d'octobre,  dans  les  terres  qu'on  laisse  re- 
poser sans  les  labourer  :  et  de  telle  façon  qu'on  sème  ,  la  - 
négligence  du  colon  ne  lui  fait  jamais  tort.  Cependant  il  a  be- 
soin des  chaleurs  modérées  de  l'automne  ,  pour  prendre 
promp4ement  de  la  force;  car,  lorsqu'il  n'a  pas  f)iis  de  con- 
sistance avant  l'hiver  ,  les  froids  lui  soiiL  préjudiciables.  11  so 
plait  dans  une  terre  maigre,  sur-tout  dans  la  terre  rouge.  Il 
craint  l'argile,  et  ne  vient  pas  dans  un  terreîn  limoneux». 
Çoùim,  liv.  a ,  chap.  io« 

On  voit  que,  au  temps  même  de  Columelle,  le  iupim 
éloit  cultivé  comme  engrais*  L'époque  des  semailles  indiquée 
par  cet  écrivain,  dit  Roder  (  Cours  d'JgricuUure,  tom.  6.  )  , 
pouvpit  être  bonne  k  Rome ,  et  l'est  de  même  pour  nos  pro* 
ifinces  méridionales;  mais,  dans  cïelles  du  centre  et  du  nord 
de  la  France ,  il  est  plus  prudent  de  somer  le  lupin  lorsqu'on 
ne  craint  plus  les  gelées.  Quand  on  le  sème  en  automne,  les 
froids  de  l'iiiver  le. font  souvent  périr,  et  il  fiiut  le  semer  do 
nouveau  au  printemps. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  culture  du  lupin ,  s'accor- 
dent presque  tous  à  dire  qu'il  se  contente  de  légers  labours ,  et 
même  n'en  conseillent  pas  d'aulres  :  Kozier  n'est  pas  de  cet 
avis;  il  pense  qu'on  manque  alois  le  vrai  but  qu'on  désire  ^ 
celui  de  produire  un  bon  engrais.  En  eflet ,  le  lupin  semé 
dans  un  champ  pi:o£ondéui<;at  sillonné,  croit  avec  une  vi- 
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guenrbîen  supérieure  à  celle  du  lupin  qu'on  a  fait  venir  dans 
u)i  terrein  labouré  superficiellement.  I^e  premier  double  et 
triple  cjnclcjncfois  le  produit  du  second. 

Je  conseille  donc,  avec  Rozier,  de  donner  deux  bons  la- 
bours croisés  avant  l'hiver,  et  deux  encore  à  la  fin  decelltt 
saison;  savoir,  l'un  en  février  ou  mars,  et  l'autre  bientôt 
après,  ces  deux-ci  très-profonds  et  faits  coup  sur  coup,  afin 
d'être  en  état  de  semer  quand  ie  moment  sera  venu.  On  sèmera 
toujours  sur  un  labour  frais ,  et  Ton  recouvrira  avec  la  herse 
paisée  à  pluaîeiifB  reprises.  Lonane  ttules  les  plantes  du 
champ  sont  en  pleme  fleur»  c'est  le  moment  de  les  enterrer 
avec  la  charrue  à  veraoir.  Comme  elles  sont  idors  très-len- 
dres»  leur  putré&ction  est  assez  prompte ,  d'autant  qu'ella 
est  accélérée  par  la  chaleur  ordinaire  de  la  aaison. 

Le  lupin,  ainsi  enterré ,  forme  un  engvais  excellent ,  moînâ 
aettf ,  il  est  vrai ,  et  moins  durable  que  Tengrais  an  i mal,  mais 
Irèa-avantageux  sous  d'autres  rapports.  U  coûte  fort  peu  ;  il 
se  trouve  à  sa  place ,  sur  le  champ  même»  et  distribué  égale- 
ment» enfin  il  détruit  complètement  les  mauvaises  herbes ,  tan* 
dis  que  les  fumiers  ordinairesles  multiplient  dans  les  champs. 

Comme  fourrage  ,  le  lupin  est  encore  utde  ;  il  entre  dans 
rénumération  des  plantes  propres  à  former  des  prairies  arti- 
ficielles. En  Roussillon  on  le  sème  avec  ie  trèfle.  Ce  mélange 
n'a  aucun  inconvénient ,  pourvu  qu'on  ait  soin  de  clair-se- 
mer  le  lupin.  Le  menu  bétail  en  est  très-avide  ,  sur-tout 
lorsque  les  feuilles  en  sont  tendres;  et  les  boeufs ,  ceux  parti- 
culièrement qui  sont  employés  journellement  aux  travaux  les 
plus  pénibles  de  ragriciilture ,  y  trouyent  ulae  nourriture  suce  u- 
lente  qui  les  engraisse  et  les  fortifie.  Les  anciens  nourriasoient 
ausn  le  bétail  avec.le  lupin  ,  spécialement  les  bœufs ,  mais  ib 
n'employoient  que  la.semence  t  tandis  que  toute  la  plante 
donne  un  bon  fourrage  ,  pourvu  qu'elle  aoit  mangée  sur  pied 
ou  reoueilUe  laune,  c*e£rkrèM  auasi-tâi  que 'la  gousse  est 
formée. 

Lorsqu'on  veut  se  procurer  de  la  graine  de  lupin ,  on  doit 
la  semer  seule.  Dès  qu'elle  est  parvenue  à  sa  maturité,  on  wct* 
rache la  plante  >  ohm  porte  à  Taire ,  et  on  la  bat  au  fléau; ou 
bien  on  se  contente  de  cueillir  les  gousses  en  laissant  les  tigea 
sur  pied  ,  qui ,  brûlées  ou  abandonnées  à  elles-mêmes  ,  de- 
viennent un  engrais  naturel.  La  bonne  graine  de  lupin  est 
blanchâtre  ,  applatie  ,  un  peu  anguleuse  ^  orbiculaii'e  ^  sans 
odeur,  et  d'une  saveur  anièrc  désagréable. 

Celte  graine  n'est  majigeuble  que  lorsqu'elle  a  perdu  sou 
amertume  ,  qu'on  lui  enlève  par  la  macération  e^par  les  lo- 
tions ;  encore  forme-t-elle  alors  uii  alidueat  gi'ossier ,  veateux^ 

xiii.  D  d 
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difficile  à  digérer;  aussi  elle  ne  sert  plus  guère  à  la  nourriture 
des  hommes  que  daii.s  queUjiies  cantons  du  Piémont  et  en 
Corse,  où  son  usage  est  fréquent.  Dans  celle  île,  on  la  fait 
macérer  dans  de  1  eau  de  mer  cliangée  deux  ou  trois  fois  :  on 
la  réduit  ensuite  en  pâle , à  laquelle  ou  ajoute  un  peu  d'huile , 
et  on  fait  cuire  le  tout  dans  un  four  comme  un  <^àieau.  Le;* 
Piémontaû  se  contenlenl  de  &iremscérer  celte  graine  dans 
de  l'eau  commune  qu'iU changent  plnsieura  (oî«.  Cet  aliment 
étoit  conuu  desancieoa.  Pline  rapporte  que  Protogène,  pour 
'  tire  plus  maître  de  eon  imagination  en  travaillant  au  chei^ 
d'œuTR}  de  Jaiym,  n'avoit  vécu,  pendant  tout  ce  temps ^ 
que  de  lupins,  11  est  certain  que  les  anciens  en  mangeoient 
la  farine  préparée;  elle  faisoit  la  base  de  la  nourriture  des 
esclaves.  £n  Espagne  et  en  Italie  cette  farine  sert  aujourd'hui 
à  engraisser  les  hœufik 

'  En  médecine,  elle  passe  pour  apéritive^  diurétique  et  ver- 
mifuge. Elle  est  une  des  quatre  farines  appelées  résolutives. 
Détrempée  et  cuite  dans  du  vinaigre  ,  et  employée  en  cata- 
plasme ,  elle  fait  mûrir  les  abcès.  Plusieurs  auteurs  lui  ont 
attribué  beaucoup  d'autres  propriétés ,  mais  elles  ne  sont  point 
encore  assez  coniirméed  par  rexpérieuc-e  pour  qu'on  y  ajoute 
foi. 

On  prépare,  avec  la  même  Hirine  ,  une  ti*ès-bonne  pâte 
pour  iâver  les  mains ,  bien  supérieure  à  la  pâte  d'amande» 

(D.)     _  • 

IjUPON  ,  petite  coquille  du  getixe  àe^ pùroelainêu ,  qui  sa 
trouve  sur  la  c6te  du  Sénégal ,  et  qui  est  6gurée  pl.  5  de  1  Hiê^ 
foire  dfs  CoguiUêê  de  ce  pays ,  par  Adauson.  Voyez  au  mot 

POBCBLAIMB.  (B.)  ^ 

LUPUS  f  le  loup  en  latin.  Cést  aussi  Weiùuoaê,  (S.  ) 

liUSClN  [A  ,  nom  latin  duHosftioifOij.  VoyeMcemoi,  (S.) 
'  JLUSCl  N'IOLA.  Dans  les  ouvragesde  quelques  naturaKstee 
^i  ont  écrit  en  latin ,  c'est  la  faupeiU  des  b^ée^-Voyem  ai» 
mot  Fauvette.  (  S.  ) 

LUSCIOLA.  C'est  ainsi  que  Varron  a  appelé  le  resei^ 

gnol.  (  S.  ) 

EUSTRE  D'EAU,  nom  vulgaire  de  VhoUone  dga  marais. 
Voyez  au  mot  Hottone. 

Ou  donne  aussi  le  même  nom  à  la  Charagne.  Vf^yez  c^ 
mol.  (B.) 

LUTEA ,  LUTEUS ,  IX  TEOL  A  ,  noms  latins  du  loriot. 
Quelques  auteurs  modernes  ont  aussi  appliqué  le  uom  dc^ 
lutea  au  verdier.  (S.) 

LUTH  ,  nom  spécifique  d'une  toHat  marine^  Voyez  ai» 
mot  ToATUs.  (B.) 
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LÛTFlEUlt ,  Tiln  des  uoiutt  vulgaires  du  cufêUer  en  ik>'«* 
lognei  Kofem  CoYBUBB.  (S.) 

JjUTJAN  ,  Lutjanus ,  genre  de  poissons  établi  par  Blocb, 
et  adopté  par  Laoépède  dans  la  division  des  Thoraciques. 
U  offre  pour  caractère  une  dentelure  à  une  ou  plusieura 
pièces  de  chaque  opercule;  point  de  piquantàcés  pièces  ;  une 
aeule  nageoire  dorsale  ;  un  seul  barbillon  ou  point  de  barbil- 
lons aux  mâchoires. 

Ce  ^^enre  est  eu  ce  moment  principalement  formé  aux  dé- 
pens des  perches  ,  des  labres  ,  des  spares  de  Linnaeus  ,  et 
des  anthias  el  des  cymnocephn'es  de  iiloidi.  fl  se  coordonna 
avec  eux  et  concourt  à  éclaircir  la  grande  famille  dont  il  fait 
partie.  ( /^oyes  aux  mois  Perche,  Labrk  et  Spare.  )  Lèses- 
pècesqu'il  comprend  se  montent  à  soixanle-lreize.  Ce  sont  en 
géncr.d  des  poissons  d'une  médiocre  grandeur,  munis  d'armes 
plus  propres  à  la  défense  qn'4  l'allaque ,  parés  de  couleurs  bril» 
uinles ,  et  fournissant  une  noiuriture  aussi  agréable  au  goût 
que  saine  pour  les  estomacs  délicats;  mais  ils  sont  en  généra} 
trop  [len  abondant  pour  donner  lieu  à  une  pêche  importante 
ail  commerce  des  nations. 

Lacépède  divise  Xe^la^anB  en  trois  sections: 

1^.  Ceux  qui  ont  la  nageoire  de  la  queue  fourchue  ou  en 

croissant. 

a^.  Ceux  qui  ont  la  nageoire  de  la  queue  arrondie  on 
tronquée  net.  • 

5  \  Ceux  qui  ont  la  nageoire  de  la  queue  divisée  en  troia 

lobes. 

Les  espèces  de  la  première  division  sont  : 

Le  Ll'tjan  virginif.n  ,  tSyanis  virginicufiYjmn.  ,  quia 
onze  rayons  aij^mllon  iiéa  cl  si^ze  i  avons  articnlésà  la  nageoire 
du  dos:  trois  ravons  ai^juillonnés  cl  dix  articnlésà  la  naseoim 
del'anns;  des  raies  longiludinales  bleues;  deux  bandes  trans- 
versales brunes,  l'une  sur  la  téle  ,  et  l'hulre  sur  la  poitrine. 
Il  habile  la  mer  qui  baigne  les  côtes  de  TAmérique  septen- 
trionale 

Le  LvTJKV  ANTHIAS,  Lohru» anihiaa  Linn.,  a  dix  rayons 
aiguillonnés  et  quinze  rayons  articulés  à  la  dorsale  ;  trois 
rayons  aiguillonnés  et  six  rayons  articulés  à  l^anale;  le  se- 
cond aiguillon  de  lâ  dorsale  très*tong  ;  la  conlenr  générale 

rouge.  !Ï  est  figuré  dans  Bloch ,  pl.  5 1  ô  ,  et  dans  V Histoiréna^ 
tureUe  des  Ptùmon»,  faisant  suite  au  Buffon .  édition  de  Déter- 
ville  y  vol.  4  ,  pag.  iSi ,  sous  !e  nom  de  barbier ,  qu'il  ])orle 
sur  nos  côtes.  C)n  le  liY>nve  dans  les  mers  du  midi  de  r^urope 
et  dans  celles  d'Amérique,  fl  a  été  connu  des  Grecs  anciens, 
9ui  l'appeloient/WMso»  aoer^  »  bêou  poUëon,  et  qui  ^  à  ce  qu'il 

il 
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paroik^  faiaoient  gra^d  ca»      sa  cfaaîr.  Sa  téte  est  tourte , 

comprimée  et  écailleuse  ;  sa  mâchoire  înférieùre  est  ait  peu 
plus  longue  que  la  supérieui  e ,  et  toutes  deux  sont  garnies  d© 
denl^iécarlées,  entre  lesquelles  il  y  en  a  de  plus  petites;  sa  lan- 
gue est  lisse  ;  ses  narines  n'ont  qu'une  ouverture  ;  son  oper- 
cule antérieur  est  dentelé  ;  le  corps  est  étroit ,  rouge  ,  paie, 
et  couvert  d'écailles  dures  ;  ses  nageoires  sont  généralement  ' 
longues  et  terminées  eu  poinle. 

Ce  poisson,  qui  parvient  quelquefois  à  plus  de  deux  pied» 
de  long  ,  vit  de  petits  poissons^  de  crustacés ,  &c.  et  se  prend 
à  la  ligne  entre  les  rocheri  des  iles  de  T Archipel.  Oppien  et 
Pline  ont  déciitla  manière  dont  on  le  pôclioît  de  leur  temps, 
et  ont ,  confiné  ils  Ip  font  souvent,  mêle  des  particularilés  ex«- 
traordinaires  à  leurs  récits.  *  . 

Le  LÛTJAK  DE  l'Ascension,  Perea  jiêeamoniê  Linn. ,  a 
onze  rayons  aiguillonnés  et  seize  rayons  ardeulésà  la  nageoire 
du  dos  ;  quatorze  rayons  à  l'anale  ;  huit  rayons  à  chaque  tho- 
^l^ine;  les  écailles  dentelées;  deux  dents  plus  grandes  que  le» 
auli*es  ;  la  partie  supérieure  i;ougeâtre  ,  riuférieure  blan* 
châlre.  Il  se  trouve  dans  les  mers  voisines  de  l'ile  de  TAscen- 
Mon. 

L3  LuTJAN  STIGMATE  ,  Perca  stigma  Linn.  ,  a  dix-huit 
rayons  aiguillonnés  et  neuf  rayons  articulés  à  la  dorsale;  neuf 
rayons  aiguillonnés  et  dix  rayons  articulés  à  la  nageoire  de 
l'anus  ;  une  empreinte  sur  chaque  opercule  ;  des  ûiameus  . 
aux  rayons  de  la  dorsale.  Il  liabile  la  mer  des  Indes. 

Le  LuTJAN  STRu':  ,  Perca  striata  Linn.  ,  a  treize  rayons 
^aiguillonnés et  quinze  rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos; 
trois  rayons  aiguillonnés  et  huit  articulés  à  celle  de  l'anus  ;  le 
second  rayon  de  l'anale  très-forté  On  le  pèche  sur  les  côtes  d» 
l'Amérique  septentrionale. 

.  Le  LuTiAN  PSMTAoaAHX ,  Pmrca  UneeOa  lânii. ,  a  dix-* 
eept  rayons  aiguillonnés  et  seîse  rayons  articulés  à  Ut  dcHrsale  ; 
l^is  rayons  aiguillonnés  et  sept  ifayons  articulésà  la  nageoire 

de  l'anus  ;  des  filaraens  aux  rayorns  de  la  nageoire  du  dos; 
cinq  raies  longitudinales  allernadTemekit  hkaches  et  hnmes, 
Qn  ne  connott  pas  sa  patrie. 

.  h»  LuTJAif  ABG£NT£ ,  PsToa  mgentea  Linn. ,  a  dou^B» 
layons  aiguillonnés  et  dix  rayons  articulés  à  la  nageoire  du 
dos;  trois  rayons  aiguillonnés  et  huit  rayonvS  articulés  à  la 
nageoire  de  l'anus;  les  o  ri  lices  des  narines  tubuleux;  les  dents 
très-effilées;  la  couleur  générale  d'une  blancheur  éclatante  ; 
une  tache  noire  sur  la  partie  antérieure  de  la  nageoire  du  dos« 
On  le  trouve  sur  les  côtes  d'Amérique. 

Le  LuTJAN  SEa&AN^  Perca  GabriUa  liinn, ,  a  dix  rayon» 
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atgoOlonnés  et  quaforse  rayons  arliculés  à  la  donale  ;  trois 
rayons  aiguillonnés  et  sept  rayons  articulésà  l'Miale  ;  les  dents 
du  milieu  des  mâchoires  aiguës  et  plus  petites  que  les  antres; 
les  côtés  de  la  léle  rouges  ;  des  raies  longitudinales ,  rouges  ou 
jaunes  et  violettes.  On.le  pèche  dans  la  Médiiermiée. 

Le  LuTJAN  ÉcuitEUiL,  Perea  formosa  Linn.  ,  a  douze 
rayons  aiguillonnés  et  dix- sept  rayons  articulés  à  la  dorsale  ; 
trois  rayons  aiguillonnés  et  neuf  articulés  à  celle  de  Tenus  ; 
la  dorsale  échancrée  ;  des  raies  bleues  sur  la  tete.  Il  est  fi- 
guré dansBloch  ,  pl.  323  ,  et  dans  le  Buffon  de  Délerville, 
vol.  4  ,  pag.  1 67.  Il  l'est  aussi ,  mais  mal ,  dans  Calesby ,  vol.  2, 
pl.  6.  On  le  trouve  dans  toutes  les  mers  des  pays  chauds.  C  e^t 
un  très-beau  poisson. 

Le  LuTJAisf  JAUNE  a  huit  rayons  aiguillonnés  et  onze 
rayons  articulés  à  la  dorsale  ;  trois  rayons  aiguillonnés  el 
douze  rayons  articulés  à  l'anale  ;  les  deux  màciioires  égale- 
ment avancées  ;  les  dents  granuleuses  ;  le  corps  élevé  ;  la  cou- 
leur générale  argentée  ;  des  raies  longitudinales  dorées.  Il  est 
figuré  dans  Bloch  ,  pl.  247  ,  et  dans  le  BuJJon  de  Uélervilie, 
vol.  5  ,  pag.  208.  On  le  pêche  dans  la  mer  des  Anlilles. 

Le  LuTJAN  ŒIL.  d'or  a  onze  rayons  aiguillonnés  el  qua- 
torze rayons  articulésà  la  nageoire  du  dos;  trois  rayons  aiguil- 
lonnés et  treize  rayons  articulés  à  celle  de  l'anus  ;  les  deux 
.mâchoires  également  avancées  \  les  denta  petites  ,  aiguës^  et 
séparées  les  unes  des  autres  ;  l'iris  large  et  doré  ;  la  couleur 
générale  araenlée;  le  do»  violet  II  est  figuré  dans  Bloch, 
pl.  5148^  et  dans  le  Buffon  de  Déterviile  ,  yoL  3>  pag.  346.  On 
Ignore  sa  patrie. 

Le  LuTiAN  NAOB01BX8  ROUGES  a  once  rayons  aiguillonnés 
el  treize  rayons  articulés  à*la  donale  ;  trois  rayons  aiguillonné* 
et  neuf  rayons  articulés  à  Tanale  ;  les  deux  dents  de  devant 
de  la  mâchoire  supérieure  plus  longues  et  plus  grosses  que  les 
autres  ;  la  partie  antérieure  du  palais  hénssée  de  très-pelites 
dents  ;  un  seul  orifice  à  chaque  narine  ;  la  couleur  générale 
argentée  ;  le  dos  brun;  les  nageoires  rouges.  Il  est  figuré  dans 
Bloch  ^  planch.  349,  et  dans  le  Buffon  de  Déterviile  ,  yoL.3-, 
pag.  1146, 11  vit  dans  les  mers  du  Japon. 

Le  LuTJAK  HAMRUB  a  dix  rayons  aiguillonnés  et  quatorze- 
rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos;  trois  rayons  aiguillonnés 
et  seize  rayons  articulésà  l'anale;  la  caudale  en  croissant  ;  la 
lèvre  supérieure  extensible  ;  une  rangée  de  dents  auprès  du 
gosier;  le  bord  des  écailles  membraneux;  la  couleur  générale 
d'un  rouge  de  cuivre.  On  le  pèche  dans  la  nier  Rouge. 

Le  LuTJAM  jDXAa&AM£  ,  Ferea  diagroma  Linn. ,  a  neuf 
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rayons  aîgaillonnés  el  dix-neuf  t'ayons  aiiicidéft  à  la  na^eoirè* 
du  dos  ;  trois  rayons  aiguillonnés  et  huit  rayons  articules  à  la 
nag  oi:e  de  l'anus  ;  la  caudale  en  croissant;  les  écailles  durea 
et  dentelées;  la  dorsale  écliancrée ;  la  couleur  générale  blan- 
che ;  des  raies  longitudinales  brunes  ;  deux  raies  obliques  et 
brunes  sur  la  naneoire  de  la  queue.  Il  est  figuré  dans  Jiloch, 
pl.  Sio,  dcuis  le  Biiffon  de  Déterville,  vol.  4  ,  p^g-  i5o  ,  sous 
le  nom  â*anl/iias  diagrame  ,  et  dans  plusieurs  autres  ouvra- 
ges. Il  habite  la  mer  des  Indes,  et  parvient  à  plus  d'un  pied 
de  long.  8a  chair  est  grasse  »  ferme  el  fort  estimée. 

Le  liUTJAN  JBiiOCH  a  neaf  rayons  aiguillonnés  et  quatorze 
rayons  articulés  à  lu  dorsale  ;  trois  rayons  aiguillonnés  et  huil 
rayons  articulés  à  la  nageoire  de  l'anus  ;  la  caudale  en  crois- 
sant ;  le  devant  de  la  iéte  dénué  de  petites  écailles  ;  les  dent» 
des  deux  mâchoires  courtes  et  recourbées ,  celles  de  la  mâ-<^ 
ehoire  d'en  haut  répondant  aux  intervalles  de  celles  d'en  baa; 
le  dos  arrondi  ;  le  ventre  caréné  ;  la  couleur  générale  blan- 
che ;  le  dos  iaunâtre  ;  des  bandes  étroites  ,  transversales  et 
bleues  plac  ces  au-dessus  de  la  ligne  latérale j  des  raies  jaunes 
et  longiludinali  s  situées  au-dessous  de  celte  même  ligne.  Il  est  • 
figuré  dans  Bloch ,  pl.  246 ,  et  dans  le  Bi/J^on  de  Déterville, 
vol.  5 ,  pag.  sous  le  nom  de  luéjan  luljati.  On  le  trouve 
au  Japon. 

Le  Lu'i  JAN  VERRAT  a  douze  rayons  aiguillonnés  el  dix 
rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  trois  rayons  aiguillon- 
nés et  dix  rayons  articulés  à  celle  de  Tanus  ;  la  caudale  en 
croissant;  Je  ninstau  proéminent;  la  mâchoire  inféjieure  plus 
avancée  que  la  supérieure  ;  quatre  grandes  dents  pointues  et 
recourbées  ,  placées  sur  le  devant  de  chaque  mâchoire  ;  la 
partie  supérieure  de  Tanîmal  d'tine  couleur  pourpre  ou  vio- 
lette; l'inférieure  argentée.  Il  est  figuré  dans  Blocn,  pl.  255  , 
et  dàns  le  Ba^n  de  Déterville ,  vou  3,  page  370.  Il  vient  du 
Japon. 

Le  LuTiAN  MACROPHTH1I4XS  a  dix  rayons  aiguillonnés  et 

treize  rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  trois  rayons  ai- 
guillonnés et  seize  articulés  à  celle  de  l'anus  ;  la  i  audale  en 
croissant;  les  yeux  très-grands  ;  toute  la  téte  revêtue  dé  petites 
écailles  ;  un  seul  orifice  à  chaque  narine^  l'anus  beaucoup 
plus  près  de  la  téte  que  de  la  caudale;  le  dos  fauhâtre  ;  le  ven- 
tre blanc.  Il  est  figuré  dans  liloch  ,  pl.  3  19  ,  et  dans  le  Buffoth 
de  Délerville,  vol.  4  ,  pag.  i/jj.4  ,  sous  le  nom  d'anikîas.  On  ]& 
pêche  dans  les  mers  du  Japon  ,  où  il  parvient  à  plus  d'un 
pied  de  long. 

Le  LuTJAN  V08MAF.R  a  dix  rnyons  aiguillonnés  el  neuf 
rijLyoas  articulés  à  lu  doi^ale Iroiti  rayons  ai^uiiionués  el  aupi. 
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rayons  arlit  ulés  à  la  nageoire  de  l'anus  ;  la  caudale  en  crois- 
sant ;  les  deux  iiiàclioires  également  avaucées;  deux  orilires 
à  chaque  narine  ;  la  couleur  générale  rouge;  le  ventre  d'un 
jaune  violet  ;  une  raie  jaune,  longitudinale,  el  paralkiu  à  la 
ligne  latérale.  11  est  figuié  dans  Bloch,  pl.  32i  ,  et  dans  le 
Buffbn  de  Déiervilie  ,  vol.  4 ,  jpag.  1  ôo  ^  sous  le  nom  d'arUhiaë, 
Il  habite  le  Japon. 

Le  LiTTJAN  ELiiiPTiQL  £  cUx  rayolu  aiguillonnét  et  neul 
rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos;  trois  rayons  aiguiU 
lonnés  et  sept  rayons  articulés  à  la  nageoire  de  l'anus  ;  la  cau- 
dale en  croissant  ;  toute  la  téte  couverte  de  petites  écailles^ 
une  ellipse  grande  et  violette  sur  le  dos.  Il  est  figuré  dana 
Blnoli ,  pl.  3a5 ,  et  dansle  J7'^n  de  Déiervilie ,  vol.  4 ,  p.  161 , 
aous  le  nom  â*anehias  raye  {anthias  striaiue)»  On  le  pèche 
dans  la  mer  des  Aulilles.  Sa,  cbair  est  de  bon  goût  et  très-di- 
gestible. 

Le  LuTiAN  JAVONOis  a  dix  rayons  aiguillonnés  et  neuf 
rayons  articulés  à  li  nageoire  du  dos;  trois  rayons  aiguillon- 
nés et  sept  rayons  articulés  à  celle  de  l'anus;  la  caudale  en 
croia.saiit  ;  les  deux  mâchoires  également  avancées;  toule  la 
téte  couverte  de  petites  écailles  ;  un  seul  orifice  à  chaque  na- 
rine ;  le  dos  jaune  ;  le  ventre  et  les  nageoires  rouges.  11  fi- 
guré dan»  jBloch  ,  pl.  025  ,  et  dans  le  Bujfon  de  Déiervilie, 
vol.  5 ,  pag.  iGi  ^  sous  le  uotu  à'ajithias.  Son  nom  indi(]^ue  sa 
j^atrie. 

Le  LuTJAN  HEXAGONE  a  onsc  rayons  aiguillonnés  et  qua- 
torse  rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos;  trois  rayons  ai- 
guillonnés et  treiae  rayons  articulés  &  celle  de  l'anus  ;  la  dor- 
«aie  échancrée ;  les  pièces  des  opercules  dentelées;  des  lames 
crénelées  autour  des  yeux  ;  plusieurs  rangs  de  dents  mousies 
à  chaque  mâchoire  ;  la  forme  générale  présentant  de  profil 
un  hexagone  alongé.Oh  ignore  sa  patrie. 

Le  LuTiAN  CROISSANT  a  dix  rayons  aiguillonnés  et  qua- 
torze rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos;  trois  rayons  ai- 
guillonnés et  neuf  rayons  articulés  à  celle  de  Tanns;  sept 
rayons  k  chaque  thoracine  ;  les  deux  mâchoires  égales  ;  des 
dents  crochues  et  fortes  à  la  mâchoire  supérieure  ;  le  sommet 
de  la  téte  dénué  de  jietites  écailles  ;  les  opercules  revêtus 
d'écaillés  semblables  à  celles  du  dos  ;  une  tache  noire  en 
forme  de  croissant  sur  la  caudale.  11  se  trouve  dans  la  mer 
des  Indes  ,  où  il  a  été  observé  par  Mungo-Parck. 

Le  LuTJAN  GAi.oN-n'oR  a  dix  rayons  aiguillonnés  et  neuf 
•  rayons  articulés  à  la  dorsale  ;  trois  rayons  aigudlonnés  el  sept 
rayons  arliculés  à  l'anale  -,  un  aiguillon  tourné  vers  le  mu-' 
nfèAu.  au-de&i>ous  da  charnue  œil  ^  un^  raie  loogili^dinaie  d'iu^- 
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jaune  doré;  la  couleur  générale  l)lancîiâfre.  Il  se  troDveaTec' 
le  précédent^  et  a  élé  décrii  par  le  même  au  leur. 

Le  LuTJAN  GYMNOcÉPiiALi:  a  Iniit  rayons  aiguillonnés  et 
treize  lavons  articulés  à  la  nagt.oire  du  dos;  deux  ou  trois 
rayons  aic;uillonnés  cl  dix  rayons  articulés  à  l'anale  ;  la  tète  et 
les  o])ercules  dénués  de  petites  écailles;  la  màclioire  inférieure 
plus  avancée  que  la  su])érieure  ;  la  dorsale  éch  an  crée  ;  la  por- 
tion antéiieure  de  c«  tle  nageoire  très-haute  et  triangulaire; 
le  second  aiguillon  de  celte  portion  antérieure  plus  long  que-  • 
les  aiTires  rayons  de  cette  nageoire  du  doB.  H  se  trbuve  dans 
hi  grande  Mer  entre  les  tropiques^  et  est  figuré  dans  liacépède, 
ToL  5 ,  pl.  â5.  * 

Le  LuTïAN  TRIANGLE  A  ifenle-six  rayons  à  ladonalé ,  m 
on  deux  rayons  aiguillonnés  et  dix  articulés  à  l'anale^  la  dor- 
sale un  peu  échancrée;  la  tête  et  les  opercules  couverls  d'é-^ 
cailles  semblables  à  celles  du  dos  ;  la  mâchoire  supérieure 
plus  avancée  que  l'inférieure  ;  la  lèvre  supéneure  double  ; 
une  tache  foncée^  bordée  d'um^  couleur  très-claire  et  trian- 
gulaire à  la  base  de  la  nageoire  de  la  queue.  Il  vit  dans  lea  ' 
mêmes  mers  que  le  précédent ,  et  est  figuré  dans  le  même 
ouvrage»  vol.  3 ,  pl.  ^4. 

liCLuTJAN  MicRosTOMEa  neuf  rayons  aiguillonnés  el  seize 
fayons  articulés  à  la  dorsale  ;  Tanale  en  forme  de  faulx;  la 
léle  conique  et  alongée  ;  l'ouverture  de  Ja  bouche  ]ieiite  ;  une 
dentelure  auprès  de  la  nuque;  les  pectorales  étroites;  uu 
grand  nombre  de  taches  foncées,  irréguliéres  el  très-petites 
fcur  le  corps  et  sur  la  queue.  Il  se  trouve  avec  les  précédens, 
et  est  figui-é,  comme  eux>  vol.  2>  pL  54  de  l'ouvrage  de  La- 
cépède. 

Ces  trois  poissons  ont  élé  observés  ,  décrits  et  dessiniMt 
par  Commerson  pendant  son  voyage  autour  du  monde. 

Le  LuTJAN  ARGENTÉ  VIOLET  a  ucuf  ra)'ons  aiguillonnés 
el  dix  rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  deux  1  ayons  ai- 
guillonnés et  huit  rayons  articulés  à  la  naiicuire  de  l'anus; 
un  seul  orifice  à  chaque  narine;  la  téle  et  les  oj)ei  cnlcs  dénués 
de  pel  lies  écailles  ;  la  caudale  en  croissant:  le  dos  violet  ;  les 
cotés  argentés  •  la  tête  et  les  nageoires  jaunes.  11  est  figuré  dans 
Blocli ,  pl.  332  et  dans  le  BuJJ'un  de  Déterville,  vol.  5 ,  pag.  i4, 
sous  le  nom  de^mnocéphale  cugenié.  On  le  pèche  dans  la 
mer  des  Indes. 

lies  luifans  de  la^  seconde  division ,  sont  : 

Le  LvTiAN  DECACiiNTHE^  Lobrus  siriatua  Linn. ,  qui  a 
dix  rayons  alguiJlonn)6s.  et  onse  artkiilés  k  la  nageoire  du 
dos;  trois  rayon»  aiguillonné^  ot  Irait  n^oas^arliculés  4  U 
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nageoire  de  ranns  ;  des  iilamcjis  à  la  dorsale;  de  pelitcs 
écailles  sur  la  membrane  de  cette  même  nageoire  du  dos-, 
des  l'aies  longitudinales  alternativement  blanches  et  brunes. 
On  le  pêche  dans  les  mers  d'Amérique. 

Le  LuTJAN  sciNA  ,  Lahrus  .scîna  Linn.,  a  dix-huit  rayons 
aiguillonnés  etdouze  rayons  articulés  à  la  dorsale  ;  trois  rayons 
aiguillonnés  et  douze  rayons  articulés  à  Tanale  ;  les  dents  an- 
térieures très-grandes  ;  un  enfoncement  entre  les  yeux;  la 
ligne  latérale  intenonipue  ;  le  ccfrps  varié  de  verdâtre  ,  de' 
blanc  et  de  jaune.  Il  se  péclie  dans  les  mers  d'Arabie. 

LeLiTTJAN  iiAPiKB^  Lobruê  lapina  Linn.,  a  quinze  rayons 
aiguillonnés  et  douxe  rayons  articulés  à  la  oorsale;  trois 
rayons  aiguillonnés  et  donae  articulés  k  Tanale  ;  une  petite 
bosse  au-devant  des  narines;  la  dernière  pièce  de  chaque 
opercule  échancrée;  le  dos  brun  ;  le  ventre  blanchâtre;, les 
côtés  d'un  vert  jaunâtre;  trois  raies  longitudinales  composées 
chacune  d'une  doublcf  rangée  de  petites  taches  rouges.  Il  ha- 
bile la  mer  Rouge. 

Le  liUTJAN  RAMEux  ,  Labrus  ramentosus  Linn. ,  a  neuf 
rayons  aiguillonnés  et  douze  rayons  articulés  à  la  nageoire 
du  dos  ;  trois  rayons  aiguillonnés  et  dix  rayons  arliculés  à 
celle  de  l'anus  ;  les  mâchoires  également  avancées;  la  lèvre 
supérieure  extensible  ;  quatre  dents  quaire  fois  plus  grandes 
que  les  autres,  au  milieu  de  chaque  mâchoire;  la  ligne  laté- 
rale élevée  et  rameuse  vers  le  haut;  les  lilamens  des  premiers 
aiguillons  de  la  nageoire  du  dos  deux  fois  plus  longs  que  le 
rayon  ;  les  écailles  grandes ,  arrondies^  non  dentelées.  Il  ha- 
bile avec  les  précédens. 

Le  LuTMN  miLJàà,  Itobrus  oeceUatas  Linn. ,  a  quatorae 
rayons  aiguillonnés  et  dix  ravons  àrticidés  à  la  naeeoire  du 
dos;  trois  rayons  aiguillonna  et  douae  articulés  à  l'anale; 
le  dos  d'un  brun  jaunâtre;  desnôes  bleues  sur  la  téle;  une 
tache  bleue  alongée,  bordée  de  rouge,  au-dessus  et  au-des- 
sous de  laquelle  aboutit  un  trait  écarlate  ^  et  placée  derrière 
et  auprès  de  chaque  œil.  Il  se  trouve  avec  les  piécédens. 

LeLuTJAN  Bossv ,  léabrus  ^ihbus  Linn-,  a  seize  rayons 
aiguillonnés  et  neuf  rayons  articulés  à  la  dorsale  ;  trois  rayons 
aifîuillonnés  et  onze  articulés  à  l'anale  :  la  caudale  arrondie  ; 
les  écailles  grandes;  la  nuqueet  le  dos  Irès-élcvés;  la  couleurgé- 
iiérale  variée  d'or  et  d'azur; un  croisant  d'une  couleur  foncée 
au-dessus  des  yeux  ;  les  nageoires  du  dos  et  de  l'anus  d'un  vei  t 
de  mer  tacheté  de  noir.  On  le  ])éc}ie  sur  les  cotes  d'Angleterre. 

Le  LuTJAN  oLivATEE  ,  Lahrus  olîpaceus  Linn. ,  a  quinze 
inyons  aiguillonnés  et  dix  rayons  arliculés  à  la  dors.'de;  trois  \ 
xayoiis  aiguilionnés  et  onze  rayous  articulés  à  l'aiiale  ;  les 
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dents  de  devant  aiguës  ;  les  deux  du  milieu  éloignées  Tune 
-xle  l'autre  ;  la  couleur  générale  d'un  vert  d'olive  ;  une  tacbe 
.  bleue  et  bordée  de  rouge  à  l'extrémité  de  chaque  opercule; 

une  lâche  noite  presqu'au  bout  de  la  queue.  Il  babite  la  Mé* 

dileiraiiée. 

Le  LuTJAN  "BnvsmcHtLobrusfuscus  Linn.,  a  seize  rayons 

aiguillonnés  et  neuf  rayons  articulés  à  la  dorsale  ;  trois  rayons 
aiguillonnés  et  onze  rayons  arlirniés  à  la  naj^eoire  de  l'anus; 
la  tète  poinliie  ;  rouverture  de  la  bouche  petite;  la  couleur 
générale  brune  ;  des  raies  bleues  et  tortueuses  sur  la  tête;  deii 
raies  et  des  lâches  bleues  sur  le  corps  et  sur  la  queue.  On  le 
tj'ouve  dans  la  Méditerranée. 

Le  LuTJAN  MARSEiLr.Ais ,  Lahrus  unimoculatus  Linn.  ^ 
a  tjualorze  rayons  aiguillonnés  et  onze  rayons  articulés  à  la 
nageoire  du  dos;  trois  rayons  aiguillonnés  et  neuf  rayons  ar- 
ticulés à  celle  de  l'anus  ;  une  seule  rangée  de  dents  ;  les  déni  a 
antérieures  plus  grandes  que  les  autres  \  la  couleur  générale 
olivâtre  ,  avec  neuf  ou  dix  raies  bleues  et  longiludmalçs  de 
cbaque  ,  ou  présentant  une  sorte  de  réseau  compoflé  de 
rouge  foncé  et  d'argenté  verdfttre  ;  les  pectorales  bleueiH  H  se 
trouve  avec  le  précédent. 

.  vlie  LvTiAN  ADRIATIQUE ,  Lohrus  odricUieM  linn^  a  dix 
jrayons  aiguillonnés  et  don«e  rayons  articulés  à  la  nageoire  du 
dos  ;  trois  rayons  aiguillonnés  et  sept  articulés  à  Tanale  ;  leti 
dents  trèa->menues;  des  raies  jaunes  et  obliques  sur  la  téte  ; 
une  tache  noire  vers  l'extrémité  de  la  dorsale  ^quatre  bandes 
transversales  larges  et  brunes  ;  les  thoracînes  noires.  Il  ba-*- 
bite  avec  lesprécédenfl^  et  principalement  dans  l'Adriatique. 

Le  LuTJAN  MAGNiFiQUje,  Perça  nobilis  Linn. ,  a  douze* 
rayons  aiguillonnés  et  treize  rayons  articulés  à  ladoriale, 
trois  rayons  aiguillonnés  et  dix-sept  articulés  à  la  nagecmre  de 
l'anus;  la  coukur  générale  argentée  ;  huit  bandes  transversales 
brunes;  les  rayons  aiguillonnés  de  la  dorsale  argentés  sur  le» 
côtés.  Il  habiie  les  mers  d'Amérique»  . 

Le  LuTJAN  POi*YMME,  Perca  pofymna  Unn. ,  a  onze 
rayons  aiguillonnés  et  quinze  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ; 
deux  ou  Irois  ravons  aiguillonnés  et  treize  rayons  articulés  à  la 
nageoire  de  l'anus;  les  deux  mâchoires  éi^alement  avancées  et 
garnies  d'un  grand  nombre  de  petites  dénis;  un  seul  orifice 
à  chaque  n;n  iiie;  la  tète  couverle  d'écailles  petites  et  dente- 
lées; la  dernière  pièce  de  chacpae  o])ei'i:ule  plus  dentelée  que 
la  première  ;  la  ligne  latérale  inlerronjpue ;  la  couleur  géné- 
rale d'un  bi'un  clair  .  avec  trois  bandes  transversales  larges^, 
biuuches^  et  bordées  de  noir.  II  est  figuré  àma  iilocli^pL  J^ibj. 
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dans  le  Buffon  de  Délers'ille ,  vol.  4 ,  pag.  1 3i  ,  et  danB  quel- 
ques autres  ouvrages.  Il  habile  la  nier  des  Indes. 

Le  Lu  i  JAN  FAUi'iLRF  ,  Perca  palpehroHa  Linn. ,  a  douze 
ravoiis  oinuillonriés  et  vingt-un  rayons  articulés  à  la  dorsale; 
deux  ou  trois  rayons  aiguillonnés  et  neuf  rayons  articulés  à  la 
nageoire  de  l'anus;  la  liyne  lalérale  trè»-courbc  ;  une  tache 
brune  sur  l'œil.  Il  se  trouve  dans  les  mers  d'Ainérique. 

Le  LuTJAN  MOiR,  Perca  atraria  Linn.,  a  huit  rayons 
iqguillonnés  et  trente -troiâ  rayons  articulés  à  la  dorsale, 
▼ingt- wrayon»  à  Tanale;  la  dernièrefiîèce  de  chaq  u  e  opercule 
garnie  d'une  membrane  qui  se  d^hire  toujours;  la  ligne 
latérale  droite  ;  la  couleur  générale  noire  ;  les  nageoires 
rayées  et  tachetées  de  blanc.  Il  habite  les  mers  de  la  Caroline  » 
où  je  l'ai  observé  ^  décrit  et  dessiné.  C'est  le  blaek  fièk  di  s 
habilans.  Sa  chair  est  médiocre ,  et  cependant  se  "Kert  une  • 
partie  de  Tété  sur  toutes  les  tables  de  Cbarieston.  On  le  prend 
«u  iilet  et  à  Thameçon  amorcé  avec  des  crevettes.  Sa  lon- 
"   gueur  est  ordinairement  d'un  pied. 

Le  Ldtian  chry80FT£K£  ,  Perca  chryxoptera  Linn. ,  à 
douze  rayons  aiguillonnés  et  dix  rayons  articulés  à  la  na- 
geoire du  dos  :  la  dernière  pièce  de  chaque  opercule  fes- 
tonnée ;  l'ouverture  de  la  bouche  pelile;  la  mâchoire  d'en 
liaut  un  peu  plus  avancée  que  celle  d'en  bas  ;  l'une  e(  l'autr  e 
garnie  d'une  seule  rangée  de  dents  pointues  et  recourbées  ;  le 
"dos  arrondi  et  (rès-élevé;  la  ligne  laléraie  droite;  les  thora- 
cines  dorées  et  la(  hetées  de  brun.  Il  est  figuré  dans  Calesby , 
vol.  I  ,  pl.  2.  Ou  le  trouve  dans  les  mémett  mers  que  le  pré- 
cédent 

Le  LvTiAir  utnvTKsanMixH  a  seise  rayons  aiguillonné» 
et  onse  rayons  articulés  &  la  donale;  trois  rayons  aiguillonnés 
«t  onae  rayons  arlîculés  k  Fanale;  Fouverture  de  la  bouche 
petite  ;  la  téte  déniiéé  dé  oelites  écailles  ;  les  rayons  de  la  na- 
geoire du  dos  garnis  de  nlamens;  cette  nageoire  plus  haute 
-du  côté  de  la  caudale  ;  la  couleur  générale  verte  ;  des  bandes 
transversales,  étroites  ,  toftaeuses^  et  bleues  sur  la  tête;  des 
raies  longitudinales  et  d'une  nuance  obscure  sur  la  partie  su- 
périeure de  l'animal  ;  des  raies  longitudinales  et  bleues  sur 
l'inférieur  ;  une  tache  ncnro  sur  chaque  pectorale*  On  le  trouve 
dans  la  Méditerranée. 

Le  LuTJAN  RAYÉ,  Perca  vittata  Linn. ,  a  douze  rayons 
aiguillonnés  et  six  rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  trois 
rayons  aiguillonnés  et  neuf  rayons  articulés  à  celle  de  l'anus; 
les  dents  grandes;  des  raies  longitudinales  ou  des  bandes 
transvei sales  Manches  ou  brunes,  placées  à  une  égale  di^- 
-  lauce  l'une  de  l'autre.  On  le  pèche  dans  le$>  mers  d'Anieriquf. 
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Le  LvTJAN  ]£CRiTURE  ,  Perca  scriha  Ijim.  >  a  dix  rayon* 
aiguUloanés  et  quinxe  rayons  articulés  à  la  dorsale  ;  trois 
rayons  aiguillonnés  et  sept  rayons  articulés  à  la  nageoire  de  ' 
l'anus  ;  les  yeux  saillans;  des  filamensanx  rayons  akuillonncs 
de  la  nageoire  du  dos;  des  trails  semblables  à  des  lettres  swr 
la  tête  ;  le  dos  roussâlre  ;  des  bandes  transversales  l>riine8; 
les  p(  ctorales  et  les  caudales  jaunes.  On  ignore  sa  patrie. 

Le  LuTJAN  CHINOIS  y  P«rca  Sinensis  Linn.^  a  dix  rayons 
aiguillonnés  et  vingt-six  rayons  articulés  à  la  nageoire  du 
dos  ;  deux  ou  trois  rayons  aiguillonnés  et  huit  rayons  arti- 
culés à  l'anale  ;  la  caudale  lancéolée  ,  la  dorsale  étendue  depuis 
la  nuque  jusqu'auprès  de  la  caudale;  la  mâclioire  inférieurs 
plus  courte  que  la  supérieure  ;  la  langue ,  les  nageoires  et  une 
grande  partie  du  corps  el  de  la  queue  ,  d'un  jaune  plus 
ou  moins  foncé.  Il  habile  les  mers  de  la  Chine. 

Le  LuTJAN  riQur.  a  douze  rayons  aiguillonnés  et  quatorze 
rayons  articulés  à  la  doi  sale;  trois  rayons  aiguillonnés  el  sejjt 
rayons  articulés  à  la  nageoire  de  l'anus  j  la  nuque  élevée  j  les 
deux  mâchoires  également  avancées  j  les  dents  anléiieures 
plus  grandes  que  celles  au-devant  desqnéllea  elles  sont  plâ-^ 
cées  et  qui  sont  très-nombreuses;  une  dentelure  à  la  partie  du 
çorps  la  plus  voisine  des  ojpercules;  le  second  aiguillon,  de 
Tanalelong  et  fort;  la  partie  supérieure  jaune;  nnléneure 
argentée.;  Sba  taches  ou  raies  cendrées.  U  est  figuré  dansBlooh, 
pl.  a46,  et  dans  le  Buffon  deDélerville,  vol.  d,  pag.  ^38^  sous 
le  nom  de  httjan  broche^  On  le  pécbe  dans  les  mers  du 
Japon. 

Le  LuTJAN  SBiii*B  a  dix  rayons  aiguillonnés  et  seize  rayons 
articulés  à  la  nageoire  du  dos;  deux  rayons  aiguillonnés  et  qua- 
torze articulés  à  celle  de  Tanus-,  lac  audalearrondie;  la  mâchoire 
inférieure  plus  longue  que  la  suj^érieure;  les  dents  courtes, 
larges  et  pointues;  un  seul  orifice  à  chaque  narine  ;  toutes  les 
jnèces  de  chaque  opercule  et  une  parlie  de  Torbite  de  Fceil 
très-denlelées  ;  les  bases  de  la  dorsale^  de  l'anale  et  de  la  cau- 
dale garnies  d'écaillés  dentelées  comme  celles  du  dos;  la 
couleur  générale  rougcâlre;  luie  grande  tache  noire  lacée 
sur  le  dos  et  sur  l'origine  de  la  queue  ,  el  s'étendant  assez  bas 
de  chaque  côté.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  ii5o;  dans  le 
Buffon  de  Déterville ,  vol.  3 ,  pag.  !i46 ,  et  dans  quelque»^ 
autres  ouvrages.  On  le  trouve  dans  la  mer  des  Indes. 

Le  LuTJAN  DEUX  nsKTS  a  neuf  rayons  aiguillonnés  et 
seize  rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  trois  rayons  ai- 
guillonnés et  dix  rayons  articulés  à  la  nageoire  de  l'anus  ;  la 
caudale  arrondie  ;  les  deux  mâchoires  aussi  longues  Tune 
que  Tautre  ;  la,  mâchoire  supérieure  ajrmée  seulement  de  deux 
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dents;  rinférieiire  garnie  d'ime  ranj^ée  de  clenfs  courte» et 
arrondies  ;  les  éciilles  unies;  la  ligne  latérale  interrompue; 
le  dos  rouge;  le  ventre  argentin  ;  le  menton  et  les  nageoire» 
Vertâ.  11  est  figtiré  dans  Bloch ,  pl.  25o,  et  dans  le  Bi^n  de 
Déterville ,  vol.  ,  png.  260.  On  le  pécbe  dans  les  mèrs  du 
Nord.  C'est  un  très-beau  poisson. 

Le  LuTJAN  MARQi'É  a  quatorze  rayons  aiguillonnés  et  hnit 
rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos:  trois  rayons  aigiullonné» 
et  dix  rayons  articulés  à  celle  de  l'anus  ;  la  caudale  arrondie  ; 
une  rangée  de  pores  au-dessous  de  chaque  œil;  les  écaille» 
molles  et  lisses;  la  couleur  générale  jaunâtre;  j)lusieiu's  taclies 
brunes  et  irréguiières  ;  une  tache  noire  sur  chaque  côté  da 
l'extrémité  de  la  queue.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  aôi ,  et 
dans  le  Bujfùn  de  Déterville  ^  vol.  5 ,  pag.  260.  On  le  voit  dans 
Is  mer  des  Indes. 

Le  LuTjAN  XiiNKE  a  quinze  rayons  aiguillonnés  et  onze 
rayons  articulée  à  la  dorsale;  trois  rayons  aiguillonnés  et  onze 
rayons  articulés  à  l'anale;  la  caudale  arrondie;  les  mâchoire» 
aussi  avancées  l'nue  que  l'autre >  et  eamies  chacune  d'un  rang 
de  dents  fortes,  pointues  et  recourbées;  le  palais  et  la  langue 
lisses  ;  un  seul  orifice  à  chaque  narine;  la  couleur  générale^ 
d'un  hlanc  violet  ;  la  tête  grise;  le  museau  \Tiolet.  Il  est  figuré 
dans  Bloch ,  j>l.  a5a,  et  dans  le  Bujffj^n  de  DéterviUe,  voL  5  , 
pag.  260.  On  ignore  sa  patrie. 

I^e  Li  TJAN  DE  SuRivAM  a  qiiatorzc  rayons  aiguillonnés 
et  quinze  layons  articulés  à  lu  nageoire  du  dos;  trois  rayons 
aiguillonnés  et  sept  rayons  articulés  ;\  l'anale  ;  la  caudale 
arrondie  ;  point  de  dents  à  la  mâchoire  d'en  haut  ;  la  mâchoire 
inférieure  plus  longue  que  la  supérieure,  et  hérissée  d'un 
grand  nombre  de  petites  dents  poiiitues  et  serrées;  deux  ori- 
fices à  chaque  narine;  les  écailles  dures  et  dentelées;  de  petile9 
écailles  sur  une  partie  de  la  dorsale ,  de  l'anale  et  de  la  caudale  ; 
la-  couleur  générale ,  rougeâtre  \  des  taches  et  des  bandes  tran - 
vénales  brunes.  H  est  figuré  dans  Moch ,  pl.  255 ,  et  dans  le 
Btiffiin  de  Détér^fflé,  toL  3 ,  p.  a6.  On  le  pèche  dans  les  mers 
d'Aibérique. 

Le  LvTYAK  VERDATRE  a  seîze  rayons  aigml!onnés  et  neuf 
rayons  articulés  à  la  dorsale  ;  trois  rayons  aiguillonnés  et  neuf 
rayons  articulés  à  Tanale;  la  caudale  arrondie;  les  lèvres 
*  épaisses  ;  les  mâchoires  aussi  avancées  Tune  que  Fautre  ^  et 
garnies  toutes  les  deux  d'uue  rangée  de  dents  pointues  et 
serrées  ;  le  palais  et  la  langue  lisses;  des  dents  arrondies  aup^èe 
du  gosier  ;  un  seul  orifice  à  chaque  narine  ;  les  écailles  hssea 
et  minces  ;  la  ligne  latérale  interrompue;  la  couleur  générale; 

jauoâtie  ^  les  AajgeQÎres  vertes.  Il  est  figuré  danf  Bloch     aô^  ^ 
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fî  dans  le  Buffon  de  Déten'ille^  vol.  5,  p.  370.  On  ne  connolt 
pas  son  pays  natal. 

Le  LuTJAN  GROIN  a  quinze  rayons  aiguillonnés  et  dix 
rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  trois  rayons  aiguillonnén 
et  neuf  rayons  articulés  à  celle  de  l'anus;  le  museau  alongé; 
la  mâchoire  inférieure  plus  avancée  que  la  supérieure  ;  le^ 
deux  mâchoires  armées  de  dents  menues  ^  pointues  ei  très- 
serrées  ;  an  seul  orifice  &  cliaque  narine  ;  le  dos  violet ,  les 
côtés  jaunâtres.  II  est  figuré  dans  Bloch ,  pl.  a54 ,  et  dans  le 
Buffon  de  DéterviUe,  vol.  3^  p.  270.  On  ne  coonoit  pa#  soa 
pays  natal. 

lie  LuTj  AN  NORwioiEN  a  seize  rayons  aiguillonnés  et  neuf 
rayons  articulés  ù  la  dorsale  ;  trois  rayons  aiguillonnés  et  dî^ 
rayons  articulés  à  la  nageoire  de  lanus  ;  la  caudale  arrondie  ; 
les  deux  mâchoires  égales  en  longueur ,  et  garnies  chacunif 
d*on  rang  de  petites  dents  trè»-serrées  ;  des  denU  arrondies 
au  goder;  les  lèvres  grosses;  un  seul  orifice  à  chaque  narine  f 
plusieurs  pores  autour  des  yeux;  la  dernière  pièce  de  Toper- 
cule  terminée  par  une  prolongalion  anondie  ;  les  écailles 
dures  j  dentelées  et  fortement  attachées  à  la  peau  ;  la  nuque  et 
le  dos  violels;  le  reste  du  corps  jaune ,  taclié  de  violet.  11  est 
figuré  dans  Eloch  ,  pl.  266  ,  et  dans  le  Buffon  de  DéterviHe, 
volume  3^  page  1270.  11  habile  dans  les  mers  du  nord  de, 
l'Europe. 

Le  LiUTJAN  JOURDiN  a  onze  rayons  aiguillonnés  et  treize 
rayons  articulés  à  la  dorsale  ;  deux  rayons  aiguillonnés  et 
qiiatorae  rayons  articulés  à  l'anale  ;  la  caudale  arrondie  *,  la. 
tète  oomprtroée  et  toute  garnie  de  petites  écailles }  la  nuque 
élevée  ;  ^es  deux,  mâchoires  également  avancées  et  hérisseee 
d'un  grand  nombre  de  petites  dents:  un  seul  orifice  à  chaque 
narine  ;  les  écailles  dures  et  dentelées;  le  dos  caréné  ;  le  ventre 
arrondi  ;  la  couleur  générale ,  d'un  brun  mêlé  de  reflets  dorés; 
deux  bandes  transversales  blanches.  Il  est  figuré  dans  filoo^/ 
pL  5i6,  et  dans  le  Buffon  de  Déterville ,  To)«  4,  p.  i5i  ,  soue 
le  nom  à'anthias  bifueciatua.  11  habite  ^es  mers  de  l'Inde. 

Le  LuTJAN  ARGUS  a  neuf  rayons  aiguillonnés  et  treize 
raj'ons  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  trois  rayons  aiguillonnés 
et  neuf  rayons  arliculés  à  la  nageoire  de  l'anus  ;  la  caudale 
arrondie;  la  tête,  le  corps  et  la  queue  couverts  d  écailles  dures, 
très-petites  et  dentelées  ;  la  mâchoire  inférieure  plus  longue, 
que  celle  d'en  haut;  deux  orifices  à  chaque  narine;  la  couleur 
générale,  bleue;  des  taches  petites,  brunes  et  en  forme  do 
cercle.  Il  est  figujé  dans  Bloch  ,  pl.  5 1 7 ,  et  dans  le  Buffon  de 
Déterville ,  vol.  4  ^  p.  1^4  ^  sous  le  nom  ô^anthic^  argus*  Oi^. 
ignore  sa  patrie. 
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Le  LuTiAN  JOHN*  a  dis  rayons  aiguillonnés  et  quatorze 
rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos;  trois  rayons  aiguillonnés 
et  huit  rayons  articulés  à  Tanale  \  In  caudale  arrondie;  toute 
la  lêle  revêtue  de  petites  écailles;  la  mâchoire  inférieure  un 
peu  pins  avancée  que  la  supérieure  ;  les  denlelnres  de  la  pièce 
anlérieure  de  l'opercule  très-profondes;  la  couleur  générale, 
argentée  ;  des  taches  noires  sur  le  dos.  Il  est  figuré  dans  Bloch  , 
pL  3i8  ,  et  dans  le  Bujfon  de  Délerville  ,  vol.  4  ,  pl.  141  ,  sou« 
Je  nom  à'anthias  johnii.  Il  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes* 
Sa  chair  est  blanche  et  de  hon  goût. 

Le  LuTJAN  TORTUE  a  dix-liuit  rayons  aigin'llonnés  et  neuf 
rayons  articulés  à  la  dorsale  ;  dix  rayons  aiguillonnés  et  huit 
rayons  articulés  à  l'anale  ;  la  caudale  arrondie;  la  tète  couverte 
en  entier  de  petites  écailles;  un  seul  orifice  à  chaque  narine  ; 
les  deux  mâchoires  presque  également  avancées  ;  plusieurs 
rangées  de  dents  serrées;  une  dentelure  auprès  de  chaque 
œil  ;  la  pièce  postérieure  de  chaque  opercule  dentelée  ;  la 
couleur  générale ,  brune.  Il  est  figuré  clans  Bloch,  pl.  523 , 
èt  dans  le  Bttffon  de  Délerville ,  vol.  4,  p.  i5o,  sous  le  nom 
è^anthieu  tesiudineiM,  Û  habite  les  mers  de  l'Inde  et  du 
Japon. 

Le  LuTJAN  PLUMIER  a  dix  rayons  aiguillonnés  et  quatorze 
rayons  articulés  à  la  dorsale  ;  trois  rayons  aiguillonnés  et  treis^ 
layons  articulés  à  l'anale;  la  caudale  arrondie;  toute  la  tétO 
garnie  de  petites  écailles;  la  mâchoire  inférieure  p(us  avancée 
que  la  supérieure  ;  deux  orifices  à  chaque  narine  ;  la  couleur 
générale,  jaune  ;  huit  ou  neuf  bandes  transversales  brunes; 
une  grande  tache  noire  entre  la  dorsale  et  la  caudale.  11  est 
figuré  dans  Bloch,  pl.  Ss-^,  et  dans  le  Buffon  de  Délerville, 
vol.  4  ,  p.  iSq  y  sous  le  nom  d'anthias  stria  fus.  11  se  trouve 
dans  la  mer  des  Antilles.  8a  chair  est  de  bon  goût  et  facile 
à  digérer. 

Le  LuTJAN  ORIENTAL,  a  o(ize  rayons  aiguillonnés  et  douze 
rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  trois  rayons  aiguillonncj» 
et  huit  rayons  articulés  à  Tanale  ;  la  caudale  arrondie  ;  do 
petites  écailici  sur  la  léle  ;  la  nuque  élevée  ;  la  mâchoire  infé- 
rieure un  peu  plus  longue  que  la  supérieure  ;  une  seule  ou-^ 
verture  à  chaque  narine;  les  yeux  rapprochés;  la  couleur 

Î générale  ,  blanche  ;  le  dos  et  la  téte  jaunâtres  ;  quatre  raies 
ongitudinales  et  brunes  de  chaque  côté.  11  est  figuré  dans 
Bloch ,  pl.  3a6 ,  et  dans  le  Bi^n  de  Déterville ,  volume  4 , 

£ag.  1  b  1 ,.  9om  le  nom  d'aniMas  linêttfua.  On  le  pèche  dani 
i  mer  des  Indes. 

Le  LvTJ&N  TACuri  a  dis  rayons  aiguiUonnéaet  quaton». 
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rayons  articulés  à  la  dorsale  ;  trois  rayons  aiguillonnés  et  sept 
iHyuii3  articulés  à  la  nageoire  de  l'anus  ;  la  caudale  arrondie; 
toute  la  tête  couverte  de  petites  écailles;  Ja  nuque  et  le  doa 
très-élevés;  les  deux  mâchoires  presque  également  avancées; 
les  dents  pointuea  et  très-courtes  ;  un  seul  orifice  à  chaque 
narine  ;  les  yeux  rapprochés;  des  taches  très-grandes,  irré^ 
^lières  et  noires  ;  presque  toutes  les  nageoires  rougeâtres.  Il 
est  figuré' dans  Bloch,  pL  326,  et  dans  le  Bi^^i»  de  Déter- 
villé,  voL  4f  P*  i6i  9  sous  le  nom  de  hofhUr  tacheté ,anikia9 
macufatua»  On  le  trouvé  dans  la  mer  des  Indes. 

Jjb  LuTJAN  ORANO£  a  douze  rayons  aiguillonnés  et  quinze 
ràyons  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  trois  rayons  aiguillonnés 
et  sept  rayons  articulés  à  la  nageoire  de  Tanus;  la  caudale 
arrondie;  la  partie  antérieure  de. la  téte  presque  verticale; 
toute  la  tête  garnie  de  petites  écailles  ;  l'ouverture  de  la  houche 
très-petite  ;  les  dents  très-courtes;  un  seul  orifice  à  chaque 
narine;  les  écailles  pelilcs,  dures  et  dentelées;  l'anus  à  une 
distance  à-peu-près  égale  entre  la  tète  et  la  caudale;  la  couleur 
générale ,  orange  ;  des  taches  très-grandes  et  noirâtres.  Il  est 
figuré  dans  Bloch,  pl.  SaG,  et  dans  le  BuJJon  de  Délerville, 
Tol.  4^  pag.  i6i ,  sous  le  nom  de  mulat  et  anthias  orientalis. 
Il  habile  lu  Japon. 

Le  Lu  i  JAN  BLANCOR  a  dix  rayons  aiguillonnés  et  quatorze 
rayons  articulés  à  la  dorsale  ;  sept  rayons  à  chaque  ihoracine  ; 
|»lusieun  rangs  de  dents,  les  dents  extérieures  plus  grandes  et 
recourhées  ;  les  deux  dents  antérieures  de  la  mâchoire  supé- 
rieure plus  longues  qiie  les  autres  ;  les  écailles  des  operculée 
du  corps  et  de  la  queUe  très-rapprochées  les  unes  des  autre* 
et  U(i  peu  dentelées.  Il  est  figuré  dans  Lacépède^rol.  4 ,  pL  7. 
On  le  p&lie  dans  la  mer  des  Indes.  Sa  longueur  surpasse  ua  - 
j)ied  y  et  sa  chair  est  "bonne ,  au  rapport  de  Commerson. 

Le  LuTJAN  PERCHOT  a  dix  rayons  aiguillonnés  et  quatorze 
rayons  articulés  à  la  dorsale  ;  deux  rayons  aiguillonnés  et  douze 
rayons  articulés  à  la  nageoire  de  Tanus;  la  caudale  très-grande 
et  arrondie  ;  nn  rayon  aiguillonné  et  quatre  rayons  articulés 
A  chaque  thoraci ne  ;  les  opercules  ciliés,  et  leur  dernière pièro 
dentelée;  les  écailles  dentelées  et  très-rapprocliées  les  unes  des 
autres;  les  dents  à  peine  sensibles;  la  couleur  générale,  orange; 
trois  bandes  transversales  bleuâtres  et  bordées  de  noir.  Il  habite 
entre  les  tropiques,  et  ne  parvient  pas,  au  rapport  de  Com- 
merson ,  à  plus  d'un  demi-pied  de  long. 

Le  LuTJAN  JAUN£  ELLIPSE  a  dix  rayons  aiguillonnés  et 
douze  rayons  articulés  et  rameux  à  la  nageotrelan  dos  ;  trois 
rayons  aiguillonnée  et  six  rayons  articulés  à  la  nageoire  <fe 
l'anuà;  toute  la  tôle  couverte  d'écaiUet  un  peu  denteléet. 
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Mnine  celles  du  corps  et  de  la  queue  ;  la  lèvrê  nipérieuiv 
extensible  \  la  mâchoire  d'en  bas  plus  alongée  que  celle  d'en' 
liaut  \  les  dents  petites  et  rapprochées  les  unes  des  .autres 
caudale  aiTondie  ;  la  couleur  généralement  rougeâtre  ;  une 
raie  longitudinale  plus  claire  de  chaque  côté;  un  trait  ellip* 
.  tique  rouge  en  dehors  et  jaune  en  dedans ,  auprès  de  chaque 
peil.  Il  a  été  observé  par  Coramersou  dans  la  mer  des  Indes.  . 

Le  LuTJAN  GRIMPEUR  a  dix -sept  rayons  aiguillonnés  et 
huit  rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos;  dix  rayons  aiguil- 
lonnés et  huit  articulés  à  celle  de  l'anus  ;  la  caudale  arrondie  ; 
trois  pièces  à  chaque  opercule  ;  les  opercules  garnis  de  petites 
écailles  ,  le  plus  souvent  dentelées  comme  celles  du  corps  et 
de  la  queue  \  les  petits  piquans  des  opercules  très-nombreux  ; 
la  partie  supérieure  de  l'animal  d*uu  vert  obscur,  rinféricure 
dorée.  Il  se  trouve  dans  les  eaux  dances  de  llnde.  On  Ta  ap<* 
pelé  grimpeur ,  parce  qu'au  moyen  des  piq  uans  de  ses  nageoiree 
et  des  operculéï  de  ses  ouïes ,  il  peut  gn  tnper  dans  les  arbres 
creux  ou  fendus,  ou  dont  Técorce  s'éçarte;  il  peut  égale*-* 
ment ,  par  le  même  moyen  .  se  traîner  sur  le  sable.  On  ést  * 
persuadé  y  dÂnsle  pays,  que  les  piquans  de  ses  opercules  sont 
venimeux  ;  mais ,  comme  l'observe  Lacépède ,  ils  ne  peuvent 
rétre  qu'en  fiicilitant^par  la  blessure  ({uils  font.,rintroduc- 
lion  de  la  matière  visqueuse  qui  enduit  te  corps  et  sur-tout  la 
tête,  car  ils  ne  portent  en  eux-mêmes  aucuns  caractères 
dangereux. 

Le  LuTJAN  CHÉTODONOÏDE  a  qiiînze  rayons  aiguillonnés,  ejt 
dix-neuf  rayons  articulévS  à  la  nageoire  du  dos;  quatre  rayons 
aiguillonnés,  et  six  rayons  articulés  à  la  nageoire  de  l'anus; 
tin  rayon  aiguillonné,  et  six  rayons  articulés  à  chaque  ihora- 
cine;  la  caudale  arrondie;  six  pores  assez  grands  à  la  mâ- 
choire inférieure;  l'inténeur  des  lèvres  granulé;  le  dessus 
de  la  tête  relevé,  de  manière  qu'elle  est  terminée,  dans  sa 
partie  antérieure ,  par  une  ligne  droite.  On  ignore  sa  patrie. 
.  4  Le  Lut/an  pi acanthe  a  onze  rayons  aiguillonnés et 
^vingt-deux  layoiis  articulés  à  la'nageoiiie  du  dos  ;  deux  rayons  ^ 
aiguillonnés ,  et  sept  rayons  artûmlés  à  ceUe  de  l'anus;  cbaqùër 
mâcboire  garnie  d'un  rang  dé  dents  crochues ,  u  n  jpeu  grandès  , 
éloignées  les  unes  des  autres  et  hérissées  de  plusiears  rangéei^ 
de  petiteis  dénis;  ia  ligne  latérale  déliée  versTlb  doé,!et 
ensuite  ym  la  nageoire  de  l'anus  ;  petites  tadu»  fxim§cnii,i 
cées  sur  les  cèlés  de  l'animal  et  sur  les  nageoirsfek' On^^gnojQ^ 

jjuelle  estsa-jpatrie,  .    /  \  ■  f  :\ 

Le  LutJAN  DE  Cayenné  a  onze  rayons  àiguillontiés,  el 
dix-neuf  articulés  à  la  dorsale;  deux  rayons  aiguillonnés ,  et 

sept  rayqgyi  articulé»  à  TaiMie  j  la  cattcUle  «mndite  ;  ia 
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choire  d'en  bas  mi  peu  plus  avancée  qt»  celle  d'en  luinl^ 
les-denU  égales  et  serrées;  la  langue  un  pea  libre  dam  ai» 
tnouvemena.  U  habile  les  eaux  de  Cayenne. 

Le  LuTJAN  ÂMàxnitA,  Chetodon  araunua  Linn.,  a  douse 
rayons  aiguillonnés»  et  douze  rayons  ariiculés  à  la  dorsale  ; 
deux  rayons  aiguillonnés ,  et  onze  rayons  articulés  à  l'anale  ; 
la  caudale  arrondie;  de  petites  écailles  sur  la  tête,  les  opercules, 
et  la  base  de  la  dorsale,  de  lanale  et  de  la  nageoire  de  la 
queue  ;  trois  bandes  noires  ,  larges  et  transversales ,  situées 
1  une  au-<lessou.H  du  museau ,  la  seconde  au-dessus  de  la  dor- 
sale, de  la  pectorale  et  des  thoracines,  et  la  troisième  auprès 
de  la  caudale.  Il  est  figuré  dans  Blocb ,  pL  198  ;  dans  le  Buffon 
de  Délerville,  vol.  a,  pag.  abj  ,  et  dans  quelques  autres  ou- 
vrages ,  sous  le  non^  de  BaniiouUèrB  à  trois  bandes,  11  se 
trouve  dans  la  mer  des  Indes  s  sa  chair  est  jpeu  agréable  au 

lia  troisièaie  division  des  lutfam  ne  contient  que  deux 
espaces» 

Le  LuTJAN  TRIDENT,  Perca  trifurca  Linn. ,  qui  a  onze 
rayons  aiguillonnés  et  ouze  articulés  à  la  nageoire  dorsale; 
trois  rayons  aiguilloBiiés  ethoît  ariiculés  à  l'anale  ;  les  troisième 
et  quatrième  rayons  aiguillonnés  de  la  nageoire  du  dos, 

tarnis  d'un  long  filament;  sept  bandes  tnmsvenales  bleues, 
lepdche  sur  les  cAtes  de  la  Cardîne. 
.  Le  LuT9AN  TKXxamk  a  six  rayons  aiguînonnés,  et  sete 
articulés  àk  nageoire  du  dos;  un  ou  deux  rayons  aiguillonnés^ 
et  neuf  articulés  à  la  nageoire  de  Fanus;  la  macboire  inférieure 
plusavancée  que  la  supérieure;  deux  orifîcesà  cli^que  narine;; 
()ute  la  téte  couverte  d'écatUes  semblables  à  celles  du  dos  ;  la 
^oude  pièce  de  cbaque  opercule  non  dentelée ,  et  très- 
prolongée  vers  la  queue  ;  la  nuque  très-élevée  et  arrondie  j  Iff 
ventre  gros.  On  ne  connoit  pas  sa  pairie.  (B.) 

.  LX7T]CI>  espèc^.de  canard  du  Kamtcbatka ,  nommée» 
ipiais  non  décnlç^  par  Kjrauobaiininikqw.  &i9t»  «bs  Kamt* 

LUTRA ,  LY'T'BA,  LVTJRUi;,  JuYTKXi,  noms  de  la 

loutre  en  latin.  (S.) 

LWRAIR£  >  LHirari0,  genre  de  coquilles  établi  par 
I>maFck  AUX  dépens  des  nutetrw^  éeXinmeus.  11  comprend 
celles  des  mactre*  qui  sont  transverses ,  inéqullatérates,  bail* 

la^^^       ^^^i^"^^^^^'  4"^  ^'^^  deux  dents  cardinales^  obli-* 
.  (|ues  et  divergente»  ,  acc  ompagnant  une  large  fossette  pour  le 
kgameut,  et  point  de  dents  latérales. 

- .     ^oxâ  a  poitr  JU|t&  Jbi  rmfsêrâJMirQir^  ^  est  figjorée  d 
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Lister ,  lab.  4i5 ,  lig.  269;  dans  Gualtiéri ,  lab.  90,  fig.  A.  2  , 
et  qu'on  trouve  à  l'embouchure  des  lleuves  de  l'Europe. 
I^oy.  au  mot  Mactre.  (B.) 

LUTRIX ,  nom  spécifique  d'une  couleuvre  des  Indes. 
Voyez  au  mol  CouiiEUVRE.  (B.) 

LiUTRONE.  On  soupçonne  que  c'ert  le  nom  du  Lokiot, 
aux  environs  d'AbbenlIe.  VoyeA  ce  mot  (Vi£ii.l.) 

LUZERNE ,  Médioago  Lmn.  (  diadelphh  dUemnêrie  ) , 
'  genredeplantesappartenanràkikmiUedesLioinuNjnraBSy 
auquel  LmnfBDS  a  réuni  le  genre  médica  de  Toifrnefort  II  a 
de  grand»  rapports  avec  les  ttigonelles,  et  comprend  entiron 
vingt-quatre  espèces ,  presque  toutes  herbacées  »  et  la  plupart 
indigènes  de  l'Bmope.  Voici  l«s  caractères  les  phis  essentiels 
de  ce  genre ,  tels  qu'on  lés  voit  figurés  dans  la  pl.  6x9  des 
illufîtrationê  de  Lamarck ,  aavoir  : 

Un  calice  penistant  »  presque  cylindrique ,  k  cinq  divisionà 
aiguës  et  égales  ;  une  corolle  papilionacée  à  étendard  ovale  et 
droite  avec  des  bords  réfléchis  ;  à  ailes  oblongues ,  fixées  à  la 
carène  par  un  appendice  ;  à  carène  obluse  ,  divisée  en  deux 
parties  et  un  peu  écartée  de  l'étendard;  dixélamines,  dont 
les  filets,  réunis  en  deux  paquets,  portent  de  petites  anthères; 
un  ovaire  obloiig  ,  surmonté  d'un  court  style  à  stigmate 
simple  ;  une  gousse  comprimée,  courbe  et  polysperme ,  portée 
aur  un  pivot,  tantôt  ayant  la  forme  d'un  croissant ,  tantôt  fai- 
sant sur  elle-même  une  ou  plusieurs  circonvolutions  en  spi- 
rale :  enfin  des  semences  réniformeset  des  feuilles  ternées. 

A  ces  caractères  on  reomnottra  les  baumes,  dont  les  Heurs 
viennoif  eoAimunément aux  aJsaelles  des  Quilles,  rassem  biées 
«B  tflte  ou  en  épi. 

On  pourroit  diviser  les  ^ipèees  dé  ce  genre  en  deux  ou* 
même  en  plusieun  sections^  suivant  les  diverses  ferméi  de 
Iburs  fruits;  les  laMemea  qui  ap^iténoiènt  au  genre  medica 
de  Toumefbrt,  ont  communément  leurs  gousses  en  croistant, 
lesautNs  les  ont  contournées  en  forme  de  limaçon.  Cette  ^Ltvi- 
eion  me  paroît  la  plus  simple ,  elle  établit  deux  sections  qui 
*  août  aaaes  naturelles.  Dans  la  première  se  trouve  la  luzerne 
àrbàrMesUe ,  et  dans  la  seconde ,  la  luzerne  cultivée.  Comme 
ces  deux  espèces  sont  les  seiiles  du  genre  qui  présentent  un 

grand  intérêt ,  je  ne  cite  qu'elles  dans  cetartide^  laissant  aux 
Otanistes  le  soin  de  décrire  les  autres. 
La  Luzerne  arborescente,  Mcdicago  arhorea  Linn., 
est  un  arbrisseau  de  liuit  à  dix  pieds  de  hauteur,  originaire 
des  îles  de  la  Méditerranée  et  des  parties  chaudes  de  l'Italie, 
l^a  beauté  de  son  feuillage  ,  qui  dure  toute  l'année ,  et  la  suc- 
Cession  presque  continuelle  de  ses  ileurs^  doivent  lui  méhtef 
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une  place  dans  les  beaux  jardina.  Une  tige  àttnlé  et  cyliii-rf 
di'ique ,  que  recoum  une  écofce  grise  ;  un  duyet  blanchfttre 
'  tapissant  les  jeunes  rameaux  ;  des  nœuds  qu  i  portent  chacun 
deux  ou  trois  feuilles  temées ,  placées  sur  des  pétides  d'un 
pouce  environ  de  longueur;  des  folioles  petites^  lancéolées, 
et  cotonneuses  en  dessous  ;  d»  pédoncules  latéraux  ;  des  fleurs 
d'un  jaune  brillant ,  groupées ,  an  nombre  de  trois  ou  quatre; 
sur  chaque  pédoncule  ;  des  gousses  compriinèes,  faites  en. 
croissant ,  et  contenant  trois  ou  quatre  semences  réniformes  : 
tels  sont  les  caraclères  spécifiques  de  la  luzerne  arborescente 
qu'Amoreux  ;  dans  un  savant  mémoire^  a  prouvé  élre  le 
cyt/iise  de  Virgile.  Voyez  Cythise. 

Cet  arbrisseau  est  employé  comme  fourrage  dans  le  Le- 
vant. Mais  Miller  doule  que,  dans  un  climat  tel  que  TAn^le- 
lerre  ou  le  nord  de  la  1' rance,il  pût  jamais  réussir  de  manière 
à  procurer  un  avantage  réel.  <c  Car ,  dit-il ,  les  fortes  gelées  le 
détruisent, ou  au  moins  l'endommagent  si  considérablement, 
qu  "il  ne  peut  recouvrer  sa  première  verdure  avant  le  milieu 
ou  la  fin  du  mois.de  mai  :  d'ailleurs,  comme  ses  branches  no 
peuvent  être  coupées  qu'une  fins  dans  un  été ,  qu'èllee  ne  Aoftt 
pas  d'une  longueur  considérable ,  et  que  ses  tiges  deviennent 
£>rt  ligueuses  .et  en  rendent  la  taille  pénible  »  il  ne  vantpas  la 
peine  et  les  fiais  qu'il  occasionneroit  pour  le  cultiver*  Il  n'en 
est  pas  moins  propre  à  orner  les  jardina  et  lé  devant  ou  let 
jpassifs  des  bosquets. 

On  peut  multiplier  cet  arbrisseau,  soit  de  boutures  plantées 
en  avril  dans  une  planche  de  terre  légère,  soit  de  graines  se- 
ipéeaalorsdansle  même  sol  et  à  une  exposition  chaude.  Si  la 
saison  n'est  pas  avancée  ou  si  le  pays  est  froid  ,  il  est  prudent 
de  semer  sur  une  couche  de  chaleur  modérée.  Les  jeunes 
plantes  seront  transplantées  vers  le  milieu  de  Télé.  Celles  des 
couches  seront  mises  dans  des  pots  qu'on  tiendra  l'hiver 
sous  un  châssis  vitré  ordinaire,  et  on  les  dépotera  au  prin- 
temps \)o\xr  les  placer  en  pleine  terre  dans  le  lieu  qui  leur 
est  destiné. 

Celle  /w-fme  croît  en  abondance  dans  le  royaume  de  Naples, 
pii  les  chèvres  s'en  nourrissent  ét  donnent  un  lait  avec  lequel 
les  habitans  préparent.une  grande  quantité  de  fromages.  Les 
Turcs  font  des  poignées  de  sabre  avec  son  bois..  On  en  cona» 
truit  aussi  des  lits  et  d'autres  meubles. 

La  LuzEANX  cujLTiyéB^  MeditMgp  MitiifalÀMak,  9est.nn# 
des  piaules  économiques  les  plus  propres  à  former  des  prai- 
ries artificielles,  à  cause  de  sa  duiée^  de  l'abondante  nourri» 
turc  qu'elle  fournit  aux  bestiaux,  et  parce  qu'une  fois  venu» 
elle  n  exige  chaque  année  de  k  part  da  c«iltxvitteur^  d'aolr» 
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loin  que  d'élre  fauchée.  Ses  raciaes  sont  pivotantes,  très-vi- 
vaces,  el  s'enfoncent  profondément  en  terre ^  c^el(£uefoiâ  jus* 
qu'à  quatre  pieds.  Elles  poussent  dm  tMS  herlNieées^  droites, 
mm  ,  rameuses ,  hautes  d'un  pied  et  dami  à  troia  piedt ,  et 
garnies  de  feuilkes  diapcMées  altemathrement.  Le  pétiole  dee 
feuiUes  est  muni  à  sa  oase  de  deux  stipules ,  et  porte  à  soft 
aommet  trois  folioles  qui  ont  chacune  leur  pétiole  particulier , 
mais  fort  court.  Ces  folioles  sont  de  forme  ovale-lancéolée, 
et  longues  d'environ  un  pouce  sur  quatre  à  cinq  lignes  dé 
largeur  ;  elles  ont  des  dents  k  «leur  partie  saperieure ,  et  quel- 
quefois des  poils  rares  sur  leurs  surfaces  ^  qui  l'une  et  lautre 
«ont  également  vertes.  Les  fleurs  assises  sur  un  pédicelle  ter«» 
miné  par  un  filet ,  forment ,  par  leur  réunion  ,  des  grappes 
axillaircs  ])lus  longues  que  les  feuilles.  Elles  varient  de  cou- 
leur ;  communément  violettes  ou  purpurines,  elles  sont  quel- 
quefois jaunâtres  ou  d'un  bleu  pâle,  ou  panachées.  Elles  pa- 
roissent  dans  le  mois  de  juin  ,  et  donnent  naissance  à  une 
gousse  qui  est  applalie ,  à  bords  entiei  s ,  longue  et  roulée  deux 
à  trois  fois  sur  elle-même ,  comme  la  coquille  d'un  limaçon.. 
Celte  gousse  renferme  plusieurs  semences  réniformeaqui  mû- 
rissent en  septembre. 

I.  Avantages  et  prodaiiè  qu'on  retiré  de  ta  LuMeme.  Lieux  et 
eiies  oà  sa  cutiure  est  la  plus  avantageuse»  Terres  qui  lui 
sont  propres» 

Ce  paragraphe  est  emprunté  et  extrait  d'un  mémoire  inté* 
ressaut  de  Gilbert ,  inséré  dans  ceux  de  la  Société  d'agricul'* 
lure  de  Paris ,  année  1 788. 

X)ans  le  nombre  des  plantes  qui  peuvent  former  des  prai- 
ries artificielles,  la  luzerne  tient  le  premier  rang.  Sa  force  vé- 
gétative, le  peu  de  temps  qu'elle  met  à  croître  et  à  se  renou- 
veler, la  fréquence  de  ses  coupes,  la  somme,  en  quelque 
sorte,  prodigieuse  de  fourrage  qu'elle  fournit,  sa  longévllé  ^ 
s'il  est  permis  de  se  servir  de  cette  expression,  la  proprii'lé 
qu'elle  a  d'améliorer  le  sol  qui  l'a  portée,  de  prospérer  sur 
des  lerreins  tlont  la  couche  supérieure  est  peu  propre  à  la  pro- 
duction des  céréales^  de  procurer  aux  femettét  noanices  lia 
lait  auan  abondant  que  salubre ,  de  pouvoir  se  ccmserver  pen- 
âant  plusienra  années  ^  de  rendre  aux  animaux  amaigris  1  em- 
bonpoint qu'ils  ont  perdu ,  d'engraisser  promptement  cens 
qu'on  consacre  k  la  boucherie  ^  voilà  des  avantages  qu'on 
Be  trctuve  réunis  dans  aucune  des  plantes  cultivées *poui*  1» 
même  uaage.  Les  anciens  en  éloient  tellement  convaincus^ 
qu'il*  ne  paickut  de  lu  bê^ns  qu'avec  une  sorte  de  yéuénirt 
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tion.  Columelle  lui  donne  une  préférence  marquée  sur  tous 
les  auti-es  alimens  qui  plaûent  le  plus  aux  animaux.  Pline  , 
qui  nous  donne  lliwtoîre  de  cette  plante ,  qui  fixe  l'époquede 
mm  introfduetion  dans  ia  Grèce ,  époque  qu'il  regarde  comme 
trAfl-inléreflMnte, Pline  aemble  ne  pouvoir  ae  laaser  de  célé- 
brer sef  avaiitàget  ;  fl  y  revient  en  plaiiean  endroits  de  ses 
onvrages;  il  assuref  qn*une  fois  semée  elle  se  soutient  plus 
de  trente  ans.  Vamm ,  C2!aton,  PaUadios ,  avoient  déj  à  pa rlé  de 
hi  luzerne  à-pei»g[irètdans  les  mêmes  termes.  Olivier  de  Serres 
appelott  la  luzerne  la  merveille  du  ménag».  On  assure  qu'en 
£spagne  elle  donne  communément  six  à  sept  récolles  par 
année.  Duhamel  a  publié  qu'un  arpent  de  luzerne  lui  avoit 
donné ,  sur  un  soi  très-médiocre  ,  vingt  mille  livres  de  four- 
rage sec.  Il  faut  convenir  qu'un  produit  aussi  considérable 
tiVst  rien  moins  qu'ordinaire;  el  cette  assertion  seroit  à  peine 
croyable ,  si  elle  n'avoit  pour  garant  celui  de  tous  lesauleurs 
géoponiques  modernes  qui  a  i*endu  les  plus  grands  services  à 
Tagriculture,  et  de  la  véracité  duquel  il  est  le  moins  permis 
de  douter. 

Quant  aux  éloges  donnés  par  les  anciens  à  la  luzerne  y  ils 
semblent  mérités.  On  conçoit  que  la  supériorité  de  leur  cul- 
ture sur  la  nôtre,  et  le  beau  climat  d'Italie,  ont  pu  dévelop- 
per ,  dans  cette  plante ,  des  avantages  plus  considérables  que 
ceux  que  nous  en  retirons.  Four  juger  avec  certitude  de  ce 
qu  elle  a  perdu  dans  son  trajet  jusqu'à  nous,  et  pour  établir 
xm  calcnl  qui  pût  approcher  de  la  vérité  «  Gilbert  a  pris, 
dans  plusieurs  «santons  ctrconv«»sins  de.  Vene,  des  renaei-^ 

Î'^nemens' exacts  sur  le  2)roduit  d'un  arpent  de  luserné,  sur 
e  nombre  des  coupes,  sur  la  durée  de  cette  plante,  sur  lé 
prix  d'un  milliei*  de  livres  année  commune ,  enfin  ,  sur  les 
iVais,  tant  de  mise  première  que  d'entretien.  En  additionnant 
les  résultats  et  les  divisant  par  leur  nombre  >  il  a  trouvé  la 
moyenne  proportionnelle  que  voici  : 

Cultivée  en  grand  et  sans  déjienses  extraordinaires ,  la  lu»^ 
seme  ne  donne  ^ue  trois  coupes  ;  les  ezceptiona  spiit,  Iropi 
rares  pour  pouvoir  être  comptées  pour  quelque  cliose. 

Sa  durée  est  de  neuf  ans ,  son  pnx  dé  iào  liv*  Jo  sols  le  mil- 
lier de  livres;  son  produit  de  deux  miUe  cinq  cents  dix  neuf 
livres  de  première  coupe^  quatone  ce^ts  de  seconde  coupe  , 
mx  cents  quatnMriagl-cittq  de  troisième  coupe  ;  en  tout  de 
quati*e  mille  six  cents  quatre  livres.  Les  avances ,  tant  préjm- 
l  atoires  que  de  conservation  et  d'exploitalion ,  se  montent 
divisées  par  les  neuf  aimées  que  dure  la  luzerne,  à  124  liv. 

EamuUipliiAtlft produit  par  le  même  nombre  d'année*^ 
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^ur  chaque  tamée,  un  bénéfie*  net  de  55  fiv.  5  aelt. 

Quelqu  avantageiiz  aue  aoU  ce  ranaliat ,  il  le  iMunitlni  IneA 
davanUge  eocoie  «fli  Ion  frit  attention  à  k  rioheiie  éaa  ré* 

.  colles  successives  et  non  interrompues  que  l'on  relira  dn  soi 
qni  a  porté  de  la  Acssrne/  récoltes  qui  ne  coûtent  pas  d'en* 
^raîs ,  ou  beaucoup  moins  que  si  la  terre  eût  été  employée  en 
céréales ,  ou  qu'elkCfi&t  restée  en  jachères.  L'avoine  ,  sèméo 
«or  ^B  terrain  qui  a  porté  de  la  /ii«im#  ^  donne  ordinaire-» 
ment  un  tiers  de  plus  que  celle  qui  vient  sur  jachères.  11  est 
vrai  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  du  bU  ;  celui  semé  après  la  luzerne 
produit  environ  un  liera  de  moins  de  grain  ;  sa  végélalion  est 
très- vigoureuse,  ses  tiges  s'élèvent  à  une  hauteur  considérable; 
mais  elles  sont  sujettes  à  consen^er  très-long-temps  leur  ver- 
dure ,  et  à  être  frappées  de  la  rouille.  D'ailleurs,  le  luxe  des 
Ciges  est  au  détriment  des  épis  et  du  grain  ;  les  épis  restent 
pelits  et  sont  avortes  ;  le  grain  est  maigre,  retiré,  et  sa  partie 
<:orticale  est  très-épaiàse  ;  mais  ces  inconvéniens  mêmes  ne 
oeroient-ils  pas  une  preuve  de  la  faculté  qu'a  la  luzerne  d'en* 
nchtr  le  aol  qni  la  nourrit?  Ne  ponrroitrcm  pas  regarder  cet 
état,  que  les  cnltnratenrs  désignent  sons  le  nooi  crèjpeaste-^ 
mêitt,  comne  une  vraie  pléthore  due  à  l'ezeêa  desanca  noor- 
riciers  dont  k  tem  est  saturée?  Et  cette  eonjectaran'acquiert- 
«11e  pas  la  force  de  la  démonstration  ^  si  les  engrais  ordinaires, 
«mpoyés  sans  ménagement ,  produisent  les  mènes  effets ,  et 
euMout  si  les  réooUes  qui  suivent  la  |Nrenitère ,  ne  sont  plue 
exposées  an  même  danger ,  et  peuvent  se  succéder  long-tempe 
«ansde  nouveaux  engrais?  Dans  le^rand  nombre  de  faits  qui 
prouvent  qu'il  ne  doit  point  y  avoir  de  doutes  à  cet  égard, 
Oilberl  en  cite  un  facile,  dit- il ,  à  vérifier,  et  dont  on  peut 
voir  l'exposé  dans  la  Feuille  du  Cultivateur ,  tom.  5  ,  pag.  84. 

Tels  sont,  poursuit  Gilbert,  les  avantages  généraux  qu'oUre 
parmi  nous  la  culture  de  la  luzerne.  Mais  il  ne  faut  pas  croire 
q[u'elle  ne  présente  que  des  avantages,  et  ajouter  foi ,  sur-tout , 
aux  assertions  des  enthousiastes^  qui  prétendent  quelle  l'éussit 
également  bien  par-tout. 

Non-seulement  la /f^-tfrn«  ne  vient  pas  sur  tous  les  soLs, 
tnais  ceux  qui  lui  conviennent  le  mieux  ne  sont  nulle  part 
les  plus  communs.  Les  terreios  légers  et  snbstantiels ,  ni  trop 
eecs  ni  trop  hamides,  d'une  tenfpérature  moyenne ,  dont  les 
molécules  ont  entr'elles  peu  d'agrégation,  qui,  imit consé- 
quent ,  sont  fiieilee  à  diviser  ;  une  couehe  yégétue  on  pro- 
fonde ,  ou  portant  sur  un  lit  asiea  ferme ,  pour  ^tenir  les 
principes  fertiUsans»  et  pourtant  assea  perméable  pour  laisser 
échapper  l'ean  mp^Ane  que  xedonte  IaiEaR«nv>  et  offrir  k 
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aes  nicînefl  un  pMage  fiKâle  rvoflà  le  caractère  général  de  là 
terre  dans  laquelle  eUe  se  plait  ^  d^raclère  que  Pline  a  ren- 
fermé dans  ces  trois  mots^  êicoum,  succosum  vel  riguifm,  un 
tenrein  sec  du  natureUement  substantiel  ^  ou  arrosé.  Les  sables 
gras ,  les  terres  marneuses  ,  quelques  graviers  argileux,  les  dé- 
pôts limoneux  des  étangs  et  des  rivières  ^  paroissent  être  les . 
seuls  qui  présentent  les  caractères  qu'on  vient  de  décrire.  La 
luzerne  languit  dans  les  sables  arides,  dans  les  terres  froides, 
«rgileuses,  connues  assez  généralement  sous  le  nom  de  terres 
fortes.  Ses  racines  ne  peuvent  les  pénétrer ,  ou  elles  y  trouvent 
line  humidité  qui  l' s  tue  ;  elles  ne  peuvent  aussi  s'enfoncer 
dans  la  craie  ,  la  marne  pure ,  la  glaise ,  le  plâtre,  les  graviers 
secs,  les  terres  tufacées.  Cependant ,  avec  des  labours  multi- 
pliés et  très-profonds,  des  engrais  très-riches  et  abondaiis  , 
en  un  mot ,  avec  beaucoup  de  dépenses  et  de  soins  ,  on  fera 
'aans  doute  venir  de  la  luzerne  sur  tous  les  sob.  Mais  une  agri- 
culture qui ,  pour  rendre  quelque  chose  an  cultivatenr ,  exige 
de  lui  des  secours  continueb,  n'est  pas  la  plus  ayanta-* 
gense. 

•Le  climat  n'est  pas  moins  indifférent  k  la  luseme  oue  le  sol  ; 
une  heureuse  combinaison  de  chaleur  et  d'humiaité ,  con- 
court puissamment  &  sa  végétation.  C'est  à  cette  température 
bien  plus  qu'à  la  nature  de  la  terre ,  qu'elle  doit  la  fécondité 
prodigieuse  qu'on  lui  reconnoîl  en  Espagne.  Plus  elle  s'éloigne 
du  midi,  dont  elle  est  originaire ,  plus  elle  diminue  de  qualité 
et  de  quantité.  £l]e  réussit  généralement  mieux  quand  elle 
est  exposée  au  sud. 

Pour  acliever  le  tableau  de  ses  avantages  et  de  ses  incon— 
Téniens,  on  doit  ajouter  qu'elle  craint  les  froids  rigoureux, 
les  gelées  qui  succèdent  à  des  pluies  abondantes  ou  à  des  fontes 
de  neiges;  que  la  sécheresse  ne  lui  est  pas  moins  contraire  ; 
que  le  chiendent  Télouffe  ;  que  la  cuscute  s'attache  à  ses  tiges 
et  la  suffoque;  qu'elle  est  souvent  en  proie  à Tavidilé  d'une 
chenille  noire  fort  petite,  qui  la  feroit  périr  si  on  ne  se  hâtoit 
pas  de  la  couper  aussi-tôt  qu'on  Tapperçoit  jaunir  et  languir; 
que  le  ^er  du  hanneton  et  lerhinocerôs  s'attachcoit  k  ses  ra- 
cines, qu'ils  dévorent  ;  qu'elle  se  fiine  difficilement;  qu'elle 
blEincfait,  pour  peu  qu'elle  soit  mouillée',  lorsqu'elle  est  llin- 
chée  ;  qu'âle  a  besoin  d'être  donnée,  avec  beaucoup  de  mé- 
nagement ,  aux  animaux  dont  die  augmente  et  épaissit  le 
sang,  auxquels  elle  cause  des  météorisaiiOM ,  des  tranchées 
aouvent  mortelles ,  s'ils  la  mangent  avant  qu'elle  se  soit  dé- 
pouillée ^^des  différons  airs  qu'elle  contient  en  abondance, 
c'est-à-dire  qu'elle  ait  Jeié  non  feu,  pour  employer  l'expres- 
sion reçue,  ou  si  elle  leur  est  donnée  en  vert  chargée  d'eau  €t 


Digitized  by  Gopglc 


L  u  z  44r 
de  rosée  ;  eiifiii>  que  sa  graine  est  plus  clière  qjoû  eeUe  dee 
autres  plantes  employées  au  même  naage. 

U^xiste  une  opinion  accrédilée  parmi  les  auteurs  géopo* 
«niques,  qu'il  est  essentiel  de  détruire  ;  c'est  que  la  luzerne  pé- 
rit* à  l'ombre  des  arbres,  et  qu'elle  les  fait  périr;  rien  n'est 
moins  constaté.  Celte  plante  aime,  il  e&l  vrai ,  à  être  Irès-aérée  , 
elle  réussit  très-bien  sur  les  terreins  (lérouverls.  Cej^endant 
on  la  voit  souvent  très-belle  dans  des  vergers ^  et  les  arbres 
n'en  paroissenl  point  souffrir. 

A  la  suile  des  observations  précédentes  ,  Gilbert  compare 
le  sainfoin  et  le  tn-fle  à  la  luzerne  ;  et  apr  ès  avoir  fixé  Je  mé- 
rite intrinsèque  et  relatif  de  ces  trois  plantes,  il  indifjne  les 
ffites  et  les  lieux  qui  peuvent  convenir  plus  partie ulièremeut 
à  cbacune. 

JjBL  luzerne ,  àii"!! ,  parla  supériorité  de  son  produit,,  sa 
dûrée ,  sa  vitalité ,  le  sol  sur  lequel  elle  se  plaît ,  la  tempéra- 
ture qu'elle  aime  >  les  soins  qu'exige  sa  culture ,  la  propriété  . 

Su'elle  a  de  pouvoir  être  conservée  en  grande  masse  et  pend- 
ant plusieurs  années  »  €te.  me  paroit  devoir  être  préférée 
dans  les  cantons  de  plaine  dontlesid  a  ordinairement  beau- 
coup de  fond ,  dans  ceux  dont  la  culture  est  plus  perfec- 
tionnée ,  où  le  besoin  d'avoir  beaucoup  de  bestiaux  est  mieux 
aenti^  où  les  baux  sont  à  plus  long  terme ,  la  location  des  terres 
plus  chère,  les  jachères  moins  fréquentes ^  les  cultivateurs 
plus  intelligens ,  plus  aisés,  les  ressources  plus  multipliées^ 
les  engrais  plus  communs,  les  débouchés  plus  faciles,  la  con- 
sommation plus  grande  ;  dans  ceux  où  les  prairies  naturelles 
sont  rares  ,  ou  placées  jirès  des  rivières  et  des  grandes  roules 
qui,  en  facilitant  l'exportation  du  foin,  le  maintiennent  tou- 
jours à  un  prix  très-haut;  dans  ceux  enfin  dont  les  pailles, 
qui  semblent  spécialement  destinées  à  favoriser  la  repro- 
duction ,  vont  se  consommer  loin  des  terres  qui  les  ont 
portées. 

m 

1 1.  Culture  de  la  Luzerne.  •  . 

Le  premier  smn  doit  être  de  bien  choisir  la  graine.  On  la 
cueille  communément  sur'de  vieilles  huernes  qu'on  veut  dé- 
truire. An  midi  de  la  France ,  après  avoir  fait  la  première 
coupe  en  avril  ou  mai ,  on  laisse  monter  la«  plante  en  graine , 
et  cette  graine  est  mûre  en  octobre  ou  novembre.  Au  nord  , 
on  ne  doit  point  couper  du  tout  la  luserne  pendant  la  der- 
nière année,  si  on  veut  que  la  semence  acquière  une  parfaite 
maturité.  Celte  maturité  est  bien  essentielle.  La  bonne  graine 
est  luisante,  brune  et  pesante.  Quand  elle  n'a  pas  acquis  la 
couleur  brune,  eUe  ne  lève  pas  ou  lève  trop  clair,  et  ne  garnit 
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pas  assez  le  champ.  Quelques  auteurs  ont  avancé  que  cell© 
qui  éloit  récoUée  depuis  plus  d'un  an  ne  levoit  pa8  ;  cela  n'esl 
pas  constaté.  Hozier  en  a  semé  de  quatre  ans^  <|ui  a  trèa-biea 
léussi. 

L'époque  à  laquelle  on  doit  nemer  la  luzerne  dépend  du 
climat  et  de  la  saison.  Dans  nos  provinces  méridionales  on 
la  sème,  ou  en  septembre  «  ou  après  l'hiver»  depuis  la  fin 
de  février  jusqu'au  milieu  d^sTriL  Lm  semailles  &ites  ea  sep* 
tembre  gagnent  une  année  :  danak  anmnle^  on  eon^  cellt 
àœrne  comme  les  antres  :  cependant  elle  fleorit  plus  tard ,  et 
donne  ordinairement  une  coupe  de  motne.  Dana  iios  pro-> 
▼ioces  du  Nord,  on  dmt  kl  semer  dès  qn*eti.  ne  craint  ploa 
l'effet  des  gelées,  car,  lonqu'elles  sont  un  peu  (briee  et  qn'ellee 
frappentla  lerreanmomentoula  /i«s«ni«  en  sort,  celte  planley 
encore  trop  jeune  p6nr  les  supporter ,  sèche  et  périt. 
,  A  quelque  époque  que  l'on  semé  ,  lé  terre  doit  être  extré^ 
taement  divisée.  Ou  ne  prescrira  pas  le  nombre  de  labours 
nécessaires ,  il  est  subordonné  à  la  qualité  du  sol.  M  ais  la  forme 
de  la  racine  de  la  luzerne  indique  la  nécessité  de  donner  les 
labours  les  plu»  profonds,  et  l'on  ne  doil  ,  pour  cela,  épar- 
gner ni  te.nj^s,  ni  avances ,  ni  peine  ;  car  ia  durée  el  la  bonté 
d'une  luzcrnieru  dé|>end,  en  grande  partie ,  ùe  sessuccèa 
dans  la  première  arinéc. 

Si  on  .sème  api  riji\  er  ,  on  a  le  temps  de  préparer  le  soK 
Quand  il  esL  prêt  à  recevoir  la  semence ,  il  est  bon  de  l'égaliser 
avec  la  herse ,  et  de  semer  ensuite.  On  doil  ne  pas  trop  en- 
fouir la  graine,  el  cependant  la  bien  recouvrir,  soit  avec  le 
plat  et  les  dents  de  la  berne ,  passée  lour-4-tour  sur  le  eliemp  » 
aoit  avec  des  fagots  d  épines  attachés  derrière  cet  inatrument» 
On  emplde  communément  quinze  à  seiae  livres  de  grainee 
par  arpent  On  la  sème  isomme  les  raves ,  et  avec  les  mémea 
précautions.  La  Ituerne  aemée  au>  printemps ,  acquit  assea 
de  force  pour  résister  aux  gelées  de  l'hiver ,  et  même  pour 
donner  une  première  coupe  en  automne.  Cependant  on  fera 
très-bien  de  la  couvrir  en  hiver  avec  du  fumier  long  qui  la 
garantira  plus  sûrement  du  grand  froid ,  et  qui ,  en  se  décom- 
posant ,  ajoutera  beaucoup  aux  principes  de  fertilité. 

Lia  Bergerie,  ]>our  encourager  la  cullure  de  la  luzerne  dans 
Ron  canton  (  à  Blénoaii ,  près  de  Saint -Fargeau  ) ,  l'a  semée 
avec  le  chanvre.  J'.lle  a  très-bien  réussi;  et,  après  l'cxlractioa 
du  chanvre,  elle  a  poussé  avec  une  vigueur  surprenan le. 

liOrsque  le  fonds  de  terre  conv-^ienl  a  la  /wser««, lorsqu'elle 
a  élé  bien  semée,  enfin  lorsqu'elle  a  bien  germé,  elle  n'exige 
plus  aucuns  soins  ,  et  les  sarclages  si  recommandés  par  quel- 
ques auteurs^  sont  à-peu-près  inutiles,  parce  que  cette  piaula 
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tue  les  nuHivaiSM  lierbes*  CeDcs  qoi  s'y  m^ont  ne  vi^jètoiil 
que  dans  les  places  où  les  pieds  de  iuMêrfiê  sonl  déjà  morli^ 
Mais  tant  que  les  pieds  conservent^e  la  vigueur ,  îb  se  dér 
fendent  seuls  contre  les  herbes  élrangères ,  sur  -  tout  s'ils  sont 
.encore  aSsefe  rapprochés  les  uns  des  autres. 

La  luzerne  a.  aeê  ennemis  bien  plus  redoutables  à  craindre  ; 
ce  sont  les  insectes  dont  il  a  déjà  élé  parlé^  principalement  lé 
ver  du  hannêton  et  celui  du  moine  ou  rhinocéros.  Les  larvée , 
de  ces  deux  insectes  parviennent  en  peu  d'années  à  détruire 
une  luaernière  ,  sur-tout  si  elles  sonl  multipliées.  JKozier,  qui 
a  suivi  de  près  la  marche  de  ces  vers  deslructeuis ,  s'est  assuré, 
par  plusieurs  observations,  que ,  dans  leur  état  d'insecte  par- 
fait ,  ils  choKsis^oient ,  lorsqu'ils  vouloient  s'enterrer  pour  dé- 
poser leurs  œufs^  les  endroits  qui  étoient  recouverts  j)ar 
l'excrénienl  des  bœufs  ou  des  chevaux  ,  dont  on  s'étoit  servi 
pour  enlever  la  luzerne  du  champ.  Ces  excrémeus  en  ma.<wse 
empêchant  l'évaporation  de  l'humidité  de  la  terre  ,  lui  coii- 
aervent  sa  fraîcheur ,  et  la  rendent  moins  difficile  à  être  péné- 
trée  par  ces  inseotes^  qui  s'y  introduisent  pour  aller  9  de  con- 
cert, manger  les  racines  de  la  /uasrne.  Le  néme  écrivain  a 
aussi  observé  que  les  Insemières  j^acées  près  des.  bois ,  d«e 
arbres  et  des  peupliers  sor-lout ,  étoient  plus  endommagée» 
ique  les  autres  :  la  raisœi  en  est  sim|^  ^  dit-il  ;  ces  arbres  ser- 
vent de  retraite  aux  hannetons ,  ils  y  ont  léur  nourriture  et 
leurs  compagnes^  et  l'époque  de  s'enterrer  étant  une  fois  vp- 
Bue,  ils  trouvent  dans  le  voisinage  de  quoi  remplir  le  hut  de 
leur  oonsennitiim  et  de  leur  reproduction.  D'après  cela  » 
Rozîer  conseille^  de  faire  enlevèr  avec  soin  »  de  dessus  le 
sol  de  lalusBernière ,  soit  au  moment  des  coupes ,  soit  en  hiver, 
%  tout  le  crotin  de  cheval ,  d  aiie  ,  de  mulot ,  î^c.  ol  toutes  les 
bouses  de  vaches  et  de  boeufs,  2°.  de  faire  ouvrir  de  petites 
tranchées  tout  autour  des  pieds  de  luzerne  sèche^  pour  UécoU" 
vrir  les  lar\^es  et  les  tuer. 

Outre  ces  larves  ,  il  y  a  encore  d'autres  in«e<'tr«  nuisibles  à 
la  luzerne.  Tel  est  celui  qui  a  élé  décrit  par  l'abricius  sous  le 
nom  de  litta  marginata  ;  il  dévore  au  mois  de  mai  les 
feuilles  du  sommet  de  cette  plante.  Tel  est  encore  le  charan^ 
son  pirijornie  de  GeoliVoy. 

1 1 L  BMiU  dê  la  Ltê^erm. 

Dès  la  seconda  année ,  on  fauche  la  luwtrnê  denx  ou  trois 
fois;  à  la  troisième ,  elle  est  dans  toute  sa  force.  On  ne  doit  la 
couper  que  lonqu'elle  est  en  pleine  Heur.  Avant  cette  époquo 
la  pknle  est  trop aqueusaet  ses  sucs  mal  élabavés*.Ce(te  époqua 
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'  passée ,  elle  devient  trop  sèche  et  trop  lîgneiue  *,  il  en  est  de  1* 
laïKïhaiflOU  des  luMemes  à-peà-près  comme  de  celle  des  FoiMtw 
F'oyeft.  ce  mot. 

Il  ne  &ut  pas  souffrir  qne  la  luzerne  soit  coupée  trop  haut , 
et  que  les  ouvriers  laissent  des  chicots  qui  nuisent  essentielle- 
ment au  collet  delà  racine  par  où  doi\^ent  sortir  les  nouvelles 
tiges.  Voilà  pourqucn  il  est  essentiel  d'égaliser  le  terreiu  avant 
de  semer;  car  s'il  s'y  trouve  des  rigoles  ou  de  petites  fosses  , 
comment ,  lors  de  ia  récolte ,  y  aller  cbercher  le  collet  des 
liges  ?  il  restera  nécessairement  beaucoup  de  cliicols ,  et  la  lu* 
dernière  en  souffrira. 

Pour  celte  récolte  on  cîioîsît ,  autant  qu*on  le  peut,  un 
temps  assuré ,  et  on  se  hnle  de  couper  pour  en  profiler.  La 
.  luzerne ,  coupée  et  mouillée  par  la  pluie ,  jiord ,  en  grando 
partie  ou  totalement,  sa  couleur  verte,  sur-tout  s'il  y  a  eu  de» 
alterualives  de  pluie  et  de  soleil  ;  elle  perd  alors  réellement  ea 
qualité  intrinsèque ,  et  plus  encore  eu  valeur  aux  yeux  do 
racheteur.  En  supposant  qu'elle  ait  été  fnuchée  dans  un  temps 
favorable,  et  qu'elle  soit  bien  sèche,  on  ne  doit  l'enlever 
qu'après  que  le  soleil  aura  dissipé  la  rosée,  et  si  la  chaleur  est 
trop  vive^  il  faut  se  garder  de  la  manier  et  de  la  bolteler  dans 
le  milieu  du  jour,  parce  qu'on  s'exposeroit  à  n'emporter  que 
des  tiges  ,  et  à  laisser  sur  le  champ  une  grande  piurtie  de  ses 
feuilles,  auxquelles,  pourtant,  tient  la  bonté  de  ce  fourrage. 
'  n  est  aussi  trM-essentid  de  ne  jamais  enfermer  dans  le  fenil 
la  Interne  qui  n'est  pas  bien  sèche.  Elle  fermente ,  s'échauffe 
et  prend  feu.  Celle  qui  a  fermenté,  qui  est  échauffée  ,  devient 
line  très-mauvaise  nourriture.  Quand  elle  est  altérée  jusqu'à 
un  certain  point ,  il  est  prudent,  si  on  ne  veut  pas  perdre  soa 
bétail ,  de  ne  l'employer  que  pour  la  litière. 

Pour  mettre  la  luzerne  à  l'abri  des  accidens  qui  peuvent 
surveuir  après  qu'elle  a  été  fauchée  ,  et  pour  la  sécher  très- 
promptement ,  DelroUy ,  cultivateur  éclairé  ,  a  imaginé  de 
faire  construire  une  espèce  de  halle  de  trente-huit  pieds  de 
long  sur  vingt-huit  de  large  ,  divisée  en  quatre  étages  formés 
de  claies,  à  l'exception  du  premier  .  qui  est  en  planches  et 
destiné  à  recevoir  les  feuilles  de  luzerne.  Ce  bâtiment  est  dis- 
posé de  manière  que  deux  hommes  arrangent  deux  étages  on 
lix>is  cents  bottes  en  un  jour  ;  il  faut  donc  quatre  hommes 
pour  garnir  les  quatre  étages.  La  luzerne  arrangée  ainsi,  est 
non-seulement  à  l'abri,  mais  promptement  séchée  par  l'air 

Sue  procurent  à  chaque  étage  seize  petites  fenêtres,  et  en  état 
'être  boltelée  c^uatre  ,  huit  ou  quinze  jours  après  avoir  él^ 
serrée.  I/opération  desbotleleurs  détache  beaucoup  de  feuillea 
911,  tombant  sur  le  plancher  du  premier  étage,  ne-  sont  pac 
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}terdiaB«.Oedenèc]irBieiitde  la  luzerne  fitîtàrombre^comine 
celui  des  herbes  des  apolhicaîres,  conserve  à  cette  plante  une 
belle  couleur  verte,  et  un  suc  tel ,  que  les  chevanx,  dit  De- 
troUy ,  la  préfèrent  souvent  à  Tavoine, 

On  doit  observer  que  la  première  coupe  de  la  luzerne ,  est 
la  moins  bonne  de  toutes,  parce  qu'elle  est  mêlée  avec  quel- 
ques autres  plantes  qui  ont  végété  avec  elle.  La  seconde  coupa 
est  la  meilleui'e;  la  Imibième  encore  trcs-bonne ;  mais,  dans 
la  quatrième ,  les  sucs  de  la  plante  sont  appauvris,  et  la  luzernê- 
«ommence  à  se  ressentir  de  ses  végé  talions  précédentes. 

IV.  Quels  sont  les  moyens  de  rajeunir  une  luzemière. 

Tout  doit  céder  à  la  main  du  temps.  Après  huit,  dix  ou 
douze  ans ,  la  luzernière  se  dégarnit  et  se  dégrade.  11  est  ce- 
pendant possible  de  la  rajeunir ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  de 
prolonger  le  terme  naturel  de  ta  durée.  Mais  les  agronon^es 
ae  s'accordent  pas  sur  les  moyens.  Un  des  meilleurs  qui  aient 
été  indiqués,  cest  le  parcage  des  moutons  sur  la  luzernière 
aussi-tôt  apr^  la  dernière  coupe ,  et  même  pendant  une  par- 
tie de  l'hiver.  Quelques  cultivateurs  proposent  Temçlot  àvt 
plâtre,  pour  entretenir  la  vigueur  d'une  luzerne  qm  corn- 
xnence  k  dépérir.  Rosier  ne.  conteste  pas  au  plâtre  celte  pro- 
priété. Mais  un  tel  engrais ,  dit-il ,  ne  peut  être  employé  dana 
plus  de  la  moitié  de  la  France  \  on  ne  peut  s'en  servir  que 
dans  les  lieux  où  il  est  commun  et  à  bon  compte.  Selon  lui, 
la  chaux  éteinte  à  l'air  et  réduite  ainsi  m  poussière,  mérite- 
roi  t  la  préférence  ,  et  seroit  bien  supérieure  au  plâtre.  L'une 
et  l'autre  de  ces  substances  n'agissent  que  par  leurs  sels  ;  et 
la  chaux  en  contient  une  plus  grande  quantité.  Certaines 
personnes  ont  conseillé  de  transplanter  les  luzernes  au  lieu 
de  les  semer,  et  d'en  cou}>er  le  pivot  à  la  transplantation  ,  afin 
cle  forcer  la  plante  à  pousser  des  racines  latérales.  II  suffit 
d  arracher  un  pied  de  luzerne  ^our  se  convaincre  que  c<  lie 
méthode  est  mauvaise  et  contraure  aux  vues  de  la  nature.  Du« 
liamel  propose  pojur  regarnir  places  vides  «  de  faire  des 
boutures  avec  les  plantes  voisines.  Ce  procédé  peut  être  bon  » 
a*il  est  mis  en  usage  au  temps  de  la  première  coupe.  Le  même 
auteur  dit  encore  avoir  &it  tirer  de  terre  de  vieux  pieds  de 
iuxernê,  et  après  en  avoir  coupé  le  pivot  à  buit pouces,  en 
ménageant  avec  grand  soin  les  racines  latérales^  avoir  lait 
planter,  avant  l'biver  ^  ces  pieds  dans  une  terre  neuve ,  lesquela 
avoient  tous  repris  au  printemps  suivant.  Mais  il  ne  nous  a]^ 
prend  pas  combien  d'années  cette  iuaeruière  avoit  resté  en 
boa  élau 
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Ainsi  la  question  qui  fait  le  sujet  de  ce  paragraphe ,  ne  ])a- 
roît  pas  encore  rémue,  et  laime  beaucoup  de  marge  aux 
observatioiis  et  aux  expériences  des  agricdlteiuB  riches  et 
éclairés. 

Nous  avons  parlé  des  produits  raisonnables  qu'on  peut 
espérer  de  la  cullare  de  la  luzerne  ;  il  nous  reste  à  dire  uii, 
mot  de  ses  qualités  alimentaires  généralement  reconnues* 

V.  Qualité*  alimmtairee  de  la  Luzerne» 

A  mesure  qu'elle  a'éloigiie  de  son  pays  natal,  la  àueme 
perd  de  sa  qualité,  c'est-à-dire  qu'elle  est  moins  nourris- 
saute,  parce  qne  ses  sucs  sont  moins  élaboiés.  Malgré  ceia^ 
aucun  fourrage  ne  peut  lui  être  comparé  ;  il  n'en  est  point, 
qui  entratienne  les  animaux  dans  une  aussi  bonne  graisse, 
et  qui  leur  plaise  davantage.  Ils  en  sont  si  friands ,  que  si  ou  • 
le  leur  abandonne  à  discrétion,  ils  en  mangent  à,  outrance* 
Cet  excès  peut  leur  élre  funeste.  Les  liges  de  la  luzerne  cott'-* 
tiennent  beaucoup  d'air  et  d'humidité  ;  la  chaleur  intérieure, 
les  fait  dégager  précipilamment.  l>a  capacité  des  intestins  ne 
peut  suffire  à  ce  dégagement  j  l'animal  enfle,  cesse  de  rumi- 
ner ,  baisse  la  tête,  a  les  yeux  fixes,  il  éprouve  1^  maladie  do. 
la  tympanite  et  des  colicfues  venteuses. 

La  surabondance  de  luzerne  donnée  aux  animaux  les 
échauffé  aussi  beaucoup,  sur-tout  dans  les  grandes  chaleurs. 
Leurs  excrémens deviennent  serrés,  compactes;  et  par  suite 
d'une  irritation  générale ,  ils  pissent  quelquefois  le  sang. 

On  prévient  ces  accidens  en  distribuant  chaque  jour  la 
quantité  de  luzerne  proportionnée  aux  besoins  du  bétail  et 
des  chevaux  qu'on  a  à  nourrir.  Kozier  conseille  de  mélanger 
par  parties  égales  c«  fourrage  avec  la  paille  de  froment  ou 
d'avoine ,  non  par  lit  ou  par  couche ,  mais  par  confusion. 
La  paille  contracte  l'odeur  de  la  lusutr/te;  l'animal  la  mange 
avec  plus  de  plaisir ,  et  n'est  pins  incommodé. 

Pour  arrêter  les  effeil  dangereux  de  la  tympanite,  on  doit 
se  hâter  de  faire  sortir  l'animal ,  de  provoquer  sa  marche  ; 

lâche  des  Tents,  il  finit  l'accélérer ,  et  ne  pas  cesser  si  on 
Dpperçoit  qu'il  déiëiifie.  La  course  ef  le  meuvement  pour-^* 
refit  rétaUir  la  circttkition.  Dans  le  cas  oé  ce  moyen  ne 
réusaîroit  pas,  il  fitnt  alors  débarrasser  les  voies  excrétoûnes, 
en  enfonçant  le  bras  frotté  d'bnile  dans- le  fondement  pour 
en  retirer  les  gros  excrémens ,  et  donner  une  issue  à  ceux 
qui  sont  dans  la  partie  supérieure  des  intestins,  ainsi  qu^ 
j'atr  qui  distend  ces  parties.  U  sera  bon  de  ^re  avaler  aupe* 
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à  ranimai  imç  once  de  nitre  dam  un  verre  d'eau- 

Quand  on  t'apperooit  que  Jet  animaux  aont  échauffés  pour 
avoir  mange  trop  de  êuurn»,  on  retranche  au^si-tôt  une 
partie  de  leur  raUon;  on  les  met  à  Fean  blancàe  légèrement 
iMtrée  ;  on  kur  donne  de*  lavemeni  aTec  l'eau  et  le  vinaigre 
«t  on  mène  les  boeufs  et  les  vacJies  paître  llierbe  Verte  • 

La  luzerne  ne  produit  pas  les  effets  dont  on  vient  de  Urler 
à  1  exception  de  toute  autre  plante.  La  même  clioae  «rive  ' 
un  peu  moins  vile  il  est  vrai ,  lorsque  l'animal  se  coree  di 
raves  de  ble  noir  en  fleur, ou  de  grain  en  lait.  Ainsi  ce  n'est 
point  la  qualité  de  cette  plante,  mais  l'excès  de  ses  bonne» 
quHhies,  qui  est  quelquefois  nuisible  au  bétail:  on  évite  les 
accidens,  en  la  laissant  faner  cinq  à  six  heures  avant  de  l'em- 
ployer; en  fauchant  le  matin  la  provision  du  soir,  et  le  soir 
celle  du  matin  ;  en  ne  donnant  enfin  celte  herbe  fraîche  Que 

h^fm^^""  ^^"'^^^         ^"'^^^  *      coupée^  et  très-pea 

Qnelqt^oit  les  animaux  sont  incommodés  de  coliques 
pour  avoir  mangé  de  la  luzerne  couverte  de  rosée.  Sutièrei 
W^f^^lV^""  remède  tréy-souvent  éprouvé,  dit-il,  et  dont 
il  garantit  lefficacilé.  On  fiât  calciner  au  feu  un  morceau  de 
vieuic  cmr  de  souher;^on  le  pulvérise;  on  en  met  la  valeur 
de  deux  dés  à  coudre  dans  un  gobelet  presque  plein  d'huile 
îi     '  *<>«î-  Au  moment  oà  fou  fait  avaler  ce 

mélange  à  1  ammal  on  le  couvre  d'une  douverlui  e  ou  deux 
de  lame  et  on  le  fait  promener,  même  trotter,  dans  les 
champs.  Il  est  bientôt  soukgé.  Su tières  assure  avoii'lait  sou- 
vent usage  de  cette  recette,  qui  lui  a  presque  tonjouw réussi. 

La  luzerne  paroit  ne  pas  convcmr  aux  brebis.  On  sait  que 
ces  ammaux  aiment  les  pâturages  secs,  et  préftrent  les  herbes 
qui  y  croissent,  a  celles  que  produisent  les  terres  grasses. 
substanUelles,  et  qui  ont  beaucoup  de  fond.  Or,  c'est  ordi- 
nairement dans  ces  dernières  terres  qu'on  cultive  la  luzerne 
Les  moutons  ne  doivent  donc  pas  avoir  beaucoup  de  «oût 
pour  cette  plante;  et  il  est  prudent  de  ne  la  leur  donner  à 
manger  que  rarement  et  en  petite  quantité.  On  doit  excepter 
les  mères  brebis,  auxquelles  celte  nourriture  peut  être  con- 
VWabtequand  elles  alailent  leurs  agneaux  ,  pourvu  qu  ell» 
foit  métee  aveo  de  la  paille  de  blé  ou  avec  des  herbes  moins 
pleiBesdestto*  - 

il*  ktaem9  entfàitettient  ëèdie  et  convertie  en  foin  est 
■use  au  nombre  des  meiOean  fourrages  produits  par  le» 
prafnes  artifidélles.  (D.)  ©    r       «  l'-r 

lASmOL^,  iMnOa,  genre  de  plantes  établi  par  Jussieu^» 


Digitized  by 


448  L  Y  C 

dans  la  monoécie  ocfandrie,  et  dans  la  famille  detGftAMi» 

mjIes.  II  a  pour  caractère  un  calice  de  deux  valvet;  point  de 
corolles  huit  à  dix  étamines  dans  les  Ûeun  mâles  ;  un  ovaire  à 

deux  styles.  ^  . 

•JLe  frmt  est  une  semence  ovale  et  nœ. 

Ce  genre  ne  contient  qu'une  espèce,  qui  vient  du  Pérou. 
Ses  fleurs  mâles  forment  un  seul  épi  au  sommet,  autour  de  la 
base  duquel  sont  plusieurs  peliles  panicuies  de  fleurs  femelles. 

JLe  (^enie  Di  aphore  de  Loureiro  â'enrapproclu^beaucoup. 
Woyez.  ce  mot.  (B.) 

liYCAON.  Les  anciens  ont  appelé  ainai  rHYi;N£.  VoyH 
ce  mol.  (S.) 

LYCHNIDE  ,  Lychnis  IJnn.  {^décandrie  penta^nie) , 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  CARYOPHYLLiiEs  [Illustra-' 
/ions  de  Lamarck,  pi.  Sgi  ) ,  qui  comprend  des  herbes,  la 
plupart  indigènes  de  l'Europe,  et  dont  les  feuilles  sont  sim- 
ples et  opposées ,  et  les  fleurs  ordinairement  disposées  en  bou- 
quets au  sommet  des  tiges.  Cfaaq^ue  fleur  a  un  calice  en  tuba 
et  à  cinq  dents;  une  corolle  de  mnq  pétales ,  terminée  par  un 
onglet  ;  dix  élamines  attachées  alternativement  aux  on^bls 
des  pétaltfs ,  et  dans  les  intervalles  ^ui  les  séparent  ;  et  un 
ovaire  supérieur  et  ovale ,  portant  cinq  styles  minces ,  de  la 
longueur  à-peu-près  des  élimines,  et  à  stigmates  simples.  Lo 
fruit  est  une  capsule  oblongue  et  conique  »  entourée  pa^l^  ca- 
lice, et  s'ouvrant  au  sommet  en  cinq  valves:  cette  capsule  a 
ordinairement  une  loge,  quelquefois  cinq  ;  elle  contient  un 
grand  nombre  de  semences  arrondies  «  chfigrinées,  iijkées 
autour  d'un  placenta  central. 

On  compte  un  petit  nombre  d'espèces  de  fychtndgêj 
savoir  : 

La  Lychnide  de  Calcédoine  ,  vulgairement  croix  de 
rusolem  ou  de  Malte,  ou  fleur  de  Constantinople ,  Lychnis 
Calcedonica  Linn.  Sa  raciue  est  vivace  ;  ses  liges  sont  velues, 
assez  grêles,  cependant  fermes  et  droites,  hautes  d'environ, 
trois  pieds,  et  garniiés  de  feuilles  aes^îles»  ovalef  >  lancéolées  et 
jpointues;  ses  fleurs  ont  de  Téclal  et  onientlos  jfrdins:  rap-^ 
'prochées  en  grand  nx>mbre  les  u«c»  aef  autres,  au  sommet 


les  lames  des  pétales  ont  une  échancrure  profonde  k  leur 
sommet ,  et  deux  appendice^  à  leur  base;  la  porolle  a  servi  de 
type  à  la  croix  de  Malte.  On  trouve  cette  lychnide  dans  1» 
Turquie  Asiatique ,  et  dans  toute  la  Russia;  on  la  cultive  en 

Europe  comme  pf^mte  d'ocameat*  L'ef^j^G^aîiiipIe  «e  miil- 
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rtplîe  de  graines  el  de  pieds  éclatés  :  on  ne  peut  multiplier  la 
double  que  par  ses  racines  qu*on  sépare  au  prinferaps:  toutes 
les  deux  fleurissent  en  juillet,  mais  la  dernière,  à  lleursdou-* 
bles,  conserve  sa  beauté  plus  long-temps  que  l'autre. 

La  Lychnide  laciniée  ,  Lychnis  /los  cucidi  JLinn.  C'est.  - 
]afff'ur  de  coucou ,  V amourette  des  prés  ;  on  la  trouve  en  eflet 
dans  les  prés  humides  de  TEuiope ;  elle  a  un  port  élégant  ;  se» 
ileurs  sont  en  panicules  lâches,  et  de  couleur  purpurine  ou 
incarnate , quelquefois ])lanche8  ;  on  les  reconnoil  tout  de  suite 
aux  déchirures  des  pétales  divisées  en  quatre  lanières  inégales  J 
elles  doublent  dans  les  jardins.  La  racine  est  vivace. 

La  Lychnide  vjsqueuse  ou  Attrape-mouche,  Lychnis 
viscarîa  Linn.  Celte  espèce  a  ses  feuilles  linéaires  ,  lancéolées, 
et  teintes  de  rouge  à  l'exlrémitéj  les  inférieures  sortent  sans 
ordre  de  la  racine ,  qui  est  vivace  :  les  supérieures  ,  plus 
étroites,  sont  sessiles  et  opposées  ;  aii-denous  de  celles-ci  et  au 
liAut  de  chaque  entre-nœud  de  la  tige ,  il  eauad»  une  matière 
visqueuse,  qui  retient  les  insecles  et  les  monelies.  JUes  fleom 
soBt  belles,  aases  grandes ,  et  de  couleur  pourpre  :  ^ks  ont 
un  oaUce  rougeâUre,  des  pétales  presqu'entiefs»  et  nne  petite 
coaronneau  centre  de  lacorollew  Ou  trouve  cette /yo&iiMis  dans 
les  lieux  seos  et  pierreux ,  particulièrement  aux  environs  de 
Fontainebleau,  il  en  existe  une  variété ,  à  fleurs  doubles,  qui 
est  cultivée  dans  les  jardins  ;  on  la  multiplie'en  divisant  ses  ra« 
eines  en  automne  *,  elle  se  plaît  dans  on  sol  léger  et  humide  ,  et 
dans  une  situation  abritée. 

.     La  liTCHNJDE  DIOÏQVX  OU  SAUVAGE  ,  OU  la  PASSE  -  FLEUR 

tAUTAGB  ou  le  Compagnon  bi^anc  ,  Zyehnie  âioica  Linn* 
Dans  cette  espèce ,  on  trouve  des  ileurs  mâles  et  des  flenrt 
femelles  sur  des  pieds  dilFérens  :  les  unes  et  les  autres  ont  an 
calice  rentlé,  velu ,  et  à  cinq  dentelures,  avec  des  pétales  en 

coeur ,  terminés  par  un  onglet.  La  capsule  est  lisse  et  presque 
ovale;  elle  s'ouvre  en  dix  valves,  et  elle  est  renfermée  dans  le 
calice.  Cette  //r/tmWe  croît  en  Europe  ,  dans  presque  tous  les 
sols,  le  lorij^  des  chemins  .  dans  les  prés,  dans  les  champs.  Elle 
s'élève  à  deux  ou  trois  pieds,  avec  une  lige  articulée  et  cylin- 
drique. Ses  rameaux  sont  bifui  cjués:  ses  feuilles  sessiles,  très- 
enlières  et  ovales  -  ses  fleurs  communément  blanclies,  quel- 
queibis  rouges,  tantôt  simples,  tantôt  doubles.  La  lychni4e  à 
Jleurs  blanches  est  annuelle  ou  bisannuelle  ;  celle  à  fleuré 
rwêges  est  vivace ,  et  ces  deux  variétés  se  reprodayant  coqs* 
tamment  de  graines  >  sans  altération  de  couleur.  Oit  toltive 
dans  les  îardms ,  comme  plante  d'ornement  »  la  lychnide  à 
JUws  rouges  H  doublée,  Tulgaimnent  appelée  ki  h^wbom^ 
xiu. 
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naise.  On  la  multipUe  par  boutures,  qu'on  plante  en  août,  à. 
Tombre»  et  dans  une  terre  douce  et  légère, 

JLra  ^YCHMIJ>£  DES  ELÉS  OU  la  NiELLE  DES  BIaÛS,  jégTOS^ 

Untma  githago  lânn.  Une  tige  de  deux  pieds,  velue,  arti- 
culée» et  creuse:  des  feuilles  sessiles,  linéaires,  algues,  et  lic- 
lissées  de  poils  :  des  fleurs  rouges,  quelquefois  blanches  ,  pins 
grandes  que  dans  la  plupart  des  autres  espèces  :  une  coi  ollc 
sans  couronne  à  son  oniice,  et  à  pétales  entiers,  et  un  calice 
dont  les  divisions  se  prolongent  au-delà  des  pétales  ;  tels  sont  les 
jDrincipnux  caractères  de  cette  lychnide ,  ils  suffisent  pour 
la  reconnoitre.  Elle  est  annuelle  et  croît  dans  les  blés  ;  les 
chèvres,  les  moutons,  les  vaches  et  les  chevaux  la  mangent. 
Sa.  semence  fournit  une  substance  farineuse  el  nutritive  , 
mais  Iccorce  qui  est  noire  >  donne  au  pam  une  teinte  brune, 
et  le  rend  fun&r» 

La  Lychnids  des  ïaubins  ou  la  CoQuvuxvniai  nss  jar-^ 
2>iKiERS ,  Agroaiemma  cormusria  linn.  Celle-ci  croit  sponta- 
nément en  Italie  et  dans  la  fifciisse.  Ette  est  remarquable  par  1« 
duvet  cotonneux  et  blanc  qui  couvre  abondamment  toutes 
ses  parties.  Ses  feuilles  sont  très^douces  au  toucher;  sa  tige 
B'éAète  environ  à  deux  pieds  :  elle  est  droite,  creuse ,  et  divisée 
èn  Beaucoup  de  rameaux  bifur^ués;  c'est  dans  leurs  bifurca- 
tions et  à  leur  sommet  que  viennent  les  fleurs.  Elles  sont 
grandes j  nombreuses,  solitaires  sur  chaque  pédoncule  ,  et 
d'une  belle  couleur  pourpre  :  elles  s'épanouissent  el  se  flétris- 
sent successivement  sur  le  même  rameau.  Leur  calice  a  di-^ 
angles,  dont  cinq  alternali\ emenl  plus  pelils  :  les  lames  des 
pétales  sont  garnies  ,  à  leur  base,  de  deux  appendices  luisans 
el  pointus.  On  connuît  deux  variétés  de  cette  fyc/inide  ;  Vuno 
simple  l'autre  double.  Elles  sont  toutes  deux  vjvaces.  La 
première  se  multiplie  de  graine  ,  et  la  seconde  de  pieds 
éclatés.  L'humidité  fait  périr  celte  plante  ;  il  lui  faut  une 
bonne  terre  légère,  un  tenrein  en  pente  et  exposé  au  soleil. 
Four  la  conserver  ^  on  doit  la  déplanter  tous  les  ans,  bien 
nettoyer  Ica  mcûiaB,  et  séparer  les  .œîllelons;  un  seul  filet  de 
racine  suffit  aoimat  pmurW  fure  reprendre. 

La  Lyowii»  OMBBliZtIPÂBB  9  jigroatemmafios  Jouis  Lînu. 
Cette  espèc»  >  qu'on  trouve  dans  la  Suisse  et  le  Palatinat^  et 
^ni  vient  aussi  ckns  lé  midi  de.  la  Fmnce,  a  ,  dans  son  port 
fit  dimA  son  feuillage,  beaucoup  de  ressemblance  avec  la  pré- 
cécWte.  £tte  en  diflère  par  la  disposition  de  ses  fleurs  ,  rén* 
tiieeene8|kti)e8  d'ombelles  terminales,  par  ses  calices  moins 
«QOdneeS  yet.à  angles  moins  saillans ,  et  par  l'échancrure  pro- 
Boneée  de  «es. pétales.  On  la  cidtive  dans  les  jardins^  où  elle 
produit^  un  bel  efiet.J^.  a  lUMifacM^avivace*  . 
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Ëlie ressemble  un  pea  à  un  œillet.  Elle  e^i  annuelle ,  lisse  dans 
toutes  ses  parties,  a  ses  feuilles  linéaires- lancéolées;  et  ses 
fleurs  de  couleur  purpurine^  et  disposées  en  panicules  lâches^ 
avec  des  calices  à  dix  cannelures ,  marquées  de  rides  Irans-* 
verbales  ,  et  des  pétales  couronnés  et  fortement  échancrés. 
Celle  lychnide  croil  nalurellemenl  en  Sicile,  dans  le  Levant , 
et  sur  les  côlos  d'AlViciue  qui  bordent  la  Méditerranée.  Il  y 
en  a  une  variété  de  la  Barbarie  ^  qui  efit  plus  grande  dans 
toutes  ses  parties. 

La  LvcHMDE  A  GRANDES  FLEURS  ,  Lychnis  coronata 
Linn.  De  lotîtes  les  espèces  connues  ,  c'est  celle  qui  j)rothHt 
les  plus  grandes  et  les  plus  belles  fleurs  :  elles  sont  de  couleur 
écarlalle ,  tirant  un  peu  sur  le  jaune ,  et  produites  au  sommet 
des  tiges  et  des  rameaux ,  sur  des  pédoncules  très-courts  et 
axillaires  ;  la  corolle  est  très-oav«rte  »  les  onglets  des  pétales 
ont  la  longueur  du  calice  ^  et  les  lames  sont  larges ,  obtuses , 
comme  tronquées ,  crénelées  inégalement ,  et  couronnées  à 
leur  base  d'un  appendice  denté.  On  dit  celte  lychnide  origi-» 
mire  de  la  Chine  et  du  Japon.Elle  estTÎvace.  Ses  tig^  droites^ 
articulées  et  lisseii  s'élèvent  à  deux  ou  trois  pieds.  Ses  rameaux 
sont  anguleux  ,  et  ses  feuilles  sont  sessîles ,  entières ,  d'une . 
forme  ovale  aiongée ,  et  bordées  de  poils  courts  et  blan* 
cfaAtres. 

Il  y  a  encore  : 

La  Lychnide  des  Alpes,  Lychnîs  alpinaTÀnn.y  la  moins 
élevée  de  toutes;  sa  racine  est  vivace  ,  etses  fleurs  pefiles  ,  d*un 
beau  rouge  ,  et  à  pétales  échancrés  ,  sont  réunies  en  bou- 
quet au  sommet  des  tiges. 

La  LychxMDE  a  petites  corolles  ,  Lychnis  apetala 
Linn.,  qui  croit  en  Laponieet  en  Sibérie,  sur  les  moila^ues  et 
dans  les  lieux  secs  et  sablonneux.  Sa  ileur  n'est  point  privée 
de  corolle,  comme  semble  le  dire  Linnaeus;  maii*  ses  pétales  , 
avec  toutes  ses  autres  parties  ,  sont  renfermés  dans  un  grand 
calice.  La  plante  est  vivace  et  terminée  par  une  fleur  unique. 

La  Lychkidb  xaobliiANiqu  e  ,  LychMMmtt^îiameaXÀm^ 
rapportée  du  détroit  de  Magellan  par  Commerson-.  Elle  est 
légèremént  velue ,  a  de»  fiNÛUot  linéaires  «  aamblabies  à  celles 
des  graminées  ^  un  calice  en  cloche  ,  des  pétales  échancrés^ 
à  peine  plus  long»  qiie  le  calice.  (D.) 

LYCION.  Cèst  la  même  diose  que  le  laoïBT.  ^^«s  ce 
mot.  (B.) 

LiYCOPE  ,  Lycopuê,  genre  de  plantes  à  fleurs  monopé^ 
talées^deladiandriemonogynie^etdeia  famille  des  Lauéis, 
qui  «pour  carftctère^imcakcemoiiqpbjdletubHlem 
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découpure»;  une  corolle  monopétale,  presque  régulière,  à 
tube  court,  el  à  limbe  à  quatre  lobes,  dont  le  supérieur.est 
plus  large  et  échaiicré  ;  deux  étamines  à  filamens  écarlés  ;  im 
ovaire  supérieur ,  quadnfide ,  à  style  filiforme  el  à  flligmale 
Iburclia. 

Les  fruits  sont  quatre  semences  contenues  dans  le  c^ilice. 

Ce  genre  ,  qui  est  figaré  pL  18  des  lUmtrations  de  La- 
uarck ,  renfeniie  des  herbes  vivaces  k  tiges  télragones  ,  à 
feuilles  opposées.»  siriuées  ou  pinaatifides^  à  fleure  vertieil* 
lées  t  aicillaires  et  aessiies.  On  en  compte  trois  espèces ,  donl 
ideox  d'£urope  et  line  d'Amérique. 

La  Lycopb  DEst  MABAis ,  quî  a  les  fi^uiUes  simplement 
dentées.  On  la  trouve  très  -  communément  dans  les  maniisy 
sur  le  bord  des  ri\  ièrrs.  Elle  fleurit  en  élé.  £lle  esl  connue 
sous  le  nom  de  pied  de -loup  ou  maruba  nquattgue.  LÎUUieae 
dit  qu'où  l'emploie  dans  le  Nord  à  la  teinture  noire. 

La  Lycpp£  D*lTAiiiË  a  les  feuilles  pinuaiifides  et  dentées 
à  leur  base.  Elie  s'élève  au  doubJe  de  la  précédente  ,  cest-à- 
dire  à  hauteur  d'homme.  Kiie  est  vivaca  ,  et  «e  trouve  etk 
Italie. 

La  Lycope  de  Virginie  a  les  feuilles  régulièrement  den» 
tées.  Elle  esl  vivace  et  se  trouve  dans  TAmérique  septen- 
trionale. Je  soupçonne  que  deux  espèces  sont  confondues 
sous  ce  nom.  13  ) 

LYCOPI:^R DITES.  On  a  quelquefois  donné  ce  nom  aux 
fonsfites  ,  qui  sont  des  fongies  ou  caryophyLlies  pétrifiée*  , 
parce  qu'elles  ont  quelque  ressemblance  avec  le  Lycoperdon  ou 
vease-de-loup.  Voyez  Fongie  et  Caryophyllie.  (Pat.) 

\j\QOVOïyEàyLycopodium ,  genre  de  plantes  cryptogames, 
de  la  fannlle  des  iVloussKs  ,  donl  le  caractère  est  d*avoir  des 
urnes  ou  capsules  sessiles  ,  presque  rondes  ou  réniformes  , 
dépoui*vues  d'opercule  ou  de  coiffe  ,  uniloculaires ,  ordinai- 
rement bivalves  ,  et  remplies  d'une  poussière  abonclante. 

Ce  genre  ,  (jui  est  figuré  j)l.  87a  des  lUustraiiona  de  La- 
matxk ,  a  de  81  grandes  affinités  avec  les  fougères ,  que  quel- 
ques auteurs  l'ont  placé  parmi  elles.  Il  renferme  Jet»  plus 
grandes  espèces  de  la  fiunilfe  des  moanw.  Ce  sont  des  berbee 
ramenseft»  rampantes  ou  droites ,  taoreni  dichcrfomes ,  dont 
le  feiiillage  est  simple,  imbriqué  circulairemeirt,  quelqnefo» 
applati  et  comme  distique.  Leor  fructification  esl  ou  éparse 
dans  les  aisseUes  des  feuilles ,  ou  disposée  snr  des  épis  écail- 
ieux  et  temûnaax ,  ce  qoi  a  fourni  un  moyen  de  les  diviser 
en  deux  sections.  C>n  en  compte  près  de  quarante  espèces, 
dont  httit  sont  proprs^À  V2£ttr  ope.  On  les  ti[oim  oïdinaiti»- 
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ment  dans  les  bois  humides  ^  sur  les  monlagnPA  ombragées, 
au  pied  des  rochers  exposés  au  nord  ,  même  dans  les  juai'aiA» 
Elles fleurissenl pendant  l  élé,  el  sont  loutes  vivaces. 

PalisoL  Jieauvois  ,  qui  s'occupe  en  ce  moment  d'un  travail 
général  aurles mousses ,  donton  attend  beaucoup  de  lumières, 
en  sépare  les  lycopodes ^  pour  en  former  une  laniiile  qui  les 
lie  avec  les  fougères.  Un  extrait  de  ce  travail  a  été  pubCé  par 
Mirbel ,  dans  son  Sisioire naturelle  des  plantes,  fiusant  suite 
au  Buffon ,  édition  de  Détenrîlle:  on  va  en  profiler  ici. 

Le  caFactère  de  la  famille  des  lycopodeeeti  d'avoir  les  fleiirs 
dioïques  ou  hermaphrodites^  les  fleurs  mâles  à  anUières  uni- 
loculaires ,  sessiles  ou  pédonculées ,  k  cleux  ou  trois  valves  , 
solitaires  ou  géminées  ^  rondes  ou  anguleuses  ^remplies  d'une 
poussière  jaune  inflammable^  naissant  le  long  des  tiges^dans 
l'aisselle  des  feuilles  ,  ou  sur  des  épis  dislincla  et  recouverts 
par  des  bractées  ;  les  ileui*s  femelles  à  ovaire  arrondi ,  nu  oa 
enveloppé  dans  des  folioles  calioinaies ,  se  changjeant  en  une 
capsule  uniloculaire  ,  à  deux  ,  trois  ou  quatre  valves,  placées 
à  la  base  de  I  épi  anthérifère  ^  et  contenant  une  OU  plusieurs 
graines  lisses  ou  chagrinées. 

Palisol  Beauvois  parta^^e  celte  famille  en  six  genres  ,  savoir: 

Pt,ANANTHE,LÉriUOTIS,  AnUROG YN£1  TE  ,  DlDlCLli  ,  TrIS- 

TiùQUE  et  PoREi^i.E.  Ce  dernier  éloit  fait  par  Linnaeus  ;  niais 
Dickson  a  prouvé  que  c'étoit  sur  une  erreur.  F  oyez  ces  diOé- 
rens  mots  ^  et  le  mot  Psii^oi  uN  ,  autre  genre  iuLioduil  par 
âwartz. 

L'état  actuel  de  nos  connoissances  dans  la  physiologie  vé- 
gétab,  rend  cette  subdivision  utile;  mais  elle  n  est  point  en-  « 
core  nécessaire  dans  l'usage  habitael ,  en  conséquence  on 
conservera  ici  le  genre  tel  qu'il  a  été  établi  par  Linna»us. 

Parmi  les  espèces  de  lyeopodse  dont  la  fructification  est  en 
épi ,  il  iaut  remarquer  particulièrement  ; 

Le  Lycopode  en  massue  ,  dont  les  feuilles  sont  terminées 
par  un  poil  assez  long,  les  épis  cylindriques pédoncules 
et  géminés.  11  se  trouve  parmi  les  rochers ,  dans  les  bois 
montagneux  ,  toujours  à  f  exposition  du  nord.  C'est  la  plus 
connue  des  espèces  de  ce  genre ,  et  la  plus  grande  àeemoueeee 
d'Europe.  Ses  liges  sont  quelquefois  longues  de  trois  à  quatre 
pieds ,  fréquemment  dichotomes  ,  el  toujours  rampantes.  Les. 
pédoncules  naissent  de  l'extrémité  des  rameaux  latéraux  ,  et 
sont  hauts  de  deux  à  trois  pouces.  La  p  ^nssière  qui  se  trouva 
dans  les  capsules  de  ces  épis  esl  ém  inem  men  t  in  fia  m  mable,  el  sa 
combustion  esl  si  rapide  ,  qu'elle  ne  peul  se  communiquer.;, 
une  pincée  jetée  sur  des  charbons  ardens,ct  même  seulement 
ik  travers  lailaïuiue  d'une  chandulk^  rem^Ut.un  appaiic:* 
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ment  de  feu  ,  qui  passe  sans  laisser  d*odeur.  C'est  ce  qui  la 
rend  si  jorécieuse  sur  les  théâtres  et  dans  les  feux  d'artifices  , 
où  on  en  fait  un  usage  journalier  sous  le  nom  de  soufre  végé- 
tal,  pour  ce  qui  vient  d'èlre  dit.  On  remploie  riussi  pour 
rouler  les  bols  dans  les  pharmacies ,  adoucir  les  écorchures 
de  la  peau  des  enfans.  C'est  principalement  dans  la  Suisse 
et  en  Allemagne  qu'on  recuedle  celte  substance  pour  le 
commerce  j  à  cet  eilet ,  les  paysaus  j^jarcom  ent  leurs  mon- 
tagnes à  la  fin  de  Tété  ,  lorsque  les  epis  de  lycopodes  com-> 
](nencent  à  lâclier  leur  poussière  ;  ils  coupent  ces  épis ,  les 
Sneltent  dans  un  sac^^  et  arrivé  à  la  maison ,  les  placent 
sur  des  tamis ,  dans  des  tonneatix  ou  des  caisses  disposées 
à  cet  efiet.  La  dessicaf  ion  en  termine  la  maturité  ,  et  en  les 
remuant  de  temps  en  temps  avec  la  main  on  détermine 
la  chute  de  la  poussière  au  fond  du  tonneau  ou  de  la  caisse. 
Ce  prétendu  soufre  végétal ,  auquel  on  substitue  quelquefois 
én  fraude  la  poussière  fécondante  du  pin  ^  est  jaunâtre^ 
extrêmement  fin  et  extrêment  léger.  Ses  particules  ont  entre 
elles  une  telle  aiHnilé^  que  lorsqu'on  en  jette  seulement  une 
pincée  sur  l'eau  d'un  seau  ,  on  peut  ensuite  enfoncer  sa 
main  aussi  souvent  qu'on  veut  jusqu'au  fon^  ,  sans  craindra 
de  la  mouiller. 

Le  lycopode  en  massue  passe  pour  diurétique  et  pour  un 
bon  topique  contre  la  goutle.  IVlis  en  poudre  et  délayé  dans 
du  vin  blanc,  il  arrête  la  diarrhée,  ladyssenlerie ,  allermil  les 
dents  et  guérit  le  scorbut  ;  sa  poussière  est  regardée  comme 
antispasmodique  et  carminative.  Les  Polonais  et  les  Suédois 
s'en  servent  habituellement  contre  cette  singulière  maladie 

Su'ils  appellent  plica^  et  dont  lé  principal  symptôme  est 
'emmâer  les  clîeveux  et  de  les  rendre  sensibles* 
-  Le  Ltcopode  nss  AiiVes  a  les  feuilles  imbriquées  sfur  qua-> 
tre  rangs,  lés  tig^  rampantes,  les  rameaux  relevés,  dîchoto- 
mes  et  rasciculâ ,  les  épis  tantôt  sessiles ,  tan^t  pédonculés.  Il 
se  trouve  sur  les  montagnes  élevées  delÎBurope. 

Le  Lycofodb  juniveiloïdb,  Lycopodium  annotinum,  a 
les  feuilles  éparses  un  peu  recourbées,  la  tige  rampante  et  les 
épis  sessiles  et  terminaux.  H  se  trouve  çn  £urope  sur  les  mon«- 
fagnea. 

Le  Lycopode  des  maraïs  a  les  feuillês  éparses,  très-en» 
tièrcs  ,  les  épis  terminaux  et  feuillés.  Il  se  trouve  dans  les  lieux 

jnarécageux  des  moulagnes  élevées  de  l'Europe. 

Le  Lycopode  HEi^viiTiQUE  a  les  feuilles  disposées  sur  deux 
rangs  et  ouvertes  ,  les  épis  géminés  et  pédonculés.  Il  croit 
fur  les  montagnes  de  la  Suisse  ,  est  beaueoup  plus  petit  qu^ 

Je  lycopode  eu  ma^aue^  et  n'a  pas     kuHian  muc{X)nèeat 

.  •  •         •  . 

* 
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Le  Lycopode  ÉVENTAIL  a  la  lige  droite  et  les  feuillevS  dispo- 
sées sur  quatre  rangs  ,  dont  deux  lattéraux.  11  se  trouve  daus 
rAmérique  méridionale  ,  sur  le  bord  des  ruisseaux.  C'est  une 
plante  exirémemetit  élégante  par  son  port  qui  ressemble  à  une 
fougère  à  feuilles  tripînnées  ;  ses  fblioles  sont  demi*transpa« 
rentes,  limantes  et  d^n  vert  très-vif,  et  elle  est  natareUemenl 
àpplatîe  comme  un  éventail. 

Le  Ltcofode  pectine  a  la  ti^  rampante ,  les  feuilles  dis» 
posées  sur  quatre  rangs,  dont  les  deux  latéraux  sont  pectinés 
et  muliques.  Il  se  trouve  dans  Tin  de.  Il  ne  le  cède  pas  au  pré- 
cédent pour  1  élégance  de  son  feuillage. 

Parmi  les  espèces  dont  la  fructification  est  éparseetazillaire, 
il  faut  particulièrement  remai-quer. 

Le  Lycopode  selaoinoïde^  qui  a  les  feuilles  épRrses>  lan* 
céolées,  dentées,  ciliées,  et  celles  de  la  fructification  plus 
grandes  que  les  antres.  Il  se  trouve  en  Europe  dans,  les  lieux 
montagneux  et  humides. 

Le  Lycopode  selagine  a  les  feuilles  éparses ,  imbriquées , 
très-serrées,  les  tiges  droites,  dicholomes  et  fasciculées.  II  se 
trouve  dans  les  lieux  ombragés  des  montagnes.  Sadécoclioa 
est  purgative  et  un  peu  éraétiqne. 

Le  Lycopode  denticulé  a  les  feuilles  ovales,  imbriquées, 
raucronées,la  tige  rampante  et  très-rameuse.  11  se  trouve  dan» 
les  Pyrénées  et  en  Angleterre.  Brotero  a  fait  sur  lui  des  obser- 
vations importantes  qui  sont  consignées  dans  le  5*  vd.  des 
jiotB9  de  la  Société  Linnéennè  de  ZéOndrea. 

Le  Ltcopodb  phleomaire  a  les  feuilles  verticillées  quatre 
par  quatre^  les  épis  terminaux  et  dichotomes.  Ose  trouve  dans 
rlnde ,  où  il  passe  pour  un  excellent  aphrodisiaque  ^  et  où  il  est 
célébré  dans  toutes  les  fêtes  où  Famour  pi-éside.  (B.) 

LYCOPSIDE  y  LycopsU  ,  genre  de  plantes  à  fleurs  mono*- 
pétaléeSf  de  la  pentandrie  monogyiiîe  et  de  la  famille  des  Bon* 
BAOïMÉES,  qui  présente  pour  caractère  un  calice  persistanb^ 
à  cinq  divisions  ;  une  corolle  monopétale, infundibuliforme, 
à  tube  courbé,  à  orifice  formé  par  cinq  écailles  connivenles  , 
à  limbe  court,  bilobé,ou  divLsé  en  cinq  découpures  obtuses; 
cinq  étamines  ;  quatre  ovaires  supérieurs,  du  milieu  desquels 
s'élève  un  style  filiforme  de  ia  longueur  des  étamines^  et  ter- 
miné par  un  stigmate  bifide. 

Le  fruit  consiste  en  quatre  semences  nues^  un  peu  obion» 
gues  ,  situées  au  fond  du  calice. 

Ce  genre ,  q  ui  est  figuré  pl.  92  des  Illustrations  de  Lamarck, 
paroît  établi  d'après  un  caractère  qui  n'est  bien  évident  que 
dans  un  petit  nombre  d'espèces.  Il  se  rapproche  sur-tout  infi- 
niment du  gear^BiK^LOsfi.  Foyez  ce  mot* 
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Quoi  qa'il  en  aoît  »  les  lycopsidea  sont  despknles  la  plupart 
indigènes  et  amuiieUes»  dont  les  feuilles  sont  simples  et  alter^ 
nea»  pins  ou  moins  rude&  au  toucher,  et  les  fleun  unilatérales 
disposées  en  épis  lâches ,  feiiillés  et  terminaux.  On  en  conapte' 
une  dixaine  d  espèces  dont  les  plus  communes  soiil  : 

lia  Lycopsid£  VÉS1CUL.A1RE  a  de3  bractées  ovales  ,  aiguës/ 
la  corolle  très-saillanle^et  ]e  calice  à  dix  angles^  vé^icuiaire,  ott 
renflé  et  incliné  à  la  maturité  des  graines.  £Ue  se  trouve  dana 
les  parties  méridionales  de  l'Europe. 

Desfonlaines  dans  sa  Flore  Atlantique ,  en  a  fait  un  genro 
sous  le  nom  d'EciiioÏDE.  f^oyez  ce  mot. 

Ua  LiYcopsiiJE  DES  CH\Mrs  a  les  feuilles  lancéolées  ,  héris- 
sées ,  et  le  calice  relevé  après  la  floraison.  Elle  est  annuelle  ,  et 
se  trouve  très-abonciamnient  par  toute  l'Euroj^e  ,  dans  les 
champs  ,  sur  le  bord  cks  chemins  ,  el  autres  lieux  iiif  ultes. 
mie  a  les  mêmes  propriétés  que  la  bouracfie  et  la  bu^iuae ,  et 
peut  sans  inconvénient  leur  être  substituée.  (B.) 

L  YCTË,  Lyctusy  genre  d'insectes  de  la  troisième  section  de 
Tordre  desCo<«jÉi>pT£B«8,et  de  la  famille  des  XTiiOPBAess. . 

Ce  geure^  établi  par  Fabricius,  comprend  des  detmeêtes 
de  Geoffroy,  des  tenebrio  de  Linn. ,  des  ù»  de  mon  Entoma-» 
iogiê,  des  ryzophorea ,  des  nufnotojuM  et  des  biiomea  d'Herbaf . 
Xiatreille^  en  adoptant  le  genre  fyct^  de  Fabriciua,  n'eu 
adopte  pas  leaesp^oies»  et  comprend  sous  ce  nom ,  les  ips  trans-^ 
yersa  et  minuta  de  mon  Entomologie ,  XeekUh/fidies.  d'Herbst, 
qui  sont  des  dermeeiee  de  Fabricius,  les  paueaue  de  Linnsaoaj 
et  les  cofydie^  Nous  noua  contenterons  de  rapporter  ici  les 
caractères  assignés  au  genre  Ijcte  par  Fahricius^,  et  ceu^f: 
donnés  au  même  genre  par  Latreille. 

Suivant  Fabricius ,  les  lyctes  ont  le  corps  oblong,  déprimé, 
glabres,  sans  rebords  ;  la  tête  est  grande,  ovale ,  plane,  insérée 
dans  le  corcclet  ;  les  yeux  sont  petits,  un  peu  proéinineiis, 
placés  sur  les  côtés  de  la  tête;  les  antennes  sont  courtes ,  dis-^ 
tantes  ,  insérées  sous  les  yeux  ;  le  corcelet  est  ovale ,  plane  ; 
i'écusson  est  petit  ;  les  élytres  sont  roides,  voûtées,  de  la  lon- 
gueur dé  Tabdomen;  les  pattes  sont  courtes ,  fortes  >  compris 
mées;  les  tarses  sont  composés  de  cinq  ai*ticles^ 

Selon  LalreUle^  les  ^clisa  ont  les  antenne»  fonnéea  de  on^e 
articles  distincts  ^  dont  les  deux  ou  trois  derniers  sont  en  masf 
9tie;  ies  palpes  maxîllaîreasont  peaouipoîaCsaiUana>^  filifor^ 
mes;  les  tarses  sont  à  quatre  artides, 

première  division  des  espèces  de  ce  genre  >  comprend 
\e^lyde8  proprement  dits ,  ils  ont  la  partie  antérieure  du  cor-» 
e^et  plus  étroite  que  les  élytres  [ips  transperea  et  7nz|»^|a  d% 
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lA9e60iuleflectîon,  ou  ceUeâetcofydiesj  rentianae  les  espèces 
âont  la  parlie  antérieure  du  c  orcelet  esl  de  k  laideur  des  élytres. 
(L^ctus  crenatus  ;colydiur^ frumentarium^êuiciUum  ;  trogo^ 
mUt  ¥ulcata  Fabiicti  ;  ip9  unidentala  de  mon  Entomologie,) 

Les  lyctes  se  nourrissent  de  bois  mort  ;  on  les  trouve  or- 
dinairemenl  sous  les  écorces  des  vieux  arbres^  ou  sur  iespédi* 
cules  des  bolels  parasites  desséchéi.  (O.) 

liYCUS  ,Z^jrw.s',  genre  d'insectes  de  la  première  section  de 
l'ordre  des  Coi.JLOPTtKKs  et  de  la  famille  deMALACODERiMKS. 

Le  mol  lycus  a  élé  appliqué,  par  quelques  auteurs  grecs, 
à  plusieurs  êtres  diilérens.  Il  a  été  employé  par  Hésychius 
pour  désigner  une  espèce  d'araignée.  11  signifie,  dans  Atlié- 
née,  une  espèce  de  poisson}  dans  Aristole»  une  espèce  d'ai- 
seau  ;  mais  Homère  et  les  Grecs  en  général  ont  deugné  par 
ce  mot  le  loup.  Les  insectes  qui  composent  ce  genre  ont  élé 
confondus ,  par  tous  les  entomologistes  »  avec  les  Icunpyrês  et 
avec  les  pyroohrês,  Fabricius ,  en  les  séparant  des  lampyres  » 
el  en  leur  assignant  le  nom  de  lyou$,  en  a  cependant  laissé 
plusieurs  espèces  parmi  les  pytochrea» 
,  Les  //ctts  ont  beaucoup  de  rapports  avec  les  lampyfBf 
mais  ils  en  sont  suffisamment  distingués  par  les  antennes 
comprimées»  par  la  partie  antérieure  de  la  téte  en  forme  de 
trompe  plus  ou  moins  avancée»  par  les  antennules  en  masse» 
et  par  les  mâchoires  simples.  La  forme  des  antennes  et  de 
loules  les  parties  de  la  boucïie ,  et  sur-tout  le  nombre  des 
pièces  des  tarses,  ne  permettent  pas  de  confondre  les  pyro- 
chres  avec  les  lycus,  Ln  général ,  ces  insectes  ont  le  corps, 
oblong ,  déprimé  ;  la  téte  inclinée;  le  corcelel  applali  ;  les 
ély  trcs  flexibles,  quelquefois  réticulées,  souvent  dilatées  pos- 
térieurement ;  les  couleurs  dont  ils  sont  ornés  sont  renfermées 
dan»  le  noir  violet,  le  fauve  ou  le  rouge  sanguin. 

On  rencontre  les /yctt«  sur  les  fleurs;  ils  enfoncent  leur  téte 
au  fond  des  corolles,  et  en  retirent  les  sucs.  Leur  larve  est  in* 
connue  :  quelques  auteurs  croient  qu'elle  vit  dans  la  terre. 

On  trouve  peu  de  ces  insectes  en  Europe.  Us  forment  un 
genre  dont  on  ne  connc^  encore  qu'une  vingtaine  d'espèces. 

plus  commune  en  France  est  le  Lycos  samooim  ÇL^cum 
ganguineue  }.  Il  est  noir;  les  bords  latéi^uz  du  corcelet  et  les 
élytres  sont  d'un  rouge  sanguin. 

Parmi  les  espèces  étrangères,  nous  remarquerons  le  Ltcvs 
tiAROB  (Lycus  laitssimuê).  11  est  beaucoup  plus  grand  que  le 
lycmt  sanguin.  Sa  couleur  en  dessus  est  ie  jaune  fiiuve  ;  ses 
ely Ires  sont  fortement  dilatées  postérieurement,  avec  une 
lâche  marginale,  et  Textrémité  noire.  Celte  belb  espèce  W 
biieV  Afrique  é^uiAaxiale.(0.i  ^ 
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LYGË£  f  Lygœm  y  genre  d'insectes  de  Tordre  des  Hé- 
miptères et  de  ma  fiimiUe  des  Cïmicidbs.  Ses  caractères 
sont  :  éiytres  de  consistance  inégale  ;  tarses  à  trois  articles 
distincts  ;  antennes  de  quatre  articles ,  filiformes ,  droites , 
insérées  daAs  la  ligne  qui  va  des  yenx  à  la  base  du  bec  ou 
au-dessous. 

Les  iygées  ont  le  corps  ovale,  alongé{  la  tête  reçue  posté- 
rieurement dans  la  concavité  du  bord  antérieur  du  corcelet, 
sans  cou,  petite,  triangulaire,  avec  deux  petits  yeux  lisses; 
le  corcelet  en  trapèze,  les  bords  antérieurs  et  postérieurs 
élant  presque  paraUèles ,  et  les  côtés  convergens  insensible- 
ment en  allant  de  la  base  à  rextrémité  ;  Técusson  grand, 
trianî^nlnîro ;  les  éiytres  de  la  longueur  de  l'abdomen,  mem- 
braneust-s  à  l'extrémité;  les  pattes  assez  longues,  uniquement 
propres  à  niarclier  ,  dont  les  postérieures  ne  diflérent  ])as 
beaucoup  des  autres  pour  la  forme  et  la  f^randenr,  et  dont 
les  antérieures  ont  dans  plusieurs  les  cuisses  renflées. 

Nous dex'ons  rétablissement  de  ce  genre  à  M.Fabricius,  qui 
Ta  nommé  lyg^'îi,  c'est-à-dire  obscur ,  ù  raison  des  couleurs  som- 
bres de  plusieurs  de  ses  espèces.  Ces  insectes  se  rapprochent 
tellement  des  etarés  de  ce  naturaliste ,  qu'il  a  placé  avec  eux  un 
assez  grand  nombre  d'espèces  qui,  par  la-  manière  dont  sont 
posées  leurs  antennes,  par  la  forme  de  leur  corcelet,  me 
semblent  appartenir  à  ce  dernier  genre.  Plusieurs  lygées  ont 
leurs  antennes  fijzurées  de  même  que  celles  des  cor^.Ce  n'est 
donc  ]pas  sur  la  torme  de  ces  organes  que  doivent  porter  les 
caractères  distinclifs  des  deux  genres;  i'ai  cru  en  avoir  trouvé 
de  meilleurs  dans  la  position  aes  antennes,  par  rapport  aux 
yeux  et  à  la  naissance  du  bec,  et  dans  la  forme  du  corcelet* 
ïjes  corés  ont  les  antennes  insérées  au-dessus  de  la  ligne  qui 
va  des  organes  de  la  vue  à  la  base  de  ce  bec.  Dans  les  lygées , 
rinserlion  est  plus  ])asse  que  la  ligne,  ou  du  moins  n'est  point 
au-dessus.  Les  premiers  ont  le  corcelet  Irès-tUroit  en  devant, 
sa  coupe  est  presque  celle  d'un  triangle,  dont  l'angle  du 
sommet,  et  qui  répond  au  bord  antérieur,  est  tronqué.  Les 
seconds  ont,  comme  nous  avons  dit,  le  corcelet  presque  en 
ti  apèze,  ou  presque  carré,  avec  sa  parlie  antérieure  un  peu 
])lus  étroite.  Les  corés  ,  d'ailleurs,  ont  souvent  le  corcelet 
beaucoup  plus  élevé  postérieurement  qu'en  devant,  avec  les 
côtés  ou  les  angles  dilatés. 

'  Les  lygées  se  prouvent  sur  les  plantes,  et  y  vivent  moins 
du  suc  de  leurs  feuilles  que  d'autres  petits  insectes.  Le  lygée 
aptère  et  quelques  autres  espèces  se  rassemblent  en  grande 
quantité  sous  Fécorce  des  arbres,  dansles  crevasses  des  murs. 
LYoiB  AvrinB ,  Lygœm  apterua  Fab,  ;  Cimex  apterus 
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Linn.  Geoff.  Cette  espèce  est  trè«-commime»  et  se  tient  de 
préférence  sar  la  mauve.  Elle  n'a  point  ordinairement  d'ailes 
ni  d'appendices  membranenies  au  bout  des  élytres;  son  corps 
est  rouge ^  mélangé  de  noir,  long  de  près  de  quatre  Kgnes; 
les  antennes,  la  tête,  l'écusson  et  Tes  pattes  sont  noirs;  le  cor- 
Celet  a  dans  son  milieu  une  grande  tache  noire,  coupée  en 
deux  parun  trait  rouge;  les  étuis  ont  chacun  une  tache  ronde 
dans  leur  milieu  et  un  point  vers  le  haut,  noirs.  On  en  trouve» 
mais  très-rarement,  d'ailés  :  les  ailes  sont  noires.  jOette  espèce 
n'a  pas  d'odeur  désagréable. 

Ltgke  i:QUESTRE,  Lygœus  equestris  Fab.;  Cimex  eqiies^ 
tris  Linn.  Il  est  long  d'environ  cinq  lignes  ;  ses  antennes  sont 
noires;  la  lèle  est  noire,  avec  le  dessus  rouge;  le  corcelet  est 
rouge ,  avec  une  tache  au  bord  antérieur,  transverse  etéchan- 
cré  postérieurement,  et  presque  tout  le  bord  postérieur,  noirs; 
l'écusson  est  noir;  les  élytres  sont  rouges ,  avec  une  bande 
transverse  et  une  partie  du  bord  inleriie  à  côté  de  l  ecusson  , 
noires  ;  les  appendices  membraneuses  sont  noires,  avec  deux 
petites  taches  alongées  à  leur  jonction  avec  la  portion  crus- 
tacée  de  Télytre^  et  un  point  rond  au  milieu,  blancs;  la 
poitrine  est  d'un  noir  cendré,  avec  des  points  plus  foncée  ; 
l'abdomen  est  rouge ,  avec  deux  petites  taches  noires  do 
chaque  côté  sur  les  anneaux  ;  les  pattes  sont  nmres. 

liTO^B  DE  LA  J0SQUIAME ,  Lygœus  hyosciomi  Fab.  ; 
mex  hyosciand  Linn.  Il  est  d'un  tiers  plus  petit  que  le  précé- 
'dent.  Son  corps  est  rouge,  mélangé  de  noir^  le  corcdet  est 
rouge,  avec  le  bord  antérieur  et  deux  taches  carrées  au  pos- 
térieur, noirs;  Técusson  est  noir  à  la  base,  rouge  àTextré* 
mité  ;  les  élytres  ont  le  côté  interne  le  long  de  l'écusson ,  une 
liande  Iransverse  au  milieu,  noirs;  les  appendices  sont  d'un 
brun  noirâtre  sans  taches-,  la  poitrine  est  imige,  avec  une 
raie  noire  transverse  de  chaque  côté;  l'abdomen  a  trois  rangs 
de  taches  noires;  les  pâlies  sont  noires. 

Elle  se  trouve  sur  la  jusquiarue. 
■   On  peutencore  citei-  :  le  LyciÎE  D\ mier, Ly^œutt saxatills. 
Son  corcelet  est  noir,  avec  les  côlés  et  une  figne  an  milieu, 
rouges;  les  élyires  sont  noires,  avec  trois  la<:  lies  roii^^es;  les 
appendices  membraneuses  sont  entièrement  ne*. es.  Celte  es- 
pèce est  très-rare  aux  environs  de  Paris;  mais  elle  est  assez 
commune  dans  le  Midi.— Le  Lygée  du  fin  ,  Lygœus  pini. 
Il  est  noir,  avec  les  élytres  brunes,  marquées  d'une  tache 
rbomboïdflJë  noire.  —  Le  Ltoéb  db  Roi<and£R  ,  Lygœu9 
.Jlolandri,  H  est  très -noir,  avec  une  tache  rfaomboïdale 
jaune  sur  les  ailes.  —  Le  LTois  champêtre ,  Lygœua  cam^ 
jjesfns,  U  est  jaunâtre,  avec  une  tache  rougeâlre  sur  les  éfy» 
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tm.  —  Le  JjYoix  bjbs  fkbs  ,  Lygaug  préttensk.  U  est  jaa« 

'  native,  avec  les  élylres  verle^j.  (L.) 

LYGODISOD£^  Lygodisaaea ,  «rbn'ssenu  grimpant  à 
tiges  très-longues ,  à  feuilles  opposées,  péliolées,  en  cœur^ 
aiguës^  très-entières, accompagnées  de  stipules  ovales,  aigjues^ 
àneurs  d'un  blanc  pourpre,  disposées  en  corymbes  azillaires^ 
qui  forme  un  genre  dans  la  pentandrie  monogynie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  peisistant  à  cînrj 
division»  lancéolées;  une  corolle  infundibulifornie  à  gorgo 
velue  et  à  limbe  divisé  en  cinq  lobes  ovales^  plissés  el  «  éllé- 
chis  ;  cinq  élamines,  dont  deux  saillanles  liors  du  liibej  un 
ovaire  in /éi  ieur,  à  style  filiforme  ,  bilide  et  à  deux  sliginales 
écartés;  une  capsule  ovale,  comprimée,  membraneuse,  fia- 
gile,  uniloculâire,  couronnée  parle  calice,  bivalve  à  sa  base, 
et  renfermant  deux  semence»  orbiculaires^  comprimées , 
membraneiues  en  leors  bords  >  et  attacbées  à  un  jreceplacle 
filiforme. 

lie  fygodUode  se  trouve  an  Pérou,  et  est  Bguré  dans  la 
njfê  de  ce  pays^  pL  188.  Ses  tijros.servent'à  faire  des  Uens  èt 
à  d'autres  usages  économiques.  ÇB*) 

liYMEXYLON  ,  Lymejfylon,  genre  d'insectes  de  la  pre- 
mière section  de  l'ordre  des  Co£«soft£Bj:8  et  de  la  fiiimiUe  des 
Malacodermbs. 

Fabricius  a  établi, sous  le  nom  de  lymexylon,  un  genre* 
d'insectes  y  dont  il  a  ensuite  séparé  deux  espèces  pour  ei^ 
former  un  genre  nouveau  sous  celui  cVhoria,  lequel  appar* 
tient  à  la  seconde  section,  c'est-à-dire  à  celle  qui  renferme 
les  insectes  dont  les  tarses  postérieurs  n*ont  que  quatre  ar- 
ticles, tandis  que  les  aiilérieurs  en  ont  cinq. 

Les  lymexylons  sont  des  insectes  alongés,  cylindriques, 
dont  les  antennes  sont  filiformes,  quelquefois  en  scie  ;  la  této 
très-inclinée  ;  le  corcelet  aussi  large  que  les  élvtres,  avec  un 
rebord  peu  marqué;  les  élytres  flexibles^  de  la  longueur  de 
Tabdomen  ;  la  bonebe  garnie  d'une  fêrre  supérieure ,  de 
mandibules  et  de  mâcboiree ,  d'une  lèyre  inférieure  alongée  , 
et  de  quatre  antennnles  inégales. 

Les  larres  de  ces  insectes  TÎvent  dans  Hnlérieur  du  bois 
le  percent  et  le^cim/insn/.  Aidés  des  eaprieorne^,  des  Upturetî 
et  des  lucanêê,  les  fymexylons  par\dennent  souvent  à  carier 
un  arbre»  au  point  qu'il  périt  après  avoir  langui  pendant 
quelque  temps.  C'est  sur  le  tronc  des  mêmes  arbres  qu'on 
rencontre  l'insecte  parfait,  soit  au  moment  où  il  vient^de 
pai*venir  à  cet  état  en  sortant  de  celui  de  nympbe,  soit  lorsque 
la  femelle  y  retourne  pour  y  déposer  ses  œufs* 

Parmi  les  espèces  les  plus  connues^  0004  citerons  le Lx*  ^ 
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MEXYiiON  BERMESTOÏDE  {Lymexylon  derme$iindes)iile»iXe»'' 
,  tacé ,  avec  les  yeux ,  les  ailes  el  la  poitrine  noin;  et  le  Lt- 
MBXYLON  JNAVAL  [Lymexylon  napalé).  Celui-ci  est  noir,  areo 
les  élyires  teslacées,  noira  à  l'extrémité  :  le  dernier  arlici» 
des  an 'en  nés  est  crochu.  Ces  deux  espèces  sont  d'£urope.  (O.) 

L  YMNE  »  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  des  raUê» 
Voyes  au  içot  Raie.  (B.) 

LYMNÉE»  Lymnœa ,  genre  de  testacés  de  la  classe  des 
Vnivalves  ,  qui  a  pour  caractère  une  coquille  obiongue 
s«ibturricnlée«  dont  l'ouverture  est  entière,  plus  longue  que 
large;  la  partie  inférieure  du  bord  droit,  remontant  en  ren- 
trant danslouverlure,  et  formant  sur  la  columelle  un  pli  très- 
oblique. 

Ce  genre  établi  par  Lamarck  aux  dépens  des  hélices  de 
Linnaeus,  et  des  buUines  de  Brnguière  ,  a  été  adopté  par 
Draparnaud  dans  son  Tableau  des  mollusques  de  France.  Il 
•  renferme  les  buccins  de  Geollroy,  c'est-à-dire  ,  presque  tontes 
les  coquilles  flmâatiles  h  spire  alongée.  Il  a  pour  type  hélice,  >. 
ou  le  bulime  stagnai ,  figuré  dam  Gualtieri  ,  lab.  5,  iig.  i, 
et  avec  son  animal ,  pl.  5o  de  VHUt,  nat,  des  coquillages  , 
faisant  suite  au  Buffon ,  édition  de  Déterville. 

L'animal  de  la  fymnée  a  la  té(e  munie  de  deux  cornes  on 
tontacnies  applaties,  et  les  yeux  placés  k  leur  base  intérieure, 
n  semble  qu  il  ait  deuic  oreilles  triangulaires.  Son  pied  est 
mince ,  triangulaire  et  échancré  sur  le  devant  II  est  nerma- 
pbrodite ,  mais  son  accouplement  ne  s'exécute  pa*  comme 
celui  des  hélices.  Geofi'roy  a  observé  que  la  position  des  of^ 
ganes  de  la  génération  ne  permet  pas  un  coït  double ,  mais 
qu'un  individu  fait  l'office  de  mâle  avec  un  autre  qui  lait  )p 
même  office  avec  un  troisième  ;  de  sorte  qu'ils  sont  tons  fécon* 
dans  et  fécondés  excepté  les  deux  derniers  qui  n'agissent  que 
comme  màle  ou  comme  femelle.  On  trouve  quelquefois,  dit 
Geo'Froy  de  longues  séries  de  ce  coquillage ,  ainsi  accouplées 
en  mai ,  époque  de  leurs  amours.  11  uestpoiut  operculé^  et 
on  ignore  s'il  est  vivipare. 

Ce  genre  reufcrnie  plusieurs  espèces  qui  ne  présentent  pas 
de  caractères  saillans  ,  el  qui ,  en  conséquence,  ont  été  beau- 
coup négligées  par  les  co!ichyliologistes.  J'en  ai  rapporté 
d'Amérique,  qui  différent  évidemment ,  quand  on  les  com- 
pare ,  de  celles  d*£urope ,  et  qui  ne  peuvent  cependant  pas 
en  être  distingnées  par  une  phrase  descri|>tive.  Foye»  les  mots 
HÉLICE,  BULIMB  el  BucciH. 

Parmi  les  espèces  d'Ënrope  l  que  Draparnaud  divise  en 
deux  sections  ;  savoir ,  à  spire  plus  èourU  que  la  longueur  de 
^am^eriure,  et  à  spire  pas  plue  courte  que  la  longueur  de 
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^owwfture ,  les  pla«  commanea  et  les  mkiiz  emctériséei 
sont: 

La  Lymneb  stagna  le  ,  HeUx  stagnaUa  Liinn. ,  Biduntu 
êtagnalis  Brag. ,  qui  est  oblongue,  ventrue,  transparente, 
dont  la  spire  est  longue,  étroite,  effilée  et  le  bord  de  la  lèvre 
droite  oiiduleux.  Il  est  Irès-conitnun  dans  les  eaux  sla- 
gnanles,  et  se  montre  à  la  surface  ou  sur  les  bords  dans  les 
clialeurs  de  l'été.  Pendant  Thiver  ,  il  s^enlerre  dans  la  boue. 
Il  est  si  a])onclant  dans  quelques  marais  ,  qu'on  le  pèche  pour 
fumer  les  terres ,  ce  à  quoi  il  est  ti'ès-proj)re  sous  les  deux  rap- 
ports de  diviseur  de  la  terre  par  sa  coquille  et  de  journiaseur' 
de  mucilage  par  son  animal,  llsert  de  nourriture  à  une  grande 
quantité  d'animaux  aquatiques,  mais  l'horame  ne  le  mange 
point.  C*ëst  le  type  de  la  seconde  division  de  Draparnaud. 

La  Lymnéb  ses  ViiRAis  est  oblongue ,  brnne,  striée  \  a 
les  tours  de  la  spire  convexes  ^  et  TouTerlura  ovale.  Elle  est 
figurée  dans  Dai^nville^  pl.  5^  fig.  6.  £Ue  ressemble  beau-* 
coup  à  la  précédente  ;  mais  elle  est  constamment  plus  petite 
et  a  un  tour  de  spire  de  moins ,  c'est-à-dire  seulement  cinq^. 
Elle  est  très-commune  dans  les  étangs  et  les  marais. 

La  Lymnee  radis,  HêU»  auricularia  Li  nn.^  Bulimum 
•marieukwma Brug. ,  est  ovale ,  obtuse ,  cornée;  a  la  spire  très* 
courte»  pointue ,  el  l'ouverture  grande.  £lle  est  figurée  dana 
Dargenvule^pl.  3i»fig.  7.  Elle  se  tmuve  dans  les  eaux  sta- 
gnantes et  même  dans  les  rivières.  Elle  est  très-commune  dan» 
la  Seine,  et  se  remarque  par  l'excessive  ampleur  de  son  ouver- 
ture. C'est  le  type  de  la  première  division  de  Draparnaud.  (B.) 

LYMPHE  ou  SEVE.  Foyea  ce  dernier  mot,  et  à  l'ardcle 

LYNCÉ>  Lynceus ,  genre  de  crustacés  de  la  division  des 
SEssiiiiocLEs ,  qui  offre  pour  caractère  un  test  bivalve  et 
écbancré  près  du  bout  antérieur ,  qui  ressemble  à  un  bec  } 
des  antennes  en  pinceau  ;  huit  pattes  el  doux  yeux. 

Ce  genre  est  intermédiaire  entre  les  cypris  et  les  daphnies  ; 
car  il  a  la  tête  des  premières  ,  et  la  queue  des  secondes.  Cette 

tête  a  la  figure  d'un  bec  et  est  garnie  de  deux  3'^eux,  non  pas  à 
jcôlé  l'un  de  l'autre,  mais  l'un  devant  l'autre:  le  dernier  tou- 
jours plus  grand.  Il  y  a  quatie  milennes  insérées  au -dessous 
de  la  tête,  toutes  inégales,  et  garnies  de  longs  poils  sur  leur 
côté  inférieur,  (jui  servent  encore  plus  directement  à  l'actiq;! 
natatoire  que  dans  les  cypris.  Les  pattes  sont  au  moins  au 
nonibre  de  Luit  j  mais  il  est  souvent  difficile  de  les  compter. 
Elles  son  t  insérées  su  r  la  j^oit  rine ,  el  vont  en  dée  roissanl.  Toutes 
fiervenl  àTaclion  natatoire ,  et  sont  fort  bien  conformées  pour 
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cela,  atlenda  qu'dies  ont,  ân  côlé  iatériear  ^  qiutre  appendices 
linéaires  garnis  de  longs  poils,  et  du  côté  extérieur  une  large 
iNrancfaie  composée  de  trois  à  quatre  pièces  >  toutes  également 
garnies  de  longs  poils.  Entre  les  antennes  et  les  pattes ,  on  re- 
marque un  organe  double  et  rapproché ,  dont  un  des  côtés  est 
armé  d'un  ongle  épais  et  courbé ,  et  Tautre  est  tronqué  et  ter- 
miné par  des  poils.  On  ne  connoit  pas  Tusage  de  cet  organe 
que  MuUer  croit  qu'on  peut  regarder  comme  le  cœur,  parce 
qu'il  est  pourvu  d'un  mouvement  de  systole  et  de  diastole. 

On  voit,  au  printemps,  à  la  partie  supérieure  et  posté- 
rieure du  ventre  des  lyncés  ^  un  assemblage  d'oeufs  ordinai- 
rement verdàlres,  quelquefois  noirâtres,  mais  on  n'a  pas  en- 
core observé  leur  copulation  ni  leur  accouchement. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  XargiUe  caron  de  Muller  ,  n'est 
qu'un  jeune  de  ce  genre.  * 

Les  lyncés  se  trouvejit  ,  avec  les  autres  animaux  de  cetle 
classe  i  dans  les  eaux  dormantes  où  croissent  des  plantes  aqua^ 
tiques.  Us  ne  sont  point  rares  aux  environs  de  Faris  ;  mais 
cependant  on  ne  les  y  rencontre  pas  en  aussi  grande  abon*- 
dance  que  les  cyprU  et  les  daphnies.  On  en  compte  huit  es- 
pèces ^  dont  les  principales  sont  : 

.Le  LYNci  sPHiBiQtrs ,  qui  a  la  queue  courbée  en  dedans 
et  le  test  globuleux.  U  est  figuré  dans|  les  Sniomoittraeés  de 
Muller ,  ta  b.  9,  n~  7*9.  Il  se  trouve  dans  les  eaux  stagnantes. 

Le  Ltnc^  quadrakgulaire  ala  queue  courbéeen  dedans 
et  le  lest  quadrangulaire.  Il  est  représenté  à  la  figure  i'^^  B  de 
la- même  planche  «  et  se  trouve  dans  les  mêmes  endroits.  ' 

Le  Lyncj^  tron'qué  dont  la  queue  est  courbée  en  dedans^ 
dentelée  ,  el  le  (est  denté  à  sa  base.  Il  est  figuré  lab.  11,  n***  4 
et  8  du  même  ouvrage ,  et  se  trouve  dans  les  mêmes  lieux.  (B.) 

LYNNETTË.  C  eA,  en  Savoie  «  le  nom  de  laLmoTXS. 
'Voye»  ce  mot.  (S.) 

LYNX  {Felis  lynx  Linn.) ,  quadrupèdé  du  genre  et  de  la 
famille  des  Chats  ,  ordre  des  Carnassu^s  ,  sous-ordre  des 
CARKiyoRBS.  F'oyeM  ces  mots. 

Le  lynx  est  moins  gros  que  le  loup  et  plus  bas  sur  ses  jam- 
bes; il  est  communémet  de  lagrandeuc  d'un  renard,  U  difr* 
sère  de  la  panthère  et  de  Vonce  par  les  oaraclèrea  snivans  :  il  a 
le  poil  plus  long  f  les  taclies  moins  vives  et  mal  terminées  ^  Jci 
Quilles  bien  plus  grandes  et  terminées  comme  celles  do  c»- 
rcmal  jiar  un  pinceau  de  poils  noirs  ;  la  cpieue  beaucoup  plus 
courte  et  noire  à  l'extrémité  ;  le  tour  des  yeux  blancs,  et  l'air 
de  la  face  plus  agréable  et  moins  féroce.  La  robe  du  mâle  est 
juieux  marquée  .que  celle  de  k  femelle. 
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a  Le  iynx,  dont  les  aBctens  ont  dit  qna  la  vue  étoît  use» 
perçante  pour  pénétrer  les  corps  opaques^  dont  Turine  avait 
fa  mcrreulense  propriélé  de  devenir  un  corps  aplide ,  une 

pierre  précieuse ,  appelée  lapi«  lyncuriut,  est  un  animal  &- 
buleux ,  aussi  bien  que  toutes  les  propriétés  qu'on  lui  at  lribue* 
Ce  lynx  imaginaire  n'a  aucun  rapport  avec  le  vrai  lynx, 
que  celui  du  nom.  Il  ne  faul  donc  pas,  comme  l'ont  fait  la 
plupart  des  naturalisies  ,  attribuer  à  celui-ci ,  qui  est  un  èlre 
réel  ,  les  propriélés  de  cet  animal  imaginaire,  à  l'existence 
duquel  Pline  hii-môme  n'a  pas  i  an-  de  croire,  puisqu'il  n'en 
parle  que  comme  d'une  bele  extraordinaire  ,  et  qu'il  le  met  à 
la  tête  des  aphynx ,  des  pégases ,  des  licornes  et  des  autres  pro- 
diges on  monstres  qu'eulanle  TElhiopie».  (Buffon ,  édition  de 
Sonnini,  tom  36 ,  pag.  35o.} 

«  Notre  fynx  ^  continue  le  même  auteur^  ne  voit  point  an 
travers  des  murailles  ;  mais  il  est  vrai  qu'il  a  les  yeux  brillans» 
le  regard  doux  ,  Taîr  agréable  et  gai  ;  son  urina  ne  fai^  pas  des 
pierres  précieuses^  mais  seulement  il  la  recouvre  de  terre 
comme  font  les  chats ,  auxquels  il  ressemble  beaucoup  ,  et 
dont  il  a  les  mœurs  et  même  la  propreté.  11  n'a  rien  du 
loup  qu'une  espèce  de  hurlement,  qui>  se  faisant  enten'* 
dre  de  loin  ,  a  dû  tromper  les  chasseurs,  et  leur  faire  croire 

Îttt'ils  entendoient  un  loup.  Cela  seul  a  peut-être  suffî  pour  lui 
aire  donner  le  nom  de  loup ,  auquel,  pour  le  distinguer  du 
vrai  loup  ,  les  chasseurs  ont  ajouté  réj)îtnète  de  cervier ,  parce 
qu*il  attaque  les  cerfs ,  ou  plutôt  j)arce  que  sa  peau  est  variée 
de  taches  à-peu-près  comme  celles  des  jeunes  c^r/i,  lorsqu'ils 

ont  la  livrée  Le  lynx  ne  court  pas  de  suite  comme  le  loup  : 

il  marche  et  saule  comme  le  cbal  ;  il  vit  de  chasse  et  poursuit 
«on  gibier  jusqu'à  la  cinje  des  arbres  ;  les  chats  sauvages  ,  les 
martes  j  les  hermines ,  les  écureuils  ne  peuvent  lui  écbupper;il 
saisit  auhsi  les  oiseaux  ;  il  attend  les  cerfs  ,  les  chevreuils ,  les 
lièvres  au  passage ,  et  s'élance  dessus;  il  les  prend  à  la  gorge  ; 
«t  lorhqu'il  s'est  rendo  maitre  de  sa  victime ,  il  lui  suce  le 
aang ,  et  lui  «rnvre  In  téte  pour  manger  la  cervelle ,  après  quoi , 
iouvent ,  il  l'abandonne  pour  en  chercher  une  auire  ;  rare- 
ment ii  reloome  à  sa  première  proie  *,  et  c'est  ce  qni  a  fiiit 
^re ,  que  de  loiis  les  animaux  le  lynx  éldlt  celui  qni  avoit  le 
moins  de  niéiuoire.  Son  poil  change  de  couleur  suivant  les 
.climats  et  les  saisons;  les  fourrures  d'hiver  sont  plus  belles^ 
meilleures  el  mieux  fourréesque  celles  d'été;  sa  chair,  comnid 
celle  de  tous  les  Animaux  de  proie  ,  n'est  pas  bonne  à 
manger  s. 

Le  lynx  se  trouve  dans  les  grandes  forêts  du  nord  de  l'Al- 
kmagne ,  de  Xià  Xathuanie^  de  la  Moscovie  ,  de  la  Sibéhe  et 
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de  toutes  les  parties  septentrionales  de  l'ancien  continenL  Les 
prélcndiis  lynx  du  Levant ,  du  lu  Bui  Ijarie ,  de  l'Arabie  et  des 
autres  pays  chauds,  sont  d'une  couleur  unilonno  et  sans  lâ- 
che ,  et  appartiennent  à  l'espèce  du  caracal.  Pline  dil  que  les 
premiers  lynx  qu'on  vit  à  Rome  ,  avoient  été  envoyés  des 
Gaules.  Maintenante  n'y  en  a  plusen  France,  si  ce  n'est  peut- 

*  être  quelques-uns  dans  les  Pyrénées  et  dans  les  Âlpes. 

Le  lynx  du  Canada ,  dont  il  existe  un  individu  empaillé 
au  l|f  uséum  d'Histoire  naturelle  de  Paris^  n'a  que  deux  pieds 
trois  pouces  de  lon^,  depuis  le  bout  du  nez  jusqu'à  l'extrémité 
du  corps,  qui  n'estelevé  que  de  dense  à  treize  pouces  ;  le  corps 
est  couvert  de  longs  poiU  grisâtres,  mêlés  de  poils  blancs^ 
moucheté  et  rayé  de  fauve;  les  taches  plus  ou  moins  noires; 
la  tête  grisâtre ,  mêlée  de  poils  blancs  et  de  fauve  clair ,  et 
comme  ra^ée  de  noir  en  quelques  endroits.  Le  bout  du  nés 
est  noir^  ainsi  que  le  bord  de  la  mâchoire  inft'rieure  ;  les  poils 
des  moustaches  sont  blancs,  longs  d'environ  trois  pouces; 

*  les  oreilles ,  assez  grandes,  sont  garnies  de  poils  blancs  en  de-  . 
dans  et  de  poils  un  peu  fauves  sui-  ks  rebords;  elles  sont  (ei-- 
iiîinées  par  un  pinceau  de  poils  noirs  de  sept  lijj;nes  seulement 
de  liauteur;  la  queue,  qui  est  grosse ,  courle  el  bien  foin*nie  de 
poils  ,  n'a  que  trois  pouces  neuf  lignes  de  longueur  ;  elle  est  ^ 
noire  depuis  l'exlrémilé  jusqu'à  la  moitié,  et  ensuite  d'un 
blanc  ronssâtre.  Le  dessous  du  ventre,  les  jambes  de  dui  i  ière, 
l'intérieur  des  jambes  de  devant  et  les  pattes,  sont  d'un  blano 

sale  ;  les  ongles  sont  blancs ,  et  ont  six  lignes  de  longueur. 

Ce  fynx  a  beaucoup  de  ressemblance ,  par  les  taches  et  par 
la  nature  de  son  poil ,  avec  le  lynx  d'JBurope ,  mais  il  en  otif- 
1ère  par  la  longueur  de  sa  queue  et  par  celle  des  pin- 
ceaux des  oreilles,  qu'il  a  plus  petits..  On  ne  peut  cependant 
.  regarder  ce  lynx  du  Canada  que  comme  une  modification  de 
.  l'espèce  du  lynx. 

Le  fynx  duMianaaipi,  dont  les  oreilles  soht  encore  plus 
•  dépounrues  de  pinceaux  que  celles  du  lynx  du  Canada  ^ 
dont  la  queue  moins  grosse  et  phis  touffue,  et  le  poil  d'une 
couleur  plus  claire,  semblent  le  rapprocher  davantage  du  lynx 
ou  loup^ervier  d'Europe ,  n'en  est  en  effet ,  comme  le  lynx 
du  Canada^  qu'une  simpis  variété.  (Desm.) 

LYNX  BOTTÉ  [FelU  chaus  Geoff.  )  est  une  espèce  du 
genre  des  Chats  ,  très-voisine  de  celles  du  Lynx  ou  du  Ca- 
BACAL.  Bruce  l'a  rencontrée  en  Abyssinie,  et  il  en  a  donné 
la  figure  et  la  description  dans  son  Voyage  aux  sources  du 
jVil  (tom.  V,  in-^^, ,  pag.  173.).  Outre  les  diilerences  très- 
sensibles  dans  la  grandeur  et  dans  les  couleurs  ,  ce  lynx 
d'Abyssinie  a  un  caractère  qui  réioigue  de  celui  d'Europe  et 
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d'Amérique ,  caractère  plus  décisif  encore  que  la  disposition 
des  couleurs ,  parce  qu'il  tient  à  la  nature  même  de  l'animal  : 
celui-ci  ne  vit  que  dans  les  climats  chauds  de  rAfri([ue,au 
lieu  que  l'autre  n'habite  que  les  pays  froids  ou  tempérés.  Le 
lynx  botté  n'est  donc  point  une  simple  variété  dans  l'espèce 
ciu  lynx  ,  mais  on  doit  le  considérer  comme  une  espèce  dis- 
tincte. 

Le  fynx  boiié  n'a  pas  plus  de  vingt-deux  ponces  de  longueur 
depuis  le  bout  da  nés  jusqu'à  Forigine  de  la  queue  ;  sa  Jiau- 
tenr ,  prise  depuis  le  pied  de  devant  jusqu'à  répanle,  n'est 
que  de  treise  pouces  neuf  lignes  ;  et  depuis  le  pied  de  derrière 
jusque  sur  le  dos,  de  qninse  pouces  trob  lignes.  Il  ressemble 
beaucoup  au  ehai  :  sa  tête  est  néanmoins  plus  grosse  et  sa 

3ueué  plus  longue  ;  son  cou  est  aussi  plus  gros  à  proportion 
e  la  grandeur  de  son  corps*  Il  a  le  dos,  le  cou  et  le  devant 
des  pieds  d'un  gris  sale  ;  le  ventre  d'un  blanc  sale  tacheté  de 
rouge;  l'iris  des  yeux  jaune»  et  le  dessous  des  yeux,  aussi 
bien  que  les  côtés  du  museau ,  d'un  rouge  brun ,  qui  s'étend  , 
maïs  avec  une  teinte  plus  foncée  sur  l'extérieur  des  oreilles  ; 
le  dedans  des  oreilles  est  rempli  d'un  poils  blanc  très-fin, et 
un  bojiquet  de  poils  s'élève  à  leur  pointe.  La  queue,  dans  un 
peu  plus  de  la  moitié  de  sa  longueur,  est  variée  d'anneaux 
noirs  et  blancs,  et  dans  le  reste  elle  a  la  même  couleur  que 
le  dos. 

Le  nom  de  fynx  botté  a  été  donné  à  cet  animal ,  à  cause  des 
marques  ou  raies  noires  qui  forment,  en  quelque  sorte  ,  sur 
le  derrière  et  au  bas  de  ses  jambes ,  des  bottines  pluâ  longues 
à  celles  de  derrière  qu'à  celles  de  devant. 

Ce  lynx  habite  le  Ras  el  FéeL  II  se  nourrit  des  débris  des 
grands  animaux  decepays,  mais  principalement  de/Mtiiteilrs, 
qjti'il  surprend  en  se  tenant  en  embuscade  aux  endroits  od 
âles  vont  bpire.  On  dit  qu'il  est  asses  hardi  pour  se  jeter 
sur  l'homme,  s'il  est  pressé  par  lui.  Quelquetoii  il  monte 
sur  les  plus  gros  arbres  ou  se  cache  sous  les  buissons,  pour 
attendre  sa  proie  et  s'élancer  sur  elle.  (Dssm.) 

LYQU£ ,  nom  donné  au  lyeus  par  Cnvier  et  DumériL 
Fbyes  Lycvs.  (O.) 

LYR£ ,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  Cauio- 
NYMB.  Foyex  ce  mot  (B.) 

LYRE  DE  DAVID.  On  donne  quélqueims  ce  nom  aux 
-«oqniUes  appelées  Harpbs.  Voyem  ce  mot.  (B.) 

LYS.  Voyex  au  mot  Lis.  (B.) 

LYS-D£-PI£RR£ ,  espèce  d'e/icrî/M  fossile.  Voyez,  En* 
CHIVE.  (Pat.) 
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MAAR ,  nom  danois  de  la  Martb.  (Dësm.) 

MABA ,  Maba,  arbuste  velu  dans  sa  jeunesse,  k  feuilles 

alternes  ,  elliptiques,  veineuses ,  à  fleurs  petites,  très-velues 
et  disposées  souvent  trois  par  trois  dans  }es  aisselles  dee 

feuilles  ,  lequel  forme  un  çeni*e  dans  la  dioécie  triaiidrie. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  de  trois  découpures 
ovales  ,  oblongues ,  chargées  de  poils  ;  une  corolle  inonopé'- 
taie,  tubulense  ,  très-velue  en  dehors  ,  à  limbe  trifide;  ti*ois 
étamines  dans  les  ileurs  mâles;  un  ovaire  supérieur  dans  les 
ileurâ  femelles. 

Le  fruit  consiste  en  un  drupe  ovale ,  alongé ,  biloculaire, 
renferme  dans  chaque  loge  deux  noyaux  oblongs  ,  triè- 
((res  ,  applatis  sur  les  cotés  ^  convexes  à  leur  partie  dor- 


Cet  arbuste,  dont  les  organes  de  la  fructification  sont  figu-> 
rés  pl.  8o3  des  Iliu8tration$  de  Lamarck  ,  se  trouve  dans  les 
tlea  de  la  mer  du  Sud.  (6.) 

MAfil ,  nom  caraïbe  do  LiesncK  batatb.  Foyez  les 
mots  LisBRON  et  Batate.  (B.) 

MABIER,  Jlfa^ea,  genre  de  plantes  à  fleurs  incomplètes, 
et  de  la  monoécîe  dodécandrie ,  qui  a  ponr  caractère  un  ca- 
lice monophylle  urcéolé  à  cinq  dents  ;  point  de  corolle  ;  neuf 
ou  dix  étamines  dans  les  fleurs  mâles  $  un  ovaire  supérieur, 
ovale,  terminé  par  un  style  à  trois  stigmates  filiformes ,  ren- 
iés en  spirale  dans  les  femelles. 


est  épaisse  ,  et  dont  les  loges  contiennent  chacune  une  se- 
mence arrondie  et  tachetée. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  775  des  lUuslraiionê  de  La- 
marck, renferme  deux  espèces  qui  ont  été  découvertes  par 
Aublet  dans  les  forêts  de  la  Guiane. 

Ce  sont  des  arbrisseaux  lactescens,  à  feuilles  simples,  alter- 
nes,  accompagnées  de  stipules  ,  et  à  fleurs  assez  petites  ,  dis- 
posées en  grappes  terminales.  On  en  compte  deux  espères. 

Lie  Majujba  calumst,  dont  les  feuilles  sont  ovales,  oblonr 


«lale. 


£je  fruit  est 
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gues  y  et  dont  les  jeunes  branches^  q\x\  ml creoflet;  semnià  * 
taire  des  tuyaux  de  pipe^  d'où  vient  le  QOin  de  "hoUooiUaM 
porte  dans  le  paysr 

Le  Mabier  TAQUARfy  dont  les  feinUes  sont  ovales',  obliues, 
vexées  de  rouge  en  dessous.  (B.) 

MABOLO  9  CapanilUa,  arbre  médiocre  à  rameaiiz  ve> 
lus ,  à  feuilles  grandes ,  alternes ,  ovales  >  alongées,  coriaoes  « 
dont  la  snr&ce  supérieure  est  glabre^  et  la  surface  inférieurs 
argentée  par  des  poils roides  et  couchés;  à  fleurs  blanchâtres, 
argentées  en  ddirâv ,  ivssemblées  par  petits  faisceaux  vers  les 
extrémités  des  rameaux  ,  et  accompa^ées  de  bractées.  U 
forme  un  genre  dans  la  polyandrie  ,  qui  a  été  établi  par  La- 
marck  ,  et  figuré  pl.  404  de  ses  Illustrations, 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  monophylle ,  turbiné, 
coriace ,  beaucoup  plus  large  que  la  corolle  ,  et  partagé  en 
quatre  découpui*es  ovales,  pointues,  dont  deux  opposées  sont 
plus  extérieures;  une  corolle  monopétale  ,  coriace,  infundi- 
buliforme  ,  à  tube  droit,  et  à  limbe  partagé  en  quatre  décou- 
pures ovales,  alongés  ;  environ  vingt-quatre  étamines,  dont 
les  filamens ,  extrêmement  courts ,  portent  dçs  anthères  li- 
néaires; un  ovaire  supérieur,  tomentaeuz,  ^ui  paroit  dé-  . 
pourvu  de  style. 

Le  fruit  consiste  en  une  baie  grosse ,  chamue ,  globuleose 
on  presque  globuleuse,  veloutée ,  contenant  auatre  à  six  ser 
.  mencès  un  peu  comprimées ,  dures  comme  oe  la  corne. 

Le  niabolf^.  est  un  fort  bel  arbre  qui  oreSt  aux  Philippines , 
dans  les  lieux  humides ,  et  qu'on  cultive  actuellement  à  Tlle 
de  Fnnce.  Son  bois  est  noir,  très-dur,  et  peut  rempla^ 
rébène.  Son  fruit  ressemble  à  un  gros  coing*  Sa  peiia  coul^jË 
de  rose  est  chargée  d'un  duvet  épais  qui  recouvre  une  pul^ 
ferme  et  fott  blanche,  d'une  saveur  agréable  et  d'une  odeur 
sauvage.  Elle  est  fort  acide,  mais  fort  saine,  et  on  eii.lait.uiift 
grande  consommation. 

Aubert  du  Petit-Thouars  s'est  assuré  à  l'Ile  de  France  que 
ce  genre  est  le  même  que  r£Mj}&YOFr£R£  de  Gserlner.  F 
eejnot.  (B.)       •  ' 

îvl  A  JAQUIER ,  Morvtonîa ,  arbre  de  moyenne  grandeur, 
à  feuilles  grandes  ,  alternes ,  pétiolées  ,  entières,  coriaces,  et 
peu  nombreuses,  à  fleurs  disposées  en  corymbes  peu  nom- 
breux sur  des  pédoncules  communs  épars  autour  des  an- 
ciennes branches  ou  deç  jeunes  rameaux.  Ces  fleurs  sont' 
d'uii  blanc  sale  et  peu  odkiraiites  {  elles  ont  un  caUce  mono- 
phylle ,  ovoïde ,  obtus ,  qui  se  déchire  en  deux  ;  une  corolle 
de  quatre  pétales  ovales,  alongés^  obtus,  txès-ouverta,  re- 
courbés en  dehoxâi  une  vingtaine  d'étaminesi  do&tjies  fila- 
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menk  «ont  réunis  à  levAr  base  ;  un  oTaire  snpérienr ,  pédîculé» 
sarmonté  d'un  stigmate  sessile,  élargi  en  plateau^  et  omUli- 
qné  par  un  point. 

Le  fruit  ek  une  baie  spbérique ,  porté  sur  un  pédicule  plus 
ou  moins  long,  unilocmaire^  de  la  srosBeur  d'une  pomme» 
couverte  de  points  calleux  conlenr  ae  rouille.  Sa  pulpe  est 
blanche,  et  contient  plusieun  semences réniformes^  blancbâ» 
très  et  éparses. 

On  voit  par  cette  description  que  cet  arbre  forme  un  genre 
dans  la  monadelphie  polyandrie  ,  et  dans  la  famille  des  Ca- 
paridées.  Il  est  figuré  pl.  596  des  Illustraliona  de  Laiiiarck. 
Il  croît  sur  les  nionlagnes  de  rAméhcjue  méridionale.  Ses 
racines  sont  noires,  longues,  noueuses,  dures,  pesantes,  et 
servent  aux  Sauvages  pour  faire  des  massues,  qu'on  appelle 
mabouya ,  c'est-à-dire  le  diable.  Ses  semences  sont  aussi  cou* 
unes  soi\s\*d  nom  de  pois  rnaboity a,  (Ji.)  '  ' 

MABOUJA.  C'est  la  racine  du  Masouiea.  Vovez  ce 
mot.  (B.)  ■  '  ... 

MABOUJA.  Voyez  Mabouya.  (S.j 

MABOUYA ,  nom  spécilique  d'un  Scinqus.  Voye^  ce 
mot.  (B.)  '  "  '  ' 

MABY,  nom  que  donnent  les  liabilans  des  Antilles  at^ 
Liseron  batate,  Voyez  ce  mot.  (B.) 

MACACCO  ou  MACAQUO.  Voyez  Macaque.  (Dssm.) 

.MACACO,  f^o/ez  MAKi-teococo.  (Desm.) 

MACAHâLËF*  C'est  la  mâme'diôsé  que  le  Calaf.  Voyez, 
cemot.  (B-X 

MAÇAME.  ^o/erMAZAMFw(S.)      "  ' 

MACAMITZLI ,  quadrupède  de  l'Amérique,  dont  parle 
Nieremberg ,  et  que  Ton  ne  peut  reconnpître  au  peu  que  cet 
auteur  en  £t.  II  parçit  néanmoins  que  c'est  le  jaguar  ou  le 
couguar,  (S.) 

MACAO  on  ^ACQW ,  nom  que  lés  Anglais  donnent 
aux  Abas.  Voyez  ce  mot.  (S.J 

MACAQ.  V(yye%  Macaqub.  (Dbsm») 

MACAQUJëS.  Ce  sont  des  singe»  de  l'ancien  continent^ 
qui  forment  nne  fimiille  asses  distincte  par  leur  conforma- 
tion f  leurs  moeurs  èt  leurs  habitudes.  Leur  museau  est  jplu» 
avancé  que.  celui  des  guenons,  des  sapaJoMei  des  nrangs^ 
nutangs  ;  ei  c'est  principalement  à  eux  qu'on  a  appliqué  ié 
nom  de  singes  eynoQ^haleê.  En  effets  leur  glane  racial  n'a 
que  45*  d'ouverture.  Chacune  de  leurs  mâchoires  dix  mo^ 
lairesy  quatre  incisives  et  deux  fortes  cànines.  Ik  sotittoust 
pourvus  de  calloiilésAUxftfipQaetd'abajiones^quelq^aeBfièces» 
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n'ont  presque  pas  de  queue»  ou  du  moins  la  plupart  n'en 
ont  que  de  très- courtes*  On  connoit  plusieun  espèces  de  mo- 

caqties.  V .  Le  maimon ,  3°,  le  rhéêuêou  macaque  à  quew 
courte,  3*.  V aigrette  ou  le  cynomolgue ,  4°.  le  bonnet  chinois, 
5^.  le  magot,  le pithèqne  qui  paroît  être  de  la  même  espèce, 
ainsi  que  le  petit  cynocéphale,  6°.  les papions  et  babouinê, 
7^.  le  singe  de  Moco  et  le  babouin  à  museau  de  chien. 

Macaque  et  Aigrette,  Simia  caudata  ,  imberhis,  nari'- 

bus  bifidis  ,  elatis  ,  clunibus  tuberosis        Simia  cynomolgus 

Linnaeus,  5/5^.  nat,  ,  éd.  i5,gen.  2,  sp.  i5.  Bullon.  (édit. 
Sonu,,  t.  56,  p.  3o4,  pl.  52  et  33.)  \' aigrette,  ain.si  nommée 
%  caiise  .de  son  grand  épi  de  poil  sur  la  té(e ,  est  la  simia  aygula 
aeLmnaBus,  gen.  sp.  21.  Ces  animaux  ressemblent  un  peu 
aux  babouins,  ce  Ils  ont  comme  eux ,  dit  Bufîbn  ,  le  corps 
court  et  ramassé ,  la  téle  grosse,  le  museau  large,  le  nez  plat , 
les  jones  ridées ,  et  ei;L  iuéme  temps  sont  plus  gros  et  plus 
graq^s  ^t"^la  plupart  des  guenons  ».  Ce»  animaux  qui  vien- 
nent d'Anique  et  sûr^tout  du  Congo ,  ont  plusieurs  variétés  , 
mais  sont  fort  laids  en  général,  quoique  doux  et  même  do- 
ciles ;  leur  malprojjrèté ,  l'odeur  de  musc  ou  de /ourmiqu'ila 
exhalent,  leurs  horribtes  grimaces,  les  rendent  hideux  et  dé- 
goûtans.  Dana  leur  pays  natal ,  ces  singes  vpnt  en  landes 
volér  lés  ;a  rdîns  des  nègres  ;  ils  aiment  sur-tout  le  niil  dont  ils 
remplissent  leurs  abajoues  et  leurs  mains  pour  s  enfuir;  et 
comme  ils  sont  fort  délicats  snr  le  choix  des  t^es  de  cette  gra- 
mince,  ils  en  arrachent  |>].usrôurai  pour  en  emporter  quel- 
ques-unes qui  leur  paroissent  meffleures/de  soHe qu'ils  cau- 
sent beaucoup  de  dégâts.  ,  .  ■ 

Le  corps  des  macaques  a  vingt  ponces  jusqu'à  la  queue  qui 
est  de  cet(e  même  longueur.  La  face  est  d'une  couleur  plom- 
bée ;  le  corps  et  les  •jambes  sont  massifs,  les  arcades  susci- 
liaires,  saillantes;  son  pelage  est  d'un  cendré  gris  tirant  sur 
l'olivâtre  en  dessus,  plus  clair  en  dessons  du  corps.  Sur  la 
tète  règne  une  espèce  de  c^  ête  de  poils.  L^Aigrette  ,  Simia 
aygula  ,  est  plus  grande  que  le, macaque  ;  elle  a  le  poil  du 
front  noir.  Les  femelles  ont  un  écoulement  périodique  de 
•*ng. 

Mac&qub  a  <{t7KirB  COURTE  OU  Rhésus  ,  Simia  couda  ab^ 
breidata,  basi  rugoaa ,  genis  lannbus,  natibus  gemiaUbusquê 
cocoinns...  Simiarbemês,  And^ert,  Jfisi.  des  Sing. ,  £un.  a, 
sect.  I ,  fig.  I  •  C'est  ainsi  qu'on  a  caractérisé  cette  espèce  qu' Au- 
debert  a  figurée  d'i^irès^jn  individu  vivant.!  une  quenecoarle, 
conique, grasse i  son  orïgine ,  arquée ,  le.disiingiie  du  maech- 
que»  Il  est  haut  de  deux  pieds ,  sa  face  nue  est  d'une  teinte 
Uvidept8ombre..Siur  le  poulie»  épaule»  et  la  téte^le  poilcwt 
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verdâtrc ,  cl  il  devient  orangé  sur  les  cuisses  et  les  flancs,  lîes 
qualre  pattes  sont  grises ,  le  ventre  est  blanchâtre.  Les  doigta 
des  pieds  et  des  mains  sont  noirs ,  el  les  callosilés  d'un  rouge 
vif.  Tout  le  bas  du  corps  du  rhéêm  6at  lidé,  de  même  que 
Toriginedela  queue.  Il  y  a  des  abajoues;* la  couleur  de  la 
face  est  plus  vive  longue  ce  singe  a  mangé* 

Le  rA«iiis  esl  un  anunal  fort  doux  ;  une  femelle  accueiHoit 
fort  bien  les  liommeS;»  mais  ne  ponvoit  souffrir  les  caresaes  às^ 
femmes  9  die  se  jetoit  après  leurs  habits  et  les  mordoit.  Le 
bout  de  la  queue  est  noij*  dans  ce  singe.  On  ne  sait  point 
quelle  est  sa  patrie,  quoiqu'il  soit  très-probable  (]^u'elle  habite 
1  ancien  continent  ,  de  môme  que  ses  congénères.  (  Voyez > 
Bulfon ,  éd.  Sonn. ,  t.  35  ,  p.  3 1 2  ,  pl.  34  et  sur-tout  36.)  (V.) 

MACABëT,  mascaret  ou  BARRE.  On  donne  ce 
nom  au  mouvement  rétrograde  et  quelquefois  impétueux 
que  le  flux  de  l'Océan  fait  éprouver  aux  eaux  des  fleuves  près 
de  leur  embouchure.  Cet  efl^et  est  sur-tout  sensible  dans  la 
Gironde.  Il  est  quelquefois  si  violent,  qu'il  fait  chasser  les  vais- 
seaux sur  leurs  ancres  ,  et  cause  divers  accidens.  V oyez  Mer. 

(Pat.) 

MACAREUX  [Fratercula).  Brisson  fait  du  macareux  un 
genre  particulier  qui  ne  diffère  de  celui  du  pingouin ,  qu'en 
ce  que  les  oiseaux  qu'il  renferme  ont  le  bec  au  moins  aussi 
épais  que  lone  ;  au  contraire ,  celui  des  pingouins  est  plus 
long  qu'é pais  : Xatham  réunit  les  uns  et  les  autres  dans  u  n  seul. 

Le  Macabsux  (  jiha  arctioa  Lath. ,  pl.  enl. ,  S7Ô  de 
vaut,  nai.  de  Buffbn ,  ordre  des  PALmrÂDEs  ,  genre  du 
FiNOOuxii.  Voye%  ces  mots.).  Cet  oiseau  est  d'une  taille  un* 
peu  inf&rieurea  celle  du  gtâtUemat;  il  a  un  pied  de  longueur  ; 
te  bec  d'un  gris  de  fer  est  épais  à  sa  base  d'un  pouce  et  demi» 
et  long  de  seize  lignes  à  partir  des  coins  de  la  bouche;  ce  bec 
a  la  figure  de  deuxièmes  de  couteau  très-courtes,  appliquée» 
l'une  contre  l'autre  par  le  tranchant*^  la  pointe  est  rouge  et 
cannelée  transversalement  par  trois  ou  quatre  sillons;  l'espace' 
|»rès  de  la  téte  est  lisse  et  teint  de  bleu  ;  les  deux  mandibules  ■ 
elant  réunies  sont  presque  aussi  hautes  que  longues ,  et  for- 
ment un  triangle  à- peu-près  isocèle  ;  la  supérieure  est,  près 
de  la  tête,  bordée  dans  son  contour ,  et  comme  ourlée  d'un 
rebord  de  substance  membraneuse  ou  calleuse  ,  criblée  de 
petits  Irous,  d'où  il  sort  de  quelques-uns  de  fort  petiles  plu- 
mes ;  les  narines,  placées  assez  près  de  la  tranche  du  bec  ,  ne 
paroissent  que  comme  deux  fentes  oblongues  de  (rois  ligne» 
de  longueur;  la  bouche  est  armée,  vers  le  palais ,  de  plusieurs 
rangées  de  pointes  charnues,  dont  l'extrémité  est  transpa- 
rente ,  et  paroit  un  peu  plus  dure  que  le  re^te;  ces  pointes 
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floiil  dirigées  vers  l'entrée  du  gosier  ;  lespaufôèrefiSDntrocigfsp 
la  supérieure  a  une  petite  excroiasance  de  forme  triangulaire, 
et  celle. de  rînférieure  est'  de  figure  oblongae  ;  les  pieds  sont 
orangés  et  garnis  d'une  membrane  de  même  couleur  entre 
les  doigts  ;  les  ongles  forts ,  cnx^bus  ,  d'un  noir  luisant  ;  les 
jambes  courtes ,  cacbées  Àns  l'abdomen  ;  les  parties  supé- 
rieures de  la  iCie  et  du  ou ,  le  dos  ,  le  croupion , les  couver- 
tures  supérieures  des  ailes  et  de  la. queue  sont  noirs;  cette 
coûleùr  descend  sur  les  côtés  du  cou ,  et  forme  sous  la  gorge 
une  sorte  de  collier  d'un  pouce  de  large  ;  celle-ci  et  les  côté» 
de  )a  têie:sontd'un  blanc  grisâtre  ;  le  recsle  du  dessous  du  corps 
est  1)1  inc  avec  un  peu  de  noiràJre  sur  les  flancs  ;  les  pennes 
des  ailes  et  de  la  cjueiic  ^onl  pareilles  au  dos;  elles  sonl  Irès- 
conrles  ,  ainsi  que  cell' 3  eu- la  queue,  et  tout  le  plumage  est 
piulôl  un  duvet  qu'une  véritable  plume.  Ce  phiinage  ressemble 
assez  à  l'babit  de  certains  moiues^  aussi  Gesuer  le  surnomme 
\e petit  moine  {fratereula), 

JLe  maie  dillère  de  la  femelle  en  ce  qu'il  a  les  couleurs  plu» 
prononcées  :  les  vieux  ont  le  bec  j^lus  large  ,  les  jeunes  n'ont 
qu'un  sillon  sur  le  bec  ,  et  dans  le  premier  âge  ils  n'en  ont 
point*  .        .  • 

\\Ce\jtBHt'  moine  marin ,  d'une  marcbe  cbauoelante^  et  qui* 
iènblé  se  bercer ,  ne  vît  sur  teere  que  retiré  dans  ks  caver- 
nes ou  dans  les  trous  creusés  sous  les  rivages,  où  il  peut  tou-* 
jours  ètreà  portée  de  se  jeter  dans  l'eau,  son  élément  natureL 
Msis^l'on  a  remarqué  qu'il  ne  peut  tenir  à  la  mer  si  elle  n'est 
calme  ^  et  que  surpris  au  large  ]>ar  la  temjpéte ,  il  périt  ,  ce 
qui  usrive  qudqueiois  ^  ces  oisèauz  à  leu r  départ  à  l'automne».  * 
ou  à  leur  relour  au  ptdntempsw  JLe  voldes  macar-éux  eii  court 
et  msant  l'eau  ;  ils  s'aident  du  mouvement  de  lean  pieds  aveO 
lesquels  ils  ne  font  qu'en  effleurer  la  surface  ,  ce  qui  a  pu  - 
faire  croire  que  pour  s'y  soutenir,  ils  la  frappoient  sans  cesse  des 
ailes  ,  et  sVu  servoient  comme  de  rames.  Ils  se  noin  rissent  de 
luui^onsles ,  d(î  crevettes,  d  étoiles  d'araignées  de  mer,  de 
coquillages,  et  de  divers  autres  poissons  qu'ils  saisissent  en 
plongeant  dans  l'eau ^  qui  ordinairement  leur  sert  d'abri  dans 
le  danger. 

l.cs  macareux  ne  font  point  de  nid  ,  ils  pondcni  à  plate—- 
terre,  soit  dans  des  trous  qu'ils  creusent  eux-nu^mes  ,  soit 
dansdescreux  de  rocher,  trois  œufs  gris ,  selon  de  Querhoënt^ 
un  seul  œuf  très-gros ,  fort  pointu  par  un  bout,  d'ajprès  "Wil- 
lughby ,  et  de  deux  «sses  gros*,  dit  Odion  Fabricras  :  pèu^ 
èlre  ces  naturalistes  ne  parlent  pas  de  la  même  espèce.  Ce 
devnier  ajoute  que  le  jaune  de  ces  Qea&  a  une  teinte  oran- 
gée et  qu'ils  sont  bons  à  manger  \  il  n'en  eet  pas  ainsi  de  leur  * 
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cliair  qui  ne  vaut  rien  ,  ayant  la  savcnr  déiâgréable  àe  riuiile 
lance  ;  cependant  les  jeunes^  salés  et  assaisonnés  passent  pour 
un  assez  bon  mets. 

Ces  oiapaux  fréquentent  babitnéllenient  les  parties  boréales 
des  deux  continens  et  s'avancent  pendant  1  hiver  dans  les 
tempérées.  On  les  trouve  à  la  Caroline ,  an  Groenland ,  au 
KamtchatJui^  aux  Orcades,  et  autres  iles  voisines  de  l'Ecosse. 
On  en  rencontre  aussi  sur  nos  cÂte8>  à  BeUe^ïe,  dans  le 
golfe  de  Gascogne  ^  sur  la  côte  du  Croisiez  oà  ils  sont  connus 
sons  le  nom  de  gode.  Par-tout  ils  se  tiennent  sur  la  piage  la 
plus  voisine  de  la  mer. 

Un  individu  décrit  par  Ijatbam^  et  donné  comme  variété  , 
a  le  sommet  de  la  tête  et  la  nuque  cendrés  ;  les  côtés  blancs , 
ainsi  que  la  poitrine  et  les  parties  subséquentes  ;  le  reste  du 
plurnn;^e  est  noir.  Un  autre  ne  différoit  qu'en  ce  que  son  bec 
éloil  plus  petit;  le  dessus  de  la  tête  d'un  noir  brun  ;  les  rôles 
d'une  eouleur  blaru  lie  fjni  s'étendoit  en  arrière  presque  jus- 
qu'à la  nuque,  et  que  les  jambes  éloient  cendrées.  Ces  maca- 
reux ont  été  trouvés  dans  l'ile  des  Oiseaux  entre  l'Asie  et 
l'Amérique.  On  les  appelle  à  l'ile  de  Ferroë ,  lunde ,  dans 
d'nutres,  couUer-neh  d'après  la  forme  du  bec  ;  eniin  les  Kamt- 
cbadales  lui  donnent  le  nom  deypatia. 

Le  Macajreux  a  aiobbttes.  Voyez  rsTiT  Pingouin 

BUPPIÊ, 

Le  Macareux  bb  Kamtchatka  {jika  Cirrhata  Lath*). 
'Cette  espèce  est  plus  grosse  que  la  cojqimune^  et  a  près  jfe 
dix-neuf  pouces  de  long.  On  remarque  au-dessus  des  yeux 
line  sorte  de  parure  composée  de  phones  effilées ,  longues 
de  plus  de  quatre  pouces  »  qui  tombent  sur  chaque  c6té  du 
"COU.  Elles  sont  blanches  à  leur  origine^  et  d'un  beau  jaune 
dans  la  plus  grande  partie  de  leur  longueur;  le  front ,  les 
càtésdela  iéte  et  le  baut  de  la  gorge  md  blancs;  l'iiîs  est  d'un 
hmn  jaunâtre;  le  reste  du  plumage  noir^  tendant  au  cendré 
sur  les  parties  inférieures  ;  les  liftes  des  pennes  alaires  sont 
blanches;  la  queue  esl  très -courte  et  composée  de  seize 
penjips;  les  jîieds  sorit  d'un  orangé  brunâtre  ,  les  niembranes 
rouges  et  les  oui'Jes  noirs.  La  femelle  dillère  en  ce  qu'elle  est 
plus  petite  ;  son  bec  n'a  que  deux  sillons^  et  ses  aigrettes  ont 
moins  de  hauteur. 

Ce  macareux  porte  au  Kamtchatka  le  nom  de  mitchagatchi 
ou  inonichagasta  ;  les  Koriaques  rappellent  kutschiiguii^alli. 
CeluiquelesGroënlandais  désignent  par  le  nom  de  iallingal'j 
est -un  peu  moins  fortj  les  plumes  du  dos  sont  d'un  noir 
tetnl  de  bleu  Ibncé ,  et  eeiles  du  ventre  d^un  brun  obsdsr. 

Ces  oiseaux  ont  les  mêmes  habitâmes  que  les  préoédens  ,  ei 
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se  tiroQYent  dans  1m  coati  éev  du  nord  do  TAsio  et  de  TAino» 
riquo;  les  noturels  ae  font  un  ornement  do  leurs  becs , 
les  portent  mémo  comme  a^nletto^  et  ae  vêtent  de  Imirs 
poaux  cousues  ensemble. 

Ces  macareux  ne  s'éloignent  jamais  de  terre  de  plus  de  cinq 
à  six  lieues  «  et  les  navigateurs  qui  les  rencontrent  pendant  la 
brome,  doivent  être  à<-peu-près  certains  qu'ils  n'en  sont  qu'à 
cette  distance. 

Le  Macareux  t^u  Labrador  {Alca  Labradorica  Lalh.). 
Ce  macareux  ne  présente  pas  des  dissemblances  plus  sail- 
lanles  que  les  variétés  précédentes;  quoi  qu'il  en  soit,  Latham 
en  fait  une  espèce  distincte.  Sa  taille  et  sa  longueur  sont  les 
mêmes;  le  bec  est  rouge  en  dessus ,  blanchâtre  en  dessous ,  et 
marqué  d'une  tache  blanche  à  son  angle  ;  le  plumage  en 
dessus  est  noir  ;  les  côtés  de  la  tele  d'un  blanc  sombre  ;  la  gorge 
noirâtre  et  le  dessous  du  corps  blanc;  les  ailes  et  la  <^ueue  pa- 
reilles à  la  gorge. 

Le  Macareux  noulatius.  F'oyM  wiit  Finoovim  moi- 

AATRB. 

Le  Macabbux  petit  vsEaoQUET*  Foyez  Pinoouin  fib.- 

'  EOQUBT.  (VlBIIiL.) 

MACATLCHICHILTIC  ou  TEMAMACAME.  C'est  le 
Mabamb  an  Brénl  et  à  la  Nouvelle-Espagne.  (Desm.) 

MACCAMA.  C'est ,  dans  Nieremberg  ,  les  Mazames. 
V oyez  ce  mot.  (S.) 

MACER,  ou  MACIR,  ou  M  ACRE.  On  donne  ce  nom 
à  une  sorte  d'écorce  jaunâtre,  apportée  de  rOi  it  nt,  dont  les 
anciens  ont  parlé,  qui  est  à-peu-près  semblable  à  celle  du 
simarouba ,  et  qu'on  soupçonne  éire  la  même  que  celle  de 
l'arbre  qui  porle  ce  dernier  nom.  (  P  oyez  Simarouba.  )  Il  ne 
faut  pas  confondre  le  macer  avec  le  macis  ,ç^m  est  renveloppe 
moyenne  du  fruit  du  JVIuscadier.  Voyez  ce  mot.  (D.) 

MACERON,  Smyrnium ,  genre  de  planles  a  fleurs  poly- 
pétalées  ,  de  la  pentandrie  digynie  et  de  la  famille  des  Om- 
EELLirÈRES ,  qui  offre  pour  caractère  des  ombelles  peu 
garnies,  dépourvues  de  collerettes;  des  ombellules  à  fleurs 
jaunes  également  dépourvues  de  collerettes ,  composées  d'un 
calice  h,  peine  apparent,  de  cin(|  pétales  presqu'égaux,  lan- 
céolés »  cannés ,  un  peu  réfléchis»  de  cinq  étamines  et  d*an 
ovaire  inférieur,  sunnonté  do  deux  styles  fort  courts,  à 
alinnafes  obtus  et  sujet  à  avorter  dana  cdles  du  centre. 

Le  fruit  est  ovale,  ou  ovale^blong^gibbeuz,  ayant  nu 
peu  la  forme  d'un  croissant,  et  est  forné  |sur  doux  semences 
appliquées  Tune  contre  l'antre* 
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Ce  genre»  qn!  eil  figuré  pl.  204  des  lUuUrationë  de  La- 
narck ,  renœrme  dm  plantes  vivaoea  ou  bisannuelles ,  k 
feuilles  caulinaires  simple»  ou  ternées ,  et  k  feuilles  radicales 

composées.  On  en  compte  sept  espèces,  les  unes  de  rEurope 
méridionale  ,  les  autres  de  l'Afrique  ou  de  TAmérique. 

Les  principales  de  ces  espèces  sont: 

Le  Maceron  commc n  ,  Smyrnium  ohuatrum  ,  dont  les 
feuilles  supérieures  sont  ternées,  opposées,  et  leur  gaine  la- 
nugineuse sur  ses  bords.  Elle  croît  dans  les  parties  méridio- 
nales de  l'Europe  aux  lieux  sombres  et  marécageux.  Elle  est 
bisannuelle.  Toutes  ses  parties  ont  une  odeur  forte  ,  aroma- 
tique. C'éloit  autrefois  un  légume  dont  on  faisoit  assez  d'usage. 
On  mangeoit  en  salade  les  jeunes  pousses,  après  les  avoir 
fait  blanchir  ,  les  racines  comme  on  mange  encore  celles  de 
céleri,  les  feuilles  en  guise  de  persil.  Aujourd'hui  on  ne  s'en 
sert  plus  qu*en  médecine  ;  savoir,  des  racines  dans  les  apo- 
zèmesetles  bouillons  apéritifs,  et  des  semences,  qui  abondent 
en  huile  essentielle ,  comme  carminalives. 

Le  Macéron  FERFOLti  a  les  fetiiUes  supérieures  simples  et 
amplexicaules.  Il  cn^t  dans  les  parties  méridionales  de  l'Eu- 
rope et  est  bisannuel.  (B.) 

MACHAN.  Quelques  anciens  voyageurs  ont  désigné  sons 
ce  nom  la  Panthère.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

MACHANE,  Machanea  ,  arbrisseau  à  branches  sarmen*' 
teuses,  à  feuilles  opposées,  péliolées ,  ovales  ,  poinlnes  ,  den- 
tées, et  à  fleurs  encore  inconnues,  qu'Aubleta  iiguré  ])1.  571 
de  ses  Plantes  delà  Guiane.  Il  a  de  gros  fruits  rassemblés  par 
piquets,  qui ,  sous  une  écorce  lisse  ,  brune  et  coriace ,  mar- 
quée de  petites  taches  fondes,  contiennent  quatre,  ou  six 
amandes. 

Cet  arbrisseau  forme ,  selon  Jussieu ,  un  genre  dansia  famille 

des  guttifèrea»  Il  croit  à  Ca3renne.  (B.) 

MACH£  9  plante  du  genre  des  vcUèrianes,  qui  se  trouve 
abondamment  dans  presque  toute  la  France,  et  qu'on  cultÎTe 
dans  les  jardins  y  aux  environs  desjgrandes  villes,  pour  man- 
gepr  en  salade.  Adanson  Ta  séparâ  des  wMriane9  pour  en 
$>rmer  le  genre  Fsd9e.  Voyez  aux  mots  VAiiJÊBiANS  et 


lia  mâche  jttX  rafratcbispante;  mais  elle  ne  convient  pas  \ 
loiu  les  estomacs»  (B.). 

U  ACHEFER  y  espèce  de  laitier  <{ue  forme  le  résidn  ter« 
reux  du  cbarbon-de-lerve  en,  se  vitrifiant  à  demi  dans  le  fim 
des  forges»  On  lui^'a-  doïiné  c^  nom  >  parce  qu'on  a  supposé 
^tt'il  y  entroit  une  portion  9»  for  qui  avoit  été  dévoré»  par 
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les  parties  suif  a  rondes  de  la  houille;  mais  le  charboii'^cle-teTi^- 
seul^  brûlé  dans  les  poiliis  et  recouvert tle  ses  cendres  liii* 

nieclées ,  produit  également  du  mâchefer.  (Pat.) 

MACHI:TTE.  Foyc^z  Chouette.  (Vieii,t..) 

MACHlf^Ji',  MachiliSj  genre  d'iusecles  de  ma  sous-classe 
des  APTÉiioDiciiRES  et  de  ma  famille  des  LÉrisMÎiNF.s  ;  corps 
aplère,  ne  subissant  pas  de  niélamorplioses  ;  l été  distincte 
du  corcelel -,  corcelet  portant  six  pattes;  des  mâchoires  et 
des  paijjes  distincts  ;  anlenues  sétacées  y  insérées  sous  les 
yeux. 

♦  Lies  entomologisles  ont  confondu  ces  insectes  avec  les  /e- 
piêmÊS;  mais  ils  s  eu  éloignent  en  plusieurs  points  :  les  an- 
tennes de  ces  dernières  sont  insérées  entre  les  yeux  ;  leurs 
palpes  maxillaires  ne  font  pas  de  saillie  remarquable  ;  leur 
corps  est  déprimé  et  ne  saute  point  ;  leurs  yeux  sont  petits  et 
fermés  de  petits  grains;  leur  corcelet  est  formé  de  segmena 

Ï'iresqu'égaux  ;  lesnlels  de  leur  queue  sont  delà  mtoegrandeur; 
eurs  hanches  et  leurs  ouisies*  sont  comprimées  ^  autant  d» 
caractèresque  Ton  n'observe  pas  da ns  les  machilu*  Ici  le  corps 
est  d'une  forme  qui  approche  de  la  conique  \  ses  côtés  sont 
comprimés;  son  dos  est  voûté  an  milieu  ;  les  antennes  et  les 
palpes  maxillaires  paroissent  naître  dans  une  même  Ugne 
transversale  ;  la  tête  est  petite,  enfoncée  en  partie  dans  le  pre- 
mier segment  du  corcelet  ;  les  yciix  sont  grands,  à  réseau,  et 
réunis  poslérieui  eiunil  ;  le  })reniier  segment  du  corcelel  est 
beaucoup  plus  court  et  plus  étroit  cpie  le  second,  se  replie  sur  les 
côtés,  devient  presque  cylindrique,  et  avance  départ  et  d'antre 
antérieurement  ;  le  second  segment  est  fort  grand  et  élevé  ;  le 
reste  du  corps  est  ensuite  formé  de  plusieurs  anneaux  qui 
diminuent  insensiblement  de  grandeur  jusqu'à  l'exlrémilé 
postérieure.  Cette  partie  oil're,  i**.  trois  filets  sélacés,  longs, 
dont  celui  du  milieu  plus  grand;  une  pièce  demi-trans- 
parente, d'un  blanc  jaunâtre,  cylindrique,  comprimée, 
eanalieidée ,  située  immédiatement  au-desBoos ,  et  qui  peut 
bien  éire  tin  ovidncte  ;  5^.  au-dessous  de  ceUe^i  une  appen«^ 
dice  cylindrique ,  biarticulée  au  bout  ;  on  vmt  aussi  tout  I» 
long  des  côtés  du  corps  de  petites  appendices  cylindriques, 
simples  en  majeure  pai^lie,  et  dont  on  igncoto  l'usage.  lies 
pattes  sont  assez  courtes ,  avec  les  tarses  coniques ,  da  deusi- 
pièces  ,  dmit  la  dernière  est  munie  de  deux  petits  cro- 
chets. Le  corps  de  l'insecte  est  tout  couvert  de  petites  écailles^ 
mais  «qui  n'ont  pas  d'-éclat  azgentitt  comme  c^les  des 
pismea, 

Tjes  machile s  sauleni  très-hien  par  le  moyen  de  leur  queue» 
Oncles  trouve  sur-tout  dans  l£u»  bois  au  pied  des  arbres» 
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«eale  espèce  connue  est  la  Machilb  poltpodb  ,  Mfachiîu 
polypoda,  Lepisma  polypoda  I^inn.  On  la  trouve  en  £u-*' 
rope. 

J'ftTois  d'aboi*d  nommé  ce  genre  /orhicine;  mais  pour 
éviter  la  confusion  qui  fiaroit  pa  en  résulter ,  j'ai  changé 

celte  dénominalion.  (L.) 

MACtilLE  f  Maehiius.  Rumpliius  désigne  sous  ce  nom 
quatre  arbres  qui  paroissent  fort  dilfêrens  là  uns  des  autres  , 
mais  dont  il  ne  fait  connoitrc  les  caractères  que  d'une  ma-^ 
r  ièrc  incomplète.  Ils  sont  £gurés  pl.  40,  41  et  42  de  VHirbiet 

Amhoine.  ♦ 

Le  premier  paroît  êlre  voisin  des  lauriers.  Son  bois  est 
léger  y  de  couleUr  ciuine^  et  est  de  longue  durée  dans  les 
constructions. 

Le  second  a  le  bois  moins  coloré  et  moins  durable. 

Le  troisième  a  un  bois  jaunâtre  ,  noueux  et  de  longue 
durée. 

Enfin  ,  le  quatrième  a  le  bois  propre  à  la  construction  des 
édifices.  Ib  ont  tous  les  feuilles  alternes,  et  se  trouvent  dans 
les  Moluques.  (B.) 

MACHLIS.  C'est  ainsi  que  Vilan  est  désigné  dans  VHia^ 
foire  naturelle  de  Pline.  Voyez  £iiAN.  (S.) 

MACHO ,  nom  espagnol  du  M171.ST.  (  Desm.  ) 

MACHOIRES  y  Mtaxiilœ.  Ce  mot  indique^  dans  la  plupart 
des  animaux 9  les  instrumens  propres  à  la  mastication^  et  on 
les  divise  en  supérieure  et  inférieure.  Elles  sont  an  contraire 
latérales  dans  les  insectes ,  et  ne  peuvent  étfe  désignées  que 
par  leur  position  à  droite  ou  à  gauche. 

Les  mâchoires  qu'il  faut  bien  distinguer  des  mandibules , 
sont  placées  au-dessous  d'elles,  et  se  meuvent  comme  elles; 
mais  elles  sont  ordinairement  moins  fortes,  plus  applaties, 
plutôt  membraneuses  que  cornées  ,  sur-tout  à  leur  partie  in- 
terne; elles  portent  sur  leur  dos  et  dans  le  point  de  réunion 
de  leur  partie  cornée  avec  leur  partie  membraneuse  ,  une  ou. 
deux  petites  appendices  ordinairement  filiformes  ,  corncc  s  , 
articulées,  assez  semblables  aux  antennes  :  on  les  a  nommées 
palpes  ou  antennules, 

JL'usage  des  mâchoires  n'est  pas  de  couper  et  de  diviser  les 
aliniens  ;  elles  ne  sont  pas  mues  par  des  muscles  assez  forts 
pour  cette  opération  ;  mais  elleaflerfrënt  à  les  diriger,  à  les 
contenir,  à  terminer  la  maslicatioii,  et  à  £iyoriser  peut-être 
la  déglutition. 

Au  mot  fioucHB ,  nous  avons  parlé  avec  plus  de  détails  de 
la  conformatbn  des  mâchoire»,  dans  les  difierens  ordres  d'in* 
sectes  qui  en  sont  pourvus,  Voyez  Boucha.  (O.)  ' 
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MACHOQUET.  Ce  nom  /  qui ,  dans  quelques  ftes  des 
Indes,  signifie  Jhrgêron,  a  élé  donné  à  un  insecte  de  Tordre 
des  Outhoptèri-s  ,  un  grillon  ou  un  criquet  probablement» 
parce  que  le  bruit  qu'il  fait  entendre  est  semblable  à  celui 
que  produisent  de  loin  trois  coups  de  marteau  frappés  l'un 
après  Tanlre^  et  avec  mesure^  sur  une  enclume.  Ce  son  n'est 
ni  discordant  ni  désagréable.  L'animal  se  tient  dans  les  trous 
on  dans  les  creux  d'arbres,  et  ne  pénèire  que  rarement  dans 
les  maisons.  Ses  élytres  ont  dillérens  enfoncemcns.  (L.) 
■  MACUORAN  ,  nom  péruvien  d'un  poisson  du  genre 
silure,  qui  est  long  d'un  pied  et  demi.  Voyez  au  mot  Si- 
I<UR£.  (B.) 

MACIGNO,  pierre  marneuse  et  micacée,  tantôt  com- 
pacte, tantôt  schisteuse,  qui  forme  les  collines  stratifiées  d'une 
partie  de  la  Toscane,  sur-tout  aux  environs  de  Fiorence,  où 
Ton  en  fait  un  grand  usage  pour  la  construction  des  édifices. 

Il  y  a  du  macigno  de  deux  couleurs  :  l'un,  qu'on  nomme 
pieira  bigia,  est  d'un  jaune  grisâtre;  Tautre^  appelé  pietra 
êOTêna  i  est  d'un  gris  nlen  ;  c'est  celui  dont  la  plupart  des 
maisons  de  Florence  sont  bâties.  Il  a  l'inconvénient  de  noircir 
à  l'air  et  de  se  décomposer  à  la  longne.  La  pUtra  bigia,  qui 
contient  de  l'oxide  de  fer,  a  plus  de  solidité  »  et  résiste  mieux 
â  l'action  de  l'atmosphère  :  elle  est  meilleure  pour  les  cons- 
tructions extérieures  «  et  la  pietra  eerena  pour  les  parties  inté- 
rieures des  iiàtimens. 

Les  couches  supérieures  des  carrières  de  macigno  sont  plus 
argileuses  que  les  autres  ;  elles  résistent  fort  bien  à  l'action  du 
îeù.,  et  l'on  en  construit  les  fours  et  les  foyers. 

Les  mêmes  collines  ont  des  couches- dont  les  unes  sont 
d'une  consistance  moins  solide  que  le  macigno ,  ce  n'est  quel- 
quefois même  qu'une  argile  durcie;  on  nomme  ces  couches 
hardellone  :  les  autres  sont  au  contraire  beaucoup  plus  dures 
que  le  Tnacigno ,  et  portent  le  nom  de  pietra  forte  ;  c'est  cette 
pierre  qui  sert  à  paver  les  rues  de  Florence.  Elle  est  blan- 
châtre ,  et  c'est  à  cette  couleur  que  l'on  attribué  l'afFoiblisse- 
tnent  de  la  vue  qu'on  éprouve  à  Florence  plutôt  qu'ailleurs. 
Mais  Ferber  observe  qu'à  !Naples  où  les  rues  sont  pavéea 
d'une  lave  noire,  on  voit  une  infinité  de  gens  ne  marcher 

âu'avec  des  lunettes.  Qn  remarque  aussi  la  même  chose  dans 
'autres  pays^  surfont  depuis  quelques  années,  quoique  \% 
couleur  du  pavé  des  mes  n'ait  pas  changé  ;  ainsi  Ton  doit 
chercher  ailleurs  la  cause  de  cette  infirmité. 

Le  sayant  observateur  Ferber  dit>  avec  raison ,  que  le* 
deux  sortes  de  macigno ,  de  même  que  le  bardeUone  et.  la 
pietra  forte,  né  sont  que  de»  variétés  deJa  même  m«tière> 
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dans  k^oelle  dominent  loar-À-lour  l'argîle^  k  (em  calcaire 
et  le  mica. 

La  pietra  forte  varie  pour  la  couleur  comme  le  macigno  : 
elle  est  assez  souvent  d*un  jaune  gris  ou  bleuâtre  ;  quelquefois, 
même  ces  deux  couleurs  se  trouvent  réunies  dans  une  même 
couche. 

Dans  la  carrière  de  Campora ,  qui  est  à  deux  milles  de 
Florence^  et  d'où  Ton  tire  tout  le  pavé  de  cette  ville,  la  pietra 
forte  QsX  disposée  par  couches  horizontales,  qui  n'ont  que 
quelques  pouces  d'épaisseur,  et  qui  sont  quelquefois  séparées 
les  unes  des  autres  par  des  couches  semblables  de  hardeltone ^ 
et  l'on  remarque  assez  souvent  entre  celui-ci  et  la  pietra 
forte,  une  légère  croûte  de  spath  calcaire  d'environ  une  ligne 
d'épaisseur.  Ferber  pense  que  c'est  celte  matière  calcaire  qui^ 
en  pénétrant  dans  une  couche  de  bardeUonÊ,  la  convertit  ea 
piêtra  forte,  ^ 

Cette  pierre  offre  une  particularité  remarquable  dans  an 
•tmcture  intérieure  :  elle  est  toute  divisée  en  rhomboïdes, 
qui  sont  séparés  les  uns  des  autres  par  des  cloisons  de  spath 
calcaire  ;  ce  qui  semble  prouver  que  la  matière  oalcaire  et 
l'ai^sile  ont  été  déposées  en  même  temps ,  et  que  le  triage  s'en 
est  fait  par  le  jeu  des  affinités^  et  par  Teffet  de  cette  tendance 
qu'ont  presque  toujours  les  molécules  calcaires  k  s'arranger 
aous  une  forme  rhomboïdale^  quelles  ont  communiquée  à 
.  Fargîle  de  la  pietra  forte  ^  comme  elles  la  communiquent  ait 
aable  quartzeux  du  grès  de  Fontainebleau. 

Les  collines  formées  de  ces  diverses  sortes  de  couches ,  se 
trouvent  dans  une  contrée  qui  fut  anciennement  toute  vol- 
canisée  ;  elles  reposent  même  quelquefois  sur  des  basaltes ,  et 
Ton  ne  sauroit  douter,  ce  me  semble,  qu'elles  ne  soient  le 
produit  d'émanations  volcaniques.  11  y  a  même  une  circon- 
stance qui  vient  fortement  à  l'appui  de  cette  opinion  ;  c*e.>^t 
que  Ferber  nous  apprend  (pas.  SyS,  4o5,  407,  &c.)  que  l'on 
voit  fréquemment ,  soit  dans  le  macigno ,  soit  dans  la  pietra 
Jhriê  f  des  veinei  et  des  rognons  de  houille et  je  crois  avoir 
suffisamment  prouvé  qu'il  est  impossible  d'attribuer  k  for- 
mation de  k  honiOe  à  d'autre  cause  qu'atix  émanations  bitu« 
■uneuseset  areiktises  des  volcans  soumarins.  Fcy.  Hovijllv. 

Une  nouTefle  considération  ajoute  encore  à  k  probabilité 
àe  Torigine  que  j'attribue  à  ces  sortes  de  pierres;  c'est  que 
dans  k  ooDine  de  Bobali,  elles  se  trouvent  pkcées  kltema- 
titement  avec  des  couches  de  grès  homogènes;  et  je  ne  pense 
pas  qu'aucun  naturaliste^  exempt  de  prévention ,  puisse  no 
S«s  regarder  ces  sortes  de  grès  comme  le  produit  d^inepré- 
c^tatioii  ehimique  opérée  par  des  émanations  soumannes; 
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ainsi  fpie  le  pense  M.  J.  A.  Deluc,  l'un  de  nos  plus  savans 
géolo^ut's.  Voyez  Giu:s. 

C'tvit  tiaiis  les  montagnes  de  macigno  qu'on  trouve  de» 
couches  de  cette  pierre  marneuse ,  connue  sous  le  nom  de 
pierre  de  Florence,  dont  on  voit  des  plaques  qui  décorent  tous 
.  les  cabinets  de  minéralogie  ;  les  nnes  offrent  des  ruinea,  et  les 
autres  des  paysages.  Quelques  auteurs  donnent  à  cette  pierre 
le  nom  de  martre  ;  mais  c'est  fort  improprement ,  car  la 
matière  argileuse  dont  elle  est  composée  l'emporte  de  beau- 
coup sur  les  parties  calcaires  qu'elle  renferme,  f^oymt  Pisrbs 
]>B  Fjlorbkce.  (Pat.) 

MACIR.  Koyez  Macbr.  (B,  ) 

M  AGIS ,  nom  de  la  seconde  écorce  de  la  muscade*  Voyem 

au  mol  Muscadier.  (B.) 

MACKRËL.  C'est  le  Maquereau  dans  quelques  ports  de 
mer  d'Allemagne.  Voyez  ce  mot  et  celui  Scombre.  (B  ) 

MACLE  ,  Crucite  Laiiiétherie,/?iem?  de  croix  de  Compos» 
telle ,  substance  pici^euse  ,  nommée  ainsi  par  Ronié  Delisie, 
parce  qu'elle  semble  formée  de  plusieurs  cristaux  maclés , 
c'est-à-dire  î:;roupés  en  sens  inverse.  La  macle  se  trouve'  en 
cristaux  de  (orme  cylindrique  ou  conique  ,  dont  la  couleur 
extérieure  est  grise  et  un  peu  rougeâtre  ,  vX  dont  la  coupe 
transversale  offre  dans  leur  intérieur  la  ligure  d'une  croix 
noire ,  qui  a  pnjsque  la  forme  d'une  croix  de  Malle.  Elle  est 
composée  de  quatre  lignes  noires,  qui  partent  des  angles  d'un 
petit  prisme  quadrangialaire  noir ,  qui  occupe  le  centre  du 
erislal  ;  ces  lignes  Tont  aboutir  aux  bords  de  la  pierre ,  où  elles 
se  terminent  par  un  demÎHrbombe  de  couleur  noire. 

La  macU  exposée  en  petits  fragmens  à  l'action  du  feu  du 
clialumeau ,  donne ,  pour  la  partie  blanche ,  une  fritte  d'un 
assez  beau  blanc  >  et  pour  la  partie  noire  ^  un  verre  compacte 
d'un  assez  beau  noir.  La  pesanteur  spécifique  de  cette  pierre 
estàcelle  de  Teau, comme  2,94  esta  1 .  La  macle  raye  rarement 
le  verre  ;  sa  cassure  est  à  grain  fin  et  serré  ;  sa  poussière  est 
douce  au  toucher. 

La  macle  que  Boece  de  Boot  a  décrite  sous  le  nom  de  lapis 
crncifer ,  éloit  de  son  temps  en  grande  vénération  :  on  la  por- 
toit  pendue  au  cou  pour  arrêter  les  hémoi  rhagies ,  guérir  la 
fièvre ,  donner  du  lait  aux  nourrices^  et  sur-tqut  pour  chasser 
les  esprits. 

Celle  pierre  a  été  trouvée  aux  environs  de  Saint-Jacques  de 
Composlelle  en  Galice  ;  on  l'a  rencontrée  près  de  Rohan  en 
Bretagne,  engagée  dans  un  schiste  bleiuitre  micacé ^  qui  sert 
aussi  de  gangue  à  la  staurotide  ou  pierre  de  croix  de  Bretagne, 
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Enfin  Duhamel  fils  a  trouvé  récemment,  sur  le  sommet  du 
Pic  du  Midi ,  dans  les  Pyrénées ,  une  roclie  micacée  noirâtre^ 
qui  renferme  une  grande  quantité  de  prismes  quadrangu- 
laires  presque  rectangles ,  souvent  terminés  par  une  pyra- 
mide ;  il  regarde  cette  pierre  comme  une  variété  de  la  rnacU 
de  Bretagne.  (  Pat.  } 

M ACLOU,  nom  vulgaire  de  Vaetmit  an^ar^  dans  quelqnee 
cantons.  KoyeM  au  mot  Aconit.  (B.) 

/  MACOCX)  >  grand  quadrupède  du  Congo ,  auquel  Dapper 
attribue  de  longuet  cornes  pointues ,  des  jambes  grêles ,  le 
cou  rayé  de  blanc  et  de  gris,  et  la  grosseur  d'un  ehevai.  C'est 
vraisemblablement  quelque  grande  espèce  è^antUopêê  ùaga» 
MéU0ê,  lie  nom  de  macoco,  toujoun  suivant  Dapper,  veut 
dire  grande  bête  dans  la  langue  du  pays.  (S.) 

MACOCQWER,  espèce  de  courge,  dont  les  Américains 
Ibnt  des  instrumens  de  musique,  en  la  vidant  et  y  mettant 
quelques  cailloux.  F'oye»  au  mot  Couroe.  (B.) 

MAÇON,  nom  vulgaire  donné  à  la  eUielle,  parce  qu'elle 
terrasse  l'entrée  des  ti*ous  d'arbres,  dont  elle  s'empare  pour  y 
£iire  son  nid.  Foyez  Sittjblub.  (  VieuiIi.  ) 

ACAÇONNE,  nom  que  les  marchands  donnent  aux  es- 
nèces  ae  coquilles  du  genre  toupie ,  qui  soudent  des  corps 
étrangers,  sur-tout  des  pierres,  à  leur  test  Foyeg  au  mot  Co- 
QUXLitB,  et  au  mot  Toupie.  (B.) 

MACOUBË,  Maeouhea ,  arbre  élevé  ,  à  feuilles  opposées  • 

5 étiolées,  oyales ,  entières,  à  fleurs  inconnues.  Les  fruits  sont 
e  la  grosseur  d'une  orange  à  écorce  rugueuse ,  et  contien- 
nent oans  leur  centre ,  qui  est  vide  ,  une  grande  quantité 
d'amandes  asies  grosses ,  convexes  d'un  côté  ,  sillonnées  de 
l'autre ,  attachées  a  un  placenta  qui  tapisse  tout  l'intérieur  du 
fruit.  Ils  sont  supérieurs,  disposés  en  srappes  et  portés  sur  des 
pédoncules  .commune,  situes  dans  les  bifurcations  des  ra- 
meaux. 

Toutes  les  parties  du  macoubé  donnent  un  suc  laiteux  ; 

son  bois  est  d'un  jaune  verdâtre,  et  répand  une  mauvaise 
odeur.  Il  se  trouve  à  la  Guiane,  et  est  figuré  pL  378  deTou^ 
vrage  d'Aublet ,  sur  les  plantes  de  ce  pays. 

Jussieu  a  fait  un  genre  de  cet  arbre,  qu'il  a  placé  dans  la 
famille  des  Afocinées.  (B.) 

MACOUCAGUA ,  nom  que  porte,  au  Brésil,  selon  Marc-, 
grave,  le  Maooua.  Voyez  ce  mot,  ou  plutôt  le  mot  Tima- 

MOU.  (S.) 

MACOUCOU,  Macoucoua,  grand  arbre  à  feuilles  alter- 
nes ,  presque  sessiles  ,  oyales ,  queiquefoiâ  obtures ,  quelquefois 
xwL  sb 
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teroiinées  en  pointe,  à  fleurs  très-petites  ,  blanches,  naissant 
par  petits  bouquets  dans  les  aisselles  des  feuilles  et  accompa- 
gnées de  petites  bractées  écailleuses ,  qui  forme  un  genre  dans 
la  tétrandrie  mcmogynie. 

•  Ce  genre  a  poar  caractère  un  calice  monophylle  très-petit^ 
divisé  en  quatre  découpures  pointues;  une  corolle  monopé-* 
tde  »  évasée ,  divisée  en  quatre  lobes  arrondis  ;  quatre  étanunes 
dont  les  filamens  »  alternes  avec  les  divisionsde  la  corolle ,  por* 
lent  des  anthères  didymes.  Un  ovaire  supérieur  arrondi,  sur- 
monté d  un  stigmate  obtus« 
Le  fruit  n*est  pas  connu. 

Cet  arbre  est  figuré  pl.  76  des  Illusfratioiu  deLamarck.  Il 
croît  naturellement  dans  les  forêts  de  laGuiane^et  son  éco^ce 
ysertà  cuire  les  poteries  de  fabrication  sauvage.  Il  a  été  réuni 
aux  Caimitikbs  paV  quelques  auteurs ,  et  aux  Houx  par  d'au- 
tres. Voyez  ces  mots.  (B.) 

MACRE,  SALIGOT,  CORNUELLE,  CHATAIGNE 
ou  TRUFFE  D'EAU  ,  Trapa  natans  Linn.  {tétrandrie  mo^ 
nogynie)  f  plante  annuell»?  d'Europe,  qu'on  trouve  dans  les 
rivières  ,  les  lacs,  les  étangs  ,  dans  les  fossés  des  villes,  et  daiis 
les  endroits  où  il  y  a  des  eaux  croupies,  ou  don  lie  sol  est  limo- 
neux et  marécageux;  elle  constitue  presque  seule  un  genre 
que  quelques  botanistes  ont  mis  dans  la  famille  des  "S  aï  ad  eu 
ou  des  MoR£N£8 ,  quoiqu'elle  paroisse  appartenir  à  celle  des 
£pii<OBi£NX8.  Sa  racine  est  très-longue ,  et  garnie  par  intei^ 
malles  d'un  grand  nombre  de  fibres  en  partie  flottantes  dans 
l'eau ,  et  partie  attachées  à  la  vase  qui  se  trouve  à  son  fond.  . 
Bile  pousse  des  tiges  minces ,  berbacees  et  rameuses ,  qui  s'élè- 
Tent  lusqn'à  la  surfiice  de  l'eau  ,  et  qui  sont  garnies  de  deux 
sortes  de  feuilles ,  les  unes  opposées,  plumeiises  et  à  fdliolesca'^ 
pillaires  ;  les  autres  alternes,  de  forme  rhomboïdale  et  asses 
semblables  à  celles  du  peuplier  commun;  les  premières  sont 
presque  sessQes  et  flottent  dans  l'eau  ;  les  secondes  nagent  à  sa 
surfiice  et  sont  portées  sur  de  longs  pétioles  renflés  au-dessous 
de  leur  sommet.  Les  fleurs  sont  petites  ,  axillaireset  compo- 
sées de  quatre  pétales  blancs,  avec  autant  d'étaraines  et  un 
seul  style  ;  le  calice  est  situé  sur  l'ovaire,  et  divisé  jirofondé- 
menl  en  quatre  segmens  pointus.  A  ces  fleurs  succèdent  (ies 
fruits  semblables  à  de  petites  châtaignes,  mais  armés  chacnii 
de  quatre  cornes  opposées  deux  à  deux  ,  et  formés  par  les  di- 
visions endurcies  et  persistantes  du  calice.  Ces  fruits  sont  sil- 
lonnés irrégulièrement  et  revêtus  d'une  membrane  grisâtre 
qui  s'en  sépare  ;  quand  elle  est  tombée,  ils  offrent  alors  une 
surface  poke ,  luisante  et  noire  comme  du  jais  ;ik  renferment 
dans  une  seideloge,  une  aimnde  dure^  Uancbe  et  fiiite  à* 
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peu-près  en  cœur.  Celte  amande  est  très-bonne  à  manger, 
d'un  goût  approc  liant  de  celui  de  la  châtaigne,  mai^  plus  tade. 

La  macre  fleurit  en  juin,  et  ses  iVuils  mûrissent  en  au- 
tomne ;  en  les  jetant  à  la  fin  de  cette  saison  dans  une  eau  qui 
ait  au  moins  vingt  pouces  de  profondeur ,  on  multiplie  aisé- 
ment cette  plante ,  qui  réusnt  aates  bien  par-tout^  mais  qui 
cependant  préfôre  une  exposition  au  midi. 

Dans  quelques  cantons  de  la  France  et  de  Tltalie,  on  vend 
les  mocres  dans  les  marchés.  Ou  les  mange  crues  comme  les 
noisettes ,  ou  cuites  sous  la  cendre  et  à  Teau  comme  les  mar- 
rons. En  les  écrasant  ou  en  les  réduisant  en  farine,  on  en  com- 
pose une  assez  bonne  bouillie  ;  mais  on  n'en  peut  pas  fairo 
du  pain.  Elles  fournissent  un  bon  fourrage  pour  les  bestiaux^ 
et  peuvent  être  employées  à  nourrir  les  oi?8 ,  les  canards,  &c. 

Les  macres  ont  aussi  des  propriétés  médicinales.  Elles  sont  ^ 
astringentes,  résolutives,  et  arrêtent  quelquefois  les  cours  de 
ventre  et  les  hémonhagies.  Pilées  et  appliquées  exlérieure- 
ment  en  forme  de  cataplasmes  ,  elles  sont  bonnes  pour  les 
inflammations.  Leur  décoction  au  vin,  chargée  de  miel,  net- 
toie et  raH'ermit  les  gencives  ulcérées.  ThoiUflon  dit  que  les 
racines  de  celte  plante  sont  vénéneuses. 

On  connoît  une  autre  espèce  de  marre,  trapa  bicornis  Linn.  • 
qui  croît  à  la  Chine ,  et  dont  le  fruit  plus  gros  que  celui  de  l'es- 
pèce précédente,  est  seulement  armé  de  deux  pointes.  On  voit 
quelques-uns  de  ces  fruits  dans  les  cabinelsd'histoire  naturelle. 
Les  Chinois  sont,  dit-on  ,  si  convaincus  de  l'utililé  de  cette 

Slante  ,  qu'ils  la  multiplient  par-tout  où  il  y  a  de  l'eau  ;  nous 
evrions^  à  leur  exemple  ,  multiplier  davantage  l'espèce  qui 
vient  en  Europe.  (D.) 

MACRËE  ou  M AQUERÉE.  Voyez  MACARET.  (Pat.) 

MACREUSE (y^/io-s  nigra  Lalh. ,  fig.  pl.  enlutn  deVHise. 
nat.  de  Buffon,  n*'978.)  Oiseau  du  genre  des  Can  ards. (^c)y^r 
ce  mol.)  Son  plumage  est  pur-toul  d'un  noir  brillant,  si  co 
n'est  au  ventre  où  cette  couleur  est  terne  ;  il  y  a  du  jaune  sur 
les  paupières ,  au  milieu  du  tubercule  membraneux  et  d'un 
beau  rouge,  qui  s'élève  à  la  base  de  la  mandibule  suj^érieure 
du  bec ,  et  sur  cette  même  mandibule  ,  dont  les  bords  sont 
noirs,  aussi  bien  que  le  reste  du  bec  ;  les  pieds  et  les  ongles 
sont  bruns-noirâtres.  La  taille  de  la  maermte  est  à-peu-près 
celle  du  canard  commun  ;  mais  elle  est  plus  ramassée  et 
plus  courte.;  Ses  doigts  sont  longs ,  sa  langue  est  grande  et 
sa  tracbée-artère  a  une  dilatation  dans  son  milieu.  Les  femel- 
les ont  le  plnmase  moins  foncé  que  les  mâles  ;  il  est  encore 
|ilaa  dur  lonqu  elles  sont  jennesi  et  elles  sont  alors  oonna^ 
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fions  le  nom  de  g^lsetiês  par  Ie«  habitans  cle  no8  ctfttes  d«t 
rOcéaa. 

Cet  oiseau  Tole  presque  toujours  bas  et  en  rasant  la  surface 
(le  la  mer;  mais  il  nage  avec  beaucoup  d'aisance  et  de  vitesse  ; 
il  fréquente  de  préférence  les  côtes  et  les  îles  sejjlentrionales 
de  notre  continent  ;  on  le  voit  en  Ecosse ,  en  Angleterre  ,  en 
Ijciponie,  en  Norvvège  ,  en  Russie  et  eu  Sibérie;  il  se  mon  Ire 
encore  dans  les  parties  boréales  de  l'Amérique.  Nos  côtes  de 
Picardie  sont,  pour  ainsi  dire,  couvertes  de  macreuses  pen- 
dant l'hiver,  lorsque  les  vents  de  nord  et  de  nord-ouest  y  souf- 
flent ;  elles  disparoissent  dès  que  le  vent  passe  au  sud ,  et  l'on 
n'en  voit  plus  au  printemps.  Leur  nourriture  iavorile  se  com- 
pose de  coquillages  qu'elles  saisissent  en  plongeant  profondé- 
ment Nos  pécheurssaventprofiterdecetappétitdesmaer^iMtftf 
pour  en  prendre  une  grande  quantité  :  a  Lorsqu'ils  remar- 
quent ,  dit  Bâillon ,  qbe^  suivant  leur  terme ,  les  maeiwaes 
plongera  ans  paimeaux ,  ils  tendent  leurs  filefs  horizontale- 
ment ,  mais  fort  lâches,  au-dessus  de  ces  coquillages  et  à  deux 
pieds  au  plus  du  n^ble;  peu  d'heures  aprèsla  mer  étant  dans 
son  plein ,  couvre  ces  filets  de  beaucoup  d'eau ,  et  les  macreu^ 
M  suivant  le  reflux  à  deux  ou  trois  cents  pas  du  bord ,  la  pre- 
mière qui  apperçoit  les  coquillages»  plonge ,  toutes  les  autres 
la  suivent  et  rencontrant  le  iilet  qui  est  enlr'elles  et  l'appât  , 
elles  s'empêtrent  dans  ces  mailles  flottantes;  ou  si  queiques- 
imes  plus  défiantes  s'en  écartent  et  passent  dessous,  bienfôt 
elles  s'y  enlaçent  comme  les  autres  en  voulant  remonter  après 
s'être  l  ej^nes  -,  toutes  s'y  noyent,  et  lorsque  la  mer  est  retirée, 
le  |)éclieius  vont  les  détacher  du  filet,  où  elles  sont  suspen- 
dues par  la  tête ,  les  ailes  ou  les  pieds. 

:)i  J'ai  vu  jilusieurs  fois  cette  pêche  ;  un  filet  de  cinquante 
loiscb  de  longueur,  sur  une  toise  et  demie  de  large,  en  prend 
quelquefois  vingt  ou  ti'ente  dousaînes  dans  une  seule  marée  ; 
mais  en  revanche  on  tendra  souvent  ses  filets  vingt  fois  sans  en 
pre9dre  une  seule;  il  arrive  de  temps  en  temps  qu'ils  sont 
emportés  et  déchii'és  par  d^  marsouins  ou  des  esturgeons  ». 
(Observations  de  M.  fiailbn  ,  dans  VHiêioire  nait^eUe  dm 
jBuffon.) 

Au  reste,  la  macreMue  est  un  assez  mauvais  gibier,  et  n'a 
guère  d'autre  mérite  que  d'oflprir  à  Fabstinence  religieuse  un 

mets  maigre  sons  la  forme  et  la  réalité  du  gras.  (S.) 

MACREUSE  (DOUBLE)  (-^/i«5>scrtLath.,iig.  pl.enl. 
de  VHist,  nat,  de  Buffon  ,  n°  946.  ).  £Ue  est  presque  du  doubla 
plus  grosse  que  la  macreuse  commune  ;  elle  en  diffère  encore 
par  le  blanc  de  sa  paupière  inférieure ,  et  de  la  grande  tache 
ou  miroir  de  stis  ailes  )  par  la  couleur     ses  pieds  et  de  ses 
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doigts  y  qui  Miiit  ;roage»  en  dehors  et  d'an  jaune  citron  en  de^ 
dani»^  enfin  par  le  noir  de  ses  on^es  et  des  membranes  qui 
unissent  ses  doigts.  La  femelie  est  famne  et  ses  eeuft  sont 
blancs. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  les  mêmes  contrées  que  la  nus- 

€reuse  ordinaire  ,  et  elle  voyage  cotnme  elle.  (S.) 

MACREUSC (GRANDE).  Foy.  Douiîlk  Macmikusi:.  (S.) 

MACREUSE  (  GRANDE  )  DE  L,A  BAIE  D  HUDSON. 
C'est  ^  dans  l'ornithologie  de  Brisson  »  k  Macrbusb  ▲  IiAROB 
BBC.  yoy0%  ce  mot.  (S.) 

MACREUSE  A  LARGE  BEC  {Jnas perspîclllata  Lath.; 
fig.  pl.  enl.  de  VHist.  nat.  de  Buffon^vi*  995.  ).  Ou  distingue 
au  premier  coup-d'œil  cetteespèce ,  par  son  bec  large,  applatî^ 
bordé  d'un  trait  orangé,  qui^  entourant  les  yeux,  semble 
figurer  des  lunettes,  d  où  Linnaeu&a  formé  la  dénoininaifon 
spécifique  de  perspicillata  ;  elle  a  de  plus  le  tubercule  du  bec 
jaunâtre  ;  le  bec  et  les  pieds  rouges  ;  le  dessus  et  le  derrière 
delà  tête  blancs  ;la  membrane  des  doigts  d'un  gris  hruu.  Le 
mâle  surpasse  en  grosseur  la  double  macreuHe.  La  ftimelle  est 
plus  petite  ;  son  pluma<;e  a  la  couletir  de  la  suie  ;  ses  joues  sont 
blanchâtres;  mais  e'Ie  n'a  pas  de  blanc  derrière  lu  lètej  ses 
œufs  ;  au  nombre  de  fjuatre  à  six ,  sont  blancs. 

La  macreuse  à  large  bec  voyage  comme  les  oiseaux  de  la 
même  fentille,  c'est-à-dire  ou  éllb  quitte  à  l'automne  les  ré- 
gions boréales ,  pour  passer  l'niver  dans  des  pays  moins  froids. 
On  la  trouve  plus  communément  k  la  baie  d'Hudson  »  et  ell» 
aborde  en  hiver  sur  les  côtes  de  l'Angleterre ,  oâ ,  selon 
M.  Edwards  s  elle  s'abat  dans  les  prairies^  dont  elle  pait 
rherbe.  (S.) 

MACREUSE  (  PETITE).  M.  Salerne  appeDe  ainsi  la  ato* 
creuse  commune.  (S.) 

MACRIMITI.  C'est ,  en  grec  nuiderue^lc  iioui  du  Cour- 
jLis.  Voyez  ce  mot.  (S») 

MACROCEPHALE  ,  ATaerocephalufi ,  genre  d'insectes, 
de  la  troisième  section  de  l'odre  des  CaLJk>rTjkus6  ^  et  de  la 
famille  des  Bruchi^i^es. 

Les  macrocép/ialn^  oni  été-  placés  dans  des  genses  différena 
et  sauvent  très-^disparates ,  quoiqu'ilii.aîent  un  air  de  famill» 
qui  indique,  mémeaupremieraspect,]a  nécesailédeleur  réu* 
nion.  Geoffroy ,  qvà  n  a  connu  que  troia  emècea^  les  a  con-> 
fondues  avec. les  mnikribes,, lAnnswis  et. Fabricius  ont  plac^ 
celles  qu'ils,  ont-  décrites ,  parmi  les  bntchesi^  parmi  les  chc^ 
ransons  ,  et  môme*  parmi  les  ftinee  et  les  capricornes  ;  niai& 
Faliriciaa^  dana  son  deinuer  oaTMg,e  ^  vieut     les  réunir 
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presque  toules  sous  un  même  genre ,  auquel  il  a  donné  le  nom 

d'ANTHRiBE,  nom  qui  a  élé  adopté  par  Latreille. 

J*avois  cependant  conservé,  dans  mon  Enlomolagie ^  le 
nom  de  macrocéphale  qvMi  j'avois  donné,  en  1788,  à  ce  genre, 
dans  Y  Encyclopédie  méthodique  ,  conservant  celui  d'a^ihribe 
aux  espèces  décrites  sous  ce  nom  par  GeoSvoy  ,  qiîi  fié- 
quentenl  les  fleurs. 

Ce  nom  est  formé  de  deux  mots  grecs,  qui  signifient  tête 
alongée  ,  parce  qu'en  eflbt  la  tête  se  prolonge  en  une  sorte  de 
tec  plus  on  moins  applali  et  incliné,  ce  qui  approche 
gjenre  de  celui  de  charamon ;  mais  les  antennes  des  charan- 
sont  coadées ,  au  lieu  que  celles  des  macr acéphales  sont 
droites  et  composées  d'articles  distincts^  cylindriques,  un  peu 
lonfléb  à  leur  extrémité ,  les  Irois  derniers  formant  une  masse 
élongèe  »  peu  grosse^  La  longueur  des  antennes  varie  beau- 
coup ;  elles  sont  quelquefois  beaucoup  plus  longues  dans  le 
mâle  que  dans  In  femdie ,  et  la  masse  est  dtors  si  peu  renflée^ 
qu'on  les  prendroit  pour  des  antennes  de  capHcameê ,  si  on 
n'y  regardoit  avec  attention  ;  les  deux  premier»  articles  de 
Fantenne  sont  ordinairement  plus  courts  et  un  peu  plua  gros 
que  les  suivans. 

Les  tarses  d^  maavcépkaUa  sont  composés  de  quatre  ar- 
ticles ,  dont  le  premier  est  long  et  triangulaire;  le  second  est 
plus  court,  plus  large  et  bilobé,  celui-ci  reçoit  dans  la  bifur- 
cation le  troisième  ,  qui  est  également  bilobé ,  mais  fort  court 
et  prtsfjue  caché  ;  le  quatrième  est  long,  aiqué^  renflé  à  aon 
extrémité  ,  et  muni  de  deux  crochets. 

Les  mavrvcéphales  ont  élé  peu  observ^és  :  comme  ils  sont 
rares  et  j)eii  nombreux  en  Europe,  les  naturalistes  n'ont  pas 
encore  eu  l'occasion  de  les  suivre  dans  leurs  métamorphoses. 
On  sait  poui  tant  qu'iK>,  viveni  dans  la  substance  du  bois,  sous 
la  forme  de  larve,  et  qu'on  les  rencontie  sous  celle  d'insecte 
parfait ,  dans  les  forêts  et  sur  les  troncs  d  arbres  cariés  et 
rongés. 

Parmi  vingt-^eux  esjp&ces  que  j'ai  décrites ,  on  n'en  compte 
que  six  d'Europe*  Les  plus  remarquablee  sont  : 

Le  Macaocéphalb  albinos.  Il  est  noir^  avec  le  front  et 
l'anus  blancs  le  corcelet  est  tubérculé  »  et  les  antennes  du 
mâle  sont  plus  longues  que  celles  de  la  ftmelle. 

I.e  MACRocipHAiÂ  XiATiitosTR£  alebec  plus  large  que  le 
précédent  et  de  couleur  cendrée  ;  son  corps  est  noir  ;  les  élytrês 
ont  des  taches  ondéieto  grises,  et  l'extrémité  blanchâtre. 

Le  MACRociPHALX  basotbux  est  courte  renflé ,  noir  ;  ses 
élytres  sont  brunes ,  striées, avec  det points éierés  noirs.  (O.) 

MAGAOCISLÈMË ,  Maawmmium,  arbiÎMiajK  à  feiullei 
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opposées  j  ovales,  très-entières  et  lisses  ;  k  ûenn  citsposées  sur 
des  panicules  dicbotomes^  qui  forment  un  genre  dans  la  pet^-> 
tandrie  monogynie. 

Ce  genre  a  pour  camctère  un  calice  très-petit ,  à  cinq  dents  ; 
me  corolle  monopétale  ^  cftmpanalée^  quinquéflde^  à  décou- 
pures ovales -obionguet 9  droites;  cinq  étamines  à  lilamens 
velus;  un  ovaire  inférieur  »  turbine  »  chargé  d'un  style  à  stîg<^ 
mate  bilobé* 

]>  fruil  est  une  capsule  oblongue ,  turl)inée  ,  biloculaire  » 
polysperme ,  et  dont  les  semences  sont  imbriquées. 

Les  espèces  qui  composent  ce  genre»  sont  nu  nombre  dé 
siXf  toutes  propres  à  rÂmérique  méridionale.  Trois  d'entre 
elles  sont  figurées  pl.  187  et  188  de  la  Flore  du  Pérou. 

La  plus  anciennement  connue  ,  eslla  MacrocnÈme  de  jla. 
Ja31ajque,  qui  a  ses  cor^'mbes  de  lleurs  axillaires  et  nus. 
Elle  est  figurée  lab.  5  des  Observations  de  Swartz,  etse  trouve 
à  la  Jamaïque  sur  le  bord  des  ruisseaux. 

Les  deux  autres  sonl  les  M ACHocNKM  ES  blam  hi:  ef  tu)i^oe  , 
figurées  pl.  3o  et  29  des  Symboles  de  Wahl.  Elles  se  trouvent 
dans  i'ile  de  la  Trinité. 

Ce  genre  a  de  si  grands  rapports  avec  les  mussendes  ,  que 
Xiflmarck  l'y  a  réuni;  mais  les  motifs  pour  l'en  séparer,  sont 
également  dignesr  de  considération.  (  Foye%  au  mot  Mus* 
asirnJB.  )  H  a  aussi  ch»  grands  rappoils  avec  les  quinquina, 

Sar  lés  caractères  et  par  les  quaHt£i  améres  et  anti-fiévreuses 
es  espèces  qui  le  composent.  (B.) 

MACR06ASTKES  (  Macrogastri  ) ,  famille  d'insectes  de 
la  seconde  section  de  l'ordre  des  OoukovràMs^ 

Cette  famille  est  ainsi  caractérisée  par  Latreille  :  tarses  anté- 
rieurs et  intermédiaires  à  cinq  articles  ;.  les  postérieurs  de 
quatre  (  le  pénultième  bilobé  )  ;  ant«nnes  filiformes ,  {due 
longues  que  te  corcelet^  en  scie  ou  peclinées;  insertion  nue; 
mandibules  refendues  à  la  pointe  %  palpes  maaûUaires  fort 
longs ,  terminés  par  un  article  beaucoup  plus  grand  ;  mà-« 
clioires  à  un  ou  deux  lobes  membraneux  ;  lèvre  inférieure 
bifide  ou  très-fortement  échancrée  ;  ganache  courte. 

Les  insectes  de  cette  famille  ont  le  corps  fort  alongé  ;  la 
tête  formée  en  cou  à  sa  partie  postérieure  ;  les  yeux  écliancrés 
ou  alongés;  le  corcelet  très-court  relativement  à  l'abdomen  ; 
les  pattes  t^ès-lon^^ues ,  &c.  Ils  font  le  passage  de  la  fainille 
des  Cantharidies  à  celle  des  HÉlopiens.  Ployez  ers  mots.  - 

Ces  insectes  peu  connus  habitent  Its  endroits  boisés.  Ils 
sont  partagés  en  deux  genres  ^  celui  des  Pyrochaes  et  celui 
des  Ca£«op£S.  Voyez  ces  mots.  (O.) 

MACR06NATHE ,  Macrognaàuis ,  genre  de  poissons 
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de  la  division  des  Apodes  ,  établi  par  Lacépède  aux  dépens 
des  ophidies  de  Linnseus.  Voyez  au  mol  Ophidie. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  :  mâchoire  supérieure  très- 
avancée  et  en  forme  de  trompe;  corps  et  queue  comprimés 
comme  une  lame  ;  nageoires  du  dos  et  de  l'anus  distinctes 
de  celle  de  la  queue. 

Il  renferme  deux  espèces. 

Le  Macrognathe  aiguillonné  ,  Ophidium  aculeatum , 
qui  a  quatorze  aiguillons  au-devant  de  la  nageoire  du  dos.  Il 
est  figuré  dans  £loch ,  pl.  i  ,  n°  a ,  et  dans  Lacépède ,  vol.  3 , 
pl.  8,  5.  Il  habite  les  eaux  douces  de  Tlnde^  et  parvient 
ordinairement  à  plus  d'un  demi-pied  de  long. 

La  mâchoiresnpérieure  est  tm-saïUante,  et  propre  à  fouiller 
la  vaae  où  ce  poisson  trouve  les  rpn  et  1m  imectes  dont  iSût 
M  nourriture  ;  elle  n'a  pas  de  dents  non  plna  que  rinferieure  ; 
l'opercule  des  brancbies  n'a  qu'une  seule  kme;  on  voit  deux 
aiguillons  entre  lanag^ire  de  1' anus  et  l'ouverture  de  ce  nom  ; 
le  dos  eet  rougeâtre  ^  et  le  ventre  ai^nté;  la  nageoire  du  dot 
estrougeâtre^  variée  de  brun ,  et  renia  rqnaUe  par  deux  tachée 
rondes»  noires^  bordées  de  blanchâtre,  et  semblable  k  une 
prunelle  entourée  de  son  iris. 

La  chair  de  ce  poisson  est  très-bonne  à  manger. 

Le  Macbognathe  armée  trente-trois  aiguillons  au-devaitt 
de  la  nageoire  du  dos.  On  ignore  le  pays  d'où  il  vient.  Il  se 
rapproche  beaucoup  du  précédent.  (B.) 

MACROLOBE  ^  Macrotohium,  genre  de  plantes  à  fleurs 
polypétaléeSy  de  la  triandrie  monogynie»  qui  a  été  établi  par 
Schreber^  au  moyen  de  la  réunion  des  geilres  Outay  et 
Vouapa  d'Aublet.  Il  a  pour  caractère  un  calice  double,  l'ex- 
téi^ur  de  deux  feuilles ,  et  l'intérieur  turbiné ,  obliquement 
tronqué  èl  à  cinq  dents;  cinq  pétales  réunis  par  leur  base, 
dont  le  supérieur  est  très-grand  ;  trois  étamines  très-longues; 
un  ovaire  supérieur,  pédicellé,  surmonté  d'un  long  style  à 
stigmate  obtus.  \ 

Le  fruit  est  une  gousse  large  ,  compriméé  et  monosperme. 

Ce  genre  a  probablement  élé  élabli  sur  la  supposition 
qu'Aublet  n'avoit  pas  bien  observé  les  caractères  des  siens,  ou  .  . 
sur  la  preuve  que  Scbreber  en  a  acquise,  car  d'après  le  pre- 
mier, son  vouapa  n'a  qu'un  seul  pétale.  Lamarck  a  conservé 
les  deux  genres,  sous  les  noms  donnés  par  Aublet,  et  les  a 
figurés  pl.  a()  de  ses  IlhaUrmUam, 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  manmhhêB  sont  des  arbres  &  leuilles 

ginnées»aans  impaires,  et  à  fleurs  disposées  en  grappes  axil- 
tires.  On  en  compte  trois  espèces,  tontes  de  la  Gmsne. 


Digitized  by  Coogl 


MAC         •  489 

Le  Macrolobe  outay  ,  Macrolohîum  pinnatum ,  qui  eat 
télrandre  ,  a  une  étamine  stérile,  el  les  leiiiiles  pinnées. 

Le  Macrolobe  conjugué,  Macrolohium  hymenaoides , 
qui  a  les  feuilles  binnées ,  les  folioles  ovales  et  obliques ,  et  le 
légume  oblong  et  cariné. 

IjO  MacaoIéOBE  sphérocarpe,  qui  a  les  feuillet  bianées, 
les  folioles  ovales^  aiguës^  réticulées^  et  le  légume  arrondi  e| 
comprimé.  (6.) 

MACROPE,  Macropus  f  genre  de  crustacés  établi  par 
Xiatreilie.  Il  a  pour  caractère  un  corcelet  triangulaire^  ter~ 
miné  en  bec  >  souvent  trè)i-pointn;  des  yeux  millens  et  décou*^ 
▼erls  ;  des  antennes  intermédiaires  découvertes ,  courtes  et 
bifides  ;  les  pièces  extérieures  fermant  la  bouche ^  à  tiges  alon- 
gées;  l'interne  ayant  le  second  article  terminé  en  pointe. 

Ce  j^enre  a  pour  type  le  maja  êéiioome.  Il  paroii  difficile  do 
le  distinguer  des  majas  à  rostre  alongé.  P^py,  au  mot  Mai  a  (B.) 

nom  spécifique  d'un  poisson  da 
genre  -des  Lutjans.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

MACROPODE  ,  Macropodus ,  genre  de  poissons  établi 
par  Lacépède ,  dans  la  division  des  Thoraciques.  Il  offre 
yKm  caractère  des  nageoires  tfaoracines ,  an  moins  de  la  Ion- 
sueur  du  corps  proprement  dit;  la  nageoire  caudale  très» 
«mrcbne ,  et  à-peu-près  aussi  longue  que  la  longueur  totale  de 
l'animal;  la  téte  proprement  dito,  et  les  opercules  revêtues 
d'écailies  semblables  a  celles  du  dos  ;  Touverture  de  la  bouche 
très-petite. 

Ce  genre  ne  contient  qu'une  espèce ,  le  Macrqpode  vbry< 
SORi^  qui  a  les  écailles  variées  d*or  et  de  vert  ;  toutes  les  na- 
geoires rouges;  une  petite  tache  noire  sur  chaque  opercule. 

li  se  trouve  dans  les  eaux  douces  de  la  Chine ,  et  est  nourri 
'  dans  les  bassins  des  jardins ,  qu'il  pare  de  toutes  Mb  bril- 
lantes couleurs  de  l'iris.  Ses  mouvemens  doivent  êti'e  variés 
et  très-légers;  car  toutes  ses  nageoires  sont  forl  longues,  sur- 
tout la  caudale  qui  est  fourchue.  Il  n'a  point  de  dents,  et 
chaque  opercule  n  est  composé  que  d'une  pièce.  On  le  voit 
figuré  dans  Lacépède ,  vol.  5  ,  pl.  1 6 ,  n°  1 .  (B.) 

MACRORHINQUE ,  3f(icrorhîncus ,  genre  de  poissons 
de  la  division  des  Branchiostèges  ,  dont  le  caractère  con- 
sisle  en  un  museau  alongé,  des  denU  aux  mâchoires^  de 
petites  écailles  sur  le  corps. 

Ce  genre  ne  contient  qu'une  espèce,  qui,  observe  Lacé- 
pède, lie  fort  bien  les  Syngnates  avec  les  Pegazics.  (  Frayez 
ces  mots.  ).  Elle  n'a  qu'un  seul  rayon  aux  nageoires  vcji- 
trales;  la  nageoire  du  dos  s'étend  depuis  la  léte  jusqu'à  la 
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queue.  Elle  a  des'dentt'ttiix  deux  nageoires^  et  ses  écaffles  sont 
argentées.  De-ià  le  nom  de.MACRoraiif<^  arqe»té  qu'elU 
porte. 

On  la  troure  dans  les  mers  yoisines  de  la  Chinai  où  elle  a 
été  observée  par  Osbeck.  (B.)  '(  • 

MACROULE.  Cest  la  grande  foulque,  Voyea  l'article  des 
Foulques.  (S.) 

MACROVB.'E,  Macrourus ,  genre  de  poissons  de  la  divi- 
sion des  ThORaciques  ,  élabli  ^ar  Lacépède  pour  placer  une 
espèce  du  genre  des  Coryfh£NE8  de  finnsBus^  qui  diffère  » 
des  autres. /^o^«a  ce  mol.  ^ 
'  Ce  genre,  qui  présente  Pont  caractère  deux  nageoires  sur  le 
dos  et  la  queue ,  deux  fois  plus  longues  que  le  corps ,  ne 
renferme  qu'une  espèce ,  le  Macropods  BjEtaoLAx ,  Oary 
phtsna  rupestris  Linn. ,  dont  le  premier  rkjon  de  la  nageoire 
dorsale  est  dentelé  par-devant ,  et  les  écailles  aiguâlonnées  et 
relevées  en  carène. 

Cesl  uti  poisson  des  mers  du  nord  de  l'Europe,  qui ^ 
figuré  dans  Biocli ,  pl.  1 77 ,  et  dans  VHist.  natur,  des  JPoU^fms, 
Élisant  suite  au  Buffon^,  édition  de  Déterville,  vol.'a ,  pag.  7a  ^  * 
SOU8  le  nom  de  poisson  à  longue  queue.  Il  est  aussi  figuré  dans 
Tjacépède,  vol.  3,  pl.  10.  Sa  longueur  est  de  trois  a  quatre 
jiieds,  et  sa  couleur  argenlée  avec  les  nageoires  jaunes.  Sa 
tète  est  grande  cl  large  ;  ses  yeux  ronds  et  saillans  ;  son  museau 
avancé,  quoique  ses  mâclioires,  qui  sont  armées  de  plusieurs 
rangées  de  dents ,  soient  à-peu-près  égales;  6on  menton  a  un 
barbillon  ;  sa  langue  est  courte  et  épaisse. 

liC  Macrouke  J3ERGLAX  Sert  de  nourriture  habituelle  aux 
liabitaus  du  Groenland  et  de  l'Islande.  Ils  le  pèchent  avec 
des  lignes  de  fond;  lorsqu'il  se  sent  pris^  il  se  débat  violem<**  '  ' 
ment^  j^ite  avec  fi>rce  sa  longue  queue ,  anime  aes  yeux  al  * 
gonfle  son  corps.  .  ' 

MACROURES,  nom  d'une  division  des  crabes  de  Lin- 
naeu8,que  Latreillea  transformée  en  section  de  ses  malacos^' 
tracés ,  et  qui  renferme  les  genres  dont  les  espèces  ont  la 
queue  de  la  longueur  du-  corps  ou  jplus  longue  ;  à  article 
lermiiia]  accompagné  de  cfaaqne  câte  d'une  «appendice  fo- 
liacée^ géminée  et  articulée.  Fbyex  au  mot  CausTACi,^  aa 
mot  MAi«Aco8TRacé,(B.) 

MACTRE ,  Maetra ,  genre  de  coquillages  de  ^  elaase  des  - 
BivAiiTBS^  c[ui  offre  pour  caractère  une  coquille  régulière^ 
transverse  y  rnéquilatéraloy  -un  peu  bâillante ,  à  dent  cardi^ 
nale,  ayant  une  fossette  pour  le  ligament  »  et  à  dents  iaté^ 
'jçaks  comprimées  et  intvantes  ^  ou  nalks^ 
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Les  conchyliologîstes  français ,  antérieurs  à  Bragnière  » 
n'ont  point  connu  ce  genre»  qui  ne  présente  point  de  co^ 

Ïuilles  remarquables  par  la  singularité  de  leurs  formes  »  la 
eauté  ^de  leurs  couleurs  ou  leur  utilité.  Il  paroît ,  d'après 
Adanson ,  que  les  animaux  de  ces  coquilles  diilërent  extré^ 
mement  peu  de  ceux  .des  Vjbnvs  (  ^c^«s  ce  mot) ,  eteU 
efiet  .  Poli  <^uiy  dans  son  ouvrage  sur  les  testacés  des  mers 
des  Deux-âicilée,  a  fait  sous  le  nom  de  caiiste  un  genre 
des  mollusques  des  madrés ,  y  rapporte  ceux  de  plusieurs 
Vénus.  (  Voyez  au  mot  Cajliste  et  au  mot  V£mu8.)  Ces 
animaux  sont  ovipares. 

On  mange  les  mcwtres  sur  toutes  les  côtes  où  elles  se  trou-* 
vent  ;  mais  elles  sont  rarement  abondantes. 

Lamarck  a  divisé  le  genre  des  mactres  ,  et  a  formé  à  leur» 
dépens  les  genres^  LuTRAUL£  >  Pafhie  et  Gaa^satei^le. 
Voyez  ces.  mois. , 

Les  mactres  les  plus  connues  des  vingt-six  qui  sont  ûgu- 
rées'pl.  201  et  suivantes  de  \  Encyclopédie ,  sont  : 

La  m actre  D£  8f£NGL£R  ,  qui  est  unie ,  a  le  corcelet 
-plat  et  la  fente  ouverte  en  croissant.  Elle  se  trouve  au  Cap  de 
JBonne-£spérance. 

•  Ijà.  Bi4^DTR£  Stisatule ,  qui  est  unie;  demi-transparente» 
dont  le  oenflement  est  un  peu  strié  ,  le  corodet  uni,  enfoncé, 
et  entouré  d'une  carène.  £lle  est  fignrie  dans  Gualtiéri» 
tab.  85;  fig.  F.  Elle  se  trouve  dans  la  Méditerranée. 
*  La  Mactrb  lisor  ,  Mactra  tàultorum  Li  n n. ,  qui  est  demi*' 
trtmsparente ,  unie,  légèrement  radiée;  le  deJansrougdltre, 
.  et  le  corcelet  bossu.  Elle  est  figurée  dans  Adanson^  pl.  17, 
fig*  i6 ,  et  avec  son  animal ,  pl.  18,  n**  10 ,  11  et  1 2  de  l'ou- 
vrage de  Poli^  précité.  Elle  se  trouve  dans  la  Méditerranée^ 
et  se  mange  crue  et  cuite. 

•La  Mactre  L.UTRATRE  ,  qui  est  ovale -oblongne  ,  unie,  et 
qui  n'a  pas  de  dents  latérales.  Elle  est  figurée  dans  Gnaltiéri , 
tab.  90,  fig.  A ,  iî.  Elle  se  trouve  à  Fembouchure  des  fleuves 
d'Europe.  Elle  sert  de  type  au  genre  latraire  de  Lamarck. 

La  Mactre  poivrée,  qui  est  ovale,  comprimée  ,  et  sli  iée 
transversalement  ;  qui  a  les  dents  très- ])eli tes ,  la  fosselle 
très-grande  et  oblique.  Elle  est  figurée  dans  Adanson  ,  pl.  1 7, 
fig.  18.  Elle  se  trouve  dans  la  Méditerranée.  La  chair  de  sou 
•  animal  est  si  salée,  qu'il  semble  qu'on  met  du  poivre  dans  sa 
-   boucbe  lorsqu'on  veut  Ift  manger. 

La  MAcfRE  KAFOiiiTAJMB  a  Ift  co^uillo  ovale,  trigone^ 
grande,  diapbane,  transversalement  sinée  et  sonée  de  blanc, 
avec  des  rayons  blancbâtres,  et  le  bord  antérieur  bâillant* 
£lle  est  figurée  aveo  son  animal  et  dos  détails  anatomi^ues^ 
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pl.  1  et  fluivaiUy  de  l'ouvrage  de  Foli  »  précité*  On  k 

trouve  aflies  abondamment  aux  environs  de  Naples.  * 

La  Mactbb  IiACTÉe  est  trîgone,  ventrue^  brillante^  avec 
des  stries  transvenes,  le  bord  antérieur  plus  saillant.  JElle  est 
figurée  avec  son  animal,  pl.  18,  n"*  14  de  l'ouvrage  de  Poli* 
On  la  trouve  dans  la  Méditerranée.  (JB.) 

TS/kACUEB.E, Âfacuerus ,  plante  herbacée^  à  tiges  presque 
quadrangulaii'es»  articulées,  à  feuille»  opposées,  pélioléea» 
ovales -oblongues  et  dentées;  à  fleurs  petites^  d'un  blanc 
sale  et  réunies  plusieurs  ensemble  aux  aisselles  des  feuilles^ 
qui  est  figurée  pl.  58  de  VHerb'àr  Amhoine ,  par  Runiphius, 
mais  dont  on  ne  connoît  pas  encore  les  parties  de  la  fructifia 
cation. 

Celte  plante  croît  naturellement  à  Amboiue^  où  on  la 
mange ,  mais  sans  l'estimer  beaucoup.  (B.) 

MADABLOTA  ,  nom  vulgaire  d'un  arbre  de  l'Inde, 
célèbre  par  la  beauté  et  l'odeur  suave  de  ses  fleurs  ;  il  a 
été  successivement  décrit  par  les  botanistes  sous  le  nom  de 
banistère ,  de  gœrtnère,  et  de  molina.  Voyez  au  mot  G^e.t-» 
j^ère.  (B.)  '■  ' 

MADHUQUE  ,  Madhuca ,  genre  de  plantes  établi  par 
Hamilton  ,  Actes  de  la  Société  du  Bengale,  dans  la  polyan- 
drie monogynie.  Il  a  pour  caraclèie  un  calice  divisé  en  quatre 
parties  et  imbilfjué;  une  corolle  monopétale,  à  tube  enflé, 
avec  neuf  écailles  imbriquées  en  dedans;  un  grand  nombre 
d'étamines  sans  filets  ;  un  ovaire  à  un  style. 

Le  fruit  est  un  drupe  à  deux  ou  trois  loges,  chaque  loge 
contenant  une  semence. 

La  seule  espèce  qui  constitoe'ce  genre  ^  se  trouve  dans 
rinde.(B.) 

MADl ,  Madia ,  plante  à  fleurs  composées,  de  la  syngé- 
nésie  polygamie  superflue,  et  de  la  famille  des  Cor\  mbii MiKKs, 
qui  a  une  tige  rameuse,  élevée,  des  feuilles  alternes,  linéaires^ 
entières  ,  velues ,  des  fleurs  jaunes  gloméndées  an  siMnmel 
des  rameaux,  et  sesriles.  Chaque  fleùr  a  on  calice  common , 
vûvi,  ample ,  ou  composé  de  huit  folioles  linéaires;  un  jré« 
ceptade  nu  ^ui  porte  dans  son  disque  des  fleurs  herma* 
})hrodites ,  à  cinq  dents^  et  à  sa  cii^conférence  des  demî-fleu- 
Tons  femelles  li^iilé^ ,  trîdentés  et  fertiles. 

Le  fruit  consiste  en  aes semences  applalies d'un  côté,  conr? 
vexes  de  Tautre ,  et  dépourvues  d'aigrettes. 

Cette  plante  croît  au  Chili  ;  on  l'y  cultive  en  grand parce 
qu'on  extrait  de  ses  semences,  soit  par  expression ,  soit  par 
coclion^  une  huile  qoiest^  selon  Feuillée^  plus  douce  et  d  un 
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goût  plus  agi-éable  qae  la  plupart  de  nos  Iiuiles  d'olive.  Les 
nalurâbxlii  pays  s'en  servent  pour  aliment ,  pour  bi  ùler ,  et 
pour  appaiser  leurs  douteun  niumatismales.  Cette  plaute'est 
figurée  pl.  fl6  du  Vpyage  deFenillée. 

Gavanille  a  réuni  à  ce  genre  une  plante  du  même  pays  » 
tous  le  nom  de  maM  vUqueux  ;  mais  elle  a  un  calice  don  ble , 
donl  Textérieur  enveloppe  les  semences  des  rayons,  et  1  inté-  • 
xieur  celles  du  disque.  Il  est  permis  de  croire,  d'après  cetle 
oi^anisatîou  »  qu'elle  est  dans  le  cas  de  former  un  genre  partb- 
cnUer»  Voyez  ses  Icônes pktrUmmm ,  pl.  ai^S.  (B.)  « 

.  MADRÉPORE»  Jlfod^spom^  genre  de  polypiers^  qui  a 
pour  caractère  d'être  pierreux»  fixé»  aîm^e  on  branchu» 
avec  une  ou  plusieurs  cavités  de  formes  variables»  mais  tou* 
jours  garnies  de  lames  radiées. 

Les  madréporea  ont  été  connus  de  tout  temps.  On  les 
trouve  mentionnés  dans  Diosowide»  sous  Ibs  noms  de  litho^ 
jphyton^  eithodendron;  dans  Pline»  sous  ceux  de  gorgon»  on 
de  médme;  dans  les  auteurs  du  moyen  êge^»  sous  ceux  de 
fungile,  aatroïte  ypoTê^  madrépore ,  mUUpare ,  porpiU ^  réd» 
culaire  ,coralioule,antàopàylie,  acrophore,  acabcu^um,  &c. 
Plusieurs  de  ces  noms  ont  été  consacrés  par  Linnaeus»  La* 
marck  et  autres ,  pour  désigner  des  genres  voisins.  Voyem  les 

mots FON GITE,  MiLLÉPORB»  et  POAPITE. 

.  Les  naturalistes  modernes  »  depuis  GsBsalpin  jusqu'à  Tour- 
nefort ,  ont  r^rdé  les  coraux  et  les  madréporea  comme  dei 

plantes  ;  mais  leur  organisation  «'éloignant  beaucoup  de  celle 
des  autres  végélaux,ils  les  appelèrent  des  plantes  pierres^ellet 
placèrent  à  l'extrémité  delà  chaîne»  comme  faisant  réellement 
le  passage  des  plantes  aux  pierres. 

C'est  à  Peyssonnel ,  médecin  de  Marseille ,  qu'on  doit  les 
premières  observations  qui  ont  constalé  que  le  corail,  les  ma- 
drépores  et  autres  productions  marines,  etoient  de  fabrication 
animale.  Dans  un  mémoire  qu'il  envoya  en  1727 ,  à  r7\cadé- 
mie  des  Sciences  de  Paris,  il  prouva,  par  des  expériences 
nombreuses  et  bien  suivies,  que  ce  que  Marsigli  avoit  pris 
pour. des  fleurs  (  Fbyeumi  mot  Corail.)  ,  éloit  de  véritables 
animaux;  que  ces  animaux  fi>rmoient  et  augmenloient  jour- 
nellement leur  habitation  »  &c.  I^'Académie  qui ,  comme  lo us 
les  cdrps»  ne  jugeoit  vrai  qué  ce  qu'elle  enseignoit»  ne  fît 
d'abord  aucune  atlmition  à  ce  mémoire  ,  qui  bîenlAt  devoit 
faire  changer  de  &ce  une  partie  de  THistoiie  natureBe.  Ce  ne 
ftitque  quelques  années  après»  lorsque  Tremblay  eut  publié 
ses  découvertes  sur  les  polypee  dleau  douée,  depuis  mpelés 
Hydre  (fw/Moeinot)»  que  quelques,  membres  de  TAoa* 
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démie  se  rappelèrent  le  mémoire  de  Peyssonnel ,  firent  voir 
sa  concordance  avec  les  observations  de  Tremblayi  et  enfin 
quetroîs  d'enlr*eux ,  Réaumur,  Bernard  de  Juasieu^et  Guet- 
tard  ,  se  rendirent  sur  les  bords  de  la  mer  pour  vérifier  ses 
expériences.  Les  résultais  de  ce  voyage  furent  coraplètement 
en  faveur  de  l'opinion  de  Peyssonnel ,  à  qui  personne  n'a  de- 
puis disputé  la  gloire  de  celte  mémorable  correction  en  iiia* 
loire  naturelle. 

La  nalure  des  madrépores  est  positivement  la  même  que 
celle  des  coquilles.  C'est  une  matière  calcaire  unie  à  une 
portion  plus  ou  moins  grande  de  substance  animale  ou  de 
gélatine.  (  Vf^ez  au  mot  Coquille.  )  Leur  contexfure  varie 
beaucoup.  Certaines  espèces  sont  considérablement  solides  et 
dures,  d'autres  très-cellulaires  et  friables.  Leur  forme  est  • 
dans  le  même  cas.  On  en  voit  qui  sont  sphériqnes,  d'autiva 
demi-globuleuses  y  d'autres  plates.  Plusieurs  sont  branchnes , 
et  leurs  brancbes  sont  tantôt  unies,  tantôt  bérissées,  sillonnéés^ 
striées,  &c.  Leur-couleur  varie  moins ,  le  blanc  jaunfttre  y  do* 
mine  ;  cependant  on  en  trouve  de  rouges,  de  bruns  et  de 
\  jaunes. 

Maisquelles  que  soien  t  la  contexture,  la  forme  et  la  couleur  des 
madrépores,  ils  possèdent  tous  le  caractère  pnncipal  du  genre, 
c'est-à-dire  une  ou  plusieurs  étoiles  ,  enfoncées  et  foriùées 
par  des  rayons  en  lames  minces  ,  perpendiculaires  ,  et  sou* 
vent  inégales.  Ces  étoiles  sont  tantôt  solitaires  et  rondes , 
oblongues,  prolifères  ,  sur  des  polypiers  libres  \  tantôt  soli- 
taires ou  plus  ou  moins  nombreuses ,  et  rondes  ,  oblongues  , 
prolifères ,  &c.,  sur  des  polipiers  fixés  ;  ces  derniers  sont  de 
beaucoup  plus  abondans  que  les  autres.  Parmi  eux  on  en 
voit  d^arborescens  ,  où  les  étoiles  sont  fixées  à  Texlrémilé  des 
brancbes  seulement  ,  d'autres  où  elles  garnissent  toute  Ja 
superficie.  Il  en  est  aussi  de  foliacés ,  qui  ont  des  étoiles  sur 
les  deux  superficies  ou  sur  une  seule. 

Ces  diverses  circonstances  ont  fourni  à  Lînnseus  des  sec- 
jtions  pour  fiicililer  la  rechercbe  des  espèces ,  qui  sont  très- 
nombreuses  ,  comme  «m  l'a  déjà  dit ,  et  à  Liamarck  des 
moyens  pour  établir  boit  genres  nouveaux,  sayoir  :  Ctci.o«- 

I.ITB  ,  FUNOIB  ,  CABYOrayiiLTB  ,  AsTB^,  MjIaNDRINB, 

Pavonb  ,  Agarics  ,  et  enfin  KIadrépobb.  (  F'oyem  ces  diSër 
rens  mois.  )  Ainsi  donc  le  caractère  desmod^/^or^^se  trouve 
aujourd'bui  ainsi  rédigé  ;  polypier  pierreux  ,  fixé ,  divisé  en 
lobes  ou  i*amificalions  dendroïdes  ,  éminemment  poreux  à 
sa  superficie,  et  garni  par*tout  d'étoiles  concaves  et  lamelleusea. 
II  se  divise  en  deux  sections ,  savoir  :  à  iioUeg  tubtUeusea , 
toutBê  9aUkmiea  con^me  dans  Je  Madbsvobb  mubiqub;  et  à 
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iioileê  non  êaMlantêè  ou  excaviet ,  comme  dans  le  M  ADitipoBE 

rOBlTJS. 

On  ne  peut  disconvenir  que  le  travail  de  Lamarck  ne 
Aoît  très-bon  ;  mais  les  madrépores  ont  on  air  de  famille  si  ' 
naturel»  qu'on  sera  sans  doute  long-lemps  avant  de  l'adopter 
dans  ro89ge  habituel ,  et  en  cons^nenco  on  ne  divisera  pas 

ici  le  genre  de  Linnseus. 

L'inspection  des  étoiles  des  différentes  espèces  de  madré'» 
pores  démontre  ,  à  tout  observateur  exercé|  que  les  animaux 
qui  les  habitent  doivent  être  fort  diflérens  ;  l'animal  du  ma^ 
arépore  labyrintlie,  par  exemple,  ne  peut  pas  être  semblable 
à  celui  du  madrépore  muriqué ^  ni  celui  du  madrépore  po^ 
rite  k  celui  du  madrépore  chapeau.  Malheureusement  on  ne 
connoît  encore  que  celui  du  rnadrépore  ramé ,  encore  est-ce 
Irès-imparlaiiemenf.  Voyez  sa  figure  dans  l'jE's.ça/  sur  l'His" 
toire  naturelle  de  la  mer  Adriatique ,  par  Donati,  pl.  7  ;  et 
dans  V Histoire  naturelle  des  Vers  y  faisant  suite  au  Buffon, 
édition  de  Délerville  ,  pl.  23  ,  fig.  4  f^t  5. 

Le  madrépore  ramé  n'a  d  étoiles  qu'à  l'extrémité  de  ses 
ranneaux  ;  ces  étoiles  sont  ])lacées  dans  un  enfoncement  cir- 
culaire,  et  (  oui  posées  d'environ  dix -sept  rayons  ou  lames, 
qui  pat  lent  d'un  axe  central  percé  de  deux  ou  trois  trous 
dans  sa  longueur,  et  se  rendent  à  la  circonférence;  d'autres 
lames  transveraes  coupent  les  premières  :  ces  intersections  ^ 
qui  sont  nombreuses  «  forment  dans  l'intérieur  des  branches 
et  de  la  tig^  un  grand  nombre  de  cellules.  ^ 

Xi'animal  qui  habile  ces  étoiles  ne  peut-être  comparé  à  au- 
cun autre  ;  sa  téte  est  au  centre  ,  et  garnie  d'environ  huit 
tentacules  plumeux ,  avec  lesquels  il  arrête  sa  proie.  Elle 
oscille  de  oroite  à  gauche  et  de  gauche  à  droite  sans  inter- 
ruption »  et  avec  une  extrême  vîtesse.  On  ne  voit  pas  toujours, 
cette  tête ,  l'animal  la  cache  quelquefois  dans  sa  coquille  , 
qu'il  ferme  ;  cette  coquille  a  en-dehors  huit  cannelures  et  au- 
tant d'élévations.  Les  pieds  sont  en  très-grand  nombre ,  rangés 
en  cercle ,  et  attachés  aux  lames  de  Téloile  \  ils  se  réunissent 
tous  contre  les  paroif  de  la  coquille  auxquels  ils  sont  joints* 
Chaque  pied  tire  son  origine  de  deux  appendices  coniqnes 
qui  ,  réunies  ,  constituent  une  partie  ronde ,  et  en  qudique 
manière  semblable  au  ventre  d'un  muscle  :  cetfe  partie  sert 
à  alonger  et  à  accourcir  le  pied.  Elle  est  transparente,  très- 
agréabl  émeut  variée  en  couleur  et  fort  délicate  ,  comme  tout 
le  reste. 

On  voit,  par  cet  extrait  de  Donati,  combien  il  reste  encore 
de  choses  à  désirer  sur  cet  animal  aucune  partie  de  sa  des- 
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cription  Ti*est  complète  ;  mmi  le  naturaliste  qui  teraà  poiiéè 
d'éluclier  son  organisation  ou  celle  des  animaux  des  autrea 
madrépores  ^  rendra-t-il  un  grand  service  à  la  acience  en 
faisant  connoître  le  résultat  de  ses  recherches. 

Les  madrépores ,  comme  on  Ta  déjà  dit ,  sont  communs 
dans  la  nature  ;  mais  c'est  principalement  dans  les  pays  chauds, 
entre  les  tropiques  ,  qu'ils  sont  abondans  ;  ils  le  sont  sur-tout 
autour  des  îles  de  la  mer  des  Indes  et  de  la  mer  du  Sud.  Il 
constate  môme  ,  par  le  récit  de  tous  les  voyageurs  ,  qu'ils  sont 
un  des  grands  moyens  que  la  nature  emploie  pour  composeras 
montagnes  soamarines ,  agrandir  les  îles  volcaniques ,  former 
enfin  Tes  continens.  On  peut  en  croire  le  capitaine  Gook , 
^ui  a  été  plus  à  portée  que  personne  de  fiôre  des  obsm^- 
tions  en  ce  genre  ;  souvent  ce  célèbre  navigateur  parle  de 
bancs  on  de  récîfii  de  corail^  qui  Tempéchoient  d'approcher 
des  terres  de  plusieurs  lieues  ;  il  indique  des  îles  basses  uni* 
quement  formées  de  coraux  ;  il  remarque  ,  dans  deux  ou 
trois  endroits,  <jue  l'entrée  des  havres  dans  lesquels  il  avoit 
mouillé  à  ses  précédons  voyages,  «voit  été  fermée  dans  Tin- 
tervalle  par  ut  croissance  des  coraux.  Lui  et  les  autres  na- 
vigateurs qui  ont  parcouru  la  mer  du  Sud  et  Tarchipel  de 
rinde  ,  citent  les  fréquens  dangers  que  les  bancs  de  coraux  > 
existant  dans  les  détroits  et  même  en  pleine  mer  ,  leur  ont 
fait  craindre  ;  de  sorte  que  c'est  un,  fait  bien  constaté,  que 
les  madrépores  augmentent  la  grandeur  des  îles ,  et  en  for- 
ment de  nouvelles  dans  la  mer  de  l'Inde  et  la  mer  du  Sud. 
Il  ne  paroît  pas  qu'ils  produisent  des  effets  aussi  remarquables 
dans  les  mers  d'Afrique  et  d'Amérique  ,  cependant  toutes 
les  relations  s'accordent  à  dire  que  la  nier  autour  des  Antilles 
est  pavée  de  madrépores;  qu'ils  sont  également  très-aboudans 
dans  la  mer  Kouge ,  etentreles  Ues  qui  bordent  la  côte  orien- 
taie  d'Afrique. 

n  est  possible ,  et  même  probable ,  que  plosienrs  espèces  de 
fnadrépores  concourent  à  ht  formation  des  récift  de  la  mer 
du  Sud  et  de  celle  des  Indes  ;  mais  il  parott  que  c'est  le  mad^^ 
pore  murimié  qui  y  coopère  le  plus.  Sa  croissance  en  hauteur 
ne  s'arrête  qu'à  la  ligne  des  basses  marées ,  et  celle  en  laideur 
ne  doit  pas  avoir  de  bornes.  Au  reste  on  n'en  peut  parler 
encore  que  d'après  les  rapports  des  marins  ;  aucun  natnra- 
)isle  instruit  dana  cette  partie  n'a  publié  d'observation»  A 
cet  égard. 

lià  madrépores  ne  sont  pas  abondans  dans  les  mers  d'Eu- 
rope ;  cependant  il  s'en  trouve  plusieurs  espèces ,  sur- 
tout dans  la  Méditerranée,  propres  à  servir  de  but  aux  re- 
cherches des  savaos  \  mais  à  peine' on l-eiies  él«  remarquées. 
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Ce  n'est  pas  seulement  dans  la  mer  que  l'on  trou^  e  de» 
madrépores  inédits  ,  mais  encore  dans  les  montagnes.  En  effet , 
ils  sont  très-communs  parmi  les  fcMsiles  >  soil  pélasgiens^soit 
iittoraux ,  et  presque  tous  a2)partieiineiit  à  des  eupèces  dont 
Tanalogua  vivant  est  incoiusiu*  Les  ory tcographes  en  ont  pu* 
blîé  beaucoup  cl'eq[>éces  ;  mais  comme  ils  les  ont  décrites  sans 
principes  j  la  plus  grande  partie  de  leurs  travaux  est  perduo 
pour  ia  science. 

Les  madréporeB  sont  employé  à  Faire  de  la  chaux  pour  la 
llâtisse  et  l'engrais  des  terres,  el  il  paroît  que  cette  chaux  ert 
supérieure  à  celle  faite  avec  les  pierres  calcaires.  On  leseni« 
ploie  aussi  en  médecine,  sous  le  nom  de  wail  blanc,  comme 
absorbant,  mais  cette  propriété  leur  est  commune  avec  toutea 
les  substances  calcaires. 

On  connoît  plus  de  cent  espèces  de  madréportê  ,  que  Lia* 
nseus  a  rangés  sous  quatre  divisions,  savoii*  : 

liCS  madrépores  à  étoile  unique. 

LéCs  madrépor  'S  à  plusieurs  étoiles  disjointes. 

Les  madrépores  à  jyltisieurs  étoiles  conjointes. 

Les  madrépores  en  masse ,  à  étoiles  distinctes  et  à  intervalle 
tuberculeux  ou  poruleiix. 

Lies  madrépores  rameux  à  étoiles  distinctes. 

Parmi  les  madrépores  à  étoile  unique  y  on  distingue  : 

Le  MAi)Ri.roRE  i'orfitk  ,  qui  est  libre,  sans  lige,  dont 
réioile  est  convexe,  le  centre  applati ,  orbiculaire  ,  le  dessous  \ 
applati ,  marginé  et  uni.  11  est  ngui*é  pl.  s3,  iig.  i  de  Vffiê»  ^ 
toùre  nàUarette  dea  lers  ,  faisant  suite' au  Buffbn,  édition  de 
Déterville.  11  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes ,  et  fréqnem<« 
ment  fossile  en  Europe.  U  sert  de  type  au  genre  CtciiOi<it£ 
de  Lamarck. 

Le  Madrépore  funoits  ,  qui  eut  libre ,  sans  tige  «  orbi- 
culé  ,  dont  l'étoile  est  convexe ,  les  lames  simples  ,  longitu- 
dinales, et  le  dessous  concave.  Il  est  figuré  dansRumphias, 
amb.  6,  lab.  88 ,  fig.  i — 4.  Il  se  trouve  dans  la  mer  Houge  et 
dans  celle  des  Indes.  11  sert  de  type  au  genre  Fomoib  de 
Liamarck. 

Le  Madrépore  gobelet  ,  qui  est  fixé ,  en  forme  de  tour, 
plusélroil  à  la  hase  ,  donlletoile  ost  presque  coniqne,Ie  centre 
saillant  et  déchiqueté.  Il  esl  figniédan.sSolanderetEllis_,  lab.aB, 
fig.  7.  Il  se  trouve  dans  la  Méditerranée.  11  sert  de  Ivpe  à  la 
première  division  du  genre  C\RYOPHYr.LYE  de  liamarck. 

Parmi  les  madrépores  à  plusieurs  étoiles  disjointes,  on  doit 
noter  principalement  :  '  ' 

Le  Madrépore  chapeau  ,  qui  est  fiessile  ,  alongé  ,  dont 
les  étoiles  sont  convexes^  conglomérées^  à  laïue^t  courtes, 

XIII.  xi 
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le  deaioiM  «oncsve.  Il  est  figuré  dans  Solander  el  BO»» 
tab.  45.  n  se  trouve  dans  l'Océan  indien. 
'  Le  MADiiipomE  liAiTVB  est  sessile  et  foliacé  ;  il  a  les  étoiles 
•grandes,  rapprochées^  les  feuilles  crépues  et  découpées.  Il  est 
'  &ufé  dansSolander  et£llts,  pi.  4^.  Il  se  trouve  dans  les  mers 
d  Amérique. 

^  Le  MADRipoRS  ÂOARiciTB  est  sans  tige  ,  sillonné  >  les 
sillons  cai'énés  ^  les  étoiles  liées  entr'elles.  Il  est  figuré  dans 
ie  Mttèéum  die  Séba ,  pl.  1 10 ,  fi^.  6.  C.  C«  11  se  trouve  sur  la 
,€èl6  ouest  de  l'Amérique  ,  et  fossile  en  Europe.  U  sert  àm 
type  au  genre  Patonr  de  Lamarck. 

Parmi  les  madr^fore»  à  pluêiêura  éioUea  ùonfoinUê  ,  on 
diMingue^ 

Le  MAnniFons  labtrimthr  ,  qui  est  sessile  »  dont  les 
étoiles  sont  labyrlnlhiform es  ,  et  leur  intervalle  obtus.  Il  est 
figuré  dans  Solancler  et  £liis,  tab.  46  «  fig.  3  et  4.  U  se  trouve 
.  dans  la  mer  des  Indes* 

XieMADREFORXMiANDRiTE^qui  estsessiloy  dout  les  étoiles 
sont  labyrinthiformes  et  l'inlervalle  tranchant.  Il  est  figuré 
'  dans  Solander  et  £Iiis,  pl.  48 ,  Gg.  i.  Il  se  trouve  dans lesmens 
^d'Amérique  et  fossile  en  France.  U  sert  de  type  an  genre 
MiANDRiNB  de  Lamarck. 

Le  Madrépore  aréole  est  sessile  ;  ses  intervalles  sont  pin-» 
natifides  ,  et  ses  lames  ci^nelécs.  Il  est  figuré  dans  Solander 
.et  Ellis  ,  lab.  47  ,  fig.  4  et  5.  II  se  trouve  dans  les  mers  de 
l'Amérique  el  de  l'Inde  ,  el  fossile  en  l'rance. 

Le  MAiîRL,roRE  thrygie  a  les  éloiles  très-longues ,  aiguës, 
les  intervalles  simples,  perpendiculaires ,  elles  lames  écarlées. 
Il  est  iigni  é  dans  Solander  et  Ellis ^  lab.  48, fig.  a*  U  se  trouve 
.dans  la  mer  du  Sud.  * 

Parmi  les  madrépores  en  masse  ,  à  étoiles  distinctes  et  à 
intervalles  tuberculeux  ou poruleux  ,  il  faut  principalement 
remarquer: 

.   Le  MAnBEPoRB  bâton  D'ABBiiiLS ,  dont  les  étoiles  sont 
anguletisesy  concaves,  jointe  les  unes  aux  antres.  H  est  figuré 
dans  Solander  irt  Ellis  ^  tab.  5o^  fig.  i.  Il  se  trouve  dans  la 
>  mer  des  Indes. 

Le  MAARiroBB  ananas^  dont  les  étoiles  sontanguleusei^ 
convexes ,  le  centre  concave.  H  est  figuré  dans  Solander  et 
£llis,  pl.  47  ,  £g.  6^  Il  se  trouve  dans  Ja  Méditerranée  et  les 
jmers  d'Amérique.  ...  I 
Le  Madrépore  gai.ax£  ,  dont  les  éloiles  sont  frès-rappro-  | 
jchées  9  enfoncées  ,  les  intervalle»  épais  ,  applatis  ,  à  peine  \ 
cUjitii|À#  etkslai^t(èi-9^q^  llestfigi^  j 
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et  EUis  >  lai».  53 ,  fî£^  7  et  8.  On  ignore  sa  patrie.  Il  sert  de 
type  à  la  seconde  division  du  genre  Astiué  de  I^marck. 

Le  MADBépoRE  ASTROÏTE  a  les  étoiles  Irès-rapprochées  ^ 
enfoncées  et  cylindriques.  11  est  figuré  dans  Séba ,  Mus.  5  , 
tab.  1 1 2;  £g.  1  a-i4.  lise  trouve  dans  les  mers  d  Amérique,  et 
fossile  en  France. 

Le  Madrépore  caverneux  a  les  étoiles  très-profondes, 
évasées  à  leur  ouverture  ,  h  bords  striés  ,  à  intervalles  avec 
.  un  .sillon  élevé.  Il  est  figuré  dans  Solander  et  Ellis,  tab.  53, 
fig.  I  et  2. 11  se  trouve  dans  les  mers  d'Europe  et  d'Amérique^ 
'  et  souvent  fossile. 

Le  Madrépore  rotuleux  a  les  étoiles  cylindriques  ^  à 
rayons  peu  nombreux ,  à  lames  saillantes ,  pointues,  avec  une 
épine  droite  à  leur  base.  H  est  figuré  dans  Solander  et  EUia, 
tab  55.  On  ignore  sa  patrie.  H  sert  de  type  à  la  première  di- 
vision du  genre  Abtbjbs  de  Lamarck. 

Le  Madbspobjs  CEariTSuxest  composé  df  un  grand  npmbr» 
de  cylindrearéunis,  dont  les  étoiles  sont  concaves  et  réticnlé(«« 
Il  est  figuré  pl.  Si  de  Fouviagie  de  Gnaltiéri  sur  les  coquilles. 
Il  se  trouve  dans  laMéditerranée,  et  açroit  dans  le  pas  de  fiiiro 
un  genre. 

«  Le  Ma  drepors  piTALOÏDE  est  uni  ;  ses  étoiles  sont  larges  , 
saillantes,  ont  beaucoup  de  rayons,  et  leur  centre  est  très- 
pelif.  Il  est  figuré  dans  les  3Iémoire$  de  Guettard  3,  tab.  48  , 
ng.  2-4-  lî  se  trouve  fossile  en  France  et  ailleurs. 

Parmi  les  7?iadrépores  rameux  à  étoiles,  distinctes  ,  on  peut 
citer  particulièrement  : 

LeMADRÉroREPORiTEqui  est  peuranieux,  hérissé,  et  dont 
les  pores  sont  très-rapprocliés.  11  est  liguré  dans  Solnnder  et 
!Ellis  ,  lab.  47^  fig.  T.  11  se  trouve  dans  les  mers  des  Indes  et 
d'Amérique.  Il  sert  de  type  à  la  seconde  division  du  genre 
Madrépoiu:  de  Lamarck. 

Le  Madrépore  murique,  qui  est  très-rameux ,  presque 
imbriqué,  et  dont  les  étoiles  sont  saiUantes ,  montantes  et 
tronquées.  H  est  figuré  dans  Solander  et  Sllis ,  tab.  5 7.  Il  se 
trouve  dans  tontes  les  mers  entre  Içs  tropiques ,  et  souvent 
fosdle.  Il  sert  de  type  à  la  première  division  du  gjenre  Ma- 
SBiroRB  de  Lamarok. 

Le  Madrépore  raicê  est  presque  pinné ,  strié  ondnleuse- 
ment^et  ses  étoiles  sont  terminales.  Il  est  figuré  avec  son  animal^ 
tab.  6  de  V Essai  sur  ^histoire  naturelle  de  la  mer  Adria^ 
Hque ,  par  Donali.  Use  trouve  dansla  Méditerranée  et  dans  là 
mer  du  Nord,  il  sert  de  type  à  la  seconde  division  du  genco 
Caryophtllye  de  Lamarck. 

Le  MADRiiroAfi  yirqwas*  est  presquet  dichotomen  dix»i| 


Digitized  by  Google 


5oo  '    M  A  D 

solide.  Ses  étoiles  sont  alternes  et  saillantes.  Il  est  figuré 
dans  Gualtiéri,  tab.  24.  II  se  trouve  dans  la  Méditerranée»  et 
fossile  en  France. 

Le  Madrépore  sériate  est  cylindrique  .  et  ses  étoiles  sont 
dîsposéesen  séries  longitudinales.  Il  est  figuré  dans  Solander  et 
EUis,  tab.  3i ,  fig.  1  çi  â.  II  se  trouve  dans  les  mers  orien- 
tales. (B.) 

MÀDREPORITEou  MADRËPOR-STEIN,niatière  cal- 
caire qui  a  été  trouvée  par  le  baron  de  Moll,  dans  la  vallée  de 
Riissbac'h,  pays  de  Salzbourg;  elle  est  en  niasses  arrondies  qui 
pèsent  depuis  quelques*  onces  jusqu'à  vingt  ou  trente  livres. 
«  Sa  couleur,  dit  Charles  Cbquebert ,  est  celle  delà  poix ,  dont 
y>  elle  a  aussi  le  brillant  mat  tirant  sur  celui  des  substances 
y)  métalliques ,  particulièrement  du  fer  de  llle  d'JËlbe*  EU© 

c  L  1-  -i..-:^^  A  JÂliA^. 


»  blance  avec  certain^  Htophy  les  /mais  en  obserrant  ces  petits 
9  cylindres  dans  leor  structure ,  on  n*y  remarque  ni  tuyaux 
1»  ni  étoiles,  comme  dans  les  productions  marines  de  cet 
j»  ordre.  Quelquefois  ces  cylindres  sont  parallèles  entr'eux ,  et 
»  forment  un  fiiisceau  :  quelquefois  aussi  ils  partent  en  di- 
»  vergeant  d'un  ou  de  plusieurs  centres  communs.  Dans  ce 
»  dernier  cas  ,  les  interstices  sont  occupés  par  une  marne 
»  durcie^  d'un  blanc  grisâtre.  Ce  fossile  est  entièrement  opa- 
9  que,  peu  dur,  cassant,  et  souvent  parsemé  de  très-petit* 
»  points  de  sulfure  (  ou  pyrite  )  de  cuivre.  Sa  pesanteur  spé- 
5>  cifique  est  moindre  que  celle  du  calcaire  compacte.}»  Journ* 
des  Mines  y  11?  47  ,  pag.  835. 

Le  madrèporite  se  dissout  avec  effervescence  dans  l'acide 
ïiitrique.  D'après  l'analyse  faite  par  M.  Scbroll,  conseiller  des 
mines  à  Salzbourg  ,  il  contient  : 

Carbonate  de  Chaux:  ^    •  63 

Alumine.   10 

Silice   i3 

ï'er   11 

*  Perle   5 

100  > 

L'analyse  fidiefk  Paris  à  Féeole  des  ttiinesy  a  donné  le  mémo 
téauhat. 

La  yallêe  oà  ce  minéral  se  trouve  épars  çà  et  là ,  est  enirî- 
ionnée  de  montagnes  à  couchés  calcaires  coquillières ,  ce  qui 
«voit  contribué  avec  sa  forme  tubuleuse  à  le  faire  d  abord 
«onsidénr  comme  une  production  marine  i^étrifiée.  On  Ta 
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regardé  ensuite  comme  une  production  basaltique  ^  et  îl 
semble  en  effet  qu'il  se  rapproche  beaucoup  par  sa  forme 
de  X Arra^nite  en  faisceau ,  qui  se  trouve  dans  les  baflalies 
d'Auveri^iic.  /^ojp::  l'arlicle  Spath  calcaire.  (Pat.) 

MADREPOR-STEIN.  Voyez  Mardéporite.  (  Pat.) 

MAELSTROM  ou  MA  LKSTROM ,  esjDèce  de  goufre  qui 
se  trouve  dans  la  mer,  près  des  oôles  de  Norwège^  par  le 
soixanle-Iiuitième  degré  de  latitude.  L'eau  de  la  mer-  y  éprouve 
tin  mouvement  de  rolalion  très-rapide;  ce  qui  faisoil  supposer 
autrefois  qu'il  existoil  là  quelque  abyme  où  l'eau  se  perdoit. 
Mais  aujourd'hiii  l'on  a  reconnu  que  o'ert  Teffel  d'un  cou* 
rant  qui ,  passant  avec  'violence  entre  deox  îles  qu'il  Irappo 
inégalement,  éprouve  un  remoût  qui  le  fait  touniojrer  snr 
lui-même.  U  en  est  de  même  da  pnénomène  qu'on  obaerve 
dans  le  détroit  de  Messine  «  entre  les  fameux  écueils  de  Car  . 
ryhdê  et  de  ScyUa.  (Pat.) 

MAESE ,  genre  de  plantes  étabH  par  Forsbd ,  et  nommé 
BiEOBOf  RYS  par  "Wanl.  F'oyez  ce  mot.  (B.) 

MAFAN.  Adanson  a  ainsi  nommé;  dans  son  Histoire 
4e8  Coquilles  du  Sénégal ,  un  cône  qui  n'est  probablement 
qu'une  variété  du  Cône  amiral,  ^oyet  ce  mot  (B.) 

MAFUTf  IjIQUI.  Les  naturels  de  l'Amérique  méridio- 
nale qui  liabileiit  les  bords  du  fleuve  des  Amazones  ^  appel- 
lent ain'ài  le  ZouiLLE.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

MAGALAISE.  Foyez  MANGANjiSE.  (Pat.) 

MAOALËP.  C'est  une  altération  de  Mahalep.  Voye^cêr 

IBlll.  (B.) 

MAGALLANE,  Magallana ,ip[^\\{e  annuelle  grimpante, 
à  tige  filiforme  ,  haute  de  trois  à  quatre  pieds  j  u  feuilles  al- 
ternes, |>étiolées,  profondément  divisées  en  trois  découpures 
très-entièretfy  linéaires,  et  parsemées  de  points  transparens; 
Àfleurs  jaunes  et  solitaires  dans  les  aisselles  des  feuilles,  laquelle 
forme  un  genre  dansl'octandrie  mono^nie. 

Ce  genre ,  qui  a  été  établi  par  Cavanules ,  et  qui  est  figuré 
pl.  574  de  ses  Icônes  planiamm ,  présente  pour  caractère  un 
calice  monophylle,  profondément  divisé  en  trois  parties,* 
dont  les  deox  supérieures  sont  linéaii^ ,  et  l'inférieure  plua 
large,  plus  coiurteet  tridentée ,  est  terminée  postérieurement 
par  un  éjperon  ;  une  corolle  de  cinq  pétales  irréguiiert  inséré» 
aux  divisions  de  calice,  dont  les  deux  infierieurs  sont  linéaire» 
et  sessiles,  et  les  trois  supérieurs  plus  longs ,  ovales ,  voiités  a 
leur  base,  et  portés  sur  un  onglet  filiforme;  huit  étamine» 
réunies  h  leur  base  ;  un  ovaire  supérieur  ,'dîd yme ,  à  troi,*»  aile», 
aurmottté  d'un  style  iiiiforme  à  sliginate  bifide^  dont  \m&  Â«y 
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'  divisions  est  courte  .et  épaisse,  et  Faulre  longae,  siibulée  et 

écartée. 

La  Magallank  a  feuilles  D£.  tgabeau  croit  dans 
J* Amérique  méridionale.  (B.) 

M  AGJON^  nom  vulgaire  des  tubercules  de  la  Gbssb 
TVnabiBUSE.  V oyez  ce  mot.  (B.) 

MAGNANIMÂ,  dénomination  àelàfamfUê Chiper àsoÈM 
le  Boulonais.  Kayez  Fauvette.  (S.) 

MAGNÉSIE,  terre  simple  qui  entre  dans  la  composition 
d'un  grand  nombre  de  pierres ,  et  qui  fiiit  la  base  d'un  sel 
neutre  pui|[atif»  connu  sous  le  nom  de  sel^Epwmoux de  atd^ 
fiiie  dê  magnéiiê,  l'un  des  plus  répandus  qu'il  y  ait  dans  la 
nature.  Elle  se  trouve  aussi  dansFeau  de  la  mer  et  dans  celles 
des  fontaines  salées,  où  elle  est  combinée  avec  l'acide  muria* 
tique  ou  marin. 

Mfagné/iieneaivê. 

S'il  est  très-ordinaire  deirouver  la  magnésie  mêlée  on  coin- 
lunée  avec  d'autres  substances ,  il  est  infiniment  rare  de  la 
rencontrer  pure  et  sans  mélange. 

On  n'en  a  découvert  jusqu'ici  qu'à  Roubschiti  en  Moravie  » 
où  elleétoit  en  petites  masses  tuberculeuses  dans  une  roche  de 
serpentine;  sa  couleur  est  d'un  gris  jaunâtre ,  tacheté  de  noir; 
sa  surface  est  inégale  et  mate  ;  sa  cassure  conchoïde  ;  ses  frag- 
jneiis  indéterminés ,  à  bords  aigus.  Elle  est  opaqne ,  tendre  et 
facile  à  casser,  un  peu  onctueuse;  elle  liàppe  à  la  langue.  C'est 
au  docteur  Millchel ,  siivant  minéralogiste  anglais,  que  nous 
en  devons  la  connoissance.  Il  a  trouvé  que  ce  minéral  étoit 
composé  uniquement  de  magnésie  et  d'acide  carbonique,  en 
quantité  à- peu-près  égale.  11  étoit  accompagné. d'^cwwe  c/& 
mer ,  qui  n'est  elle-même  qu'un  carbonate  de  magnésie ,  mt  lo 
avec  la  silice ,  et  dont  les  caractères  extérieurs  ont  beaucoup 
de  ressemblance  avec  ceux  de  la  magnésie  native, 

•  ProptUiiB  de  la  Magnésie,  . 

îl  n'y  a  qu'environ  un  siècle  qu'on  a  c^nnu  les  propriétés 

particulières  de  la  magnésie  ;  on  la  confondoif  auparavant 
avec  la  terre  calcaire ,  dont  on  la  supposoit  une  .simple  variété. 
Elle  est  employée  en  médecine  comme  un  excellent  absor- 
bant :  elle  convient  sur-loul  aux  en  fans  dont  l'estomac  est 
«urcbargé  de  levains  acides.  Ce  remède  a  cela  de  particulier, 
qu'il  n'est  purgatif  que  lorsqu'on  a  besoin  d'être  purgé.  S'il  se 
liQuve  dam  l'estomac  des  acides  surabondans ,  la  ma^néai» 
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•e  eombin»  vno  eux  et  forme  un  sel  neutre  laxatif:  s'il  n'y  % 
point  d'excès  d'acides  ,  elle  ^eaie  sans  effet» 

La  magnésie  qu'on  emploie  en  médecine  ,eBi  tirée  des  eanic* 
mères  dn  nitre  et  du  sel  commun  qu'on  obtient  des  fbntaines 
salées.  On  met  une  certaine  quantité  d'eau-mère  dans  un: 
grand  vase; on  j  aîonte  de  l'eau  claire  pour  Fétendre,  etFon 
y  verse  peu  à  peu  une  dissolution  de  sonde  ou  de  potasse. 
Cet  alcali  s'empare  de  l'acide  nitrique  ou  murialique  qui  ae 
trouvoit  combmé  avec  la  magnésie;  et  celle-ci^  rendue  à  l'état 
terreux,  se  précipite  sous  la  forme  d'une  poudre  blanche  :  on 
rétend  sur  un  filire,  ell  on  y  fait  passer  de  Feau  pure  jusqu'à 
ce  qu'elle  soit  parfailemcnt  insipide. 

La  magnésie  préparée  de  cette  manière,  contient  toujours 
quelques  portions  de  cetle  terre  calcaire,  mais  qui  n'altèrent 
nullement  sea  propriétés  médicinales.  Si  l'on  desiroit  l'avoir 
absolument  pure  »  il  faudroit ,  au  lien  d'eau-mère  de  nitre  ou 
de  sel,  avoir  nne  dissolution  de  sel  d'Ep^oin  que  l'on  précipi- 
teroil  de  même  j>ar  un  alcali. 

Si  Ton  pouvoit  douter  que  la  nature  forme  journellement 
des  sels  et  des  terres ^  on  en  auroit  une  preuve  bien  évidento 
dans  rincalcnkbie  quantité  de  sel  d'£paom  c[ui  se  forme  an* 
nuellement  sur  le  sol  des  déserts  de  la  Sibérie.  Dans  une  in- 
finfté  d'endroits  où  les  circonstances  locales  ne  permettent 
pas  de  supposer  reziMence  d'aucune  source  salée ^  la  sur&c» 
du  sot  se  couvre  tous  les  étés  d'une  si  grande  quantité  d'efllo- 
rescences  de  ce  sel ,  qu'il  me  sembloit  quelquefois  marcber 
dans  la  ne^e  an  milieu  des  plaines  dans  le  mots  de  juillet  ^ 
et  chaque  automne  ces  efflorescences  sont  dissoutes  par  les 
pluies  et  entrainées  dans  les  rivières.  C'est  ce  même  sel  dont 
Pallas  a  si  souvent  parlé  sons  le  nom  de  sel  de  Giaaber,  parce 
qu'il  a  les  marnes  propriétés  médicinales.  Il  a  pourtant  quel- 
quefois ajotilé,  scî  deGlauberà  hase  terreuse;  il  ne  m'a  jamais, 
parlé  du  sel  amer  de  Sibérie  que  sous  ce  nom  ,  et  je  suis  bien 
certain  que  ce  sel  amer  est  un  vrai  folfale  de  magnésie*.  Ce 
sel  est  composé  de 

Magnésie  \a 

Acide  suifurique.   ^  • .  So 

Eau....««  

I  I  r  « 

IQO> 

n  se  trodrre  dans  un  grand  nombre  d'eaux  minérales», 
principalement  dans  celles  d*fipsom  en  Angleterre,  et  do 
Sediitz ,  ])rès  de  Leutmoeritz ,  en  fiobéme. 

La  magnésiê  a  la  propriété  de  donner  de  Fonctnosité  aux 
Ufllièm  temuses  eu  j^îmeuses  où  elle  se  trouvé  en  quantité 
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un  peu  considérable,  comme  on  l'observe  (fans  les  bols,  les 
terres  à  foulons,  les  pierres  lalqueiises  ,  les  serpenlines,  le 
jade,  &c.  il  arrive  aussi  quelquelois  qu'elle  se  trouve  telle- 
ment mas(^uée  par  d'aulres  subslances ,  que  celle  pi  opriété 
cesse  d'avoir  lieu  ,  quoique  la  /7zaff««6ie  soil  dans  ce  minéral 
en  très-grande  quantité.  On  en  a  un  exemple  remarquable 
dans  le  péridot ,  tpii,  d'après  l'analyse  faite  par  Vauquelin, 
contient  plus  de  la  uioilié  de  son  poids  de  magnésie ,  et  qui 
cependant  ne  présente  aucun  des  caraclères  particuliers  des, 

Sierres  magnésieones ,  ce  qui  fkil  voir  combien  le  mode 
'agrégation  cliange  lea  flropriétés  de»  parties  constituantea 
de«  corps.  ^ 

Le  carhmaiB  du  magnésiè  se  trouve  quelquefois  joint  oo» 
combiné  avec  le  earbonaie  de  chaux  dana  différenlee  pra« 
porliona,  et  quelquefois  en  quantité  presque  égale«  Cest  la 
réunion  de  ces  deux  substances  qui  forme  la  matière  pierK 
reuse ,  queiquefus  cristallisée,  que  les  Allemands  ont  nom- 
mée hitier-spath  ou  spath  amer,  c'esl-à-dii^e  formé  avec  li^ 
terre  qui  est  la  base  du  sel  amer  ou  êel  d'^puom;  car  le  hiUer* 
êpath  lui  même  n'a  nulle  saveur  amère.  oyez  BiTTKR<« 
SPATHy  PiaiSOT^  SsXiVMSTlHM,  SriiiTm»  Talc  ,  &c. 

(Pat.) 

MAGNETISME,  propiiélé  qu'a  une  mine  de  fer, connue 
sous  le  nom  d'aimant  y  d'exercer  une  aciion  attractive  plua 
ou  moins  puissante  sur  tous  les  corps  de  la  nature. 

On  croyoil  autrefois  que  le  fer  jouissoil  seul  du  piivilége' 
d'éireallirableà  l'ainjanl  Celle  j^i  opnélé  fut  ensuite  reconnue 
dans  le  nikel,  le  plaline,  le  cobalt,  et  exclusivement  attribuée 
k  un  reste  de  fer  qui  altéroil,  di^oil-on,  leur  homogénéités 
On  pensoit  assez  généralement  qu'en  ramenantceasubstancea 
à  lin.  très  gmnà  degré  de  pui^  »  on  parviendrait  k  fiiire 
évanouir  enlièf  emeni  la  vertu  atirM^tive  que  fîîisoill  naître  ev^ 
elles  la  présence  d'un  aimaut»  > 

Coulomb  vient  de  publier  des  expénences  ingéniensea  et 
délicatesqui  attestent  1  influence  de  l'aimant  sur  tous  les  corps, 
de  la  nature.  Cètte  influence,  quoique  réelle»  est  diilérente 
dans  difierenS corps;  elle  est  méhie  nécessairement  très4oiblo 
«ians  la  plnpàrt,  puisqu'elle  a  échappé  jusqu'ici  aux  regarda 
atlentifii  d'un  giand  nombre  d'observateurs^  li£illoit,  pour 
en  reconnottre  l'existence»  donner  aux  corps  qu'on  vouloit 
soumettre  k  l'expérience  une  mobiliti^  qui  leus  permit  de 
oé^ler  à  la  plus  légère  irapi  ession. 

Coulomb  y  est  parvenu  en  doniianl  à  chacun  des  corpa 
qu'il  a  essayés  la  forme  d'un  cylindre  dont  les  dinu.nsiona 
sont  extrêmement  atlénuées^Lepelil  c^lindlre  a  été  «uirjpeadiA 
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à  1111  fil  de  soi»  tel  qu'il  tort  da  cocon,  et  placé  entre  fes  p61etf 
opposés,  peu  dislAnarun  de  raaire,  de  deoz  barreaux  d'acier 
situés  daus  une  même  ligne  droite.  Tout^nt  ainsi  disposé, 
l'expérience  a  fait  Toir  que  de  quelque  matière  que  le  petit 
cylindre  fât  formé,  il  prenoit  toujours  exactenienl  la  direc- 
tion des  deux  barreaux ,  et  que  si  on  le  déloumott  de  cetlo 
direction,  il  y  étoit  toujours  ramené  après  des  oscillations , 
dont  le  nombre  étoit  souvent  de  plus  de  trente  par  minute. 
Ces  expériences  ont  été  faites  soccessîvemént  avec  de  petits 
cylindres  d*or,  d'argent,  de  cuivre,  de  plomb,  d'étain  ,  de 
verre  ,  avec  un  morceau  de  craie,  avec  un  fragment  d'os  (  t 
difiéieales  esj^èces  de  bois.  Coulomb  conclut  de  ces  expé- 
riences, que  Ions  les  élémensqui  entrent  dans  la  composition 
de  notre  globe  sont  soumis  à  Tinfluence  magnélique,  et  con- 
séqueniment  que  la  réunion  de  ces  éiémens  fait  de  la  tene 
un  grand  et  unique  aimant. 

Le  même  phy.sicien  s'est  occupé  ensuite,  i°.  de  savoir  si, 
en  supposant  que  l'influence  de  l'aimunl  sur  tous  les  corps 
fût  due  à  une  petite  quantité  de  fer  que  chacun  d'eux  ren- 
ftrme,  l'on  pourroît  apprécier  avec  exactitude  la  quatitilé 
de  1er  nécessaire  pour  la  produire;  a®,  de  déterminer  dane 
tous  les  corps  oà  des  oscillations  rapides  entre  les  pôles  dea 
aimans  assurent  la  présence  du  fer,  quoique  le  fer  y  smt  en 
si  petite  quantité,  qu'il  échappe  en  grande  partie  k  toutes  les 
analyses  chimiques,  quelle  est  précisément  la  quantité  de 
fer  que  ces^sorps  contiennent.  Qoulomb  est  parvenu  an  but 
qu'il  se  proposoit  par  une  suite  d'expériences  qui  sont  dé- 
crites aveo  soin  dans  le  Journal  de  l'hysifue,  cahier  da 
prairial  an  lo. 

La  propriété  attractive  de  Taimant  étoit  la  seule  qui  fàt 
connue  des  anciens.  Le  hasard  seconda  ensuite  les  efibrts  des 

savans  dirigés  veis  ces  sortes  de  recherches,  et  de  nouvelles 
propriélés,  telles  que  la  répulsion,  ja  direction  ,  la  rorarau- 
nicalion  ,  la  déclinaison  et  l'inclinaison  ,  ne  tardèient  pas  à 
se  manifester  aux  regards  (ies  physiciens.  Ployez  l'arlicle  Ai- 
mant, qui  renferme  de»  définitions  exactes  de  ces  diverses  ■ 
propriélés. 

On  divise  les  aimans  en  naturel^  et  artificiels. 

Uaimant  naturel  est  celui  qui  nous  est  ollert  parla  nature, 
et  que  la  terre  recèle  dans  son  sein.       i  " 

JJtUmami  arHficiêi  n'est  autre  chose  qu'un  barreau  de'fèr 
on  d'acier  qui  a  reçu  par  communication  la  vertu  magné* 
tique.- 

Uaimani  naiurei,  tel  qu'il  sort  des«entrailles  de  la  tem  > 
ne  jouit  point  d'une  vertii  attractive  trèa-forle.  On  loi  donn» 
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'  un.nomreaa  âegeè  d'activité  à  la  fâyenf  des  armtira.  Ce  aont 
deA  lames  de  fer  mou  que  1  on  applique  contre  lés  aimans  aux 

endroits  où  ae  trouvent  les  pôles,  o'esl-à-dire  deux  pointa 
flitués  vers  les  extrémités  d*ua  aimant  où  h  force  magnétique 
te  concentre^  et  qui  se  dirigent  tonjonrs  vers  les  pôles  de  la 
terre.  Nous  appelons  pôle  auêlral  c^iuiqut  8e  dirigé  vers  !• 
Nord  f  et  pôle  boréal  celui  qui  se  dirige  vers  le  Sud  ,  pour  dea 
raisons  que  nous  ferons  bientôt  connoîlre. 

Pour  (lélei  niiner  les  jjôles  d'un  aimant,  on  le  met  sur  un 
morceau  de  i;lacc  polie  cjui  icpose  sur  une  feuille  de  papier 
blnuc;  on  réi:>;)iul  jjeu  à  peu  sur  celle  glace  de  la  limaille  de 
fer  autour  de  l'aiinant ,  et  on  frappe  doucement  sur  les  bords 
de  la  glace  pour  donner  plus  de  mobilité  à  la  limaille.  Aussi- 
tôt on  la  vo;i  s'arrani^cr  en  lignes  droites  vers  les  ])ôles,  et  en 
lignes  coui  ijcs  vers  l'équateur,  en  sorte  que  les  pôles  f  .nt 
les  points  où  toutes  ces  lignes  droites  et  courbes  paroisseiit 
converger. 

-  Lorsqn  on  connoit  les  pôles  d^nn  ainianl;>  on  scie  ses  deux 
côtés  perpendiculairement  à  Taxe ,  de  manière  à  lui  conserver 
toujours  la  plus  grande  longueur  possible  ;  et  après  lés  avoir 
polis  eu  les  faisant  passer  sous  la  meule  du  contenery  on  leur 
applique  les  armures. 

Cliaque  armure  présente,  i®.  une  jambe  dont  la  hauteur 
et  la  largeu  r  son  l  égales  à  celles  de  l'aimant;  a®,  un  pied  dont 
.  les  bords  doivent  être  arrondis. 

La  force  de  l'aimant  dépend  de  l'épaisseur  de  la  jambe  ^ 
qu'on  détermine  avec  soin  à  l'aide  de  l'expérience.  On  prend 
pour  cela  ,  dans  le  même  morceau  de  fer ,  quatre  pièces 
propres  à  faire  qiialre  nrinnres,  et  l'on  essaie  le  ]>oids  que 
porte  l'aimant  quand  on  l'élablil  sur  les  deux  premières  avec 
des  anneaux  de  cuivj*e.  11  augmente  d'abord  à  proportion 
qu'on  diminue  l'épaisseur  des  jambes  en  debois;  mais  il 
diminue  ensuite,  et  alors  on  s'en  lient  aux  dimensions  que 
les  deux  lames  avoicnt  dans  l'épreuve  qui  a  ])récédé  la  der- 
nière. 3'ai  dit  qu'il  falloit  prendre  les  quairepiècei  d'armure 
dans  le  même  morceau  de  fer.  Si  on  les  faisoil  de  fers  ditFé-' 
rens^  il  po4irroil  arriver  que,  pour  avoir  Tépaisseur  la  plua 
convena  ble ,  il  'fallût  leur  en  donner  de  diflerentes; 

On  a ppliqiie  les  armures  cojitre  les  deux  côtés  deraimant^ 
à  la  .£iveiir  de  deux  bandes  de  cuivre»  que  l'on  serre  forte» 
ment  chacune,  par  le  moyen  d'oné  vis  ae  cuivre  qui  en  tra- 
verse lés  extrémités.  L'aimant  étant  ainsi  armé ,  on  le  suspend 
ordinairement  par  un  anneau,  et  on  lui  donne  un  portant 
de  fer. doux  et  flexible*,  qu'on  met  sous  les  pieds  de  l'armure , 
'  «t  auquçl  on  suipend  les  poidl  que  l'aimant  peut  aoalenir*  U 
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importe  que  le  portant  soit  d'un  fer  trts-miïiné.  Il  doit  êire 
un  peu  plus  large  que  la  base  inférieure  des  pieds  de  l'ar- 
mure. Sa  longueur  doit  avoir  environ  cinq  ligues  do  plus 
que  la  dislance  qui  se  trouve  entre  les  faces  extérieures  des 
pieds  de  Tarmure.  Qaant  à  sa  baulear ,  l'expérience  seule 

Î)eut  servir  à  la  déterminer.  Il  faut ,  comme  pour  les  armures , 
aire  des  essaié  qn'on  répète  jusqu'à  ce  qu'on  ait  trouvé  la 
hauteur  la  plus  avantageuse  du  portant. Sa  surlace  supérieure 
doit  être  bien  polie  ^  et  avoir  des  angles  aigus  :  ceux  du  côté 
inférieur  peuvent  être  arrondis.  On  pratique ,  au  milieu  de 
la  partie  inférieure  du  portant,  u^  oriBce  a  travers  lequel  on. 
fait  passer  un  crochet  ^  auquel  on  suspend  le  hassin  qui  porte 
les  poids  que  Faimant  doit  soulever. 

La  propriété  qu'a  l'aimant  de  communiquer  au  fer  la  vertu 
magnétique ,  a  donné  naissance  aux:  aimans  artificiels.  Le 
moyen  le  plus  simple  pour  les  obtenir  consiste  à  frolter  un. 
barreau  de  fer  ou  d'acier  sur  les  pôles  ou  sur  les  pieds  do 
Tarmurc  d'un  aimant.  Le  barreau  acquiert  toules  les  pro- 
priétés quhdistiuguenl  l'aimant.  Au  premier  contact  du  bar- 
reau, le  magnétisme  se  communique;  mais  un  contact  réitéré 
en  augmente  beaucoup  l'énergie,  pourvu  ([ue  le  frottement 
du  barmiu  contre  l'aimant  se  répète  dans  le  même  sens. 

Un  aimant  ne  perd  rien  de  sa  force  ,  quel  que  soit  lo 
nombre  de  barreaux  de  fer  ou  d'acier  auxquels  il  commu- 
nique la  vertu  magnétique.  Ëlle  peut  néanmoins  s'altérer  par 
le  laps  du'  temps,  par  de  violentes  secousses ,  par  la  rouillo 
des  armures,  par  l'action  du  feu,  par  le  voisinage  d'un  autre 
aimant,  &c.  6cc. 

Les  aimans. qui  soulèvent  les  plus  gros  poids,  ne  sont  pas 
toujours  ceux  qui  communiquent  au  ferla  plus  grande  force 
magnétique;  et  le  fer  paroft  d'autant  plus  propre  à»la  réoe-  ^ 
voir,  qu^  a  acquis  plus  de  dureté  par  la  trempe.  * 

Le  moyen  indiqué  pour  la  formation  des  aimans  artificiels 
est  «ans  doute  le  plus  simple;  mais  il  s'en  faut  qu'il  soit  le 
plus  avantageux.  Parmi  les  diflerens  prercédés  qui  ont  été 
imaginés,  nous  nous  bornerons  à  exposer  celui  du  double 
contact  imaginé  par  Micheli,  modiiié  par  Qîpinus,  et  per- 
fectionné par  Coulomb. 

Il  consiste  à  dresser  verticalement,  à  une  petite  distance 
Vun  de  l'autre,  deux  barreaux  fortement  aimantés,  de  ma- 
nière que  leurs  pôles  contraires  se  correspondent,  et  à  le» 
faire  glisser,  dans  cette  situation,  d'un  bout  à  l'autre  de  la 
verge  que  Ton  veut  aimanter,  en  soi  lc  qu'ils  aillent  et  vien- 
nent alternativement,  sans  leur  permettre  jamais  de  dépasser 
les  extrémités  de  celte  verge.  Lorsqu  après  un  certain  aom^ 
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bre  de  frictions,  les  barreatix  ae  retroaveiit  ven  le  milieu  de 
la  yerge ,  on  les  enlève  anivant  leurs  directions  perpendicn- 
kires  à  la  verge. 

Cette  métliode  a  été  avantageusement  modifiée  par  <Bpi<- 
nus.  U  incline  les  barreaux  en  sens  contraire ^  en  sorte  que 
chacun  d  eux  fait  un  angle  de  1 5  ou  ao  degrés  avec  la  vei^e 
qui  reçoit  le  magnétisme.  Cette  manière  d'opérer  présente  un 
double  avantage,  i*^.  Lies  centres  d'action  des  pôles  qui  sont 
élevés  d'une  certaine  quantité  au-dessus  de  la  surface  de  la 
verge j  quand  les  barreaux  ont  une  position  verUcale,  se 
trouvent  beaucoup  plus  près  d'elle,  ce  qui  rend  lefir  action 
plus  efficace;  2°.  l'intervalle  entre  les  centres  d'action  étant 
considérablement  augmenté,  en  conséquence  de  l'angle  très- 
ouvert  que  les  barreaux  font  entr'eux,  celte  circonstance,  en 
reculant  les  limites  qui  resserroieut  Tefiei  des  forces  conspi- 
ranles,  augmente  leur  activité. 

En  procédant  comme  (ffipinus  pour  la  disposition  des 
bavrccjux.  Coulomb  les  fait  mouvoir  diQérem nient.  Après 
les  avoir  |3^Iacés  sur  le  milieu  de  la  verge  qui  doit  recevoir  la 
vertu  magnétique,  il  les  tire  en  sens  contraire  Tun  de  l'autre 
jusqu'à  une  petite  distance  âe  l'extrémité  la  plus  voisine.  U 
recommence  ensuite,  en  partant  iouîoursdu  point  du  mitieui. 
Ce  procédé  est  beaucoup  plus  efficace. 

Pour  avoir  deux  barreaux  fortement  aimantés,  il  fant  en 
prendre  quatre  égaux  et  semblables ,  dont  deux  au  moins 
aient  un  commencement  de  verlu  magnétique.  Nommons 
ces  derniers  A  etB  ,  et  appelons  ks  autres  C  et  D.  Ceux-ci 
sont  disposés  parallèlement  Tun  à  l'autre  entre  deux  autres 
bufreaux  de  fer  donx»  que  Ton  nomme  contoaU^  et  qui  sont 
beaucoup  plus  eourts,  mais  de  la  même  épaisseur;  et  cela 
de  manière  que  si  les  barreaux  C  et  D  ont  eux-mêmes  un 
^  *  certain  degré  de  magnétisme ,  leurs  pôles  contraires  doivent 
se  correspondre.  On  place  les  barreaux  A  et  B  sur  le  milieu 
d'un  des  premiers,  tel  que  C ,  inclinés  en  sens  contraire, 
comme  nous  l'avons  dit.  Si  le  barreau  A  est  le  pins  voisin  ,  * 
par  exemple,  du  pôle  boréal  de  C,  son  pôle  inférieur  doit 
être  le  pôle  austral;  et  alors  le  pôle  inférieur  du  barreau  E  ^ 
qui  est  de  même  le  plus  voisin  du  pôle  austral  de  C,  sera  le 
pôle  boréal.  Après  lous  ces  préparatifs,  on  fait  glisser  à  plu- 
sieurs reprises  chacun  des  barreaux  A,  B  sur  la  moitié  cor- 
respondante du  barreau  C,  suivant  la  méthode  de  Coulom  b  ; 
m  retourne  ensutis  le  barreau  C  sans  changer,  la  dispositif 
de  ses  pôles,  et  on  répète  la  même  opération  sur  l'autre  facr» 
pn  fait  des  frictions  semblables  sur  le  barreau  D,  en  ohser- 
Tant  d'intervertir  Tordre  des  pâles  des  barreaux.  A, parcei 
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que  ceax  du  barreau  D  sonl  eux-mêmes  placés  en  sens  con- 
traire des  pôles  du  barreau  C.  Cette  opération  finie,  on 
'  substitue  les  barreaux  A,B,  aux  barreaux  D,  et  Ton  se 
eert  de  ces  derniers  pour  donner  à  la  vertn  magnétique  des 
autres  plus  de  force  et  d'énergie.  Lorsqu'on  juge  que  la 
communication  du  magnétisme  est  parvenue  h  son  terme  » 
on  se  sert  des  barreaux  qui  ont  reçu  les  dernières  frictions 
pour  aimanter  les  aiguilles  ou  tout  autre  corps  de  cette  espèce. 
Ces  aimans  artificiel»  sont  souvent  plus  forts  et  plus  généreux 
que  les  autres. 

A  la  découverte  des  aimans  artificiels  a  succédé  l'invention 
de  la  boussole ,  instrument  précieux  qui  consiste  en  une  ai- 
guille aimantée,  se  mouvant  librement  sur  un  pivot  au  centre 
d'une  boîte.  Le  contour  est  garni  d'une  iéuille  de  papier  sur 
laquelle  on  marque  les  vents, et  dont  la  circonférence  est  di- 
visée en  degrés.  ÊUe  sert  utilement  au  voyageur  dans  des  cir- 
constances oérilleuses.  Lorsque ,  emporté  par  un  vaisseau  , 
Pobscnrilé  a'une  nuit  profonde  déroM  les  astres  à  ses  regards , 
il  a  recours  à  la  boussole,  qui,  par  la  direction  de  son  ai- 

Suille,  fixe  sa  marche  flottante,  en  lui  traçant  la  route  qu'il 
oit  saivre. 

Une  aiguille  de  boussole  doit  être  faite  d^er  le  plus  rafr 
finé ,  qu'on  n'ait  fait  qu'aionger  en  le  forgeant ,  qm  ne  soit 
double  en  aucun  endroit,  et  qui  ne  présente  aucune  gerçure. 
La  force  et  la  durée  du  magnétisme  de  Taiguille  dépendent 
du  degré  de  trempe  de  lacier*  Après  avoir  donné  à  l'aiguille 
une  forme  .alongée,  dont  chaque  extrémité  se  termine  tout- 
à-coup  en  un  angle  fort  obtus ,  on  fixe  sur  son  milieu  une 
chape  d'agate  ou  d'une  autre  matière  très-dure,  dont  la 
partie  concave  ne  doit  pas  se  terminer  en  pointe ,  mais  en 
portion  de  sphère.  Le  pivot  qui  entre  dans  la  chape  et  qui 
soutient  l'aiguille  doit  être  fait  d'un  fil  d'acier  délié  ,  très-dur 
et  très-poli,  afin  de  diminuer  le  frottement , et  de  conserver 
à  l'aiguille  toute  sa  mobilité. 

Les  avantages  que  nous  offre  la  boussole  prennent  leur 
source  dans  ia  propriété  qu'a  son  aiguille  de  tourner  une  de 
ses  extrémités  vers  le  Nord  et  Tautre  vers  le  Midi.  Mais  cette 
direction  n'est  pas  toujours  exacte,  et  ses  écarts  ne  sont  point 
constans;  ce  qui  altère  beaucoup  le  prix  du  service  que  cet  * 
instrument  a  rendu  à  la  navigation,  rojrn l'article  Aimakt. 

Si  une  aiguille  établie  sur  son  pivot  a ,  avant  d*élre  ai« 
maniée ,  une  situation  horisontale ,  du  moment  qu'elle  re- 
reçoit l'influence  magnétique ,  elle  prend  une  position  plus 
on  moins  oblique  à  l'horizon ,  excepté  dans  certains  pointa 
du  globe  ;  et  cette  inclinaison  est  sujette  à  des  variaiions  qui 
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se  manifestent  sur-tout  d'une  manière  très-sensible  lorsqu'oil 
change  de  latitude.  A  l'équaleur  ,  l'inclinaison  est  à-j)eTi-prè» 
nulle  ;  mais  à  mesure  qu'on  s'cîoigne  de  l'équateur  pour  aller 
vers  l'un  des  deux  pôles,  rinciiriaison  va  en  croissant,  ea 
fiorle  que  1  extrémité  de  l'aiguille,  qui  regarde  le  pôle  voisin  , 
s'abaisse  continuellement  au-dessous  de  sa  première  position. 

Pour  expliquer  les  phénomènes  magnétiques ,  les  pliysi- 
cîens  ont  recours  à  un  fluide  particulier ,  dont  rexislence  re- 
pose sur  des  preuves  moins  j^AauMbles  que  celles  qui  attestent 
l'existence  du  fluide  électnque.  Car  le  fluide  magnétique 
n'affecte  jamaiti^nos  sens»  tandis  que  le  fluide  électrique  mar 
nifesle  presque  toujours  sa  présence  par  des  aigrettes  Inmi- 
^neuses ,  par  de  brillantes  étincelles.  . 

Mai&quelle  que  soit  la  manière  dont  ces  fluides  manifestent 
leur  existence ,  ils  paroissent  suivre  une  marche  semblable 
dans  leurs  actions  respectives;  et  Coulomb  a  profité  de  cette 
espèce  de  correspondance  pour  lier  1a  théorie  du  magnéiiêms 
a  celle  de  i'électricilé<^  Ce  physicien  regarde  le  fluide  magné- 
tique comme  composé  de  deux  fluides  particuliers  combiné» 
enlr'eux  dans  les  corps  qui  ne  donnent  aucun  signe  de  ma- 
gnétisme  ,  et  déga|;és ,  lorsqu'ils  passent  à  l'état  d'aimant.  Pour 
distinguer  ces  deux  fluides  ,  il  emprunte  leurs  noms  de  ceux 
des  pôles  de  l'aimant ,  en  donnant  à  l'un  le  nom  de  fiuide 
boréal  y  et  à  l'autre  celui  de  fluide  austral. 

Les  molécules  de  chaque  fluide  se  repoussent  entr'elles  et 
attirent  celles  de  Taulre  fluide. 

Il  en  e.st  du  magnétisme  comme  il  en  seroit  de  V électricité ,  s'il 
n'exisloil  que  de  mauvais  conducteurs  d'électricité.  La  quan- 
tité de  fluide  magnétique  ^ui  est  propre  h.  chaque  aimant  ^  ne 
peut  être  augmenté!»  nj^.^minuée;  ^  le  passage  des  corps  à 
rétat  de  magnétisme ,  a  uniquement  pour  cause  le  dégage* 
ment  des  deux  fluides  qui  composent  leur  fluide  naturel,  et 
le  transport  des  fluides  vers  leurs  parties  opposées.  .  , 
Plus  le  fer  est  dur,  plus  les  deux  fluides  qui  composent  abn 
fluide  naturel  éprouvent  de  difficulté  au  moment  de  leur  dé- 
gagement ,  pour  se  mouvoir  dans  ses  pores  ;  et  cette  difficulté 
surpasse  de  beaucoup  la  résistance  que  les  plus  mauvais  coq- 
dnctec|rs  d'électricité  opposent  au  moiivement  interne  des 
fluides  dégagés  de  leur  fluide  naturel.  Coulomb  compare cettc^ 
résistance  au  frottement ,  et  la  nomme  force  coercitive.  ,^ 
Les  dillérenles  actions  qu'exercent  les  fluides  qui  entrent 
dans  la  composiliou  du  fluide  magnétique,  suivent  la  raison 
inverse  du  carré  de  la  dislance.  Des  expériences  ingénieuse* 
et  délicates  dues  au  nic'uie  physicien  ,  attestent  l'existence  de 
celte  loi.  Vojftz  le  troisième  volume  de  notre  Traité  de  Phy^ 
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nique  ouïes  Mémoires  de  Coulomb  sur  le  3fagnéiiême ,  intéxéê 
danfi  les  Recueils  académiques  ^  année  1786. 

C*est  de  ces  principes  réunis  que  Coulom])  déduit  ,  avec 
facilité  ,  rexplication  des  phénomènes  niagnéU(|uc.s.  lis  dé- 
pendent du  jeu  simultané  de  quatre  forces;  s^ivoir  :  deux  al- 
trarlions  et  deux  répulsions  ,  lesquelles  sont  toutes  égales 
dans  l'état  uuLurel  des  corps  ^  et  dont  il  est  ai;i»é  de  démoutrer 
régal  lté. 

Cela  posé,  1^.  deux  aimans  doÎTent  s'attirer  quand  le  pôle 
.boréal  de  run  est  sitné  vi»-à-Yis  le  p61e  austral  de  l'autre  ;  car  ^ 
exprimaiit  par  un  1  la  distance  qui  sépare  ces  deux  pôles , 
celle  qui  se  trouve  entre  chacun  a*eax  et  le  pôle  semblable 
dans  Vautre  aimant ,  est  nécessairement  plus  grande  que 
l'unité  :  donc  »  puisque  les  actions  magnétiques  sont  en  raison 
inyerse  des  carres  des  distances ,  la  somme  des  attractions 
.est  1  plus  une  fraction 9  tandis  que  la  somme  des  répulsions 
est  exprimée  par  la  somme  de  deux  fractions  :  donc ,  &c. 

JDeux  aimans  qui  se  regardent  par  les  pôles  de  même  nota 
doivent  se  repousser  ;  car  alors  la  somme  desVépulsions  Tem* 
porte  évidemment  sur  la  somme  des  attractions. 

Si  l'on  pré^jcnte  un  barreau  de  fer  non  aimanté  au  pôle 
Loréal  d'un  aimant,  son  fluide  boréal  décompose  le  fluide 
.  naturel  du  barreau  ,  en  attirant  de  son  colé  le  fluide  austral 
et  en  repoussant  le  fluide  boréal  du  coté  opposé,  en  sorte  que 
le  bareau  reçoit  la  vertu  magnétique  ;  mais  à  son  tour  le  bar- 
reau aimanté  agit  sur  l'aimant ,  et  décompose  une  portion  de 
son  fluide  naturel,  dont  une  partie  est  attirée  vers  le  pôle 
voisin  du  barreau  ,  et  l'autre  repoussée  vers  le  pôle  opposé. 
Le  même  effet  a  lieu,  à  plus  forte  raison ,  lorsqu'on  fait  naî- 
tre la  vertu  magnétique  dans  un  barreau  par  le  contact  im« 
.  médiat  d'un  autre  barreau  déjà  aimanté  ;  et  il  en  résulte  qu'un 
aimant  peut  devenir  plus  fort,  lors  même  qu'il  paroitavpir 
cédé  une  partie  du  fluide  qui  constitue  sa  force.  Réaumur  a 
observé  lé  premier  ce  phénomène.  Un  aimant  qui  soutenoit  à 
peine  un  morceau  de  fer  d'un  poids  détermine^  lesoulevoit 
avec  plus  de  facilité  lorsque  le  fer  étoit  placé  sur  une  enclume. 
Parmi  le  grand  nombre  de  pliénomènes  qui  déposent  en  îêr^ 
Teiir  de  la  théorie  de  Ck^ulomb ,  le  phénomène  suivant  nous 
paroit  s'exprimer  d'une  manière  décisive* 

On  prend  deux  barreaux  aimantés  qui  aient  à-peu"près  la 
même  force ,  et  qui  soient  capables  d'enlever  un  morceau  de 
fer;  on  dispose  un  des  barreaux  sur  une  table ,  de  manière 
qu'il  la  dépasse  assez  jjour  que  le  morceau  de  fer  y  reste  sus- 
.  pendu.  On  pose  alors  l'autre  barreau  sur  celui  qui  soutient  le 
morceau  de  fer,  en  faiâiiui  correspondre  du  môme  côi4  i^s 
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pôle»  de  différens  noms.  Le  morceau  de  fer  tombe  auasi^^tdtt 

parce  que  raclioii  que  le  pôle  en  contact  avec  lui  exerce  pouf 
attirer  son  fluide  liétérogètie ,  e»i presque  détruite  parla  forco 

répulsive  du  second  barreau. 

Les  deux  moitiés  d'un  barreau  d*acier  aimanlé  convena- 
blement sont  animéesde  forces  égales  et  contraires,  de  manière 
que  tous  les  points  de  la  surface  d'une  même  moitié  attirent 
conslamnient  l'un  des  pôles  d'une  aiguille,  tandis  que  loua 
ceux  de  l'aulre  moilié  le  repoussent.  Si  l'on  en  délaclie  vers 
l'une  de  ses  extrémités  une  portion  qui  ail  si  peu  de  longueur 
qu'on  voudra ,  elle  jouit  des  mémea  propriétés  que  la  tige 
entière.^ 

11  étoit  réservé  &  Coulomb  de  donner  une  explication  satia- 
ftisante  de  ce  phénomène ,  qui  avoil  été  jusauici  récueil  de 
tontes  les  tbéones  imaginées  pour  expliquer  les  pbénomènea 
magnétiques.  Il  suffit  de  considérer  chaque*  mâécule  in  té* 
grante  du  barreau  comme  un  petit  aimant  qui  a  ses  deux  pôle» 
égaux  en  force*  Tons  ces  petits  aimans  sont  rangés  k  la  file  « 
de  manière  que  le  pôle  boréal  de  l'un  se  trouve  en  contact 
avec  le  pôle  austral  de  l'autre* 

.  Dans  l\ine  des  moitiés  que  nous  supposons  être  celle  qui 
regarde  le  Sud ,  lorsque  le  barreau  est  libre,  le  pôle  boréal  de 
chaque  molécule  est  plus  fort  que  le  pôle  austral  de  la  molé- 
cule précédente  ,  en  sorte  que  la  force  du  pôle  boréal  peut 
être  regardée  comme  résultant  de  deux  forces  .  dont  l'une  est 
détruite  par  la  force  australe  voisine,  tandis  que  l'autre  qui 
dépasse  le  point  de  l'équilibre  ,  est  seule  effective;  mais  celte 
différence  décroît  jusqu'au  milieu  du  barreau ,  où  elle  devient 
nulle  ;  et  la  même  chose  arrive  dans  la  moitié  qui  se  tourne 
vers  le  Nord. 

Nous  avons  vu  (article  Elxctricité]  que  les  tourmalines 
nrésenlent  nn  phénomène  semblable ,  dont  nooa  avons  donné 
rexplication ,  en  concevant  les  tourmalines  composées  d^au-» 
tant  de  petits  corps  électi  iques  qu'elles  renferment  de  molé« 
eulea  inwgrantet. 

Tâchons  maintenant  d'apprécier  Tinfloenoe  des  armures  , 
pour  conserver  on  même  pour  augmen  ter  la  vertu  magnétique 
des  aimans.  Pour  y  réussir ,  analysons  reflet  de  l'armure  qui 
l^pond  au  pâle  boréal  de  l'aimant.  La  force  de  ce  pôle  agit 
pour  décomposer  le  fluide  naturel  de  l'armure;  elle  attira  le 
nuide  austral  dans  les  parties  de  l'armure  les  plus  voisines  de 
raimant,  c'est-à-dire  dans  la  jambe,  et  repousse  le  fluide  bo- 
réal dans  les  parties  les  plus  éloignées  ,  c'est-à-dire  dans  le 
pied  :  d'où  il  résulte  que  le  pied  de  l'armure  acquiert  l'espèce 
de  m€(inétUmê  qui  ej;iste  dans  la  partie  correspond^  te  de 
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Vanmire  »  c'est-à-dire  le  magnédêmê  boréal;  el  9  est  visible 
que  les  e&etB  contraires  ont  lieu  velativement  à  Téatre  ar-> 
mure. 

Le  fluide  austral ,  accumulé  dans  la  jambe,  aefl  k  son  tour 
pour  décomposer  une  nouvelle  portion  du  fluide  naturel  de 

Painiant  ;  et  la  force  allractive  qu'il  exerce  sur  son  lliiide  bo- 
réal, n'est  que  foibiement  balancée  par  la  répulsion  du  pied  . 
de  l'armure,  dont  la  dislance  est  plus  grande.  Ce  conflit  de 
forces  tourne  donc  à  l'avantage  de  Taimant,  qui  acquiert 
ainsi  plus  d'ac  i  î\  i lé  et  d*énergie.  ^ 

Si  la  jambe  de  Tarmure  est  trop  mînce  ,  elle  contient  peu 
■  de  fluide  naturel;  et  le  pôle  adjacent  deTaîmautne  refbule 
qu'une  petite  quantité  de  fluide  de  même  espèce  vers  le  pied. 
Si  la  jarabe  est  troj)  é})aisse  ,  le  pôle  adjacent  ne  repousse 
vers  le  pied  qu'une  porliou  de  fluide  de  niéme  espèce  ;  l'autre 
reste  dans  la  jambe,  et  sou,  séjour  altère  l'action  eflective  do 
l'aimant. 

Pour  expliquer  les  phénomènes  de  dij  eclion  ,  de  décli- 
naison et  d'inclinaison  ,  il  importe  de  se  rappeler  que  tous 
les  élémens  qui  enireut  dans  la  composition  du  globe  terres- 
tre sont  soumis  à  riiifiuence  ma:.'^néli(|ue,  et  conséquemment 
que  la  réunion  de  tous  ces  èiéiiiens  fait  de  la  terre  uu  grand 
et  unique  aimant. 

Lahue  avoit  un  aimant  naturel  du  poids  d'environ  cent 
livres ,  aïKfuel  il  donna  une  forme  sphérique.  Après  avoir  dé- 
terminé ijcs  })ôles  ([ui  se  trouvèrent  diamétralement  opposés, 
il  traça  uu  éfjuateur  qui  lut  divisé  de  3o  en  3o  degrés ,  et  ût 
passer  par  les  points  de  division  un  certain  nombre  de  mé- 
ridiens. Il  plaça  ensuite  successivement  sur  diffi&rens  points 
de  cet  aimant  une  aiguille  aimantée ,  et  il  observa  que  dans 

âuelques-uns  de  ces  points  ,  elle  se  dirigeoit  exactement 
'un  p61e  à  l'autre ,  tandis  que  dans  d'autres  points  eUe  dé- 
.  clinoit  à  droite  ou  à  gaucbe ,  de  manière  que  la  plus  gi-ande 
déclinaison  observée  étoit  de  a6  degrés. 

Supposons  que  cette  aiguiUe  est  suspendue  Hbimnent  à  un  ' 
fil  détié  entre  l'équateur  et  le  j9Ôle  boréal  de  l'aimant  de  La- 
hlre,  et  suivons  le  jeu  des  différentes  forces  qui  l'animent.  La 
force  du  pôle  boréal  de  l'aimant  tend  à  attirer  le  centre  d'ac- 
tion du  pôle  austral  de  l'aiguille ,  et  à  repousser  celui  du  pôle 
boréal.  La  force  du  pôle  austral  de  l'aimant  agit  au  contraire 
par  répulsion  sur  le  centre  d'action  du  pôle  austral  de  Fai- 
goille,  et  par  attraction  sur  celui  du  pôle  boréal.  Ces  quatre 
forces  peuvent  être  réduites  à  deux  qui  agissent  sur  l'aignille 

IIP  sens  coniiaire^  cl  doat  le  rapport  variable  dépendra  des. 
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distances  entre  les  centre»  d'action  de  l'aiguille  et  les  polesdc» 

l'aimant 

Une  aiguille  placée  sur  le  globe  terrestre  est  soumise  à  des 
foi  ces  qui  éprouvent  la  même  combinaison.  LtG  pôle  auslral 
de  celte  aiguille  est  sollicité  vers  le  Nord,  et  le  pôle  boréal 
vers  le  Sud  ;  mais  ici  lesdeux  actions  sont  sensiblement  égales, 
quel  t^ue  soit  le  point  de  la  terre  où  laiguille  soit  située.  Nous 
avons  pour  garant  deeelte  égalité  une  expérience  de  Bouguer^ 
de  laquelle  i|  résulte  qu'un  fil  avant  une  direction  verticale  , 
conserve  toujours  son  à -plomb,  soit' qu'on  suspende  k  son 
extrémité,  pr  le  milieu ,  une  aiguille  non  aimantée,  ou  la 
même  aiguille  aimantée.  D'ailleurs,  si  ces  deux  actions  n'é* 
toient  pas  égales ,  l'excès  de  la  plus  grande  pourvoit  être  con- 
sidéré comme  une  force  particulière  ,  dont  la  direction  fai- 
sant un  an^le  |ivec  celle  de  la  pesanteur,  alléreroit  1  action  de 
cette  dernière  force  ;  et  conséquemment  le  poids  d'une  ai- 
guille aimantée  ne  seroit  pas  le  même  qu'avant  l'opération 
qni  lui  lionne  le  magnéiisme  ,  ce  qui  est  contraire  à  l'expé- 
rience. 

Mais  cette  égalité  d'actions  opposées  qui  animent  une  ai- 
guille aimantée  placée  sur  le  globe  terrestre  ,  n'a  rien  cjui 
puisse  exciter  de  la  surprise,  pour  peu  qu'on  fasse altenlion 
que  la  (erre  est  un  grand  aimant  qui  agit  sur  l'aiguille  à  de 
Irès-graudes  distances.  Les  deux  centres  d'action  de  l'aiguille 
«ont  donc  infinimenl  près  l'un  de  l'autre  relaliveinent  aux 
cenires  d'actij^rri  de  la  terre;  et  conséquemment  la  répulsion 
que  le  polo- boi*éal  de  la  terre  exerce  sur  le  centre  boréal  de 
l'aiguille  est  sensiblement  en  équilibre  aveo.  l'attraction  du 
même  p^e  sur  le  centre  austral  de  l'aiguille.  Le  même  équili- 
bre a  lieu  à  l'égard  des  actions  du  pôle  austral  de  la  terre  sur 
ke  deux  centres  de  raignille^  d'où  il  résulte  que  l'aiguille  est 
at^citée  par  quatre  forces,  qui,  étant  prises  deuxà  deux,  soni 
égales  etr  contraires,  et  conséquemment  qa'die  est  également  • 
i^tirée  vers  le  nord  et  vers  le  sud . 

Supposonsà  présent  que  dansl'aimant  de  Lahire,  l'aiguille 
située  entre  réquateur  et  le  |»ôle  nord  de  Taimant ,  soit  écar- 
fée  de  son  méridien  magnébque  ,  en  vertu  d'une  légère  im- 

Sulsion  donnée  à  son  |3Ôle  austral  vers  l'est ,  impulsion  qiiî 
élermine  un  înouvement  du  pôle  boréal  vers  l'ouest.  Datw 
cette  supposition  ,  le  pôle  boréal  de  l'aimant  attire  le  pole 
auslral  de  l'aiguille  pour  le  ramener  vers  l'ouest ,  et  repousse 
au  contraire  veis  1  est  le  pôle  boréal  de  l'aiguille  ;  et  il  est  vi- 
sible que  res  deux  actions  concourent  pour  déterminer  le  re- 
tour de  l'aiguille  à  son  méridien  magnélique.  En  faisant  l© 
même  raisoiiueuieal  sur  i'actiou  du  pôle  austral  de  l'aimaiit^ 
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ert  aûé  àh  voir  qu'elle  ae  compose  de  deux  actions  qui  ten- 
dent au  même  but;  mais  Ces  didëren tes  forces  sont  obliquea: 
ii  faut  donc  ^  pour  apprécier  les  efiëts  qu'elles  font  naître, 
décomposer  cliacune  d'elles  en  deux ,  dont  celle  qui  est  per- 
pendiculaire à  1  aiguille  contribue  seule  au  résultat;  et  il  est 
évident  qu'aux  diflérenles  perpendiculaires  données  par  ces 
décompositions,  on  peut  subslilner  une  seule  force  qui  soit  de 
•  même  perpendiculaire  à  l'aigiulie,  et  qui ,  dans  le  cas  présent 
où  cette  aiguille  est  supposée  plus  voisine  du  pôle  nord  de 
l'aimant,  ]>ourra  être  conçue  comme  appliquée  à  un  point 
situé  entre  le  milieu  de  Taiguille  et  l'exliéniité  qin*  regarde  le 
nord.  Coulomb  a  trouvé  par  i'ol)ser\ alion  ,  que  relativement 
aux  aiguilles  ijoUicilées  par  Taclion  du  globe  terrestre  ,  cette 
force  qu'on  appelle  force  directrice  de  laiguiUe,  éloit  propor- 
tionndle  au  sinus  de  l'angle  que  fait  la  direction  de  Taiguille 
dérangée  de  son  méridien ,  avec  ceUe  de  ce  méridien  lui- 
même. 

Mais  le  globe  terrebire  n'agi  t  pas  exclusivement  sur  les  pôles 
de  i'aiguille il  exerce  encore  une  action  suc  ses  difierena 
points  ;  et  ces  forces  ont  aussi  une  résultante  dans  une  direc- 
tion parallèle  au  méridien  magnétique»  et  conséquemment 
obliqueà  Taiguille  que  nous  supposons  toujours  écartée  de  ce 
méridien  ;  et  il  est  clair  que  cette  résultante  doit  passer  par 
un  point  situé  dans  la  moitié  de  raiguille,  qui  répond  au  pôle 
nord  du  globe  terrestre,  si  l'on  fait  l'expérience  dans  les  ré- 
gions boréales ,  ou  au  pôle  sud  dans  la  puppo  ilion  contraire. 
On  a  trouvé  que  la  force  représentée  par  celte  résullanle  étoit 
conslaiile,  quel  que  fut  le  nombre  de  dcgiés  dont  l'aiguille 
eût  été  écartée  de  son  méridien  ,  et  que  de  plus  elle  2>assoit 
toujours  par  le  même  point  do  l'aiguille.  La  théorie  établit 
une  liaison  entre  ces  nouveaux  faits  et  celui  que  donnent  les 
forces  directrices  proportionnelles  aux  quantités  dont  l'ai- 
i^uiile  a  été  écartée  de  son  méridien  ,  en  sorte  qu'en  parlant 
de  ce  dernier  (ait  comme  d'un  principe  d'observation,  et  en 
6U])posanL  que  la  .force  passe  toujoun  par  un  même  point  de 
l'aiguille,  on  en  conclut,  à  Taide  du  calcul,  qu'ej/g  doit  être 
constante.  Coulomb  a  donné  ces  résultais  pour  bs^M^  sar  théor 
rie ,  et  les  a  fait  servir  à  représenter  par  des  formules,  analyti** 
.ques  les  loix  du  magnétieme,  dont  Texpéfience  avait  dé/à 
démontré  l'existence* 

.Lorsqu*on  place  une  aiguille  non  aimantée  dans  la  sphéra 
.d'activité  d'un  de  ces  ainiaiis  qui  servent  à  nos  usages,  l'ai- 
guille ne  tarde  pas  à  rec(;vo?r  la  vertu  magnétique.  Ne  soyons 
donc  point  surpris  que  l'action  du  globe  terrestre ,  qui  s'étend 
«  de  très-^ivudes  distances^  tiransmeite  un  certain  dc^ 
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de  vertu  magnétique  aux  ver^  de  fer  et  «lutres  cùrpê 

semblables^  clont  la  force  coercilive  n'est  paji  asbes  grande  • 
pour  réiiisler  à  cette  action.  Le  nutgniêUme  que  reçoivent 
ainsi  des  vergrs  de  fer,  n  tsl  sans  doute  pas  considérable; 
maison  peut,  à  la  faveur  du  frottement ,  Taccroîtreau  point 
d'exciter  dans  des  barreaux  d'acier  une  U^s-gr&nde -force 
magnétique ,  sans  avoir  recours  à  la  présence  d'un  aimant. 

(Lui.) 

INI  AGNIi  rQUE  DE  LA  NOUVELLE  -  GUINÉE 
Parac/isea  nia^wifica  l  yalh.  ,  Oiseaux  dorés  ^  pL  \/\  des 
Oiseaux  de  para  (lia ,  orilre  Pii.s  ,  genre  Paradis,  f^oyez  ce% 
mols.j.  On  no  2)tul  guère  déleriiiint* r  la  longueur  de  cet  oi- 
seau ,  elle  eht  du  bout  du  bec  à  l'exlréniilé  cIo  la  queue  de  six 
pouces  et  demi  à  huit  pouces;  on  le  di-slinaue  aisément  des 
aulri.s  par  la  podilion  et  la  forme  des  deux  faisceaux  de  jilu- 
ines  qui  sont  implantés  stir  le  cou  et  le  haut  du  dos;  le  pre« 
niier  est  compoiié  de  |>lume8  étroites  «  roussàtres,  et  tachetéea 
de  noir  à  leur  extrémité  ;  elles  paroisseiit  se  relever  sur  leur 
base ,  mais  moins  à  mesure  qu'elles  s'éloignent  de  la  téte  ; 
celles  du  éecond  sont  plus  ionj^ues,  d'un  jaune  paille  phia 
foncé  vers  leur  bout ,  et  couchées  négligemment  sur  le  dos; 
cependant  ^  comme  Ta  fort  bien  observé  Mauduyt ,  Foiseaa 
peut  les  relever  et  en  (ornier  une  espèce  de  panache  comme 
celui  qui  orne  de  même  la  partie  postérieure  du  cou  du  fai^ 
doré  OU  tricolor.  Toutes  ces  ])liunes  semblent  coupées  car* 
rément  à  leur  extrémité  ;  deux  iiiets  cerclés  d'un  pied  envi* 
ron  de  longueur  prennent  naissance  au-dessUs  du  croupion  : 
îissonf  dei  couleur  N  crle,  et  finissent  en  poinle  ;  ils  difl'èrenl 
de?  ceux  des  émcraudes  ,  en  ce  qu'ils  n  ont  des  barbes  qu'à 
l'cxiérieui-.  Ces  barbes  sont  Irès-lint  s,  vertes  el  très-lassées  ;  le 
"bec  esl  d'un  jaune  pâle,  noir  à  sa  base  et  sur  le  bord  des  man- 
dibules ;  les  plinncs  qui  couvrenl  en  parlie  les  narines,  la 
base  du  bec  dissus  el  dessous,  soîil  courlts  ,  é[)ai.sses,  et  do- 
min<  fil  un  peu  les  autres;  celles  du  suuiiiiet  de  la  lèle , 
de  1  occiput  sont  vertes;  le  vert  et  le  bUu  couvrent  les 
plumes'  du  milieu  de  la  gorge  et  d'une  partie  de  la  poi- 
trine. Ces*  éàfuleurs  se  trouvent  distribuées  de  manière  que 
les  pluitaBS'ftont  bleues  dans  le  milieu,  vertes  &  la  base  et  l'ex- 
trémité ,  el  élani  couchée»  les  unes  sur  les  autres ,  dles  pré* 
sentent  des  lignes  transversales ,  alternativement  de  cliaque 
teinte;  les  côtés  et  le  resté  de  la  poitrine  sont  d'un  vert 
brun  ;  le  ventre  est  d'tm  bleu  vertj  les  grandes  couvertures 
des  ailes  sont^  d'un  carmélite  bi'illtint  ;  les  pennes  brunes  à 
rinlérieurj  jaunes  à  IVx teneur ,  détendent  jusqu'au  bout 
.  <de  la  quéue  ^ui  est  bran<»;  le  dKMhcfc^e  croujpkMifHit  la  m.ém* 
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teinte  que  la  téle  ;  les  pieds  sont  d'un  bnm  jaunes  On  voit  des 
individus  dont  les  couleurs  présentent  des  nuances  un  peu 
différentes,  ce  qui  parott  indiqneitdes  oiseaux  plus  ou- moins 
avancés  en  âge.  - 

Celte  espèce  se  trouve  à  la  Nouvelle-Guinée.  (Vibicl.)  . 

MAGNOC.  fcy*m  an  mot  Mébioinxbr.  (R) 

MAGNOLIËR  9  Magnolia lÀnu*[Polyandrie pofygynùt), 
nom  d'un  très-beau  genre  de  plantes  de  la  famille  desTuLi- 
PiFÀRES,  qui  A  de  grands  rapports  avec  le  tulipier ,  et  qni 
comprend  des  arbres  étrangers  dont  les  feuilles  sont  simples 
et  alternes-,  et  dont  les  Qenrs  très -grandes  naissent  nn  .som- 
met des  rameaux.  Chaque  lleur  a  un  calice  composé  (ie  ii  oîs 
folioles  concaves,  elliptiques  et  qui  tombent  ;  une  corolle  do  * 
neuf  à  douze  pétales  grands,  lar<j<!.s  ,  concaves  ,  oi)liis  au  som- 
met .  et  rétrécis  à  la  base  ;  des  èiamines  nombreuses,  avec  de» 
anliières  attachées  à  chaque  cùlé  des  biefs  ;  et  plusieurs  ger- 
mes ovales oblongs,  fixés  à  un  réceptacle  alonqé  ,  et  soule- 
nanl  chacun  un  style  court  ,  lors  el  recourbé,  terminé  par 
un  iofi?:»  stigmate  velu. 

Le  Vruil  esl  com|K)8é  de  plu>ieurs  ctipsules  triangulaires  et 
-comprimées ,  qui ,  se  serrant  et  se  recouvrant  les  unes  les  au- 
tres ,  forment  une  espèce  de  cône  ;  elles  oAt  cbaenne  deux 
.valves  et  une  loge,  et  contiennehi-une  on  deux  semences 
qu'on  voit ,  à*  l'époque  de  leur  maturité ,  snspendttes  au-de» 
norsà  rextntmîtfr  crun  fileli.  Ces  canvclères  sont  figurés  xUns 
Iiamarck ,  JUustr^  de*  Cenr^,  pl.  4  90.  lies  espèces  peu  nom- 
breuses (fue^e^ofermie  ce  geim  sont  ks«oivan  les 
'  Le  M^aoLAKR  .A:GR4f^DGs  FLEURS  ,  Magnolia  grantU^ 
'fiora  hàsm.  C'est:  nn  des  plus  beaux  arbres  de  l'Amérique 
septentrionale;  il  croit  dans  les  forêts  de  la  Floride  et  des 
Deux-C^arolines.  Son  élévalim  (îonsidérable ,  la  £orme  de  son 
-Ironc  drcMl  ci  couronné  par  ui>e  cime  régulière  ,  ses. feuille» 
toujours  vertes,  assez  semblables  à  celles  du  laurier-cprisf;^ 
mais  beaucoup  ))lus  larges  .  ses  tleurs  blanches  et  odorantes 
qui  surpassent  en  grandeur  toutes  celles  des  anli-es  arbres 
connus,  la  structure  singulière  d*-  ses  f  nuls  qui  soiîL  descônes 
purpurins  d'où  pendent  des  semences  d'un  rouge  très-vif,, 
tout  concourt  à  rendre  cet  arin*e.t?  è.s  -  inU  rc  s.stKit  :  il  peut 
d'ailleurs  avec  qu<'lques  soins.,  et  coiTiine  nous  le  dirons  lont- 
à-l'heure,  èire  naturalisé  en  France,  au  moius  dans  nos  par» 
lies  njéridionales.  Dans  son  pays  natal ,  il  s'élève  environ  k 
quatre- vingts  pieds  ,  et  sa  tîge  %  de  deux  à  deux  (Medset  den^ 
>ae  diamètre.  Sesr  feoilles  sont  ovales  y  lancéolées ,  et  portée* 
par  xle  courts  pétioles  :  la  surfsce  supérieure  est  lisse,  et  d'un 
fevt  luisant  ;  riB&rieure  cj^iu  Iq^uefoiabrone  >  cpmiaé  teinte  d* 
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fooille.  Les  Stuii  «ont  aolîtairea.  Elles  ont  iin  ealicerongeâtre, 
et  neaf  pétales  oblongp ,  légèrement  ondes  k  leur  sommet. 
Elles  paix>issent  en  Amérique  su  mois  de  mai ,  et  se  succèdent 
pendant  long'^telnps;  mais  dans  notre  climat  elles  se  montrent 
plus  tard  ,  ordinairement  a  la  fin  de  juin  :  elles  pa.sscnl  vile, 
el  les  fruits  dont  elles  y  sont  suivies  parviennent  difficilement 
À  leur  maiurilé. 

Cet  arbre  est  un  peu  sensible  au  froid  ^  sur-tout  quand  il 
est  jeune  :  mais  lorsqu'il  a  atteint  la  hauteur  de  deux  ou  trois 
pieds  ;  il  y  résiste  boancoiip  plus  facilement.  IVli lier  observe 
que  dans  le  rude  hiver  de  1740  »  individus  qui  avoient  ac- 
quis celle  laille,  avoiciil  à  peine  clé  endommagés,  landis  fftie, 
dans  les  mêmes  end  roils,  ceux  qui  étoient  plus  jeunes  a\  oient 
tous  péri  malgré  le  soin  qu'on  avoit  pris  de  les  couvrir  de 
paille  et  de  leur  faire  des  abris.  La  disposition  des  bourgeons 
placés  dans  les  magnoliers ,  comme  ceux  des  figuiers  à  Tex- 
trémilé  des  rameaux  ,rend  vraisemblablement  ces  arbres  plus 
susceptibles  d'être  attaqués  par  la  gelée  ,  qu'ils  ne  le  seroieut 
sans  cela. 

Le  MaOKolibr-  paUasoIi  ,  Magnolia  tripêU^  Linn.  Les 
fleurs  de  ce  nutgnoUer  sont  de  la. même  couleur  et  à-peu*prèe 
de  la  même  grandeur  que  celles  du  précédent  :  elles  ont  au 
moins  dix  pouces  de  diamètre  :  elles  sont  aussi  odorantes.  Mais 
cette  espèce-ci  ne  "forme  qu'un  petit  arbre  dé  seise  k  ving^ 
pieds ,  dont  la  tige  est  mince ,  et  le  bois  spongieux  et  mou.  Ses 
feuille*  ont  quinze  à  dix -huit  pouces  de  longueur  sur  envi- 
ron six  pouces  de  largeur  :  elles  sont  étroites  et  pointuesà  ieuiv 
deux  extrémités ,  et  naissent  au  bout  des  branches  en  cercle 
horizontal^  qui finrme  une  sorte  de  parasol  presque  impéné- 
trable à  la  pluie  ou  aux  rayons  du  soleil.  Les  fruits  ou  cônes 
longs  de  trois  à  quatre  pouces  sur  un  jx)uce  et  demi  de  dia- 
inélre  ,  laissent  échapper ,  quand  ils  sont  mûr»  ,  des  semence» 
de  couleur  écarlalé.  Cel  arbre  croit  naturellement  dans  la  Ca- 
roline: on  le  trouve quelquefoisen  Virginie.  11  perd  ses  feuilles 
au  commencement  de  l'hiver,  mais  pendant  toute  la  belle 
«aison  il  olfre  un  ombrage  épais  et  très-agréable.  Il  sera  facile 
de  l'acclimater  en  France.  Lamarck  en  a  vu  un  individu  à  la 
Haye,  dans  le  jardin  de  M.  Schwenck  ,  qui  étoit  en  pleine 
terre  et  tout  couvert  de  Heurs  :  il  avoit  ^us  de  quinze  pieda 
«l'élévation* 

Le  Maomoubr  aouhiwjê  ,  Magnolia  aeuminata  Linn. 
CSelte  espèce  est  un  arbre  qui  parvient  à  une  très-grande  hau* 
leur.  Jean  Bartram ,  cité  par  Gatesby ,  en  a  vu  plusieurs,  dans 
la  Fensylvanie ,  au  nord  de  la  rivière  Susque-Hannah ,  qui 
•voioAt  cent  pieds  d'élévation,  te  feuilles  sont  longues  de 
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hait  pouces ,  largeâ  cinq^  cmtAm^Hthê  poiotm  «C  pétiole*. 
dAes  tombeni  toM  lu  Lm  flqnvi  te  nontcent  de  boone 
lieure:  elW  OBt  douse  pétale»  blaÂos  et  lancéolés.  Lea.frui|« 
rasemblenlà  œux  du  magnfitmr  à  grandeè  flwrm ,  mmm 
sont  p]nft  aloagés»  Ce  tnagnioUer  supporte  mieux  le  froid,  que 
les  deux  derniers.  Son  bois>  selon  BÛrtraai^  est  d*«n  exceUeM 
usage  pouf  beaucoup  d'ouvrages  :  il  est  dur^  d'ua  beau  grain 
et  de  couleur  orange. 

Le  MaonoxiUr  olauqvs  ou  Magkolier  bleu»  Mj^gmo* 
lAEK  DKS  MARAIS,  Arbre  de  castor,  Magnolia glauca  Linil. 
]1  croît  naturellement  dans  la  Virginie,  la  Caroline,  et  dans 
plusieurs  autres  parties  de  rAmérique  septenk'ionale  :  on  le 
trouve  dans  les  lerreins  bas  et  Iiumides  et  sur  le  bord  des 
ruisseaux.  Sa  bailleur  est  de  quinze  à  vingt  pieds.  Son  bois 
est  spongieux  et  blanc  :  sa  lige  uiince,  cylindrique,  rameuse 
et  grisâtre.  Il  se  dépouille  tous  les  ans  de  ses  leuilles,  qui  sont 
entières ,  de  forme  ovale ,  et  portées  nar  d'assez  longs  pétioles  : 
leur  surtcice  supérieure  est  verte  et  lisse  ,  rinférieure  glauque 
et  légèrement  velue.  Les  fleurs  ont  trois  pouces  de  diamèti  c  : 
elles  sont  blanches,  et  exhalent  une  odeur  suave.  La  couleur 
des  fruits  est  purpurine,  leur  forme  ua  peu  conique,  et  leur 
longueur  d'un  ou  deux  pouces^  avec  un  diaai*ètire* propor- 
tionné. 

Ce  mamtoU^r  est  cultivé  en  Europe  avec  succès.  M.  die 
IVfalesheroes  en  a  -obtenu  de  jeunes  pieds  ^  de  graines  ni^ 
ries  en  France  dana  ses  jardins.  C  est  celui  de  tous  dont  les 
aemences. lèvent  le  mieux  ;  il  demande  4  être  garanti  du  froid 
dans  son  enfance  ;  en  été  »  on  çlmt  le  parer  de  la  forte  çhaleur 
du  jour»  et  l'arroser  souvent  »  mais  peu  ària-fois.  A  Tége  de 
cinq  ou  six  ans,  il  peut  être  placé  à  demeure  dans  un  temin 
frais  et  abrité,  par  des  arbres,  du  midi  et  du  couciiant. 

On  rappelle  en  Amérique  arbre  du  castor,  parce  que  lee 
castors  en  aiment  l'écorce  plus  que  celle  d'aucun  des  autres 
arbres  (jui  croissent  dans  les  marais.  Cette  écorce  ,  qui  est 
léf^ôrement  odorante  et  fort  amère  ,  cal  employée  avec  succès 
prise  en  j)oudre,  pour  guérir  les  lièvres  et,  en  buin,  pour 
guérir  les  rhumatismes.  On  en  aj>porte  même  en  Euiope 
pour  cet  objet ,  sous  le  nom  de Juux  quinquina,  ou  de  quin^ 
quina  d(i  Kirginie. 

Le  Magnomer  auriculé,  Magnolia  auriculala  Linn. 
Ses  feuilles  sont  rétrécies  à  teur  base  et  fortement  échancrées: 
les  échaîionim  sont  arrondies  en  forme  d'oroillettes  ;  ce  ca- 
ractère est  snflisant  pour  distinguer^  au  premier  aspect,  cetle 
espèce  de  toutes  les  autres.  ISlle  oroit  à  ta  Géorgie  et  dans  k 
Caroline. 
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Les  cinq  magnûUên  qtie  nom  venonâ  ie  d^rire ,  et  une 
âutre  cnpèce ,  magnolia  macrofiliylla-,  dont  les  fedipes  iont 
«urienlées^  glauq^ues  en  dessous^  souvent  loi^és  de  deux 
jdedB  et  hrges  de  ax  pouces ,  qui  a'  été  découverte  par  Mi- 
chaux dans  les  montagitear  de  là  Caroline  du  Sud  ^  se  trouvent 
cheiB  Gels;  près  de  Paris.  H  a  aussi  trois  variétés  du  magnolia 
graïuUfiçray^auxqwell^  il  a  donlié  le  nom  de  Jhruginea, 
ohttma  et  angusUfoUa.  Le  Muséum  d'Histoire  naturelle  pos- 
sède un  magnolia  grandiflwa^  qui  a  environ  vingt  pieds  de 
haut^  et  qui  fleurit  presque  tous  les  ans. 

Il  y  a  encore  deux  espèces  de  ma^olief,  qui  croissent  an 
Japon  ,  et  rpie  M.  Lamarck  appelle  le  Magnolier  nu,  iH/a- 
^nolia  denudafd  ,  el  le  IM  agnomlir  i.iiiiri.ORE ,  Magnolia 
iilijlora.  Ce  (k'rtii(  r  a  les  feuilles  entières,  ovoïdes,  éparses, 
et  rapiirocliérs  les  iiji':'s  des  aulres  aux  extrériiilés  des  ra- 
meaux, el  (ifs  îienrs  l)laiu  îies,  avee  des  ])élaleî>  élroÎLs  et  peu 
ouveris  ,  t;t  des  élnniiiu  b  d'un  ronge  purj)urin  éclalant.  Le  . 
magnoli(^r  nu  est  disliiif^iié  })ar  deux  earaclères,  qui  ne  se  ren- 
contrent dans  aucune  autre  espère.  Ses  jeunes  rameaux  vont 
en  h'épaisfiissant  d'une  manière  lrès-sensi})le  vers  leur  extré- 
mité et  ses  feuilles  sont  tellement  caduques,  que  Tarfere  8*en 
trouve  le  plus  souvent  toat-»à-£ait  dépourvu^  même  pendant 
lejtemps  de  la  floraison. 

OiT  peut  multiplier  les  magnoUers  de  semences ,  de  mai>- 
eottes  ou- de  boutures.  Il  finit  iliire  venir  les  graines  des  pays 
où  ces  arbres  cniisieoft  naturellement;  recommander  qu'on 
Ms  mette  dans  du  sable  au  moment  de  leur  parfaite  maturité, 
et  les  lemer  aussi-tôt  qu'elles  arrivent  dans  des  pois  remplis 
d'une  terre  molle  et  marneuse.  Les  jeunes  plantes  qui  en 
i>rovfennent  demandent  des  soins  suivis.  On  doit  les  garantir 
également  de  la  gelée  en  hiver,  et  de  la  trop  grande  ardeur 
du  soleil  en  élé  ;  leur  faire  prendre  l'air  en  toute  saison  ,  le 
plus  souvent  qu'il  est  possible  ,  et  endurcir  par  degrés  celles 
qu  on  veut  confier  h  la  pleine  terre.  L'époque  la  ])his  favo- 
rable à  celte  transplantation  ,  est  le  mois  d'avril.  Pendant  les 
trois  on  quatre  hivers  suivans ,  il  est  prudent  de  mettre  du 
vieux  tan  ou  du  terreau  autour  de  leurs  racines,  el  de  cou- 
vrir, au  moment  des  fortes  gelées  ,  leurs  ti.aes  el  leurd  branches 
avec  des  nattes  ou  de  toute  autre  manière.  (D.) 

MAGOT  {Bujpm,  édit.  de  Sonnini,  tom.  55,  pag.  210, 
pl.  40  et  41 ,  et  Audebert,  Jiist.  des  Sing, ,  fktti.  1 ,  sect.  3, 
fig.  I .  ).  C'est  la  simia  capite  àhlongo ,  naièbuê  ralid»,,,,  nmia 
imsuê  liinnms,  Syêi,'  nae,,  édit.  i5,  gen.  2^  sp.  2,  et  d'£rz* 
leben,  Syêi.  regn,  anim. ,  gen.  a ,  sp.  4. 

Yoîcî  l'une  des  espèces  de  singea  de  la  famille  des  Ma- 
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CAQUES,  des  pltTs  connues  dans  nos  pays,  dont  elle  supporte 
très-bien  la  lempéiatuiv.  Cet  animal  est  vif,  grossier  et  bj  usque 
comme  la  famille  à  la(|uelle  il  appartient,  toujours  grimaçant, 
maussade,  et  quelquefois  même  dégoûtant.  IJ  est  Irisie  en  cap- 
tivité ;  mange  de  tout  et  en  remjîiit  ses  abajoues;  cependant 
il  refuse  la  chair  fraîcbe  et  crue,  le  fromage  fermenté,  &c. 
Quelques  individus  peuvent  si  bien  s'apprivoiser,  qu\>n  les 
apprend  à  danaer ,  ou  à  se  démener  en  cadence  en  grinçant 
les  dents»  et  en  gromelant,  dans  leiu*  mau^se  bamenr,  des 
accens  sourds  et  inarticulési 

Cet  animal ,>long  de  près  de  trois  pieds,  n'a  pas  de  qQetie, 
mais  un  moignon ,  long  à  peina  de  quelques  lignes  ;  ses  fesses 
sont  nnés  et  calleuses  ;  il  marche  quelquefois  à  deux  pattes, 
miûs  mal  aisément  et  imparfaitement;  et^t  en  repos,  il  s'ac- 
croupit ou  s'assied  à  terre;  son  museau  est  fort  avancé,  c^ 
qui  lui  a  vaJu  le  nom  de  cynocéphale  ou  tête  de  chien ,  parce 
qu'en  cflel  sa  face  lient  de  celle  d'un  dogue;  8G»^en\B  ctoinet 
son  [  d'ailleurs  longues  et  fortes. 

On  trouve  le  magot  en  Egypte,  en  Arabie,  en  Ethiopie, 
au  Malabar  /et  jusqu'en  Tarlarie ,  et  même  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance  ;  on  assure  même  qu'il  s'en  trouve  nalureJleinent 
vers  Gil  rallar.  Ces  animaux  dans  l'état  s.'iin  aîi('  sont  souples, 
mais  impiidens,  sans  élre^fort  à  craindre,  c^uoiquils  soient 
gros  et  robustes. 

La  face  du  magot  est  duvet 'e  ;  sou  corps  est  couvert  d'une 
robe  d  un  fliuve  liranl  sur  i\jli\àlre  lu  dessus,  et  blanchissant 
en  dessous  du  corps.  Les  femelles  oui  un  écoulement  connue 
les  femmes.  Il  paroît  qu'il  y  a  un  grand  nombre  de  ^  ariélés 
dans  cette  espèce.  Xa  couleur  des  pieds ,  des  mains ,  de  la  face 
et  des  oreilles ,  est  rougeâtre.  * 

On  admet  comme  variété  du  magot,  le  singe  jnthèque,  qui' 
lui  ressemble  assez,  maïs  qui  a  la  face  plus  applatie.  C'est, 
selon  moi ,  iine  race  différente  que  nous  décrirons  en  son 
lieu,  quoiqu'elle  ne  paroisse  pas  être  une  espèce  distincte  du 
magot,  comme  il  est  reconnu  aujourd'hui  par  quelques  na- 
turalistes. (V.) 

M  ACtOU  A ,  grand  tinamou.  Voy^  z  nu  mol  TiNAMOU.  (S.) 
MAGOUDEN,  nom  vulgaire  du  MiMirsoPE  A  FSViLi<ss 

POINTU J  s.  Ployez  ce  mot.  (B.) 

M  AG  IL  Sclireiher  cl,  avant  lui,  Peliver,  ontdonné  ce  nom 
h.  un  q'!  idrup'  de ,  qui  ]uroî'  être  le  simia  syt  ichla  de  Liinn.^ 
lequel  n |);>.ii  |i,  nl      genre  des  Ci  hnons.  (  D]:s>i.  ) 

MAGU ART  [  iicha  ma^uriri  Jialh. .  oiclre  des  Kchas- 
8m:rs,  genre  du  fli:!i'  n,  ("amiiln  de  la  Gu.ocne.  Voyez  ces 
motft.  ).  Tel  csl  le  nom  brHsùitu  de  celle  cigogne  »  dont  ia  taillQ 
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est  celle  fie  la  nôtre;  elle  a  le  bec  verdâlre  à  la  racine  et 
blenàlrt;  à  la  pointe  ;  le  devant  de  la  léte ,  le  tour  des  veux 
couverts  d'une  pe;i M  d'un  rouge  vif;  l'iriad'un  blanc  argenté; 
l'œil  petit  ;  la  partie  iiuo  de  la  jambe  et  les  pieds  rouges; 
le  cou  et  tout  le  corps  couvert*  de  plumes  blanches ,  à 
Texceptioa  des  ailes ,  dont  les  coarerlures  et  les  pennes  sont 
d'un  noir  lasiré ,  sànn  que  les  pennes  de  la  queue.  Jiufion 
ignorait  que  cette  cigogne  voyageât  ;  malt  depuis  ce  célèbre  na- 
turaliste, on  a  tné  un  oisean  de  çette  espèce  aux  environs  do 
Nanci ,  et  l'on  en  a  vu  un  antre  plus  récemment  dans  le 
mémo  canton.  (Sonnini  >  édition  de  VHi9i*.nai.  de  Buffon.) 

•  (VlEI!.!,.) 

MAGU£Y>  nom  mexicain  de  FAgats.  Fe^.  ce  mot  (B.) 

MAHALEP ,  nom  spécifique  d'un  arbre  du  genre  Cbri-  . 
èiBR.  Voye^  ce  mot.  (B.) 

MAH£RN£ ,  Mahenda,  genre  de  jplanles  à  fleurs  poly- 
*  pétalées ,  de  la  penlândrîe  pentagynie ,  et  de  la  famille  dea 
Tf  LLiAciss  y  qui  présente  pour  caractère  un  calice  mono» 
pliyile  persistant 4  divisé  en  cinq  parties;  uàe  corolle  de  cinq 
pétales  9  rétrécis  en  onglets  à  la  base  ;  cinq  étamines  à  fila*i^ 
mens  rétrécis  à  leur  base,  dilatés  en  coeur  renversé  dans  leur 
inilieu ,  et  filiformes  à  leur  sommet ,  %  anthères  sagittées  ,  per- 
cées de  deiîx  trous  au  sommet  et  conniventes;  un  ovaire 
supérieur  arrondi ,  légèrement  pédicellé^  et  surmonté  d'un 
style  simple  à  stij^mate  pointu. 

Le  fruit  consiste  en  une  capsule  ovale ,  arrondie ,  à  cinq 
valves  et  à  cinq  loges,  qui  contiennent  des  semences  nom- 
1)reuses ,  légèrement  réniibrmes,  et  pointues  à  Tune  de  leurs 
extrémités. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  218  des  Illustrations  de  Lamarck, 
et  a  élé  traité  par  Cavaiiilles  dans  sa  sixième  Diascrtation  sur 
If's  plantes  moiiaddlphes.  Il  a  beaucouj:)  de  rapports  avec  les 
llr;RMANNi:.s.  [Voyez  ce  mol.)  Il  reiif.n-me  des  piaules,  la 
•  plupart  Irutescenles ,  à  feuilles  allernes  plus  ou  moins  décou- 
pées, accompagtiées  de  stipules  à  leur  base^  et  à  Heurs  axiUaires 
et  terminales.  On  en  compte  huit  espèces >  toutes  du  Cap  de 
Bonne-Espérance»  dont  une  est  cultivée  dans  les  jardina  de  , 
Paris  f  principalement  dans  celui  de  Cels  ;  c'est  la  Mahsrnb 
yxméiù ,  qui  a  les  feuilles  deux  fois'pinnées^  et  les  pédoncules 
capillaires  et  biflores.  C'est  une  plante  très-éléganle  par  la  dé- 
licatesse de  son  feuillage  et  la  belle  couleur  rose  de  sa  corolle. 
On  la  multiplie  de  marcottes.  (B.) 

MAH060N,  ^istenûij  genre  de  plantes  à  fleurs  poly- 
pétalées^'de  la  décandrie  monogyuie^  et  de  la  fiimille  des 
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MÉMAcics ,  on  ân  moins  qui  «  beauconp  d'affinilé  avec  elle. 
Il  ofirepour  caractère  un  calice  monophylie  tres-pelit,  ca- 
duc^ campaaulé>  à  ciaq  découpures»  obtuses;  une  oorpUe 
de  cinq  pétales  ovales ,  obtus  ;  dix  étamines,  dont  les  filamens 
sont  connés  en  un  tulie  à  dix  dents  »  qui  porteiit  les  anthères; 
un  ovaire  supérieur  ^  arrondi,  surmonte  d'un  style  court»  k 
stigmate  capilé  et  applati.' 

Le  fruit  consiste  en  une  capsule  grande ,  ovale ,  ligneuse^ 
à  cinq  loges  dans  sa  jeunesse  ,  et  à  une  seule  dans  sa  maturité, 
s'ouvrant  de  la  base  au  sommet  eu  cinq  valves,  appliquées 
par  leurs  bords  contre  les  aiiclcs  d'un  placenta  centrai 
penlagoiu- ,  et  coiilenaiit  des  semences  iiomi)reuses ,  imbri- 
quées, comprimées,  munies  à  leiu'  sommet  d'une  aile  mem- 
braneuse, ayant  le  périsperme  charnu^  Tembryon  droit,  et 
la  radicule  inférieure. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  2' -9  des  Dissertations  de  Cavanilles. 
Il  se  rapproche  beaucoup  des  cédrelltis,  et  s'écarte  desmélia" 
cées  ^sûr  la  structure  de  son  fruit.  U  renferme  trois  arbres  à 
feuilles  alternes,. ailées;  à  folioles  recourbées  en  faulx,  et  k 
fleurs  petites ,  disposées  en  grappes  axillaires ,  dont  un  est 
trèa-connu  sous  le  nom  d'acafou  k platjphes  ou  à  meubles,  que 
loi  donnent  les  liabitans  de  Saint-Domingue,  quoi(ju'il  n  ait 
réellement  aucun  rapport  avec  le  véritable  Acajou.  Voyez  cp  . 
mot. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  maluïgpn  de  Saint-Domingue  est  un 

arbre  d'un  beau  port,  dont  récorce  est  cendi'ée  et  parsemée 
de  points  tuberculeux;  dont  les  feuilles  sont  composées  de 
quatre  paires  de  folioles ,  opposées ,  à  base  égale  ;  dont  les  Ûenra 
sont  petites  et  blanchâtres.  Il  laisse  couler,  lorsqu'on  entame 
son  ecorce ,  une  gomme  trans})arenle  ,  abondante,  et  sem- 
î)lable  à  celle  dite  arabique.  Il  croît  fort  vile  ,  se  ph:ît  sur 
les  montagnes,  dans  des  lieux  presque  absoiunK.nt  privé,* 
de  terre,  et  cependant  acquiert  jusqu'à  cinq  à  six  pieds  de 
diamètre.  Les  semences  germent  dans  les  fentes  des  ro- 
chers ,  et  quand  les  fibres  de  leurs  racines  trouvent  une 
résistance  insurnioulable ,  elles  rampent  jusqu'à  rcî  rpi"(}lle.s 
rencontrent  d'autres  fentes  où  elles  2:)uissent  pénétrer.  Il  arrive 
quelquefois  qu  en  grossissant  elles  font  éclater  le  rocher.  Il 
commence  à  devenir  rare  dans  plusieurs  des  iles  du  golfe 
du  Mexique ,  où  il  se  trouve  exclosivenient ,  sur-4ont  daift 
)e  voisinage  de  la  mér,  parce  qu'on  Ty  coupe  à  tout  âge. sans 
penser  à  Tavenir.  La  petite  tle  de  la  'Tortue ,  qui  en  a  ibnmi  « 
une  si  grande  quantité  dans  ces  derniers  tem^M,  s'épuise 
également. 

Tout  le  monde  ^  dans  les  grandes  villes  d'Euxipe^  est  à 
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portée  cle  voir  du  hoifi  d'acajou,  un  des  meilleurs  que  l'on 
connoiâsepour  tous  les  ouvrages  de  charpente ,  do  menuiserie 
et  de  Uibietterie,  et  dont  on  fait  un  si  grand  emploi^  soit  en 
,    solide,  soit  en piacage»  H  a  im  beau  grain  et  prend  un  beaa 
poli.  Les  Espagnols^  qui  ont  un  chantier  de  conslrnctipn  à  la 
Havane,  où  il  est  encore  assez  commun ,  le  préfèrent  pour 
leni<8  navires  de  guerre ,  parce  qu'il  est  d'une  longue  durée;  * 
^qn'il  reçoit  le  boulet  sans  se  fendre,  et  que  les  vers  ne  l'at* 
,    taquent  pas.  On  le  met  dans  le  commerce  en  madriers  d'en- 
viron ^deux  toises  de  long ,  sur  deux^  trois,  quatre  pieds  de 
large  et  même  plus.  On  le  débite  en  planches  plus  ou  moins 
minces  au  lieu  où  on  remploie^  Les  petits  arbres  se  débitent 
en  solives,  dont  il  n'y  a  que  le  cœur  de  marchand. 

lu  acajou  se  vend  d'autant  pins  cher^  que  T  irbre  qui  l'a 
fourni  étoil  vieux  ;  parce  que  plus  il  est  âgé,  plus  ii  est  roni- 
pacle,  plus  il  est  coloré,  et  plus  il  e^t  suscepliblc  d'un  beau 
poli.  Ce  prix  augmente  lorsqu'il  se  trouve  des  nnçuds  ou 
des  accidens  susceptibles  de  i'ormer  dans  rcni])loi  des  elVels 
agréables.  11  y  en  a  une  variéîé  qu'on  a]>]iel!e  acajou  nioii^ 
cheté,(iu\  a  une  plus  giajide  qiianlité  de  ces  accidens,  ot 
qui  en  coiiséqu'  née  est  Irès-i'ccherchée.  Les  racines  de  toutes 
les  deux  dojincnt  encore  plus  de  ces  accicicns  ,  cl  se  \eii- 
*  dent  d'autant  j)liis  cher,  (pTelles  sont  plus  dillictl. s  à  a)  ra- 
clier,  et  qu'ou  n'en  obUciil  que  rarement  d  uu  cerlaia 
volume. 

Les  deux  antres  espèces  de  maJiogon  croissent  dans  Tliide, 
et  sont  figurées  dans  un  ouvrai;e  sur  les  plantes  de  la  côte  de 
Coroniandcl,  publié  par  Iloxborne,  tab.  ^7  et  64.  La  pre- 
mière ,  seule  de  ces  deux  espèces ,  est  dans  le  cas  d'élre  citée 
ici ,  parce  que  son  écorce  est  très-employée  comme  fébrifuge  > 
et  qu'eUe  porte  même  le  nom  de  Mahoôon  fébrifuge.  JËlle 
a  les  feuilles  à  quatre  paires  de  folioles,  a  basé  inégale,  et  la 
p^iicule  terminale. 

Lamarck  a  parlé  dans  le  Dictionnaire  encyclopédique,  d'un 
mahogon  du  Sénégal,  qui  n'a  que  buit  élamines.  (B.) 

MAHOT ,  nom  qu'on  donne  aux  Antilles  à  deiBC  ou  tfoii 
espèces,  de  FndKaèBils**  {F'oyez  ce  mot;)  Tous  ont  leurs  se- 
mences enionrées  d'un  colon  court  que  l'on  peut  em])loyer 
t  jplusieurs  usages ,  et  leur  bois,  quoique  tendre ,  sert  k  faire 
des  pyrogues.  A  la  Guiané,  oà  il  y  akn8si:une  eqièce  de 
,  Makot,  on  fiiit  des -cordes  avec  son  écorceron  en  calfale  les 
aisseaux,  et  on  fait  des  hamacs,  et  autres  objets  d'utilité 
domestique.  Celui-là  est  le  tongchu  towoutier  d'Aublet.  ^oy^. 
au  mot  T0N6-CHU. 
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On  retÎTO  d'une  des  espèces  de  mahot  im  suc  propre  à  arrêter 
le  Ûiu  de  ventre  et  à  appaiser  les  tranchées  des  enfans.  (fi*) 

M  AHURI,  Bonnetia,  arbre  à  feuilles  simples,  allernetf , 
ovales,  alotigées,  entières,  épaisses,  dont  les  pétioles  sont 
Accompagnés  de  petites  stipules ,  él  à  fleurs  purpurines,  dispo- 
sées en  é^t  làclie  à  rextrémité  des  branches,  et  accompagnées 
de  bractées. 

Il  forme  dans  la  polyandrie  monogynie,  un  genre  qui  est 
figuré  pl.  4^4  (les  lUuHtrations  de  LamaruL,  et  qui  offre  pour 
caractère  nn  calice  monopJiylleàcinq  découpures,  dont  trois 

5 lus  petites;  une  corolle  de  cinq  pélales  ,  ovales,  concaves^ 
ont  trois  toujours  relovés  et  tieux  inférieurs  plus  grands, 
inclinés,  écartés  l'un  de  l'autre;  dos  ét  aminés  très-nombreuses, 
attachées  sons  Tovaire,  et  à  anthères  télragunes  et  sillonnées  ; 
un  ovaire  supériein' ,  oblong,  surmonté  d'iui  style  courbé, 
qui  se  termine  par  un  stigmate  creux,  à  trois  angles  obtus. 

Le  fruit  consiste  en  une  capsule  sèche ,  membraneuse,  tri- 
loculaire,  acuminée  par  le  style,  Irivaîve  ,  s'ouvrant  du 
cùlc  de  Taxe  qui  porte  le  style ,  et  qui  sert  aussi  de  support  à 
trois  placentas  chargés  de  semences  oblongues,  noires,  cou- 
chées les  unes  sur  les  autres,  et  couvertes  d'une  mettibrane 
4orée. 

Cet  arbre  croît  naturelleinent  dans  la  Guiane,  où  il  a  été 
bbservé  par  Aublet. 

MAHUTES  [fauconnerie)  ;  la  partie  des  ailes  des  oiseaux 
de  vol,  la  j)lus  i^rocbe  du  corps.  (S.) 

M  Al  A  {FriTigilla  ma)  a  L:Uh.,  ordre  des  Passereaux, 
genrtî  du  1-*jnsun. /"cjy^:;  ces  mots.).  Le  màlea  la  léte,  lagor^o 
et  tout  le  dessous  du  corps  noirâtres-,  le  dessus  d'un  marron 
pourpré ,  plus  éclatant  sur  le  croupion  que  par-tout  ailleurs  ; 
nne  large  ceinture  de  la  même  couleur  sur  la  poitrine;  le  bec 
gris  et  les  pieds  plombés* 

La  femelle  (pl.  enl.  109 ,  fig.  2.  )  est  fauve  en  dessus  et 
^'qq  blanc  sale  en  dessous;  la  gorge  est  d'un  marron  pourpi  é, 
et  de  chaque  c6lé  de  la  poitrine,  il  y  a  une  tache  de  la  même 
couleur  qui  répond  à  la  beinture  du  mâle  ;  le  bec  est  blan- 
châtre, et  les  pieds  sont. gris.  Longueur,  trois  pouces  trois 
quarts.  , 

Les  nuUaê  se  réun  îssen  t  en  trou pes  nombreusespour  fondre 
Aur  les  champs  semés  dtfiz^  l^r  chair  est  bonne  à  manger  et 
facile  à  digérer,  à  ce  que  nous  assure  Fernandez,quia  observé 
ces  oiseaux  au  Mexique,  leur  pays  natal j.  ils  y  sont  connus 
sous  le  nom  qu'on  leur  a  conservé. 

Cette  eê^ècç  se  ti^uve  aussi  dans  les  ludes  orientales  |  si 
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l'on  en  croil  firisson  ;  mais  probablenleat  il  !'«  confondue  «vec 

qnelqu'autre.  (VlXU«L.) 

MAI  AN,  Loxia  maja  Lallj. ,  pl.  enl.  n°j  09,  fîg.  1 ,  àeVHisU 
nat.  de  Buffhn ,  ordre  Passerijaux  ,  gcTiro  du  Gros-bec 
^yoyez  ces  mots.),  a  le  bec  bleu  ;  la  lêle  et  le  dessous  des  ailes 
d'un  cendré  clair  j  le  dos,  ks  ailes  ,  le  croupion  et  la  cpjeue 
d'un  marron  rougeâîre;  la  gorge,  le  devant  du  cou,  leslomac 
et  le  ventre  noirâtres  :  cette  teinte  à'éclaircit  6ur  les  couver- 
tures inférieujes  de  la  queue;  les  pieds  sont  couleur  de  chair. 
Longueur,  quaire  pouces.  Celui  qu'a  décrit  lirisson,  dillère 
en  ce  qu'il  a  la  poitrine  d'un  brun  clair;  quelques- une» 
des  premières  pennes  des' ailes  bordées  de  blanc  ;  le  bec  et 
les  pieds  gris.  0  h  autre  individu  rapporté  de  la  Chine  par 
SoDiierat,  avoitle  coqueluchon  blanc;  le  devant  du  cou  d'un 
'brun  blancbâlre  \  le  croupion  et  la  queue  d*un  brun  tirant  sur. 
le  rougeâtre.  Ces  dissemblances  ^oni  probablement  dues  à 
r^ge  ou  au  sexe.  * 

Cette  espèce  se  trouve  à  la  Chine ,  k  Malacca,  et  peut-être 
dana  d'autres  parties  deTInde.  (Vieill.) 

iIaI£UZ£.  C'est,  en  Savoie»  la  méaange  charbon^ 
nUre.  (S.) 

MAIGRE,  {fauconnerie.  )  Voler  bas  ei  maigre  »  se  dit 
lorsque  Toiseau  \  oie  de  bon  gré  et  avec  aisance.  (S.) 

MAIGKK.  On  donne  ce  nom  au  thon  dans  quelques  ou- 
vrages »  et  sur  les  côtes  occidentales  de  Fi'ance*  F" oyez  au  mot 

TlION. 

Il  paroît  qu'on  donne  en(  ore  le  même  nom  dans  quelques 
cantons  à  un  SAi.iMONii.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

M  AIH  ARl  ou  K  AGUAHIL.  C'est  le  nom  que  donnent  les 
Arabes,  à  luie  race  du  chameau  à  une  seule  bosse  ,  plus  petite 
el  beaucoup  })lus  rapide  à  la  course.  C'est  cette  même  race 
que  Diodore  el  Strabon  ont  nommée  camelos  dromas,  et  qui, 
hcule,  devroit  porter  le  nom  de  Dromadaire.  Voyez  ce 
mol.  (Desm.) 

MAI-HO.  Le petUràU  atixyeuat  rouges  porte  ce  nom  aux 
Iles  de  la  Société.  Voyez  l'article  des  R  ai«es.  (8.) 

M  A I L  L  É  >  épitbète  sons  laquelle  le  perroqueê  vprié  est 
connu  des  oiseleurs.  Voyez  Fartacle  des  Perroquets.  (S.) 

MAILLE  9  nom  qu'on  donneàCayenne  à  une  des  variétés 
du  manioc»  Voyes  aumot  MicSëiifiER.  (B.) 

MAILLOT ,  Pupa,  genre  de  (artacés  de  la  classe  des  Uni- 
valves,  qui  offre  pour  caractère  une  coqniile  cylindracée  à 
àpire  alongée,  et  dont  le  dernier  tour  n'est  .pas  plus  grand  que 
le  pénultième  ;  à  ouverture  irrégulière ,  ari*onaie  ou  ovale,  ei 
dont  les  deux  bords  sont  réunis  circulaijrement*  > 
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Ce  genre  a  été  établi  par  Lainarck  aux  dépens  des  bulimea 
de  Bruguière,  et  par  conséqueiil  îles  hélices  et  des  sabota 
(turbu)  de  Linnaeus.  Il  comprend  des  coquilles  analogues  au 
bulime  maillot  de  Brugiiière  ,  turbo  uva  de  Linnaeus  ,  repré- 
senté pl.  58  ,  fig.  17  de  l'ouvrage  deGualtieri  sur  les  coquilles, 
et  pl.  65, fig.  B.  1 1  de  celui  de  Favanne,  sur  le  même  objet. 
On  Ta  appelé  le  maiUjt,  parce  qu'il  a  la  forme  d'un  enfant 
entouré  do  lange.  Souvent  même  on  sculpte  une  petite  tête 
en  cire  pour  la  placer  dans  l'ouverture  de  cette  f:oquille ,  et 
compléter  l'illusioii.  # 

Plusieurs  esjieces  de  ce  genre  ont  des  dents  ou  des  appen* 
dicea  au  bord  ultérieur  de  leur  ouverture.  D'autres  ont,  daiu 
leur  intérieur  >  d'après  Tobservation  de  Drapamaud,  deux 
▼alves  aiongées>  attachées  à  ranimai  «  et  dont  on  ne  peut  pas 
expliquer  l'usage.  Les  terrestres  se  font  «  pendant  l'hiver,  un 
opercule  membraneux,  et  passent  cette  saison  dans  la  terre 
ou  sous  les  pierres. 

Cesi  dans  la  partie  australe  de  l'Europe  qu'où  en  trouve 
le  plus.  Olivier  en  a  apporté  plusieurs  de  fort  intéressantes  dea 
lies  de  l'Archipel,  qu'on  peut  voir  figurées  dans  son  ouvrage 
intitulé  Voyage  dan»  V Empire  Ottoman, 

Draparnaud  ,  dans  son  TabUau  des  Mollusques  de  la 
France,  en  mentionne  vingt-cinq  espèces,  toutes  terrestres, 
qu'il  subdivise  en  trois  sections. 

La  première  section  renferme  les  maillots,  qui  ont  la  oo« 
quille  courte,  cylindrique  et  obtuse,  dont  les  plus  commun» 
août  : 

Le  Maillot  moubsbaon,  Turbo  museorum  Linn. ,  qui  a  la 
coquille  grêle,  torse ,  exactement  cylindrique,  et  l'ouverture  ' 
avec  un  pli  |)eu  prononcé.  11  se  trouve  dans  les  haies,  soua 
les  feuilles.  11  a  à  peine  huit  lignes  de  long. 

Le  Maillot  borde,  Bulimus  museorumBrug, ,  a  l'ouVer- 

turc  chargée  d'un  pli ,  et  le  péristome  garni  extérieurement 
d'un  bourrelet  blanc.  Il  a  été  confondu  par  Bruguîère  aveu 
le  précédent,  dont  il  diflere  cependant  beaucoup.  Il  est  Hgui-w 
dans  Dartre  11  ville,  Zoomorphose  ,  pl.  9,  n**  il.  On  le  trouve 

dans  les  haies ,  sons  les  pierres. 

Le  Maillot  barillet  ,  Bulimus  dolium  Brug. ,  a  la  co*» 
quille  ventrue,  lisse  ,  à  ouverture  blanche  ,  garnie  d'un  pli , 
el  à  bord  columnaire  presqu'à  trois  plis.  On  le  trouve  avec  io 
précéden  t  C'est  le  grand  barillet  de  Geolfroy. 

La  seconde  section  renferme  les  maillots  qui  ont  la  coquiilo 
oblongue  ,  conoïde,  acuminée.  On  y  remarque, 

Le  AIaillot  avoi^£^  Bulimu»  avenaceus  Brug. ,  dont  la 
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'  coquiHe  csl  cl*nn  châlaîn  foncé,  mat ,  el  l'ouverture  pourvue 
de  sept  plis.  11  a  \vo'\s  à  quatre  liants  de  long,  et  se  trouve 
contre  les  iinirs  ,  (oiilre  les  rochers,  sous  les  pierres.  On  le. 
voit  fii^nré  clans  Dargenviile,  pJL  aS,  a°  16.  C'est  le  grain 
de  GeolïVoy. 

Le  Maillot  QUADRiDENTÉ,J5f/7//nws  quadridens  lirug. ,  a 
la  coquille  gauche,  d'un  brun  paie  ,  lisse,  à  ouverture  qua- 
flridenlée.  On  le  trouve  sous  les  niou.ssts.  C'est  Xanù-ba- 
rillet  de  Geoilroy.  Il  est  iiguré  dans  Liiuler  ^  Synops.  tab.  40  , 

Le  Maillot  cendré,  Bulimus  similis  13rug. ,  a  la  coquille 
cendrée  ,  acuminée ,  à  ouverture  garnie  de  cinq  ph's.  11  est 
figuré  dans  Gualtibri ,  tab.  4,  lett  6.  On  le  trouve  sur  les 
xochersy  sous  les  ia\ettes,C^eAVanti~nompareiUe  de  Geoffroy* 

La  tFoisième  division  des  maillots  réunit  ceux  qui  ont  Ja 
coquille  fusiforme ,  à  sommet  grêle ,  obtus  ^  et  à  péristome 
continu.  £Ue  doit  former ,  d'après  1  observation  de  Drapa r« 
naud  même  y  un  nouveau  genre  qu'il  appelle  CiiAUsiiiiB» 
(  Voyez  ce  mot.)  U  faut  principalement  y  noter  : 

Le  Maii*lot  lisse  ,  Bulimus  hidens  Brug. ,  qui  a  la  co- 
quille gauche  cornée,  lisse  ;la  columelle  garnie  de  deux  plis 
.  et  un  osselet  intérieur  échancré.  Il  est  figuré  dans  Guallierij 
lab.'4,  lelt.  C.  On  le  trouve  sous  les  mousses.  Derrière  les  deux 
lames  de  la  columelle,  il  y  a  une  lame  plus  droite,  et  à  côté 
un  osselet  oblong  ,  blanc  ,  lisse  ,  élastique,  un  peu  contoui  né 
en  spirale,  échancré  latéralement  à  son  sommet,  et  dont  la 
base  se  continue  en  une  espèce  de  ])édicule  ou  lame  mince, 
.qui,  tournant  avec  la  spire,  va  s'allaeher  intérieurement  sur 
la  columelle  au  commencement  de  Tax  ant-dernier  tour,  ('es 
caractèi*es  sont  sans  doute  ceux  qu'allribuera  Draparnaud  à 
«on  nouveau  genre  Clalsilie  ,  dont  celle  espèce  peut  être 
regardée  comme  le  type. 

Le  Maillot  biu^  a  la  coquille  gaucbe  alongée,  marquée 
de  stries  élevées,  et  b  columelle  garnie  de  deur  plis.  11  se 
trouve  sur  les  murs^  sous  les  pierres.  Cest  la  nompareille  de 
Geoffroy.  (B.) 

MAILLU  HES  {fauconnerie,  ).  Ce  sont  les  taches  qui  for- 
ment des  espèces  de  maiilei  sur  le  penuage  des  oùeanx  de 
vol. 

.  En  terme  de  chasse ,  l'on  dit  que  les  perdreaux  se  maillene , 
lorsqu'ils  commencent  à  se  couvrir  de  mouchetures;  ils  ne 
sont  bons  que  quand  ils  sont  maiUéa,  (S.) 

MAIMON.  C'est  un  ninge  qu'Edwards  a  figuré sousle nom 
de  êinge  à  qum9  dicodion,  (  GlearUng,  p.  8  ^  hg.  8.  )  Linnseus 
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le  désigne  parle  caractère:  Simia  semicaudata,  êubbarbata, 
grisea  iridibus  brunnei8,natiàus  caivU»»*,  SinUarumestrinam 
(  Syst,  nai.  éd.  i3  ,  gen.  a  ,  sp.  4.). 

Luemaimon  du  Buflon  ,  éd.  Sonnini,  t.  35,  p.  298,  pl.  3i.), 
et  d'Aude bert,  (  Hist.  des  Sing.fam.  2  ,  secl.  1 ,  fî^.  2.  )  Cet 
animal  a  une  queue  courte  ,  nue  et  arquée  ;  les  oreilles  termi- 
nées par  une  pointe  tuberculeuse  ;  des  abajoues  ef  des  callo- 
,  ailés  ;  les  narines  rapprochées;  la  face  nue,  basanée  ;  les  pieds 
elles  mains  couleur  de  cluiir,  La  robe  de  son  corps  est  ^rise, 
brunâtre  en  dessus  et  blanchâtre  en  dessous.  Cet  animal  a  un 
caractère  qui  lui  est  particulier,  et  qui  ne  se  trouve  dans 
aucun  autre  singe.  Sa  verge  et  ses  bourses  sont  entièrement 
cachées  sous  la  peau ,  et  ne  se  voient  pas.  Dans  l'érection  ,  la 
verge  seule  pareil  au-dehors;  son  urètre  «  l'orifice  extérieur 
placé  entre  trois  tubercules.  Le  corps  de  ranimai  »  du  moaeaa 
a  la  queue»  est  d'environ  un  pied  et  demi.  Son  crâne  a  beau- 
coup de  rapports  avec  ceLui  des  macaquèget  des  papiom,  La 
fem^le  est  sujette  à  l'écoulement  de  sang. 

Le  maimon  est  ardent  et  cbaud ,  cependant  asses  traitable, 
et  même  doux  et  caressant  ;  il  habile  plusieurs  contrées  des 
Indes  orientales,  et  sur-tout  Sumatra.  On  regarde  le paiasà 
queue  courte  »  décrit  par  BulTon  (  éd.  de  Sonnini ,  t.  3b>  p.  1 3  ^ 
pl.  58.  )  y  comme  nne  variété  du  mafmon.  Cependant,  il  n'a 
point  la  queue  nue;  mais  si  elle  éloit  longue,  l'animal  au- 
roil  les  plus  grands  rapports  avec  le  patas  à  bandeau  blcuifi. 
Cette  queue,  au  reste,  n'étoil  pouit  rongée  dans  cette  esj)èce 
de  singe  qui ,  selon  moi ,  appartient  plutôt  au  véritable pakts 
qu'au  maimon.  Voyez  l'article  du  Patas.  (V.) 

AIAIN  (fauconnerie).  C'est  la  serre  de  l'oiseau  de  vol.  ^S.) 
*    MAIN  DÉCOUPÉE,  nom  vulgaire  du  platane  danj»quei* 
ques  cantons,  ^oyez  au  mot  Platane.  Jj.j 

MAIN  DE  MER.  C'est  I'Alcyon  maijn  du  diable. 
ce  mot.  (B.) 

MAINATE  (  Gracida  ,  genre  de  l'ordre  des  Pies. 
Voyez  ce  mot).  Caractèreê  :  bec  convexe,  épais,  un  peu 
comprimé  sur  les  c6tés;  narines  petites,  situées  à  la  base  da 
bec  et  souvent  près  le  bord  ;  langue  entière,  un  peu  pointue 
à  son  extrémité  ;  quatre  doigts ,  trois  en  avant ,  nn  en  arrière  , 
celui  du  milieu  joint  vers  son  origine  à  l'extérieur;  ongles 
crochus  et  aigus.  Latham.  Les  méthodistes  ne  sont  pas  d^ic- 
-eord  sur  la  place  que  doivent  occuper  les  mainates;  Brisson 
en  fait  des  grives  ;  Ray ,  des  choucas ,  et  Wiilughby  les 
pla<ce  avec  les  étoumeaux.  Les  mainates  proprement  dits 
ont  nn  caractère  qui  les  distingue  de  ces  oiseaux  >  c'est 
dL'avoir  des  parties  nues  à  U  téke  ;  mais  ce  caractère  ne  parois 
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point  adopté  par  Lalh«m ,  puÎMju'on  TQit  dans  son  genre 
ffracula  des  espèces  qui  en  sont  pnvées. 

Le  Mainate  caroncule.  Koyez  ChKOvcvi^f», 

Le  Mainate  a  pac  e  jaune  {Gracula  ictercçs  Lalli.).  Cet 
oiseau  ,  de  la  Nouvelie-liollande ,  a  sept  ponces  et  demi  de 
longueur  ;  la  tête  ,  le  cou  ,  le  dos  ,  les  ailes  et  la  queue  noirs  ; 
les  couvertures  des  ailes  terminées  de  blanc  ,  ce  qui  Ibnne 
line  bande  transversale  \  le  dessous  du  coi^^s  de  celte  der- 
nière couleur;  le  bec  un  peu  comjîrimé  ;  les  narines  ovnle.s; 
les  yeux  entourés  d'une  peau  nue  ,  jauue  et  ridée  ;  les  pieds 
de  celle  même  leinle  et  très-écaillés. 

Le  Mainate  des  îles  Sandwich  a  été  donné  par  Gmelin 
comme  une  variété  du  gracula  longirOBtra  ou  mainate  à  long 
bec  ;  cependant  la  grande  distance  des  lieux  où  «e  trouvent 
oes  deux  oiseaux  ^  et  k»  dissemblances  dans  1^  couleurs  et 
dàns  les  formes,  ne  permettent  guère  de  les  réunir  ensemble. 
Au  reste,  ce  méUnaU  est  de  la  grandeur  de  Yliotameau;  sea 
narines  sont  en  forme  de  croissant  ;  son  plumage  d'un  noir 
'briUant ,  mélangé  de  jaune  sur  le  haut  du  dos  et  sur  les  cou- 
▼ertnras  inférieures  de  la  queue ,  don(  les  pennes  latérales  ont 
leur  base  blanche  et  {aune. 

Le  Mainate  des  Indes  oriisntales  {Gracula  religiojsa 
Latb.,  pl.  eni. ,  n**  d68  de  VHisi,  nat,  de  Buffbn,).  Edwards 
croit  que  le  nom  indien  de  cet  oiseau  est  mimr  on  mino;  il 
est  un  peu  plus  gros  que  le  merle ,  et  a  dix  pouces  six  lignes  de 
longueur  ;  le  bec  est  rouge  à  son  origine  et  jaune  vers  le  bout; 
l'iris  de  couleur  de  noisetle;  tout  son  pluniiige  noir,  très* 
lustré  sur  plusieurs  parties  du  corps,  sur  les  ailes  et  la  queue, 
et  enrichi  de  retlets  bleus,  verts  et  violets.  Une  double  crêle 
jaune ,  irrégulièrement  découpée,  j)rend  naissance  de  chaque 
côté  de  la  tête  derrière  Toeil,  tombe  eu  arrière  ,  où  chaque 
partie  se  rapproche  l'une  de  1  autre  ,  et  est  séparée  sur  Toc- 
ciput  par  une  bande  de  plumes  longues  et  étroites  qui 
parlent  de  la  base  du  bec  ;  les  autres  plumes  du  sommet  de  la 
té  te  sont  très-courtes ,  et  imitent  le  velours  noir,  les  pieds  sont 
d'un  jaune  orangé ,  et  lesongles  bruns. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  plusieurs  parties  de  llnde ,  dans 
les  fies  de  Sumalm  et  de  Java,  où  on  k  nomme  hiU  maynoa. 
On  la  voit  aussi  à  la  Chine;  maison  Fy  porte  de  cette  deniière 
fie.  Les  Chinois  Tmiellent  Èêeong, 

Le  mainate  de  Êrissoti  ne  dî^re  qu'en  ce  que  les  pennes 
de  l'aile ,  de  la  seconde  jusqu'à  la  huitième  incluse ,  ont  cha- 
cune ,  dans  le  milieu  de  leur  longueur,  une  large  bande  tran  s- 
vénale  blanche ,  coupée  par  le  noir  de  la  tige.  Cette  bande 
n'occujj^  sur  toseconoe  penne  ^oe  le  cdté  ÎA^ricar^ el  sur  in 
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huitième  le  côlé  extérieur.  Oulre  celte  variété ,  on  en  signale 
encore  trois  autres. 

Le  grand  mainate  (^mainatttJt  major.).  II  ressemble  au 
pi  écédeiit  par  na  forme  et  la  variété  de  ses  couleurs  ;  mais  il 
est  plus  grand;  «a  taille  égale  celle  daclwucaa.  Solï  bec  eL  ses 
pieds  sont  jaunos ,  sans  ancnae  teinte  de  rougeàlre.  Cet  oiseau 
se  Iropve  dana  l'Ile  de  Hainan  en  Aiie.  ' 
^  Lè  peHi  mairune  d'Edward»  (pl.  1 7.^  a  aar  les  ailes  la  bande 
Uanche  de  celui  de  Brisson  ;  mais  il  diffi^re|Nur  nue  taille  plus 

Ktile  et  par  la  forme  des  deux  crêtes,  qui  s'unissent  derrière 
cciput  et  embrassent  la  tète  d'un  œil  à  l'autre. 
Le  mainate  de  Boniius  di£fôre  beaucoup  des  autres;  peut-» 
être  fi'esl-il  pas  de  la  même  espèce.  Sou  plumage  est  mou- 
cheté de  gris  cendré  sur  un  fond  teint  de  vert--aié-mer  et  da 
bleu  fonce  \  les  mouchetures  ont  la  même  forme  que  cellee 
de  Vétowneau. 

Les  mainates  se  nourrissent  de  divers  fruits  et  d*insectes. 
Ijeur  douceur,  leur  Familial  ilé ,  et  sur-tout  leur  talent  pour 
imiter  en  peu  de  temps  le  sifliel,  le  chniil ,  la  parole,  et  géné- 
ralement tout  ce  qu'ils  entendent,  les  font  rechercher  des  In-, 
diens  et  des  Chinois. 

Le  Mainate  a  long  bec  (Graculc^  longirostra  Lalli.)  est 
le  même  oiseau  que  le  Mebls  o£s  ^atanj^s.  rojez  ce 
mot. 

LeMAiNATE  A  OREILLES  BLEUES  (Crracw/fl  cyanotis  La  th.), 
La  lofigueur  totale  de  cet  oiseau  de  la  Nouvelle- Hollande  est 
de  douze  pouces  et  demi;  le  bec,  le  dessus  de  la  téle  et  k  s  cotés 
du  cou  sont  noirs;  la  gor^e  ,  le  devant  du  cou  et  la  poitrine 
de  couleur  de  plomb  ;  les  autres  parties  inférieures  blanches; 
.  un  crotsssant  de  cette  coule  urse  fait  remarquer  sur  l'occiput  ; 
le  dessus  du  cou  et  du  cor|M,  lesscapuiaires,  les  couvertureas 
des  ailes  et  de  la  queue  sont  d'un  vert  jaunâtre;  lea  pennes 
d'un  brun  foncé,  bo'dées  de  jaune,  et  terminées  de  gns'; 
autour  de  IVieil  ,  la  ])eau  est  dénuée  de  plumes  et  d'un  bleiA 
éclatant  ;  les  pieds  sont  d'un  bleu  noir,  et  les  ongles  de  cettn 
dernière  couleur  et  très-crochues. 

Il  n*y  a  pas  de  doute  que  cet  oîseap  ne  soit  de  la  mémo 
espèce  que  celui  que  j'ai  fai'  connoilre  sous  la  dénomination. 
d'HÉRO-TAiRE  OR  ACULÉ.    jyez  ce  mot. 

Le  Mainate  pie  (Grucula  picata  Lath.).  Le  noir  et  le 
blanc  sont  les  deux  seules  couleurs  qui  régnent  sur  le  plu- 
mai^e  de  cet  oiseau  de  la  Nouvelle-Galle  méridionale  ;  la  pre- 
mière est  répandue  sur  la  jtîlus  grande  partie  de  la  tête  ,  sur 
le  cou ,  descend  sur  la  poitrine ,  où  elle  forme  une  bande 
transversale,  couvre  le  dos,  borde  les  couvertures  des  ^iles, 
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teint  les  pennes  secondaires  et  les  primaires^  el  jelte  des  re- 
llels  bleus  sous  divers  aspects  ;  enfiu^  elle  traverse  les  pennes 
de  la  queue  vers  l'exlréniité  ;  ia  partie  antériatire  de  la  têle# 
la  gorge ,  les  couvertures  des  auesi  le  reste  dtt  dcssoiu  da 
corps  ^  et^es  pennes  caudales  sont  blancs  ;  on  remarque 
encore  de  cette  couleur  sur  la  nuque  et  le  haut  du  cou;  les 
'  pieds  sont  d*une  teinte  plombée  ;  le  bec  est  jaune  et  conformé 
comme  celui  du  mainate  à  têêê  noire  ;  sa  taille  un  peu  plu» 
grande.  U  est  vraisemblable  que  cet  individu  est  de  la  môme 
race^  car  on  les  yoil  toujours  ensemble.  Au  reste,  Latfaam,  qui 
nous  l'a  fait  connottre^  en  fait  une  nouvelle  espèce. 
.   Le  Maikatb  forte -XiAMbb aux.  Foywt  Fo&te-IiAM- 

SBAVX. 

lie  Mau^ate  rbugieux.  V(^>  Mainate  des  Indes  orisn- 

VAUSS. 

Le  Mainate  a  TÂtb  noire  (  Gracula  melanocephaïa 
Xath.).  Ctelte  espèce,  que  Ton  trouve  à  la  Nouvelle-Galle ,  ft  , 
'  huit  pouces  de  longueur ,  le  bec  jaune,  un  peu  courbé  et  con- 
formé à  sa  base  comme  celui  de  lagrwe;  le  front  blanc  ,  et 
le  reste, de  la  tête  noir;  le  cou  el  fout  le  dessous  du  corps 
blancs 9  mais  celle  couleur  prend  un  ton  bleuâtre  sur  quel- 
ques parties;  le  dos  et  toutes  les  couvertures  des  ailes  d'im 
gris  bleu  ,  avec  une  raie  transversale  blanche  vers  l'extré- 
mité des  dernières  ;  les  pennes  noirâtres  et  bordées  d'une 
couleur  de  rouille  pâle;  la  queue,  longue  de  trois  pouces,  est 
d'un  cendré  bleuâtre;  les  pieds  sont  assez  longs,  el  d'un 
jaune  d*ocre  pâle,  les  ongles  noirâUes  et  forts.  NouveUe 
espèce. 

Le  Mainate  vert  {Gracula  viridis  Latli.)  aie  plumage 
d'un  veri  terne;  le  haut  de  la  gorne  mélangé  de  brun  et  de 
noirâtre  ;  les  parties  subséquentes  ae  la poilrme  blanchâtres , 
avec  quelques  raies  taoiràtresf  les  ailes  et  la  queue  de  cette 
dernière  teinte,  les  première»  bordées  de  Uanc ,  la  dernière 
terminée  de  cette  couleur  ;  le  bec  fort  «  un  peu  incliné  à  la 
pointe  et  de  couleur  de  corne;  les  pieds  noirs^  et  longs  de 
près  d'un  pwd. 

Cette  nouveile  espèce  babite  la  Nouvelle*HoUande,  mais  y 
est  très-rare.  (V ibill.) 

MAINE^  Mayna,  arbrisseau  à  feniDes  grandes  >  alternes^ 
pétiolées ,  ovales,  alongées,  acuminées ^  légèrement  ondées» 
glabres  et  à  pétiole  muni  de  deux  petites  stipules  caduques; 
à  fleurs  rassemblées  dans  les  aisselles  des  feuilles,  blanches  y 
odorantes  et  pédonculées»  qui  forme  un  genre  dans  la  dîoéci» 
^)ol)aiidrie.  .... 
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.  €e  genre  apofor  ceraclère/dans  lesflean  mMetf ,  le»  seules 
«onnnesi  un  calice  monophylle  à  trois  divisions  profondes^' 
preaquç  rondes  et  concaves;  une  corolle  de  huit  pétales  orbi- 
culaires;  vingUliuit  à  trente  étamînea  attachées  sur  un  récep- 
tacle conique  qui  s'élève  du  fond  de  la  fleur  et  ayant  des  an- 
thères quadrangulaires  el  sillonnées. 

.  Lé  mainé  est  figuré  pl.  4(j  i  deê.l/iusirathns  de  liamarck, 
et  té  trouve  dans  les  bois  de  CTayenne.  A  ublei ,  qui  Va  décou» 
vert,  rapporte  que  la  grande  quantité  de  fleurs  dont  se  couvro' 
éet  arbrisseau ,  et  Todeur suave  qu'elles  répandent, le  rendent 

frès-intéressant.  (B.) 

MAINHEN  est  le  nom  que  porte  le.lilARTiN  dansTIndos* 

ian.  Koyez  ce  mot.  (Vi  eill.)  ' 

.  MAlNS(ôoto»i^,),  FajresVRiLtÈs  et l'aiHicie  Plante. (D.J 

HAÏPO.URI,  nom  que  les  naturels  de  la  Guiane  ïxas^^im^ 
donnent  au  TiiPiB. /^/ssoexnot.  (S.) 

^  MAÏPOURI  {Pai^t0Bm  mi9lanùceph€^l^  cnl.> 
hvf  de  ÏJRUié  nat,  dê  Buffa/k,  ordre  Fies  ,  genre  d«  I^R-- 
noQCST»        ces  mots.).  Cette  pê^ruche  a  le  dessus  deja  ftéte- 
noir;  une  taobeverte  an-deflsoqs  des  yeux  ;  les  cÀtés  de  la  téie,- 
la  gorge  et  la  partie  inférieure  dm.  cou  d'un  henu.janne;  lér  ^ 
desius  du  cou ,  le  bas  -  ventre  et  les  jansbesi  orangés  ;  le  dos 
le  croupion  j  les  couvertures  supérieures  des  ailes  et  lespemiea» 
de  la  qnfene  djiin  beau  vert;  la  poitrine  el  lé  venire  ieunàtmi, 
f  t  .blancbâlres  dans  sa  jeunesse  ;  ^  |prend#à  pennes  des  aile# 
îleves  en  dessus  et  à  l'extérieur ,  noires  en  dessous  et  à  Tin- 
térieur ,  les  secondaires  vertes  et  bordées  extérieurement  da^ 
jaunâtre;  l'iiis  de  couleur  de  iioisctle  foncée^  le  bec  de  cou- 
leur de  chair;  les  ])iect.s  A\\\\  brun  cendré  ,  et iea ongles nois» 
ràlres.  Grosseur  et. (aille  d'un  pelil  papegai,  • 

Le  nom  de  inaïpoiwi  a  élé  donné  à  ce  petit  perroquet , 
d'après  son  silllel  aigu  ,  pareil  au  cri  du  tapir ,  qu'on  Jioinino- 
ainsi  à  Cayennc.  Quoiqu'on  voie  ordiiniirc  nienl  ces  oj.scaux: 
fin  petites  trou[x^s  ,  ils  n'en  soïit  pas  plu»  sociables  ,  c<n"  ilssof  ' 
querellent  sans  cesse  et  se  ballcnt  même  cruelleuiunl.  Natu— 
rellement  iiera  et  pres(|ue  toujours  de  mauvaise  Jiuineur ,  on 
ne  peut  les  apprivoiser ,  lorsqu'on  Ij^  prend  adultes;;  ijs  pré<- 
fêrmt  la  mort  à  resdavage ,  en  lefuiant  taule  noiîmture; 
\les  eeniei^«ls!de^ltiniéft  de  tabac  ,  dont  oni<iiet^ri  poon 
lendie  dons  1^  perroquets  tes  plus  revéches»  natMnVcnt  le» 
edondr.  SL  fiuit  ddnc  iss  preiùl|«  .dans  leur  entan^^si  ea^ 
irent.enâevery^e  qu'on  ne.fiMt  ^nàt^qiie  ponnjwr  de  la 
beaiHa  -dn^knr  •  j^nm^  ».  >eitf  ■  ife'^'ajpitrâqmnl  point  % 
♦  parler» 
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Cette  espèce  se  trouve  à  la  Guiane,  au  Méxîqiié  et  aiiit  Mo- 
luques;  elle  n'-approche  poîht  des  habitations^  et  ne  t^e  plaît 
que  danskê  bois  etitourés  d'éaa^     mir  les  arbres  deé  èavanes 

MAIRlvStOUVO,  nom  qu'on  donne  au  chèvrefeuille  aux 
environs  de  Marseille.  (JB.)  • 

MAIS  ,  MAHIZ  ,  Zea  Linn.  {Monoécie  triandrie.) ,  appelé 
aussi  blé  d'Inde ,  blé  d Espagne ,  blé  de  Turquie  ;  j)Ianle  de 
la  famille  des  Gr^minkes,  intéressante  par  son  uliJilé  dans 
l'économie'  rurale  et  dDiiicslique  ,  el  constituant  un  genre 
particulier^  dont  on  voû  les  caractères  rejoré^entés  çiaiis  les 

Le  mais  porte  des  fleurs  uuisexuelles.  Les  niàles  et  les  fe- 
"melles  viennent  sur  le  même  pied.  Les  premières  forment 
de  superbes  épis  ou  panicuies  au  soniuiet  âvs  tiges.  EJIeâ 
sont  réunies  par  paires  dans  un  calice  extérieur  à  deux  vahes, 
et  'ohaque-  ikur  ptémate  un  calice  ou  corolle  projpre ,  com- 
poiéiwéii^tfeliiBKVÉSm  fort.fl»iii€èftet  un  peii  moins  longue» 
qtiê' (hMi  lia  calice  c^tnttu.  A  leur  eentre  en  voit  treii 
étamiiiet  g  dont  les  filets  oajiîttairBs  et  bleiiebâlne*  «otiiteiiH 
nenl  des  «nlbèrei  jnin^s  et  mobiles  >  et  sur  jes  côtés  iiitÂ«A 
laeim  des  élÉtumes  se  treaVènt  deux  éeaiUes  obtuses  el  ti^ 
eowrtos»  '  *  '  '  . 

(  Les  iketrs  Ibnelles  sont  placées  stt^MMMis  dài  mâlea.  Sllet 
jforraent  iin  S|»sdix  simple  ^  long,  dmmiiy  eyltiidiMViue  ^ 
chargé  d'mie  grande  quantité  de  fleurs  Ifès-Mp|9lis«iiéesi 
dontchacnrie  est  composée  de  deux  glunies  ou  calices  per«* 
iBslans  el  à  valve  double  ,  d*un  ovaire  supérieur  très-petit  >  et 
d^un  style  filiforme  extrêmement  lony;  ,  terminé  par  un  stig- 
mate pubescent.  Les  styles  sont  réunis  en  faisceaux  dans  leuf 
partie  supérieure  ,  et  saillans  en  debors  des  S|}atiiM»  qui  en- 
veloppent et  couvrent  les  fleurs  et  le  fruit. 

Le  fruit  est  le  même  spadix  qui  porloil  les  fleurs  femeUes. 
Use  compose  d'un  très- grand  nombre  de  semences  dures^ 
très-serrées,  gix)sses  comme  un  pois,  arroudies,  anguleuses  à 
la  base  ,  disposées  longiludinalement  sur  huit  ou  dix  i-anga, 
et  formant  un  très-bel  épi. Chacun  de  ces  grains  est  logé  dans 
autant  de  cellules  ou  alvéoles  creusées  à  la  surface  de  Taxe  de 
l'épi ,  qvÀ  Imt  làétt  de  réoeplaclè  cMniim  'Ijettip  étoree  est 
mince  i  léfhi»',  «dorée,  gkbne ,  M  l«isslite  ;  dto  i«c4MMrre 
«ne'  subSlaiiiée  lklribeii9é;et  kliflieiilAire ,  «l'mi'bkino  jauiiàtfe* 
II.  mesunsr  <|ttb  la  ttuittliM^dii  fWût  approellei  tes  tuniques 
dont  Û  çsf  envelopjpé  s^éoisrtélsk'eljaismit  appercèv«lr kcm»» 
leur  do  l'épi.  (D.)  ,    .  : .  ;     .    .  >  . 
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Celle  plante  superbe  ,  qui  appartient  à  la  deuxième  classe 
des  familles  de  Jussieu  ,  à  laseplième  de  celle  d'Adanson  ,  à  la 
quinziè  ne  de  celle  de  TourneKort ,  et  à  la  vingt-unième  du 
syslénie  deLinnaens,  forme  le  spectacle  le  plus  imposant 
que  puisse  oiirir  la  riche  famille  des  graminées.  Klle  a, 
comme  la  plupart  des  espèces  de  sa  famille ,  des  racines  tra- 
çantes ^  des  ligei noueuses,  de»  feaillee  alongées  et  enfpiiiiées » 
des  fleurs  sans  pétales  et  dés  épb  ;élie  en  diiÂre  seulement  en 
ce  qu'elle  ne  contient  pas  les  deiu  sexes  rénnis  ;  les  étaminee 
sont  d'nn  côté  »  et  les  embryons  dn  fruit  de  Fantro»  mak  snr 
le  même  pied ,  comme  on  mnt  de  le  voir. 

Quelles  que  soient  les  raisons  sur  lesqueUes  se  sont  fondée 
des  auteurs  »  d'ailleurs  recommanda bles  ,  pour  essayer  de 
prouver  que  le  meà$  n'est  pas  originaire  d'Amérique ,  cette 
plante  a  ues  caractères  trop  frappa ns  poiir  la  mécotmoitre. 
li  est  certain  que  les  plus  célèbres  écrivains  de  Tanliquité» 
Yarron  ,  ColuuieUe  ,  Pline.,  I^aliadius  ,  Dioscoride  y  Théo« 
phraste,  Galien  ,  tous  ceux  en  un  mot  qui  ont  traité  del'éco* 
tiouiie  rurale  ou  des  végélaux  nourrissais  et  médicamenteux  , 
gardent  le  j)ln8  profond  silence  sur  le  mais.  Il  n'en  est  fait 
non  plus  aucniie  mcrilioii  dans  les  relations  des  voyageurs  qui 
ontéléen  Asie  et  en  Afrique  avant  la  découverte  de  Christophe 
Colomb.  Cependant  ils  donnent  les  détails  les  plus  circons- 
tanciés des  productions  particulières  aux  contrée»  qu  ils  ont 
parcourues.  Les  preniiers  auteurs  qui  en  aient  parlé  ne  re- 
nionlent  guère  au-delà  du  quinzième  siècle,  et  c'esl  aux  i^s- 
pa^nols  que  noiui  devons  la  descriplion  la  plu»  exiicle  quo 
nous  possédions  de  cte  grain.  •> 

Bans  le-  Biémoine  qui  a  été  eoomtoé  en  1784  ,  pur  raea--^ 
âémie  des  soiences  de  fiordsnnx  »  sur  œtfe  queetion  :  Quei 
wroii  le  meilieur  moyen  pour eomerver le pluê  lomg'temps  po9^ 
MU  g  soH  e»  gféin,  mât  m  fainm^  k  nàitro»  MééÊ-Hïir^uie, 
plus  cots^nu  dans  la  Guiennê  mous  le  nom  de  hlé  d*JSppagne, 

yuêls  servienè4€ê  êijfirens  moyenifWe»  porti  dans  les 
winéea  ahondanêett ,  indépendammenè  dès  mmgeÀ  connus  et 
ordinaîtes  dttns  e^tte prtivinre  ?  nous  amM  rassemblé  tous  lee 
faits  qui  ne  permettent  plus  de  douter  que  le  mitM  ne  soit  une 
produetfoii  indi^sène  du  Continent,  ainsi  que  des  iles  d» 
l'Amérique  y  d'ofî  il  a  été  transporté  dans  les  autres  par- 
ties deTirnivers.  On  cultive  cé  grain  en  France  depuis  long- 
temps ;  il  y  éloit  connu  dès  ie  règne  de  Henri  11  ;  ta  Maiaotb 
Rustiquf^  de  Chai  les  Etienne  et  Jean  Liébauit  en  donnent 
J'assur  inre.  On  ut  soupçonner,  par  unpassage  du  Thédtro 
d* Agriculture ,  (jue  dans  quelques  parties  de  la  France  ii  fii- 
«oiL  partie  des  jrécoite&  ordinaire  vei'»k  Un  dust^izième  taècle« 
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Le  mais,  qui  éUÀi  le  froment  de  ee' nouvel  liémispliè^; 
■ne  aervoit  pM  uniquement  de  nourriture  aux  Indiens  ^  iU  en 
pi^parôient  encore  des  boissons  fermenlées  ;  et  le  chicoa ,  cetto 
boisson  Tiaeiises  si  célèbre  parmi  eux,  étoit  préparé  aveo 
ce  grain.  Ils  s'en  régaloient  les  joun  consacrés  à  raiégresse  pu* 
7Dlique;mais  elle  les  disposoît  promptement  à  une  ivresse  Inr* 
bulente.  Aussi  les  Incas  firenl-ik  de  son  abstinence  un  article 
de  religion,  lis  luiattribuoièntdes  verl  usai  extraordinaires^  que 
dans  les  cérémoriies  des  funérailles^  les  parens  et  amis  rassem- 
blés au  lieu  de  la  sépulture  ,  versoient  de  cette  liqueur  ,  qui , 
au  moyen  d'un  tuyau  ^  alloit  se  rendre  dans  la  bouche  du  dén  • 
fuht. 

Ce  respect  religieux  des  Indiens  pour  le  matt ,  et  l'usage 
dans  lo(}uel  ils  éloienl  d'en  préparer  des  boissons  fermentées, 
m'ont  d'alîord  enga;^é  à  l'examiner  sons  ce  rapport,  et  j'ai 
prouvé  qu'en  lui  appliquant  le  procédé  ordinaire  du  bras- 
seur ,  ce  grain  suppléeroit  avec  avantage  i'oige  dans  la  prépa- 
ration de  la  bière  ,  et  dispenseroil  les  cantons  où  on  en  re- 
cueille d'abondantes^noissons,  de  faire  venir  à  grands  frais  de 
l'étranger  celle  liqueur  vineuse.  A  la  vérité,  on  relire  des  jeunes 
iiges  et  du  grain  de  maïs ,  trop  peu  de  sucre  et  d'amidon  pour 
pouvoir  jamais  inscrire  de  pareilles  ressources  au  nombre  de 
ceUes  que  la  plan  te  peut  i^ellement  fournir.  '- 

'  liO  rnedg  est'  donc  un  des  plus  beaux  présees  que  lo  Non- 
▼eai»«Monde  ait  faits  À  rencien  ;  car  iadépendannnent  de  la 
iKMimture  inliicaire  que  les  habitans  des  camjDagnes  de  plu^ 
«eors-de  nos  provinces  retirent  de  cette  plante ,  û  n'y  a  rien 
que  les  animaux  de  tout^  espèce  aiment  autant  et  ^i  leur 

Erofite  davantage  ;  die  Ibamit^du^nrrageàaz-béte»  à  cornes , 
i  ration  ani^lwraux ,  un  engrais  aux  cochons  età-k  voUâkw 

JJéé  'dijlférmte9  eapkmt  et  pariâtes  <U  Maïê^  ^ 

C'est  un  reproche  que  le  sbolanistes  font  à  Tournefort, 
d'avoir  fait  du  mais  ce  qu'il  a  fait  du  blé ,  en  le  subdivisant  à 
l'infini,  puisqu'il  en  a  établi  jusqu'à  quinze  et  seize  espèces; 
mais  ces  espères  ne  .^onl  que  des  variétés ,  et,  selon  le  rapport 
des  voya^-eur^,  on  n'en  connoît  en  Amérique. qujB  ^ÇUX  par- 
ticulrères  ;  l'une  qui  crpît  el  mûrit  dans  tà  •o^nakj.de  cinq  • 
mim ,  et  l'autre  à  qui  il  P^.faut  que  la  pioitié  eiiTlvo|i.^  de 
iem\ys  pour  pansourir  ions  les  période^  de  sfiiTégét^tionf  H 
existe  donc  inoonteilablemMii.an  mss  préçoce»eL  du  mai» 
tardif,  :!.•).•', 

Il  n'y  a  pas  d^apparçnce^ueletiBoiif  p]:époce  soit,  comme 
ravanoe  Kalm^  une  dégénénitiojti.<dtt  m^H  /i^iQ^iiuiii»^  qPH 
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selon  cet  auteur,  dimintie  conlinnenement  de  fécondité ,  de 
grosseur,  puînque  cette  espèce  a  la  faculté  de  croître  plus 
proiDptement  »  et  f^a*k  terreîn  égal  elle  praduîl  autant  ;  d'ail* 
kurs  tous  les  historiens  des  lies  et  du  conunc  n  t  derAmérique^ 
se  réunissent  pour  assurer  qu'on  y  connoît  deux  espèces  de 
mais  bien  distinctes. 

X)n'ne  sauroil  douter  que  les  deux  espèces  n'aient  été  Irans- 
r portées  en  £urope  :  celle  qiii  a  la  propriété  hâtive,  est  connue 
en  Amérique  sous  le  nom  d'onona ,  r-'esl-à-dire  wah  de  deux 
mois  j  et  en  Italie,  sous  celui  dtî  quaranfain.  J'en  ai  lire  de 
Tuiiii  ,  et  ensuile  dos  environs  de  Milan,  pour  le  Tain-  ron- 
noîlre  en  France,  cl  le  dislribucr  à  plusieurs  agronomes  dis- 
tingués. De  ce  nombre  sont  Cliancey  etSagercl,  cjui  ,  d'après 
mon  invita  lion  ,  oiit  essayé  la  culture  de  celle  espèce  df  mais. 
A  la  vérité,  leurs  expériences  et  les  miennes  prouve  ni  cpi» 
sa  maturité  ne  devance  guère  celle  du  r/iaï.s  ordinaire 
que  d'un  mois  au  pliis  dans  le  climat  de  Paris,  et  de  deux 
au  Midi ,  mais  que  sa  végétation  est  beaucoup  moins  vi- 
goureuse; que  la  plante  demande  deux  façons,  un  binage 
d'abord ,  ensdife  tin  bntage ,  ét  ^u'ilsuifit  de  la  mettre  à  uii' 

ried  de  distance  pour  obtenir  cbnstammentde  chacune  ,  deux 
trois  épis ,  dont  les  grainii  plus  petits,  n'éqnivaleiit  pas i  un 
seul  que  fournit  communément ,  dans  les  piéme$  cantons,  le^ 
ynàÎ9  ordinaire:  en  le'j^lantant  plus  serré',  son  produit  s'en 
rapprocheroit.  Be  qkièlle  utilité  ne  devi^ndiolt  pas  le  maiil 
'prccnàe,  s'il  éloil  aussi  commun  (jù'il  j^alrotl' l'être  dans  lés'  . 
différentes  contrées  de  l'Amérique!  sa/ culture  pourioil 
â*^ê^endre  par-tout  où  le  climat  trop  froid  ne  permet  pas  au 
ir(àlls  tardif  J'étré  planté  dans  les  premiers,  jônrs  de  mai,  et* 
de  milrir  avant  les  gelées  d'automne  ;  il  séroit  même  possible^ 
de  le  faire  succéder  à  certaines  ))roduCtiô|îl*hàtives  dans  lea' 
parties  méridionales  do  la  rrnnce. 

Le  maïs  tardil  est  celui  dont  il  existe  maintenant  de 
grandes  cuUun  s  en  l'rajice  :  il  est  plus  vigoureux  et  plus  fé- 
cond ,  puisqu'il  denieute  da\anlage  sur  terre;  il  présente 
plusieurs  variétés  ,  qui  ne  diiiéient  entre  elles  que  par  la 
couleur  extérieure  el  le  volume  du  grain,  car  les  parlii-s  de  la 
fruetilicalion  sont  abholuim  iil  semblables  ;  elles  croissent  et 
niùrisseni  de  la  même  manière,  et  si  les  mets  qu'oi^  en  pré- 
pare ont  quelques  nuances  diilêrentes  d'aspect  el  de  goût ,  ces  • 
nuances  sont  ordinairement  fort  peu  sensibles.  ^ 

n  y  a  donc  du  maïs  rouge ,  violet ,  bleu  et  noir;  du  maÎM 
bigarré  ou  chiné j  ^u  muië  jaune  f  du  mah  roux;  du  maid 
bianc.Cea  coutenn  se' rencontrent  dans  te  même  champ  et 
\m  le  même  épi }  et  ijuciiqu'on  ail  prétenilu  que  Urmate  rouge 
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lu'  sonfTroil  pas  Je  grain  cîe  couleur  dînercnfe  ,  j'ai  vn  snr 
(ItH  épis  rouges  des  grains  j  a  m  les ,  l)Iaiics,  a  ioIefs,et  nieuiesur 
un  .seul  grain ,  d  autres  avoir  cette  bigarrrne.  Ces  couleur» 
«ont  liéréditaires  vrai.semblablejnent  j)endant  un  cerlairx 
temps;  car  après  a\oir  semé  jjlusicMjrs  années  conaécu- 
livea  ces  grains  coloiés^  je  les  ai  oblenus  avec  les  mêmes 
nuauces. 

On  cullhre  daos  une  parlîedu^Laiij^uedoc  |  et  prîficip»^ 
lem^Qt  aux  environs  d  Albi,  m  meus  dont  l'épi  u*a  aue 
JjilH.  nu|gée9;  ]e  graiix  eêt  plus  gi'oa  et  Fépt  dépouillé  jMuar 
pelU  :  go  l'ap^pdle  mai^  de  Ptt^ea.  JMna  dViilros  endroits  ^ 
on'  jpMSkf^fp  fjujgs  à  aéjiZ&  rangée^ ,  qu'on  distingue  sous  le 
nom  de  meih\£Xjhtssac.  I/épi  dépouillé  est  pliia  gros  et  les 
grains  plus  peiils  ;  majs  W  pesanteur  spécifique  eat  &-peu<- 
kl  flaêmc».D'ailleura,  Saînt-Qenis  a  voulu  essayer  de 


âeijier  à  part  les  grains  des  épi»  qui  contiennent  depuia  huî^ 
ra ngées. 4^  jusqu'à  qua torse;  ib  ne  se  sont  i>a8  repro- 
duits constaminént ,  c'esl-à-dire  que  des  épis  qui  ,  Tannée 
derm'ère,  avoienl  eu  quators^e  rangées ,  eji  ont  fourni  d'autre» 
de  douze  à  dix-huit,  et  vice  versn  ;  d'où  l'on  jieiif  conclure 
que  ce  ne  soiiJ(  de^  e«jpèc^ ^tarUciUières^  in^i«  bien 
^les  variétés.       '       •  ' 

Le  maU  blanc ,  le  maïs  jauns ,  sont  les  principales  variétés 
cultivées  en  Fraiiice.  Le  premier  est  de  quinze  jours  plus  liàlif: 
on  le  préfère  dans  les  (léparlemens  des  Landes,  des  Hautes 
et  Basses-Pyrénées  ,  où  il  passe  encore  pour  être  le  plus  pro- 
ductif; il  réussit  dans  les  terres  fortes.  Le  jaune ,  au  contraire, 
exi^^  un  sol  moin3  gras ,  et  sa  çultuie  eat  plus  généralement 
^  ^  dép^rtemens  de  la  Gironde^du  Ehdne,  d4 

jfç  /de;  la  Cote-d'Or  et  du  Doubs  ;  miû^J^'vii/f)! 
V        quelques  nuances  de  propriétéa  diffmf9kjîp> 
peuvent  9erw  aux  métaes  liages.   .  . 


Acùidenê  et  maladies  du  Mate, 


1*  ' 


Quoique  la  naturé  ait  revêtu  la  soinencé  du  maïs  d^nie 
enveloppé  épaisse,  qui  la  garantit  long -temps  des  elïll» 
de  la  pluie,  et  des  animaux  destructeurs,  on  ne  sauroil 
disconvefu'r  que  rhumidilé,  la  sécheresse,  lèvent  et  le  froid 
prolongés,  n'influeul  sur  la  médiocrité  et  le  défaut  des  ré- 
coltes. Mais  Texpérience  prouve  que  dans  les  canlons  on  il 
s'en  fait  de  grandes  cu'tures,  ce  grain  brave  assez  lon^-k  mp» 
les  intempéries,  parce  qu'il  ne  se  plante  qu'après  lei>  ^cléea 
du  printemps ,  et  pe  reile  sur  pied  que  peudanl  la  plus  Icll^ 
éaison  de  Tannée.  '  -  ■  -     .   •  * 
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Lia  plus  formiclaWe  maladie  qui  attaque  le  rnaïs ,  est  connue 
sous  le  nom  rie  cJiarbori ,  ce  sont  des  tumeurs  qui  variful  do 
grosseur  et  de  forme,  et  »e  converlissenl ,  en  *e  des-séchanl, 
en  une  j)onsaièie  noire,  seniblable  à  celle  que  renferme  1» 
vessç  de  loup ,  poussière  qui  n^esi  nulieuieut  coulagieuse  : 
toutes  les  pHriies  de  la  plante  peuvent  en  être  afiectéei.  Cepea'» 
dan t  il  ne  fiiut  pa^  laisser  subtditer  ces  tunneurs  ni  pour  le  màU^ 
i)i  pour  les  ««Urea  graina  de  la  niî>ti^ç  faHiille ,  anlrement  Ui 
plante  ne  porleroit  ensuite  que  des  éma  médiocres»  Le  remède 
çonaiste  à  if^  ^leyer  à  mesure  qu'w*  pftOHnent»  fanaofiSen* 
aer  la  li^..  •  ;  . 

J}%n  êtmuilUs  de  Mais* 

•  f>  •  •■•   •  >.î      ■  .      .  •  • 

On  doit  IkMsir  de  préférence  le  maie  d%  là  ré<»olle  prccé^^ 
dénie,  et^le  Idnerovrfliéivnl  k  Véfi  jusqu'ëti  moment  detf 
aeiàmil»^  / ^fin '«fM  le  germe,  présqu'è  déuont^ert,  nWt 
]M4  l0  Hempa  'd<^épWHiv«r  nn  degré  de  sMiêVetAe  préiudi^ 
ctabhiÀ'aon  p^txfiipt  dirf*lop(>ement.  Il  feiA  ëtioore  éviter  dé 
prendre  lee  gvmm  df  i^ixtrémrlé  de  Tépi  ou  grappe,  pftrcé 
m'iis  sont  les  moins  nourris,  elqâe  aoot^fll'iiâ  n'ont  pas  été 
wcoïKlésfc  Le  grkin  de  quatre  ans,  pourvu  toutefois  qn'il*  M 
aoit  pas  taohéde  mMissure,  et  qu  on  ne  Fait  pËa  pàkàé'iÊik 
Ibor,  réussit  presque  mt««i  bien  que-le  pl«is  noirvean. 

Il  est  lou|ourtotlé  de  faire  tremper  le  màHs  dans  l'eau  tiède 
1-ingt-quatre  heures  avant  de  le  semer.  Cette  macération  préa-* 
lable  n'exige  ni  embarras  ni  dépenî<e;  facile  à  employer  par-* 
font ,  elle  ne  dfvroil  être  négligée  nulle  parf  ;  c'ohl  un  moyeil 
d'HccéIri  e»-  <!f''veloppemt  !\t  du  i^erme.  On  pourroit  même 
planter  if  mais  tout  germé ,  p-irce  (pi'alors,  si  la  terre  n'éloit 
pas  trop  humectée^  ce  seroit  hâter  de  qnelques  jours  la 
lécolle. 

Quand  le  temps  est  favorable  et  que  la  terre  est  disposée  à 
•  recevoir  le  mais  ,  il  faut  s'occuper  des  semailles  :  on  les  pra- 
tiqué de  dinérenies  manières  ;  mais  quelle  que  soit  celle  qu'on 
adopte,  on  ne  sainx)!!  trop  iuvi.er  à  laisser  entre  chaque  pied 
inie  distance  de  deux  pieds  et  demi  au  moins  en  tout  sensuel  à 
ne  rien  négliger  des  travaux  indispensables  pour  le  succès  de 
Mie  production.  L'avidité  de  ceux  qui  voudroieiit  semer  le 
tnaU  ^us  aen^ ,  sqra  toujonrs  trompée ,  suivant  ce  pixjverbe 
ai  vrai  pour  tant  <le  productions  :  Qui  sème  dru,  ricotte  mênû; 
pu  eime  menu ,  féùoite  dtUf 

PHmière  pratique.  Elle  est  précisément  la  même  que  pour> 
te  poia-légumc  ;  le  semeur ,  muni  d'un  panier  rempli  de 
maiê,  prend  deux  ou  troia  grains^  les  laisse  tomber  a  deux 

• 
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pieds  cfc  distance  Y,un  de  l'autre  daiu  la  raie. que Ja  clian^e 

trace  et  qu'elle  comble  au  retour  en  couvrant  la  seiaehcç! 

Seconde  pratique.  On  trace  des  sillons  à  deux  pOÙce»  dé 
profondeur  et  à  environ  un  pied  et  demi  de  distance;  on 
réitère  la  même  opéralion  en  iravrrs  ,  de  manière  que  Tcn- 
aemble  des  sillons  présente  toujours  des  lignes  droifes^  coupées 
par  d'autres  qui  forment  un  carré  parfait.  Deux  grains 
de  mats  sont  placés  dans  chacun  des  quatre  coins  du  carré  , 
et  recouverts  avec  de  la  terre,  à  la  profondeur  d'environ  un 
^  poùce.  .  '  1     •  : 

»  ŒYvitUmë  pratique.  On  ilhBÀe-^Vi  'indîs  à  la  volée ,  a«sez 
clair,  et  on  l'enterre  à  la  charrue  ,  comme  la  plupart  des  au—' 
très  grains.  Cette  pratique  plus  e:|^péditi\'e,  u  ert  vrai,  que 
celle  de  planter ,  n'est  pas  aussi  sûre.  La  distance  entre  ona* 

âue  pied  n'est  pas  alissi  bîenbbseci^V.etl'bii  coiirt  fesiiis^^ies 
e  j-épandre  ^us.de  semence  qu'il  n'est .n^cessaioÉ.  tt»  .  '  '« 
j  Quatrième  prq^ique.  On  jette  un  premier  rang  àù.mmtji 
èfi  maniè^  «|a*il  y  ait  deux  pieds  4e  dislanèe  entre .ebaqno 
txou  dans  lequel  on  a  mis  deu^ic  ou  trois  .gr|ttlis;  btt.en^^llmltt 
an  second  à  deu^jta^ds  de  dis|aiice.dQ  iikeinisr  rangyeii  ob- 
servant  de  mettre  aussi  deux  ou  trois  graios >  evi»  pour  nûèiis 
dire  ,  dans  chaque  plpçéi  Les  deux  rangs  une  fois  établis,  oii 
Jfiisse  entre  le  premier  des  deux  autres  qu'on  veut  planter ,  un 
espaceassez  large  jxjurqu'une  charrue  attelée  dedeux  chevaux 
Tun  devant  l'autre  ,  y  puisse  passer  pour  donner  les  façons. 

Cinquième  pratique.  Celle-ci  est  la  plus  parfaite  de  toutes; 
mais  elle  est  aussi  la  plus  longue,  et  par  conséquent  la  plus 
coûteuse,  ce  qui  fait  qu'elle  n'a  lieu  que  pour  la  culture  en 
petit  :  elle  consiste  à  semer  le  ttulLs  au  cordeau,  à  la  distance 
de  deux  pieds ,  en  faisant  avec  le  plantoir  un  trou  dans  lequel 
on  met  ce  grain,  que  Ton  recouvre  sur-le-champ ,  en  compris  . 
mant  la  terre  avec  le  pied. 

Sixièmè  pratique,  Daiu  le  conrant-de,  join»  lorsçpie  4ea 
terres  ont  déjà  rapporté  .du  lin  cm  de  la  navette ,  on  leiut 
donhe  un  coup,  de  chftrroe  ^et  anssi*tôt  on  y  sème  du  maîa 
qq'oo  a  fu  soin  de  laisser  macérer  dans  l'eau.  Il  arrive  plu^ 
tard  à  maturité  ;  maia  souvent  il  n'en  est  pas  moins  bon.^  sur-; 
tout  lorsque  les  chaleurs  se  prolongent  jusqu'au  comn^cev 
X^ent  d'octohre.  Ce  mais  est  connu  dans  la  Bourgogne  soua 
le  nom  de  bié  de  Turquie  de  re^ùn,  •     .  . 

•  H  existe  encore  d'autres  prab^es  ;  maia  comme  elles  ont 
pour  ohjet  la  culture  du  mats  dout  on  veut  consacrer  le  pro-? 
duit  au  fourrage  ou  à  multiplier  le  nombre  des  petits  épis,. 

i)our,  ensuite,  les  coiilîre  au  vinaigre,  nous  en  jaiieroft* " 
orsqu  il  s  a^a  de  ces  deux  ressources.  . 


Digitized  by  Google 


MAI 

Culture  du  Mai». 


* 


En  jetant  un  coup-d'œil  sur  celte  plante,  il  est  facile  de  juger 
fju'elle  a  besoin ,  plusqu'aucune  autre,  du  concours  de  la  cha- 
leur et  de  riiumidilé  cdlernalivement  jusqu'à  la  récolte  ;  mais 
rien  ne  contribue  davantage  à  développer ,  à  fortifier  les  tiges, 
à  leur  faire  produire  des  épis  riches  en  grains,  que  des  la- 
bours de  culture  ou  des  binages  donnés  à  2>»'opos  depuis  lo 
premier  développement  jusqu'au  mois  qui  jjrécède  la  ré- 
colle. Quiconque  les  néglige  ou  les  épargne  ,  ignore  sans 
doute  le  proiit  qu'il  peut  en  retirer.  Leurs  effets  principaux 
sont  : 

1**.  De  rendre  la  terre  meuble  ,  et  par  conséquent  propre  à 
absorber  et  à  retenir  à  la  surface  les  élémens  de  la  végétation 
répandus  dans  l'atmosphère. 

s?.  De  purger  la  plante  des  mauvaises  herbes  qui  lui  déro-* 
hent  sa  substance  nonrricîère»  et  s'opposent  à  l'extension  des 
racines* 

3^.  De  conserver  an  pied  de  la  plante  one  sorte  de  fifal- 
cheor,  d'affermir  la  tige  contre  les  secousses  des  véniê,  qui 
ont  beaucoup  de  prise  sur  elle  ;  enfin  de  mettre  les  racines 

là  l'abri  d'une  grande  sécheresse. 

J^remUr  binage.  Il  n'a  lieu  que  quand  le  mais  a  adquû 
cinq  à  six  pouces  de  hauteur ,  et  que  la  terre  est  un  peu  mir- 

mectée  ;  alors  on  donne  le  premier  binage ,  qui  consiste  à  sfu^ 

cler  les  mauvaises  herbes ,  à  arracher  les  plantes  de  maïs  qui 
ne  sont  pas  d'une  belle  venue  ,  à  éclaircir,  celles  qui  seroien^ 
trop  rapprochées ,  à  garnir  les  vides  ,  et  à  rechausser  légère- 
ment les  plantes  qu'on  Isdsse  en  place  4  la  dislance  de  deux  à 
trois  pieds. 

Second  binage.  Ce  travail  est  semblable  au  précédent  ;  mais 
on  attend  que  le  maïs  ait  environ  un  pied  de  liauteur: 
on  se  sert  2iour  cet  effet  d'une  petite  charme  ou  d'une  binelle, 
ou  même  d'une  bêche  courbée,  dans  les  cantons  où  la  main- 
d'œuvre  n'est  pas  chère  ;  on  continue  de  détruire  les  mau- 
vaSses  herbes^  et  on  détache  les  rejetons  qui  parlent  des  ra- 
cines,  et  qui  ne  Ibnmiroient  que  des  épis  foibfesou  peu  mûrs. 
On  doit  même  observer  que  ces  tiges  >  en  les  laissant  subsister, 
aont  aussi  préjudiciàblesalarécoltej  qu'Avantageuses  aux  bes- 
tiaux qui  s'en  nourrissent» 

Troisième  binage.  Dès  que  le  grain  commence  à  se  former 
dans  répi»  il  faut  se  hâter  de  donner  le  troisième  binage  , 
.parce  que  c'est  précisément  l'époque  où  la  plante  exige  le 
plus  du  sqL  On-  a  f  oia  de  ^ettojrer  I0  champ  à»  mauvaisea 
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herbes  qui  ont  crû  depuis  ie  dernier  travail  ;  on  reèhaïuse  le 
pied  au  moins  de  six  pouces  ;  de  sorle  que  le  maïs  se  irouve 
sar  une  bulte  :  cette  opéralion  est  indispensable  pour  aug- 
menter l*em()âtenient  des  raciitett  pour  les  préserver  du  sé- 
jour de  Teau  et  de  raclioii  trop  itniuédiale  du  soleil ,  enfin 
pour  procurer  plus  de  nourriture  «à  la  plante ,  et  la  soutenir 
contre  les  efibrb  du  veril.  Ce  n'est,  à  bien  dire,  (qu'après  le 
troisième  et  dernier  binage  qu'elle  a  acquis  assez  de  fc^rce 
pour  n'avoir  plus  rieu  à  craindre,  et  que,  jjarvenue  à  une  cer- 
taine hauteur,  elle  t'.iil  la  loi  aux  mauvaises  herbes.  Il  ne  seroil 
cependant  pas  inutile  de  les  arracher,  sur  -  tout  lorsqu'elles 
peuvent  encore  graiuer.  Ce  sarclage,  pratiqué  à  ia  tin 
d'août  avec  iehoyan,  rendroit  la  terre  plus  propre  Taniiée 
suivante  à  la  récolle  du  froment  ;  mais  rarement  on  l'exé^ 
cute ,  à  cause  des  frais  de  maio-d'oeuvre.  Souvent  on  a  les 
yeux  ouverts  sur  oe  que  coûtent  quelques  soins  de  plus ,  et  ou 
les  ferma  m  Im  avantages  infinis  qui  en  sont  la  suite. 

P^igitaux  pkuUh  enirê  Ua  rangées  de  JkTcus, 

On  peut ,  dans  les  terr  s  f  >rles  ,  au  momcul  où  l'on  donne 
le  troisième  binage,  semer  et  cultiver  par  rangées,  dans  les 
intervalles  que  lussent  les  pieds  de  maïs ,  des  fèves  ,  des  pois  , 
des  haricots,  qui  ollVent  les  avantages  d'une  double  moisson. 
Ces  espaces  vides  sont  d'autant  plus  propres  an  succès  de  ce* 
plantes,  qu'ils  ont  été  façonnés  à  la  tnain  et  à  plusieurs  re- 
prises ,  que  le  terreiu  estjïon^  et  le  climat  très-iavorabie  à  la 
culture  du  maïs. 

Souvent  on  cultive  ensemble ,  pa r  ran ^ée ,  des pommeê^de-» 
9errê  et  du  maîê  :  ces  deux  plantes  se  prêtent  dans  leur  végj^ 
talion  des  secoura  réciproques.  Souvent  encore  on  plante  dea 
bordures  de  chènevis  aux  exlréniîlé.i  des  cbamps  de  mois  , 
'  aur-tout  de  ceux  qui  se  trouvent  sur  les  grandes  routes,  afin 

Sue  lee  animaux  qui  ks^  txavçrsent  n'y  occaaionnenl  aucun 

Récolte  du  Maïs, 

n  &ut  profiter  des  ressources  qu'offre  le  nuut  pendant  sa 

végétation  «  parce  qu'elles  contribuent  en  même  temps  ausuc^ 
êès  de  la  récolte.  Indépendamment  des  pieds  arrachés  lors 
du  premier  binage,  pour  éclaircir.  les  «ndroits  trop  épais, 
pn  remarqua  dans  les  bonnes  terres  qu'il  part  du  pied  de 
la  plante  un  ,  deux  et  même  trois  rejetons ,  qui  ne  produis 
roient  que  des  épis  avortai.  Si  on  les  laissoit  j  usqn'à  ia  récolte  ,  - 
ils  liffpjirftiffftt  au  Amia:*'  ntedtMMant  m^ne  m  .mainnié; 
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il  Tant  donc  les  enlever ,  airisi  que  les  épis  tardifs  placés  dans 
les  aisselles  des  feuilles  au-dessous  des  épis  principaux.  lisser- 
vent ,  dans  [ta  méiiA^ea,  à  coniire  au  vinaigre  à  rinslar  des 
côrnichons. 

Quelque  temps  avant  la  récolte  du  maïs,  il  faut  encore 
couper  la  portion  de  tige  à  la  naiasance  de  Tépi ,  c'est-à-dire 
quand  les  fileta  aoyenx  tont  sorda  des  étnia;  en  un  mot^  Ion- 
qu'îla  commencenl  à  se  sécher  et  à  noircir.  Ce  retranchement , 
pratiqué  à  propos ,  loin  d'affoihUr  la  plante ,  accélère  au 
contraire  ria  maturité,  et  offre  on  foorrage  aux  bestiaux* 
Souvent  on  lie  cea  tigea  en  fiusceàux  avec  les  feuillea  sur  le 
corps  même  de  la  pianley  après  les  avoir  laissées  qudquea 
joui  s  au  soleil  ;  puis  on  lea  met  en  réserve  pour  le  fourrage 
de  l'hiver,  à  moina  qu'on  ne  soit  déterminé  à  lea  laisser  pour 
servir  de  soutien  aux  plantes  grimpantea  que  l'on  a  aeméea 
dans  les  vides.  Il  convient  toujours  d*opérer  ce  reirattchement 
avant  la  moisson. 

Les  années  chaudes  et  sèches  sont  les  plus  avantageuses  à 
la  prospérité  du  maïs.  On  reconnoîl  facilement  sa  maturité 
à  la  couleur  et  à  l'écarlement  des  tuniques  ou  enveloppes  do 
l'épi;  elles  se  sèchent  à  leur  extrémité la  partie  supérieure 
se  découvre,  et  Ton  apperçoit  une  partie  du  grain  :  alors 
ou  détache  l'épi  de  la  tige  eu  cassant  le  pédicule  qui  l'y 
attache. 

Le  mais  récolté  et  Iransporlé  à  la  grange,  garni  encore  de 
sa  robe  ou  de  ses  feuilles,  est  amoncelé  dans  une  aire  assez 
vaste  pour  que  le  grain  ne  contracte  aucune  disposition  à 
a'écbaufier.  Pour  le  dépouiller,  de»  femmes  el  dia  enfana 
a'asseyent  autour  du  tas ,  prennent  Tépi  de  la  main  gauche , 
de  la  droite  tirent  lea  robes  vers  le  bas,  ei^  cassmit  le  noyau 
auquel  elles  sont,attacbéea  pour  en  faire  lea^differena  triages. 
Les  épia  les  plus  beaux,  lea  plua  mûrs ,  aont  mia  de  côté  avec 
une  partie  de  leurs  enveloppes,  et  deatinés  pour  les  semailles  ; 
les  autres  en  sont  entièrement  dépouilléa,  pour  les  usagea 
ordinairea;  enfin ,  lea  épis  les  moins  mùrasont  séparés  du  tas 
pour  être  égrenés  à  mesure  du  besoin,  et  servir  journellement 
de  nourriture  au  bétail. 

U ne  fois  Tépi  arraché,  on  enlève  du  champ  liges  et  racines, 
aor-lout  Iorsqu*on  doit  y  semer  du  froment  On  les  répand 
sur  les  grands  chemins  pour  les  triturer  et  les  faire  pourrir: 
on  les  met  aussi  dans  le  trou  à  fumier.  Il  seroit  possible  en- 
core, dans  un  disetle  de  fourrages,  de  diviser  cette  tige,  et 
de  la  faire  servir  à  la  nourriture  des  bestiaux;  car  elle  est  trop 
dure  et  trop  ligneuse  pour  devenir  promptement  un  boii 

engrais.  Ceux  qui  préfèr^ot  d'en  cliauâer  le  £our  ou  de  la 
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bri\Ier  dans  les  foyers,  en  tirent  un  meilleur  parti ,  parce 
qu'indépendamment  de  la  chaleur  qn*on  en  obtient ,  elle 
produit  beaucoup  de  cendre»^  et  ces  ceyidrés  aont  fort  aboa- 
dâiites  en  p:>ta4se. 

Du  JUais  fourrage. 

Sa  culture  n'exige  point  de  travaux*  Le  huim,  uueLfoia 
aeméet  recouvert  à  la  charrue,  est  abandonné  aux  acnns  de 
la  nature  ;  il  n'a  besoin  d'être  ni  sarclé  ^  ni  bulé ,  ni  éclairci. 
Plus  les  pieds  se  trouvent  rapprochés^  plus  la  plante  lève ^  et 
plut  elle  foisonne  en  herbe.  Quel  fourrage  abondant  et  salu- 
taire on  obtiendroil  par  ce  moyen  sur  les  levées  d'oi^e  pour 
les  inomens  où  l'herbe  commence  à  devenir  rare  et  pea 
substantielle  ! 

C'est  au  moment  où  la  fleur  du  moM  est  prête  à  ^rtîr  de 
Tenveloppe  que  la  plante  est  bonne  à  couper  :  elle  est  alors 
remplie  d'un  suc  doux,  agréable  et  très -savoureux  ;  jdus 
lard ,  le  feuillage  se  faneroit^  la  tige  deviendroit  cotonneuse^ 

insipide  et  peu  nourrissante. 

Quand  les  circonslances  ont  été  favorables  à  la  végétation^ 
il  est  possible  obtenir  le  maïs  fourrage  deux  mois  après  les 
semailles,  Oiji  en  cojipe  alors  à  mesure  qu'il  en  faut  pour  les 
})estiaux;  mais  qiutiulla  fui  de  l'automue  approche,  on  ne 
cioit  pas  attendre  que  le  besoin  détermine  la  coupe  ;  il  est  néces- 
srt  ire  de  la  faire  entièrement,  de  peur  que  les  premiers  froids  ne 
surprennent  la  plante  sur  pied  ,  ne  permettent  plus  qu'on  la 
fane,  et  n'altèrent  infiniment  sa  qualité. 

Qu'on  ne  craigne  point  que  la  double  récolte  qu'on  fera 
de  ce  fourrage  puisvse  porter  préjudice  aux  autres  végétaux 
dont  on  voudroit  ensemencer  le  même  champ.  Les  racines 
de  toutes  les  plantes  ^ufou  coupe  avant  la  floraison  étant  en- 
core tendres  et  humides,  pourrissent  facilement  j  et  rendent 
au  sol  qui  les  a  prodnites  l'équivalent  de  ce  qu'dles  en  ont 
reçu. 

Produit  du  M  ois* 

L'abondance  d'une  denrée  devient  ordinaii'cment  super- 
flue quand  on  n'en  trouve  pas  la  consommation;  maisle  mr/^s, 
quoique  d*un  rapport  considérable ,  ne  soroit  jamais  à  ch.irge 
aux  habitans  des  pays  qui  le  récollent,  s'ils  vouloient profiler 
de  toutes  les  ressources  (ju'il  est  possible  d'eu  lirer. 

L'expérience  a  démontré  que  le  produit  ordinaire  du  maï'i, 
eu  France,  est  de  dem^  épis  dans  les  bons  terreins,  et  d  un  «eui 
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iaxïB  ceux  qui  sont  médiocres,  sur-tout  lorsque  cBaque  pied 
n'a  pas  été  suffisamment  espacé,  et  qu'il  n'a  pas  reçu  toutes 
les  fiiçons  indiquées.  L'épi  contient  douse  à  treise  rangées, 
et  cluique  rangée  trente-six  à  quarante  grains;  Pour  planter 
un  arpent,  il  faut  seulement  la  huitième  partie  de  la  semence 
nécessaire  pour  le  semer  en  froment,  et  cet  arpent  rapporte 
communément  plus  du  double  de  ce  grain  ,  sans  compter  les 
pois,  les  fèves ,  les  haricots,  les  citrouilles  qu'on  sème  dans 
les  ra!igs  vides,  les  tiges  ,  les  feuilles  et  les  envelo]jj)es  de  l'épi 
qu'on  donne  aux  hêles  à  cornes,  le  noyau  de  lepi,  la  tige 
inférieure  et  l(;s  racines  qu'on  emploie  au  chauHage  du  fouç 
et  à  l'augmentalion  de  l'engrais.  Enfin,  le  produit  ordi- 
naire du  maïs  est  à  celui  du  froment ,  comme  trois  est  k 
cinq. 

On  ne  trouvera  pas  déplacé  ici  le  résultat  de  ce  qu'un 
champ  de  maïs  ,  bien  cultivé  ,  peut  produire  ,  tous  frais 
déduits;  il  est  tiré  d'un  Mémoire  de  Varenne  de  Fenille, 
sur  la  culture  de  ce  crain  dans  la  Bresse  »  inséré  ^armi 
cent  de  la  même  société  d'agriculture ,  trimestre  de  17^8* 
Voici  le  résultat  de  son  expérience  telle  qu'il  la  rapporte  lui*» 
même. 

«  Sur  la  fin  de  1 785 ,  j'avois  réuni  à  d'anciennes  dôlares 
»  un  terrein  contenant  enriron  ringt  coupées ,  ou  cinq  jour* 
»  naux ,  afin  d'y  fiure  des  expériences  d'aj^rnmltaire  plus 
»  commodément.  Ce  terrein  jpassoit  pour  être  médiocre;  mais 
»  ayant  remarqué  ou'il  avoit  de  la  profondeur^  je  l'ai  fait 
3»  labourer  k  la  béclie  au  mois  de  mars  1786,  après  l'aTOur 
3»  couvert  d'une  quantité  asses  considérable  de  décombres  de 
>  vieux  bâtiiuens ,  et  sur-tout  de  vieux  murs  de  pjsay.  Co 
»  labourage  m'a  coûté  à  raison  de  3  liv*  la  coupée^  ou  da 
3»  i5  liv.  par  journaL 

'  9  J'ai  choisi  dans  ce  terrein  ainsi  défoncé^  un  canton  por^ 
3»  tant  deux  cent  vingt-huit  pieds  de  longueur  sur  cent  cin* 
3»  quante  de  largeur  ;  ce  qui  donne  Irente^quatre  mille  deux 
3»  cents  pieds  carrés >  ou  etiviron  cinq  coupées  et  demie,  à 
39  raison  de  six  mille  deux  cent  cinquante  pieds  pour  coupée. 
y>  On  l'a  semé  en  maïs  au  printemps  de  17^6  ;  on  a  enterré  la 
30  graine  ù  la  charrue. 

))  Les  plantes  ont  été  buttées  et  sarclées  deux  fois;  il  a  élé 
y>  employé  six  journées  de  manoeuvres  à  chacun  des  bui- 
»  tages ,  cinq  journées  pour  en  faire  la  récolte,  et  dix  jour- 
))  nées  pour  l'égreuer  ;  eu  tout,  vingt -sept  journées,  à 
7>  i5  sous.  v  • 

»  La  récolle  a  élé  de  quatre-vingt-deux  coupes  et  demie  ^ 
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valant  an  prix  actuel  du  maf»  8^L  10  m 

»  Sur  quoi  à  déduire  pour  la  se- 
»  menée  •  •  • 

7»  Pour  le  premier  la  boura^e  à  la  ' 
j»  bêche ,  que  je  n'évaluerai  qu'à 
it  So  sous  au  plus  pour  coupée ,  at- 
»  tendu  que  l'eliet  d'un  semblable 

»  labour  doit  subsister  pendant  plu-  V  32  lo- 

H  sieurs  années.  Ci ,  pour  cinq  cou-  4 
s  pées  et  demie   8 1.  5  a. 

»  J'é^^alue  à  3  liv.  le  coup  de 
j»  charrue  pour  semer   5 

»  Vingt-sept  journées  demain- 
3»  d'œuvre,  à  i5  sous  20  L  5  s.    y  ^ 

»  Aeste  en  produit  effectif  '  5ol. 


»  de  labours  ordinaires,  n  a  pas  jusquici  une  bien  belle 

9  apparence*  ,  . 

»  U  ne  me  reste  plus  qu'à  faire  le  récit  d'une  expenenco 
9  fOr  ces  mêmes  cinq  coupées  et  demie  de  mais,  dont  je 
»  croîs  le  résultat  intéressant. 

»  En  parcourant  il  au  mois  d'octobre  1786 ,  d  assez  vastes 
9  cbamps  de  jnafs ,  fapperçus  une  plante  qui  me  parut  si 
»  supérieure  aux  autres,  et  qui  porloit  un  si  bel  épi ,  que  la 
»  ouriosilé  d'examiner  les  rarinea  me  £it  arracher.  J'observai 
9  qu'elles  avoîenl  un  élage  ])lus  qu'aucune  des  jîlanles  yoi- 
>  sines^  et  voici  quelle  en  avoil  été  la  cause  :  Lorsqu'on  sème 
■  »  le  maÎ8  ,  la  radicule  s  épanouit  bientôt ,  et  se  divise  en  plu- 
»  sieurs  racines  fibreuses,  mais  non  capillaires.  Le  premier 
»  buttage  fait  pousser  autour  du  premier  nœud  Je  la  lige  une 
)>  couronne  de  nouvelles  racines  déjà  plus  fortes  que  les  pre- 
»  mières  ;  le  second  bullage  étant  encore  plus  élevé^il  déve- 
3ft  loppe  un  second  nœud ,  ce  qui  donne  naissance  à  une  se- 
5)  conde  couronne  de racijaes, dont  kgrosseur,  avaulqu'eDe» 
»  soient  desséchées,  apprpche  de  celle  d'un  bout  d'aile  d'{»i0^ 
y)  Si  le  butiaee^s'élevant  encore  plus,  approche  d'un  troi* 
j)  fiième  noeud  sans7  parvenir  qu'imparlàitement,  ou  apper- 
»  çoit  les  rudimens  d'un  troisième  étage,  qui  n'atlendoient 
»  qu'un  peu  de  terre  pour  se  développer  et  s'enfoncer.  Celte 
»  belle  pbinte  que  j'arî-achai  avoit  été  buttée  à  Textraordi* 
»  naii«9  et  avoit  eu  trois  des  nœuds  de  sa  tige  en  terre  :  le 
»  nouvel  empatemeiit  étoit  extrêmement  vigoureux. 
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»  T)*aprè8  celle  observation  ,  j'avoLs  recommandé  qu'on  " 
»  divisât,  en  178G,  mes  cinq  coupées  et  demie  de  maïs  en 
»  six  poi  lions  égales,  dont  l'une  seroil  forlemenl  bullée,  pour 
»  en  comparer  le  produit  avec  une  aulre  portion  d'une  élen- 
))  due  semblable,  mais  cultivée  à  l'ordinaire.  Celle  opéiaiion, 
»  faite  en  mon  absence ,  n'a  pas  été  exécutée  avec  tout  le  soin 
r>  que  j'aurow  désiré  ;  cependant^  la  portion  plus  ferlemenl 
»  buttée  a  produit  en  grains  un  treisième  de  plus  aue  lea. 
Il  autres,  sans  qu'il  y  ait  eu  pour  la  main-d'œuvre  d'autre 
»  difiêrencef  sinon  ^ue  Fouvrier  qui  travailloit  au  buttag» 
»  renforcé  y  avoit  mis  une  heure  de  plus.  , 

D  Je  me  propose,  en  renouvelant  cette  expérience,  à» 
ai»  faire  donner  trois  coups  au  lien  de  deux,  en  les  rapprii»» 
11  chant  davantage,  et  de  renforcer  le  buttage  singulièrement^ 
1»  au  trofsième  coup  »•  Mais  Varenne  de  Feniile  «  snjbi  le 
sort  de  tant  d'hommes  célèbres  par  leurs  travaux,  par  ie)in|^ 
veiius  et  par  les  services  rendus  à  la  patrie  :  pour  aller  aa- 
supplice,  il  fut  arraché  du  sein  de  ses  plantations,  d'au* 
tant  plus  précieuses ,  qu'elles  dévoient  servir  à  perfection- 
ner et  à  elendre  la  science  des  bois  ,  et ,  par  ne  grandes 
applications  ,  à  préserver  les  forets  nationales,  de  l'état  de 
dépérissement  et  de  dégradations  où  elles  se  trouvent  au- 
jourd'lmi.  Je  prie  qu'on  me  pardonne  ce  trop  court  éloge 
d'un  savant  avec  lequel  j'avois  l'avanlage  d'élre  en  relation, 
et  dont  je  regrette  journellement  la  perte.  On  tnnne  quel- 
ques consolations  de  la  mort  de  ses  amis,  en  parlant  sou- 
vent du  -bien  qu'ils  ont  fiât  «t  de  c^ui  qufils  oat  .voiiiu 
fiure. 

Conservation  du  Mais, 

Diven  procédés  sont  employés  ;  le  plus  simple,  le  meilleur 
par  conséquent  consbte  à  laisser  deux  bandes  aux  épis ,  et  a. 
en  attacher  par  un  nœud  plusieurs  ensemble,  qu'on  sju^nd 

rasuite  au  planchera  des  perches  qui  traversent  la  loaguef^^^ 
du  grenier  et  de  tous  les  autres  endroits  intérieurs  et  extérieurs 
du  bâtiment.  Le  mais  se  conserve  ainsi  pendant  plusieui^  an- 
nées, avec  toute  sa  bontéet  sa  faculté  reproductive;  mais cett« 
méthode  ,  peu  coûteuse ,  assez  généralement  pratiquée ,  et 
comparable  à  celle  de  garder  les  grains  en  gerbes,  ne  sauroit 
s'appliquer  à  la  totalilé  de  la  provi^sion  ,  à  cause  de  remplace- 
ment qu'elle  exigcroil  :  on  ne  doit  donc  l'adopter  que  poifr  le 
^rain  destiné  aux  semailles. 

Une  fois  les  épis  dépouillés  en  tolalilé  de  leur  robe  ,  on  les 
étend  sur  le  plancher  du  grenier  à  un  pied  et  demi  au  plus 
4 'épaisseur,  afin  qu'ils  jjuisseat  perdie  leur  humidité  sura-^ 
-  M 
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'boudante ,  et  se  ressuyer  :  il  faut  de  temps  en  temps  les  remuer* 
Pour  faciliter  ce  double  eficl,on  pourroit  môme,  avant  de  porter 
lesgrainsdemaïs  au  grenier,  profiter  de  quelques  beaux  jours, 
et  les  exposer  au  soleil.  Celle  dessication  préalable  ,  si  facile 
dans  les  cantons  où  le  mais  prospère ,  favorise roil  1  egrenage. 
Aussi-tôt  que  les  besoins Texigeut ,  où  se  sert  même  à  ce  dé- 
faut dans  les  provinces  moins  méridionales ,  de  la  chaleur  du, 
four ,  et  voici  de  quelle  manière  on  en  fait  l'application  : 

On  chauffe  le  four  im  peu  plus  que  pour  la  cuisson  du  gros 
pain ,  el ,  après  l'avmr  .^^n^osement  netloyé ,  on  y  jette  les. 
épis  de  mais ,  que  l'oil  étend  irec  un  fbargon  de  fer  recoarbé  : 
on  fiBrme  le  four  atinii<Wi  Ûtté lienre  apfes ,  on  le  débouche» 
et  an  moyen  de  la  pelle  de^  fer ,  on  a  soin  de  remuer  le  fond 
dîi  four  y  de  soulever  les  épis  posés  sur  Tâtre.  > 
~  Cette  première  opération  terminée,  on  étend  aveo  la  pelle 
ifiie  tigne  de  braise  allumée  à  la  bouche  du  fuur^  que  l'on 
ferme  pour  empêcher  que  la  chaleur  ne  s'échappe  ;  on  re« 
mue  les  épis  une  seconde  fois^  et  c'est  à -peu -près  Tailaire 
de  vingt -quatre  heures  pour  compléter  ht  dessication  du 

-  nuttê. 

-  Lorsqu'il  s'agit  de  retirer  les  épis  du  four,  ou  se  sert  d'uu 
instrument  de  fer  de  l'épaisseur  de  deux  lignes,  que  l'on  em- 
manche à  une  longue  perche  ;  on  met  les  épis ,  au  sortir  du 
four,  dans  une  manne  ou  panier,  on  les  égrène  aussi-tot  , 
dans  la  crainte  qu'ils  ne  se  ramollissent.  On  chauÛe  de  nou- 
veau le  four  pour  y  sécher  d'autres  maïs. 

On  a  objecté  qu'il  valoit  mieux  mettre  au  four  lem^z^^  tout 
égrené  ,  parce  que  la  chaleur  s'exerçant  sur  tous  les  points  de 
la  surface  du  grain ,  pénétrèrent  plus  fiwilementy  et  opéreroit 
d'une  manière  moins  gênante ,  moins  dispendieuse  et  pins 
ptompte,  la  dessication  désirée  ;  mais  l'expérience  a  prouvé 
^^lument  le  contraire. 
>  Jjà  JhaU ,  séch^  par  ce  moyen ,  n'a  plus  l'aspect  lisse  et 
lonOant^récorceest  plus  sèche>el  la  portion  farineuse  placée 
au  centre  est  plus  friable  ;  le  germe,  qui  a  perdu  de  sa  fiexibi- 
.  lité  ^  est  moins  attaquable  par  les  insectes^  plus  susceptible 
de  ^égrener ,  de  se  moudre,  et  de  se  conserver  long-temps 
atiUs  ^l^ralidA, 

•  Mais  ces  avantages  ne  sauroient  avoir  lieu  sans  apporter  en 
même  temps  dans  la  constitution  du  grain  un  dérangement 
dont  le  germe  se  ressent  le  premier.  11  ne  faut  donc  jamais 
passer  au  four  le  maïs  destiné  à  la  reproduction.  Comme  ca 
genre  de  dessication  exige  une  consommation  de  bois  et  d'au- 
tres frais  de  main-d'œuvre,  on  rte  doit  y  avoir  recours  qud 
pour  donner  une  qualité  de  plus  à  la  bouillie  qu'on  prépare 
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«lec  le  mais,  qualité  qu  a  naturellement  ce  graîn  âans  le« 
provinces  méridionales.  Cette  dépense  deviendroit  absolu* 
ment  inutile  pour  le  maïs  que  Ton  convertit  en  pain,  ou  que 
l*on  donne  aux  animaux. 

On  peut  égrener  le  maïs  dans  tous  les  pays  chauds  peu  de 
temps  après  ia  récolte ,  sur-tout  en  l'exposant  au  soleil  ;  mais 
Topéralion  n'est  pas  d'une  exécution  aussi  facile  dam  les  par- 
ties septentrionales. 

Dans  le  nombre  des  méthodes  employées ,  la  plus  expédi- 
live  est  semblable  à  celle  de  battre  avec  le  fléau  :il  suffit  de 
renfermer  les  épis  dans  un  sac  ,  et  de  frapper  dessus  à  coups 
redoublés  avec  des  bâtons  :  le  gnon  s'en  détache  aisément. 
On  1  egrèneavec  k  même  fiicîUlé ,  en  frottant  fortement  les  épis 
entre  un  morceau  de  bois  on  de  fer  sur  lequel  on  s'asseoit ,  et 
qui  est  saiUant  en  avant 

Après  1  egrenage  ^  on  sépare  à  la  main  le  nojan  de  l'épi 
nouveau»  il  est  tendre,  flexuiley  et  peut  par  conséquent  servir 
à  la  noarrilure  des  animaoz  ;  mais  Tétai  dur  et  ligneux  qu'il 
acquiert  insensiblement  en  se  séchant  dans  l'endroit  où  il  est 
déposé  y  ne  leur  permet  plus  d'en  faire  usage.  On  s'en  sert 
dans  les  campagnes  à  favoriser  l'igniûon  du  bois  vert  ;  il  prend 
feu  aisément ,  et  répand  une  flamme  claire.  On  peut  donc 
remployer,  comme  sa  lige  et  ses  racines  ,  au  chauffage  du 
four ,  et  ses  cendres  à  la  fabrication  du  salin ^  ou  comme  en- 
grais. 

Cofuervaiion  du  Maiê  a»  grain» 

Dès  que  le  maïs  est  égrené  et  vanné ,  on  le  porte  au  grenier; 
il  y  reste  jusqu'au  moment  de  l'envoyer  au  marché  pour  le 
vendre  ,  ou  au  moulin  pour  le  moudre.  Mais  quelle  que  soit 
sa  sécheresse  à  l'époque  où  il  a  été  renfermé  ,  il  faut  en  faire 
des  couches  minces  ,  le  soigner  et  le  remuer  fréquemment^ 
sans  quoi  il  se  détériore. 

Au  lieu  de  l'abandonner  dans  le  grenier  à  la  poussière  et 
aux  insectes ,  il  seroit  préférable  de  le  renfermer  dans  des  pe- 
tits sacs  isolés ,  et  de  placer  ces  sacs  dans  l'endroit  du  bâtiment 
le  plus  sec ,  le  plus  frais  et  le  plus  propre  ;  parce  que  là  où  il 
n'^  a  pas  de  chaleur  et  d'humidité ,  il  ii'yn.  point  non  plus 
d'insectes  ni  de  fermentation  à  redouter. 

La  Hongrie  exporte  par  an  quatre-vingt  à  cent  mille  qum- 
tanz  de  maia  en  Italie  ;  on  y  construit  des  greniers  exprès  :  il 
se  conserve  sans  frais  à  Tabri  de  b  fermentation  et  des  ani-* 
maux  deslruoteanr 
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Conseryation  du  Maïs  en  farine» 

Qoand  les  besoins  forcent  d'égrener  le  maïa  immédiele» 
inent  après  la  récolte ,  il  faut  nécesiairement  l'exposer  an 
soleil  pour  achever  sa  desàcalion^  parce  que  transporté  hu- 
mide au  moulin ,  il  engrapperoit  les  meules ,  et^graisseroit  les 
bluteaux.  Il  convient  de  Fe  moudre  à  pari ,  cjuand  bien  même 
en  aiiroît  l'intention  de  mêler  ensuite  la  farine  avec  celle  dea 
autres  j^rains  pour  en  foire  du  pain.  Bien  broyé ,  il  rend  plus 
des  trois  XI  ua  ris  de  son  poids  en  fertne^  et  le  déchet  n'excède 

*  pas  celui  des  autres  grains. 

Le  maïs  moulu  plus  ou  moins 'fin  influe  sur  la  qualité  des 
mets  qu'on  en  prépare.  Une  règle  générale  qu*on  doit  éta- 
blir, concernant  l'clat  de  division  où  l'on  j)eu!  amener  le 
grain  ,  dépend  de  l'espèce  de  préparation  à  laquelle  on  a  des- 
sein de  le  soumettre.  Il  se  roi  t  utile  qu'il  ne  fiU  que  concassé 

*  quand  on  le  desline  à  des  potages  ,  plus  divisé  au  contraire, 
lorsqu'il  s'agit  d'en  préparer  de  la  bouillie  ;  enfin  ,  que  la  fa- 
rine fût  aussi  fine  qu'il  est  possible ,  pour  en  fabriquer  du 
pain. 

La  farine  de  maU  la  mieux  faite  est  toujours  rude  au  lou- 
cher ;  elle  est  iaunâtre  quand  elle  résalle  du  maïs  jaune ,  et 
d'uil  bUno  mat  quand  elle  appartient  au  «ois  &Aiiic.GeUe  qui 
provient  du  mais  séché  au  four  est  toujours  terne ,  et  a  l'odeur 
de  riêsolé,  EUe  absorbe  toujours  plus  d'eau  que  la  farine  des 
antres  grains ,  et  ne  contient  point  la  matière  glutineuse  du 
froment. 

La  défectuosité  des  moyens  adoptés  pour  conserver  le  mois 
*'  en  farine ,  à  fait  croire  ^ue  dans  cet  état  elle  pouvoit^à  peine 
être  gardée  deux  à  trois  mois  ;  mais  elle  bravera  la  durée 
d'une  année  au  moins  »  pourvu  qu'on  la  renferme  dans  des 
sacs  a!i  sortir  des  meules ,  qu'on  tienne  ces  sacs  dans  l'obscu* 
rilé  ,  et  cpi'ôn  les  écarte  les  uns  des  autres  aufanl  qu'il  est  pos- 
sible, afin  que  l'air,  circulant  tout  autour,  entraîne  avec 
riiumidité  qui  Iranssude  pcrpéluellement  de  l'intérieur  ,éla- 
"hlisse  dans  ces  masses  ainsi  divisées  une  fraîcheur  et  une 
fécheresae  salutaires. 

Emploi  du  Mais  m  bouUUe^ 

C'est  particulièrement  sous  la  forme  de  bouillie  que  le 
tnaîs  est  consommé  le  plus  ordinairement,  et  il  fant  convenir 
qu'on  ne  devroit  en  faire  qu'avec  la  farine  de  maïs  :  alors 
elle  porte  ,  selon  les  pays,  difierens  noms,  mUkuAe , pokutsk 
et  gaude  ;  en  voici  lÀ  préparation  ; 
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Mettez  dans  un  chaudron  de  la  farine  de  mats,  venez^y 
du  lait ,  de  l'eau  ou  du  bouillon  ,  iusqu'à  ce  qu'elle  soit  par- 
faitement bien  délayée;  exposez  le  vase  à  un  feu  doux ,  faites 
bouillir  le  tout  légèi*ement  ^  en  remuant  sans  discontinuer; 

ajoulez-y  vers  la  fin ,  pour  assaisonnement ,  du  sel  ;  quelque- 
fois c'est  du  beurre  ,  de  la  graisse  ou  du  sucre  qu'on  em- 
ploie ,  suivant  les  facultés.  Dès  que  la  bouillie  aura  acquis 
une  consistance  demi -liquide,  relirez -la  du  feu^  elle  est 
cuite. 

Celle  bouillie  ,  quoique  compacle  en  apparence,  ne  pèse 
pas  même  sur  les  eslomacs  foibles,  elle  se  digère  facilement, 
et  présente  une  ressource  d'autant  plus  importante  pour  les 
tfabitans  de  la  campagne^  que  sa  préparation  n'exige  que  peu 
de  temps.  £IIe  est  a  ailleurs  la  plus  simple ,  la  plus  naturelle 
et  la  plus  convenable  au  ntaïs,  JL'embonpoint  ae  ceux  qnî  en 
*  TÎTenty  atteste  la  salubrité  de  cette  nourriture ,  et  conlU*me 
la  vérité  de  cette  maxime,  que  Ut  farine  qui  fait  la  meiUemré 
houUUe^  €»t  préeiêéntêni  ceÙe  qui  conpimi  îe  moinë  à  la  po' 
nifieaHon, 

^       Emploi  du  Maïs  en  pain. 

Il  ne  reste  plus  à  considérer  le  mais  que  sons  la  forme  de 
gâteau ,  de  galettes  et  de  pain.  Rien  de  plus  £icile  que  les  (^ux 
premières  préparations,  puisqu'il  ne  s'agit  que  de  mêler  sim-* 
plement  la  farine  avec  de  l'eau ,  et  différensassaisonneraens, 
et  de  diviser  ce  mélange  en  petites  masses  plus  ou  moins 
consistantes  ,  que  l'on  cuit  sur-le-champ  au  four  ou  dans- 
l'aire  de  la  cheminée. 

Mais  ce  n'est  pas  la  même  chose  pour  le  pain  ;  cet  aliment 
n'a  pas  seulement  besoin  du  concours  de  la  mouture,  il  faut 
encore  celui  du  levain,  du  pétrissage  et  de  la  fermen  talion  , 
pour  servir  de  nourriture  journalière  et  fondamentale. 

Pour  remplir  cet  objet ,  il  est  nécessaire  que  la  farine  soit 
toujours  aussi  tenue  ^u*il  est  possible ,  que  l'eau  employée  au 
pétrissage  soit  plntdt'liède  que  cliaude ,  la  pâte  bien  travaillée; 
qu'enfin  la  farine  des. autres  grains  qu'on  y  ajoute  en  diflë- 
rentes  proportions,  se  trouve  toujoors  réduite  à  l'état  de  pâte 
fermentée  on  de  levun. 

On  doit  bien  se  garder  de  convertir  la  farine  de  mois  en. 
bouillie  avant  de  la  mêler  à  la  fiurine  et  au  levain.  Cette  mé-* 
thode  très-préconisée  est  le  moyen  le  plus  assuré  d'augmenter 
l'état  gras  et  humide  du  pain  qui  en  résulte.  L'absence  de  là 
matière  glutineuse  dans  ce  grsin  rendra  toujours  k;  pâte- 
courte  ,  et  peu  propre  à  obé»  sbiu  se  rompre  ^à.ia  fenaenif 
tation  panaire» 
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Ce  pain  ,  sans  oive  très -léger  ,  csi  fort  agréaHe  à  l'œil  et  nu 
goi'it  ;  il  a  une  couleur  jaune  clair ,  si  c'est  avec  le  maïs  Jaune 
qu'on  l'a  fait  ;  et  celle  d'un  blanc  mat ,  quand  on  y  a  em- 
ployé le  mais  blanc. 

Emploi  du  JÊfiue  pour  leo  animaux. 

Les  bons  efifets  du  ikaîs  se  manifestent  d'une  manière  si 
»  marquée  sur  les  animaux,  que  la  plupart  montrent  pour  cet 
aliment  une  prédilection  décidée  :  on  le  leur  donne  en  épi, 
•  ën  grain  ,  en  farine  et  en  son  ;  les  chevaux  ,  les  hopnfs  ,  les 
moutons  et  les  cochons  l'aiment  de  préférence  aux  autres 
grains  ;  les  volailles  nourries  de  mais  ,  cru  ou  cuit ,  en  farine 
on  eu  boulettes ,  profitent  à  vue  d'oeil ,  prennent  beaucoup 
de  graisse,  et  leur  chair  acquiert  un  goût  lin  et  délicat  :  aussi 
-  les  plus  estimées  viennent-elles  des  cantons  où  la  cultui'e  du 
maïa  est  le  plus  généralement  adoptée. 

Mais  c'est  sur-tout  Je  mais  fourrage  ,  qui  devient  une  excel- 
,  lente  nourriture  pour  les  vaches  laitières.  Il  n'y  a  dans  les 
prairies  ,  soit  natorelles  y  soit  artificielles ,  aucune  plante  qui 
contienne  autant  dé  principe  alimentaire,  et  qui  plaise  davan* 
tage  aux  besfianx ,  soit  qu'on  le  leur  donne  seul  ou  qu'on  le 
teêle  à  d'autres  fourrages.  H  est  tendre ,  saYonreux,  et  devient 
dîme  grande  utilité  pour  l'arrière-saison  »  lorsque  l'herbè 
commence  à  devenir  rare  et  peu  substantielle. 

Quoique  la  des^icafion  la  plus  ménagée  fasse  perdre  au 
maiê  foutrage  un  goût  sucré  >  si  dévelopj^é  dans  son  état  de 
verdeur  ,  on  est  cependant  dans  l'usa^  de  faner  le  superflu, 
et  de  s'en  servir  pendant  l'hiver^  alors  il  seroit  à  désirer  qu'on 
voulût  le  diviser^  les  bestiaux  s'en  frouveroient mieux, et  Ton. 
économiseroit  encore  siu-  la  qu.uiiilé. 

D'après  ce  tableiu  rapidement  tracé  ,  des  ressources  que 
peut  offrir  le  maïs  ,  il  est  facile  de  juger  combien  il  seroit 
imporlant  de  rendre  sa  culiure  ))lus  générale  dans  les  can- 
tons où  elle  j)eut  prospérer.  Je  dis  où  elle  peut  prospérer  ;  car 
cetle  plante  exigeant  pourcompléler  sa  végétation  quatre  mois 
et  demi,  et  élant  extrêmement  sensible  au  froid  ,  les  cantons 
situés  au  nord  de  la  France  ne  sauroient  lui  convenir;  mais 
l'expérience  d'un  siècle  a  prouvé  qu'elle  réussit  nou'^ule- 
ment  au  midi ,  mais  encore  dans  toutes  les  parties  tempérées 
de  l'Europe ,  pourvu  toutefois  que  les  semailles  se  fassent  k 
propos  ,  que  la  distance  entre  chaque  pied  soit  régulièrement  ^  . 
observée ,  et  que  depuis  la  germination  jusqu'à  Ta  maturité  , 
pn  nè  néglige  aucun  des  soins  qui  ont  été  successivement  in- 
diqués. Cette  plante ,  en  un  mot  ^  a  amené  dans  les  contrées 
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qui  Vont  adoptée ,  une  population  ,  un  commerce  et  une  ai- 
sance qu'on  n'y  connCHSSoit  poinl  lorsqu'on  nV  lemoit  que 
du  fromenl  el  du  millet  ;  leur  exemple  ne  suffit-il  pas  pour 
lever  tous  les  doutes  que  l'ignorance  et  les  préjugés  ont  tent6 
de  jeter  sur  le  mérite  incontestable  d'une  plante  aussi  pré* 
cieuse  pour  les  hommes  et  les  animaux?  (Pàrm.) 

MAISOIiOS  y  nom  grec  que  quelques  auteurs  ont  appU- 
qué  à  un  quadrupède  qui  vit  dans  l'Inde ,  el  qui  ressemUe  aa 
▼eau  :  c'est  tout  ce  qu'on  en  sait.  (S.) 

MAÏTEN.  royez  Mayten.  (B.) 

MAIZI  DE  MIACATOTOTL  (  Pipra  torquata  Lath.  , 
ordre  Passereaux  ,  genre  du  Manakin.  Voyez  ces  mots.  ). 
Taille  du  manahin  à  téte  d'or  ;  longueur  d'environ  trois 
pouces  et  demi  ;  bec  jaunâtre ,  téle  d'un  rouge  de  sang  ;  collier 
d'un  jaune  doré  autour  du  cou  ;  dessous  de  cette  partie  ,  dos  ,  * 
croupion ,  poitrine  ^  et  le  resie  du  dessus  du  corps  noirs  ; 
couTejHnres  et  pennes  des  aileB  d'un  bien  foncé  ;  queue  noire  ; 
pieds  jaunes,  i 

Ce  manaim  a  été  décrit  partons  les  ornithologistes  d'a^Nnèa 
Séba  y  qui  le  dit  venir  du  Brésil ,  mais  qui  lui  a  impose  jm 
nom  mexicain  ;  ce  nom  signifie ,  dans  la  langue  dh  Mexique 
oUem  de  maïê.  Le  vrai  Miagatototl  est  un  dsean  différent. 
Voyem  ce  mot.  (V isiiiZ*.) 

IdASApMaJa,  genre  de  crustacés  de  la  division  des  Fé- 
mocJLBS,  établi  par  Lamarck,  et  qui  a  pour  caractère  quatre 
antennes ,  les  antérieures  palpiformes ,  les  extérieures  sétacées  ; 
le  corps  ovale ,  conique  ou  pins  large  postérieurement  «  et  ré- 
tréci en  pointe  dans  sa  partie  antérieure  ;  dix  pattes  onguicu- 
lées, n  est  formé  par  la  réunion  de  deux  des  genres  de  Fa- 
bricius ,  appelés  Parthsnofb  et  Ivacrus^  et  de  celui  da 
Iiatreille,  appelé  Macropb.  Foy-  ces  mots. 

Les  majaa  ne  sont  point  rares  dans  les  mers  d'Europe  ;  mais 
cependant  leur  histoire  est  fort  peu  connue.  C'est  dans  les  lieux 
pierreux  et  vaseux  en  même  temps  qu'ils  se  plaisent.  Ils  sont 
garantis  de  la  recherche  de  leurs  ennemis ,  parleur  forme  sem- 
blable à  une  pierre  hérissée  d'aspérités,  couverte  de  fange  el  de 
plantes  marines,  et  de  leur  attaque  par  la  dureté  de  leur  test. 
Dès  que  ces  cruslacés  craignent  un  danger,  ils  se  blottissent 
contre  un  rocher  ,  et  attendent,  dansla  plus  absolue  immobi- 
lité, qu'il  soit  passé  ou  qu'il  agisse  sur  eux.  Dans  cederniercas, 
ils  cherchent  à  se  défendre  avec  leurs  pinces,  comme  la  plu- 
part des  autres  crustacés.  Parmi  eux,  il  en  est  une^  connue 
des  Français  sous  le  nom  à*araignée  dê  mer,  à  raison  de  ses 
longues  pattes ,  qu'on  dit  avcur  la  faculté  de  faire  sortir  de  dea- 
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sous  son  corps  de  petites  vessies,  et  de  les  enfler  comme  îet^ 
grenouilles  enflent  celles  des  côtés  de  leur  bouche;  mais  ce 
fait  a  besoin  d'éti^  vérifié  par  des  observateurs  instruits. 

C'est  de  la  Méditerranée  que  viennent  la  plupart  des 
espèces  de  majas.  Elles  paroissent  êire  fort  nombreuses 
dans  la  nature,  puisqu'il  y  en  a  déjà  une  cinquantaine  de 
décrites ,  ç'est-à-dire^  plus  que  dans  aucun  autre  genre  de 
crustacés* 

Les  anciens  ont  connu  quelques  espèces  de  ce  genre.  Une 
d'elles,  le  maja  squinado ,  passoit  pour  être  le  modèle  de  la 
sagesse,  et  pour  aimer  la  musique;  elle  étoit,  en  conséquence 
de  ces  allribuls^  pendue  comme  emblème  au  col  delà  Diane 
.  d'Eplièse. 

Ijes  majas  se  mangent,  mab  ils  ne  sont  pas  Irèe-recberchés. 

On  divise  ce  genre  en  trois  sections  ;  savoir  :  maja  à  pince* 
longues  et  épaiêsêê;  maja  à  pinêês  longues  et  grêles  ,  et  mafa 
à  pincée  cylindrique  eimétÛocree» 

Dans  la  première  division  on  remarque  : 

Le  Ma^ A  M ACROCHKLOS  »  dont  le  corcelet  est  en  coonr  , 
tul>ercoleiix,  sillonné,  latéralement  denté,  et  les  pincef  den- 
tées et  granuleuses.  Il  est  figuré  dans  Herbst,  tab*  19»  fig«  107* 
Il  se  trouve  dans  la  Méditerranée. 

.JLe  Maia  XiOMOVe-main  a  le  corcelet  épineux,  les  épines 
simples ,  les  pinces  très-longues  et  unies  en  dessous.  Il  est 
représenté  dans  Herbst,  tab.  19,  fig.  io5«  Il  vient  de  la  mer 
des  Indes. 

l^e  jMaja  horrible  présente  un  corcelet  aigu,  noueux, 
des  pifK  t's  ovales  et  une  queue  cariée.  11  est  figuré  dans 
Herbbt ,  lab.  14  ,  fjg.  88.  Son  nom  indique  vérilablemenl le 
sentiment  qu'inspire  sqn  aspexît. 

Ije  Maja  vulgaire  a  le  coi'celel  épineux,  les  pinces  ven- 
trues, épineuses,  et  les  doigts  hérissés  par  des  pinceaux  do 
poils.  Il  est  (iguré  dans  Herbsl,  tab.  lô,  fig.  87.  Il  se  trouve 
dans  les  mers  du  Nord. 

Dans  la  seconde  division  on  trouve  : 

"Le  Maia  scorpion  ,  qui  a  le  corcelet  vela  avec  quatre 
petites  épines  droites,  et  les  pattes  antérieures  très-longues.. 
XI  est  figuré  dans  Pennant,  Zoologie  BrUannique,  volume  4, 
tab.  9 ,  fig.  18.  n  est  commun  àans  la  mer  du  Nord. 

Le  Maja  vraLiANOX  ,  qui  a  un  corcelet  velu,  avec  qnaire 
épines  droites  ,  et  les  pattes  antérieures  très-longues.  Il  est 
représenté  dans  la  même  planche  que  le  précédent,  fig.  1.7» 
XI  vient  de  la  même  mer. 

Le  M  Aï  A  1.OMGIÂOSTBE  a  le  corcelet  épineux,,  épais,  re-< 
levé^  le  rostre  pointu  et  hi&àe.  Il  est  figuré  dans  Herbst» 
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.tab.  6g.  93 ,  et  dans  VMUioirs  naiurêlU  deê  CKs^  >  fid* 
Mnt  «uite  au  Buffon  »  édition  de  Délenrille  >  pL  8 ,  fig.  1 .  Il  te 
trouve  dans  la  Méditerraiiée. 

Le  Mai  A  a  longs  pi£i>s  a  le  corcelet  épineux,  les  pincea 
ovales  9  hérissées  de  tubei-cules  ,  les  pattes  postérieures  très- 
longues.  Il  est  figuré  dans  Herbst,  tab.  16  ^  fig.  95»  et  vi^snt  de 
la  mer  des  Indes. 

Le  Maia  hérisson  a  le  corcelet  couvert  d'épines  droites, 
et  six  l;>eaucoup  plus  lonj»ues  sur  les  bords,  le  roslre  très-sail- 
lant, avec  deux  épines  Iburchues  à  sa  base  en  dessous,  les 

})inces  muriquées  à  leur  base,  à  peine  aussi  grosses  et  a'ns^i 
ongues  que  les  pattes.  Il  vient  de  la  Méditerranée ,  et  est  figuré 
pl.  8  de  V  Histoire  naturelle  des  Crustacés,  faisant  .suite  au 
Bujforiy  édition  de  Déterville. 

Le  Maja  M46CARON  ,  dont  le  corcelet  est  presque  uni, 
ovale ,  sans  épines  ,  le  rostre  sans  épines  ,  et  à  bords  tri- 
dentés.  Il  esl  figuré  dans  Herbst,  tab.  11,  fig.  69,  et  se  trouve 
dans  la  Méditerranée. 

Le  Maja  faucheur,  dont  le  corcelet  est  épineux,  le  bord 
postérieur  &  trois  dents ,  et  les  pinces  présque  unies.  Il  se  ren- 
contre dans  la  Méditerranée.  Il  n'a  pas  été  figuré* 

Le  Maja  goutteux  a  le  corcelet  noueux,  le  rostre  applati, 
tronqué >  et  les  pattes  noduleuses;  on  le  trouve  dans  la  Médi- 
terranéej,  et  représenté  tab.  17,  fig»  g6,  de  l'ouirrage  de  Herbet^ 
anr  les  Crusiacés. 

-  Le  Maj  k  sETicoRNE ,  dont  le  corcelet  est  en  cœur,  inégal , 
le  rostre  très-alongé,  et  terminé  par  une  soie  trois  fois  plut 
longue  que  lui.  Les  pattes  et  les  pinces  sont  très-longues;  il  est 
figuré  dans  Herbst,  tab.  ib ,  fig.  01 ,  et  se  trouve  dans  la  Mé- 
diterranée. C'est  lui  qui  a  servi  die  type  pour  établir  le  genre 
Macrope  de  Latreille. 

Le  Maja  cornu  a  le  corcelet  velu,  presque  en  cœur, 
avec  deux  longues  épines  sur  le  dos,  les  mains  oblongues  et 
comprimées.  Il  est  figuré  dans  Herbst,  tab.  i6  ,  fig.  92.  Il  se 
trouve  dans  toutes  les  mers  d'Europe.  C'est  la  véritable 
araignée  de  mer  des  pêcheurs. 

Dans  la  troisième  division  on  distingue  : 

Le  Maia  squinado,  qui  a  le  corcelet  ovale,  inégal,  gra* 
nuleux ,  avec  sept  grandes  épines  dfe  chaque  côlé ,  hérissées  de 

5oik  ;  le  front  a  deux  épines ,  et  les  pieds  sont  velus.  Il  est  figuré 
ans  Herbst,  tab.  14,  %.  84  et  85.  Il  est  très-commun  dans 
la  Méditerranée. 

Le  Maja  ours  ,  qui  a  le  corcelet  ovale,  granuleux >  avec 
neuf  épines  inégales  de  chaque  câté,  le  front  avec  deux 
épines  obtuses,  la  tout  couvert  de  poils,  excepté  les  pinces.  H 
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«e  voit  figuré  dans  Herl)sl ,  tab.  i/^,  fig.  86^  et  se  trouve  dans 
les  mers  de  rKin-ope  méridionale. 

Lie  Maja  rii'A  ,  cIomI  le  corcelel  est  presque  en  cœur, 
inégal ,  nodnieux,  Iti  froiil  oblus;,  les  pinces  et  les  pattes  cou- 
vertes d  épines  Ircs-iincs.  11  e^t  li^uré  dans  lierbst ,  lab.  17, 
fig.  97,  et  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes.  11  porte  ses  œufs  sur 
le  dos^  comme  le  Crapaud  pipa.  ^ oy.  ce  mot.(B.) 

MAJA.  Dans  Fernandez  c'est  le  nom  du  Maia.  Foyex 
ce  mot.  (V1EILL.) 

MAJAGUÉ,  PuJJin  du  Erésil,  indiqué  par  Pison;  il  est 
presque  aussi. gros  qu'une  oie^  et  en  a  la  forme;  son  bec  est 
crochu  jMur  le  bout  :  sa  tète  grosse  et  ronde  ;  son  plumage 
brun  noirâtre  en  dessus ,  et  jaunâtre  en  dessous.  (Vieill.) 

MAJANE,  Majana ,  plante  à  iéuilles  opposées,  pétiolées, 
ovales,  pointues,  dentées  en  scie,  marquées#en  dessus  d'un© 
large  tache  d'un  rouge  foncé ,  un  peu  visc^ueuses,  et  exhalant 
une  odeur  de  térébenthine ,  qui  est  figurée  pl.  102,  voL  5  âm 
VHwHèr  ePjÉmboine,  par  Rumpbiua. 

Cette  plante ,  qui  n'est  peut-être  qu'une  espèce  de  êemge  on 
de  basUUs  à  fitûÛeê panachées,  est  cultivée  dans  les  jardina  de 
l'Inde^  i  raison  de  sion  aspect  agréable  et  de  son  odeur.  (B.) 

MA  J  ANTHËME ,  Majanthemum ,  genre  de  plantes  établi 
par  Rothbol,  pour  placer  le  muguet  biflore.  Ce  genre  n'a  pat 
été  adopté  de  la  plupart  des  botanistes,  f^cy,  au  mot  Muguet. 

(B.) 

MAJAUFE*  Cest  une  des  nombreuses  variétés  du  Fbai- 
siER.  F'oyez  ce  mot.  (B.) 

MAJ£T  9  nom  donné  par  Adanson  à  la  coquille  appelée 
porcelaine  stercoraire  par 'linnssos.  Foyes  an  mot  Porcb- 
XiAnfE.(B.) 

MAJET ,  Majeta,  arbrisseau  de  deux  à  trois  pieds  de 
haut  ;  à  rameaux  tétragones,  velus;  à  feuilles  opposées,  ovales, 
crénelées ,  fortement  nervées ,  portées  sur  un  pétiole  court 
.qui 9  conjointement  avec  la  base  de  la  nervure  moyenne,  se 
renfle  et  forme  une  vessie  séparée  en  deux  par  une  cloison 
lUitoyenne   à  fleurs  solitaires  dans  les  aisselles  des  feuilles. 

Cet  arbrisseau  ,  qui  est  figuré  pl.  176  des  plantes  de  la 
Guiaiie  ,  par  Atibk  l ,  forme  un  genre  dans  la  décandrie  mo- 
nogynie,  qui  a  pour  caractère  un  calice  monophylle ,  penla- 
gone ,  velu ,  ronge  ét^a'-late ,  à  cinq  dents  aiguës,  acconipagr\é 
à  sa  base  de  cinq  écailles  en  recouvrement;  une  corolle  de  cinq 
pétales  blancs  ,  égaux,  arrondis  ,  el  onguiculés  ;  dix  étamines 
insérées  au  calice  à  anllières  bicornes;  im  ovaire  supérieur 
peulagonc^  à  siyle  courte  surmonte  d'un  stigmate  eu  léle. 
»  -  » 


». 
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Le  fruit  est  une  htùc  à  cinq  lonjes,  formée  par  le  calice  qui 
»*eat épaissi,  et  contenant  un  grand  nombre  de  semences. 

Le  ma; et  se  trouve  dauâ  ie«  ioréls  de  Cayenne.  Son  fruit 
est  bon  à  manger.  (J3.) 

MAJOR  (le).  C'est  ainsi  que  les  marchands  appellent  uno 
coquille  du  genre  Cône  ,  qui  nous  vient  de  Saint-Domingue  , 
et  qui  est  figurée  pl.  14,  fig.  K.  i ,  de  la  conchyliologie  de  l'a- 
vanne.  frayez  le  mot  Cone.  (B.) 

M  AK ,  espèce  de  cousins  pins  grands  que  le  cousin  commun; 
ils  sont  armés  d'un  long  aiguillon  ,  roide ,  fourchu  à  .son 
extrémité  ,  et  dont  l;i  ))iqure  cause  des  démangeaisons  siii\'ie» 
de  pustules  avec  enflure,  il  faut  avoir  été  exposé  aux  piqûres 
de  ces  insectes  pour  connoitre  combien  ils  sont  fâcheux.  Il 
m'est  arrivé  souvent,  lorsque  je  voyageois  dans  les  immenses 
savanes  noyées  de  la  Guiane ,  de  passer  les  nuils  entières 
sans  j)OUVoir  prendre  un  seul  instant  de  repos,  à  cause  du 
tourment  que  les  maks  me  faisoient  endurer  ^  quoique  j'eusse 
mis  au  fond  de  mon  hamac  de  coton  »  tous  mes  vêlemeus^  à 
la  vérité  assez  légers^  et  que  j'eusse  soin  de  fidre  entretenir  au- 
dessous  un  feu  étouffé ,  qui  produisoit  une  épaisse  fumée.  Ces 
petits ,  mais  insupportables  animaux^  n'en  paroissoient  poini 
incommodés ,  et  de  leur  aisofllon  ils  perçoient  les  foibles're-- 
tranohjsmen»  que  je  oherchois  à  opposer  à  leur  rage.  Leu^ 
nombre  est  prodigieux  dans  tons  les  fieux  hnmides  de  Ffle  de 
*  Cajenne  et  de  la  Guiane. 

Barrèrea  désigné  ainsi  cette  espèce  :  Culex  magnus ,  longi^ 
peê,  omnium  moles tissimus.  (  Hist,nat,  de  laPranee  équinos^ 
.  page  194.  )  yoyeM  Tarticle  du  Cousik.  (S.) 

MAK AIRA  »  Jfoftâira,  genre  de  poissons  de  la  dîrisîoa 
des  *rB0RÀClQinE8>  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  la  mâ- 
choire supérieure  proloilgée  en  forme  de  lance  ou  d'épée^  et 
d'une  longueur  égale  au  cinquième  ou  tout  au  plus  au  qoai*t 
de  la  longueur  totale  du  corps;  deux  bonclien  osseux  e|  > 
lancéolés  de  chaque  côté  de  l'extrémité  de  la  queue;. deux 
nageoires  dorsales^ 

Ce  genre  contient  deux  espèces,  le  Makaira  noirâtre; 
qui  a  les  deux  nageoires  dorsales  triangulaires  et  d  une 
seule  couleur;  la  caudale  en  croissant  et  tachetée.  Il  es!  figuré 
dans  Lacépède^  vol.  ^i,  l'b ,  et  ^  trouve  dans  les  mera 
d'Europe. 

11  est  surprenant ,  observe  ce  naturaliste,  que  le  mahaira , 
qui  a  dix  pieds  de  long  sur  trois  pieds  de  Jiaut,  qui  est  remar- 
quable par  l'épée  qu'il  porte  devant  sa  tête,  n'ait  encore  él6 
Kueuiionué  jpar  aucun  ualuraliâte.  11  est  probable^  ajoule-t>iI^ 
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^u'il  9L  été  confondo  ainec  ïêtpadan  (  xyphioê  Linn.  ) ,  avè<r 
qui  il  a  de  grands  rapports. 

L'individu  qui  a  fourni  les  caractères  ci>dessus«  avoit  été 
jelé  par  une  lenipéle  sur  les  côtes  de  la  Rochelle  ,  ou  il  a  fait 
letonnemeul  des  pécheurs  el  l'admiration  des  curieux.  Sa 
mâchoire  supérieure  éloil  unie,  arrondie,  d'une  nature  voi- 
BÏne  de  celLi  de  l'ivoire,  et  du  double  plus  longue  que  l'infé- 
rieure; il  n'y  avoit  point  de  dents;  le  sommet  de  la  tête  éloit 
élevé  el  arrondi  -,  l'œil  gros  et  rond  ;  les  opercules  composés 
de  deux  pièces  arrondies;  ta  première  dorsnle ,  suscepliblfi  de 
se  replier,  et  les  épines  des  boucliers  tournées  du  côté  de 
la  tête. 

Marcgrave,  pag.  171  de  son  HUtoin  naturêUe  du  Brésil, 
décrit  et  figure  un  poiason  qui  a  été  regardé  par  plusieurs na* 
toraliales  comme  une  yariété  du  xyphias  espadon ,  et  qui 
forme  la  seconde  espèce  du  genre  meUsaùra.  On  ^ut  l'ap- 
peler le  makaira  blanchâtre ,  et  le  caractériser  amsi  ;  na- 
geoires du  dos  arrondies  et  tachetées  ;  la  caudale  en  croissant  j 
et  d'une  seule  couleur. 

Cette  espèce ,  qui  parvient  à  quatre  pbds  de  long ,  est  brune 
en  dessus»  et  blanche  en  dessous.  Ses  nageoires  dorsales  sont 
réunies  et  sa  nageoire  anale  divisée.  Ses  ventrales  sont  très- 
longues.  Sa  chair  est  bonne  à  manger»  (fi.) 

MAKAKOUNAN>  nom  que  les  naturels  de  la  Guian« 
^ançaise  donnent  à  une  petite  espèce  de  quadrupède  féroce  > 
dont  Von  n'a  point  de  oescription  exacte.  L'on  dit  que  cet 
animal  est  de  la  grosseur  d'un  chat,  que  son  poil  est  grisâtre, 
qu'il  fait  deux  ou  trois  petits  par  an,  et  qu'il  entre  dans  les 
trous  de  divers  animaux  pour  les  égorger  et  les  dévorer. 
M.  Valmont  de  Bomarre,  qui  rapporte  ces  faits,  d'après  le 
rapport  du  docteur  Laborde ,  présume  que  le  makakounan 
est  le  même  animal  que  le  margay.  Mais  celui -ri  a  le  pe- 
lage tii^ré,  et  n'entre  pas  dans  le.s  terriers  des  animaux  qui  en 
creusent.  11  me  paroît  plutôt  que  c'est  une  espèce  de  Mouf- 
fettes^ et  peut-être  le  Coask.  Voyez  ces  deujt  mots.  (S.) 

MAKAQUE.  Foyez  Macaque.  (Desm.) 

MAKAVOUANE,  nom  que  les  naturels  de  la  Guianer 
française  donnent  à  la  Peraichr-ara.  Foyez  ce  mot,(S.^ 

MAKi^  famille  de  quadrupèdes  de  l'ordre  desQuADRu- 
HANE8,  ayant  pour  caractère:  quatre  dénis  incisives  à  chaque 
mâchoire  ;  celles  de  l'inférieure  faisant  avec  elle  un  angle  très* 
obtus  ,  inclinées  en  avant,  ou  nombre  des  incisives  ditférent, 
et  respectivement  inégal  (queue  plus  ou  moins  longue  dans 
tous.). 
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Celle  famille  est  divisée  cii  deux  sections.  Les  mahis  de  la 
première  ont  quatre  incisives  au  moins  à  cliaque  mâchoire, 
les  molaires  sans  pointes,  les  tarses  postérieurs  d'une  lon- 
gueur moyenne.  Ils  sont  parlants  en  trois  genres  ,  celui  des 
Makis  proprement  dits,  celui  des  Imjris  et  celui  des  Loris. 
Ceux  de  la  seconde  section  ont  moins  de  quatre  incisives  à 
une  des  mâchoires,  les  molaires  garnies  de  pointes,  et  les 
tarses  postérieurs  alongés.  lU  sont  partagés  en  deux  genres, 
celui  du  Galago  et  celai  des  Tarsibbs. 

Tous  ces  quadrupèdes  ont ,  comme  les  êinges ,  les  pouces 
séparés  aux  quatre  pieds ,  et  la  faculté  d'opposer  leura  doigts , 
qui  sont  séparés  les  uns  avec  les  autres;  mais  ils  n*ont  pas, 
comme  eux  »  tous  les  ongles  jplats  et  arrondis  ;  celui  du  aoigt 
indicateur  des  pieds  de  derrière  est  alongé  et  crochu  ,  ce  qui 
lait  qu'ils  se  rapprochent ,  par  ce  caractère^  des  quadrupèdes 
onguiculés.  Les  makis  de  la  première  section  se  nourrissent 
presqu'exclusivement  de  fruits;  ils  mangent  cependant  aussi 

3 uniques  insectes.  Ceux  de  la  seconde  section  ne  mangent  que 
es  insectes,  et  font  ainsi  le  passage  des  quadrumane»  taat 
chéiroptères.  Les  makis  de  la  première  section  ont  assez  de 
rapport  avec  \gs  singes  ,  et  font  la  transition  des  quadrupèdeê 
decefie  famille  à  ceux  des  makis  de  la  seconde  section. 

Toui-  ces  animaux  habitent  les  conlrées  chaudes  de  l'ancien 
continent,  et  sur- tout  les  parties  orientales.  L'Amérique  n'a 
encore  offert  aucune  espèce  de  cette  famille.  (Desm.) 

MAKI,  genre  de  quadrupèdes  de  la  famille  du  même  nom 
et  de  l'ordre  des  Qu  adrum  anes.  [1  est  caractérisé  par  quatre 
incisives  supérieures,  six  inférieures,  inclinées  en  avant; 
museau  pointu  ,  ce  qui  le  distingue  de  celui  des  indris ,  qui  a 
quatre  incisives  à  cha({ue  mâchoire  ^dontceUes  de  l'inférieure 
sont  inclinées  en  avant ,  et  qui  a  le  museau  pointu.  Ces  mêmes 
caraclères  le  font  différer  du  senre  des  loris ,  ^ui  a  quatre  in- 
cives à  chaque  mâchoire ,  dont  celles  de  l'inférieure  sont 
inclinées  en  avant ,  la  téte  ronde  >  et  le  museau  court  et 
relevé. 

Tous  les  quadrupèdes  de  ce  genre  habitent  les  Indes  orien- 
tales. Ib  sont  assez  nombreux,  et  portent  les  noms  de 
maki-mongnus ,  ou  mati-brun ,  maJbl-mococo ,  maki-piê ,  ou. 
mahi'-vtui,  maki-nain,  maki  rbtt»  ^maki^roni''blanc  ,  maki 
^pêtit)  gris  ,  6c c.  (Desm.) 

MAK[-BRUx\.  To/"  Maxi-Mongous.  (Desm.) 

MAKI-COCHON.  Voyez  Maki-Mongous.  (Desm.) 

MAFCr  A  FRONT-BLANC  {Lemur  bicolor  Linn. ,  Syst, 
nat. ,  édit.  (Jni. ,  Lemur  alhifrons  Audeb  ).  Cernai;  \  donl  on, 
doit  la  connoissance  au  prof<^sseur  Geoii'roy^  a  la  téte  d'un 
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blanc  (erne  ;  son  museau  est  noir  et  li*ès-alongé  ;  ses  oreilles 
sont  couleur  de  chair,  et  son  corpvS  est  couvert  de  poil  brun  : 
il  a  la  (|ueue  piufi  longue  que  le  corps  et  la  tête  pris  en* 
semble. 

L'on  ne  sait  rien  sur  les  habitudes  naturelles  de  ce  mahi, 
ni  sur  les  lieux  où  il  se  trouve  plus  particulièrement.  (Desm.) 
MAKI  (GRAND),  rojez  Maki-Vari.  (Desm.) 

MAKI-GRIS  (PE  riT)(Z.emz/r  murinus  Linn.)  (Griset, 
Lemur griseus  Audebert.).  Ce  joli  petit  animal  a  clé  apporté 
de  Madagascar  par  Soiirierat.  Il  a  tout  le  corps,  excepté  la 
face  ,  les  pieds  et  les  niairis,  couverjs  d'un  poil  griaâtre,  lai- 
neux, mat  et  doux  au  toi^clier.  5a  qut  iie  est  très-longue, 
garnie  d'un  poil  doux  et  laineux  commeceiuide  tout  le  corps, 
il  tient  beaucoup  du  mococo ,  tant  par  la  forme  exlérieurti 
que  par  ses  altitudes  et  la  légèreté  de  ses  mouvemt  ns.  Cepen- 
dant le  mococo  paroît  être  plus  haut  sur  jambes.  Dans  tous 
deuz^  les  jambes  de  devant  sont  pluscoCirtes  que  celles  de  der- 
nère.  (Desm.) 

MAKI-MOCOCO  ou  MAUCOCO  [Lemur  catta  Erxl., 
Liinn.).  Le  mococo,  ditBufTon ,  est  un  joli  animai,  d'une  physio- 
nomie fine,  d'une  taille  élégante  etsvelte,  d'un  beau  poil  tou- 
jours propre  et  lustré*  Il  est  remarquablepar  la  grandeur  de  «es 
yeux ,  par  la  hauteur  de  ses  jambes  de  derrière  et  par  sa  bcdle, 
et  grande  queue  ^  qui  est  toujours  relevée  »  toujours  en  mou- 
vement j(  et  sur  laquelle  on  compte  jusqu'à  trente  anneaux 
alternativement  noirs  et  blancs,  tous  bien  distincts  et  bien  sé- 
parés les  uns  des  autres.  Le  museau  et  le  tour  des  yeux  sont 
noirs  ;  l'iris  est  brun. 

On  trouve  le  mococo  à  Madagascar.  Il  a  les  mœurs  douces, 
et  quoiqu'il  ressemble  en  beaucoup  de  choses  aux  singes ,  il 
n'en  a  ni  la  malice  nî  le  naturel.  Dans  son  état  de  liberté ,  il 
vit  en  société  par  troupes  de  trente  ou  quarante;  dans  celui 
de  captivité  ,  il  ii'est  incommode  que  par  le  mouvement  pro- 
digieux qu'il  se  donne;  car  quoique  très-vif  et  très-éveillé , 
il  n'est  ni  méchant  ni  sauvage  ;  il  s'apprivoise  assez  pour 
qu'on  puisse  le  laisser  aller  et  venir  sans  craindre  qu'il  s'en- 
fuie; sa  démarche  est  oblique  ,  comme  celle  de  tous  les  ani- 
maux qui  ont  quatre  mains  au  lieu  de  quatre  pieds.  Il  saute 
plus  légèrement  qu'il  ne  marche  ;  il  est  assez  silencieux  ,  et  ne 
fait  entendre  sa  voix  que  par  un  cri  court  et  aigu  ,  qu'il  laisse 
pour  ainsi  dire  échapper  lorsqu'on  le  surprend  et  qu'on  l'ir- 
rite. Il  dort  assis ,  le  museau  incliné  et  appuyé  sur  la  poitrine. 
Il  n'a  pas  le  corps  plus  gros  qu'un  chat,  mais  il  Ta  plus  long , 
ét  il  paroit  plus  graud ,  parce  qu'il  est  plus  élevé  sur  ses 
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jambes.  Le  mococo  est  pins  joli  et  plus  propre  que  lo  maki- 
mongous  ;  il  est  aiisjsi  pluâ  laïuilier  ,  eL  paroit  plus  seni,il>lt  .  Il 
a,  comme  les  singes,  beaucoup  de  goùi  pour  les  lemuies  ;  it 
est  très-doux  et  Irès-catessaiit.  11  craint  le  froid ,  et  se  cliaullti 
avec  plaisir ,  soit  au  soleil ,  fioit  au  feu ,  eu  étendant  et  roidid*. 
sant  ses  membres.  (D£8m.) 

MAKI-MONGOUS  [Lp.mur  mongoz  Linn. ,  Sysf..  nat, 
Erxleb.  Syst.  anim.  ).  Le  /no/igoua  est  plus  grand  que  le  /no- 
coco.  Il  a,  comme  lui,  le  poil  soyeux  et  assez  court ,  mais  un 
peu  frisé.  Il  a  aussi  le  nez  plus  gros  que  le  mococo ,  et  assez 
semblable  à  cdui  du  maki-^ari.  Il  est  tout  brun  ;  sou  ii  is  est 
jaune ,  son  nés  noir ,  ek  ses  oreilles  courtes.  Sa  queue  est  très> 
longue  et  d'une  ueiàe  couleur  semblable  k  edUe  du  corps* 
Buttbn  obserra  un  individu  de  cette  espèce  :  a  C'éloit ,  dit-il  « 
un  animal  fort  sale  et  assea  incommode;  on  étoit  obligé  de  le 
tenir  à  la  chaîne ,  et  quand  il  pouTol  s'échaf^r ,  il  euMît 
dans  les  boutiques  du  voisinage  pour  chercher  ées  fruits,  du  ' 
sucre,  et  sur-  tout  des  confitures  dont  il  ouvrmt  les  bottes.  On 
avoil  bien  de  la  peine  à  le  reprendre ,  et  il  moi-doit  cruene-* 
ment  alors  ceux  même  qu'il  connoissoit  le  mieux.  Il  avoit  un 
petit  grognement  presque  continuel;  et  lorsqu'il  s'ennuyoif  et' 
qu'on  le  iaissoit  seul ,  il  se  faisoit  entendre  de  fort  loin  par  un  ' 
coassement  tout  semblable  à  celui  de  la  ^îrenouille.  C  eloit  nn 
màle,  et  il  avoit  les  testicules  extrêmement  gros  pour  sa  taîlle« 
Il  cherchoit  les  chattes,  et  même  il  se  sntisfaisoit  avec  elles  , 
mais  sans  accouplement  inlime  etsans  production.  Il  craignoit 
Je  froid  et  l'humidité  ;  il  ne  s'éioignoit  jamais  du  feu  et  so 
leiioit  debout  pour  se  chauffer.  On  le  nourrissoit  avec  des 
fruits  et  du  pain;  sa  langue  étoit  rudf  comme  celle  d'un 
chat;  et  si  on  le  lais.soit  faire,  il  léchoil  la  main  jusqu'à  la 
faire  rougir  ,  et  finissoit  souvent  par  l'enlamer  avec  les  dents. 
Il  étoit  très-brusque  dans  ses  mouvemens,  et  fort  péi  niant  par- 
instant;  cependant  il  doi^moit  souvent  le  jour,  mais  d'un 
sommeil  léger ,  que  le  moiAdre  bruit  interrompoît^D. 

.Ce  mon^nous  •sfuaosoit  comme  le  font  la  plu  part  des  qua- 
drumanes à  longue  queue ,  à  en  ronger  l'extrémité  ^  et  en 
avoit  détfjMtles  quatre  ou  cinq  dernières  vertèbresé..  - 

Cette  eafhoe  se  trouve  à  Madagascar  et  dans'  les  îles  adja- 
centes jusqu'à  111e  Célèbe.  Il  se  nourrit  de  feuilles  et  il  dort, 
aor  les  arbres.  (Desm.) 

-  MAKI-NAIN  {Raâ  de  Madagascar  BufTim,  Lemur pw^ 
Mtlliia  Audebert).  Ce  petit  animsil  a  cinq  pouces  et  demi  de 
longueur  depuis  le  bout  du  nez  jusqu'à  l'origine  de  la  queue  ; 
aoii  museau  e«t  moins  alongé  qcie  celui  des  autres  mùkis  ;  kow 
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pt'lage  est  gris  ;  ses  yeux  sont  grands  et  entourés  d'une  leinle 
brune. 

Un  individu  de  celte  espèce,  apporté  de  Madagascar,  a 
vécu  en  France  penilant  quelques  années.  Il  avoit  les  moii- 
vernens  très-vif»,  mais  un  petit  cri  plus  foible  que  celui  de 
VécureuU,et  à-peu-près  semblable.  Ilmangeoit  avec  ses  pal  te» 
de  devant 9  releroit  sa  queue,  se  dressoit  et  grimpoit  en  écar* 
tant>  l^s  jiinibesb  11  moraoît  sanré  et  ne  s'apprivûisoit  pas.  On 
le  nottrrissoit  d'amandes  et  de  fruits.  Il  ne  sortoit  guère  de  sa 
caisie  qiie.  k  nuit et  paaipit  très-bien  les  hivers  dans  im« 
cb^bS^e  oà  le  Droid  eloit  tempéré  par  un  peu  de  feu. 

(DXSM.) 

MAKI  PIE.  royez  Maki-vari.  (Desm.) 

MAKJl  a  QU£U£-AJ^N£LÉË.  royez  Maki-Mococo. 

(Desm.) 

MAKI-ROUX  (Lemtsr  rufua  Audeb.).  Ce  maki  jest  de  la 
grandeur  d\i  maki-mongouB ,  auquel  il  'ressemble  beaucoup. 
11  en  dilfèrû  néanmoins  par  ses  oreilles  plus  courtes,  sa  queue 
plus  longue,  mais  plusgréle  et  couverte  de  poils  plus  courts, 
et  la  couieur  du  pelage  d'un  brun  gris  sur  le  jnongous  ,  et 
d'un  rouge  jaunàtie  sur  celui-ci.  lï  a  le  museau  noir,  le» 
oreilles  courtes  et  rondes  ;  le  sommet  de  la  téte  ,  les  tempes, 
les  jouas  et  le  dessous  du  cou  d'un  blanc  sale  ;  une  ligne  noire 
qui  s  élève  du  fron  t  sur  le  sommet  de  la  téte^  et  la  queue  brune 
à  son  exlréraité.  (Desm.)       ♦  * 

MAKl-VARl  (Z/e/ii«r  iwûcaco  Linn.jErxleb.).  Ce  mali 
est  pins  grand  et  plus  fort  ^ue  le  mococo.  Il  a  le  poil  beau- 
coup plus  long ,  9t  en  participer  une  espèce  de  cravate  de 
poil^  encore  plus  longs  qui  lui  environne  le  cou,  et  qui  fait  un 
caractère  très^pparent  par.lequel  tiest  aké  de  le  reconnottre. 
Il  v^cîe  du  blanc  au  noir  /et  an  pied  par  la  conleuFdu  poil , 
qui ,  quoique  long  et  .trè^oux,  n'est  pas  couché^en  arrière  » 
mais  s'élève  presque  perpendiciikirement  sur  far  peau.  lia  le 
snnseîiu  plps  gros  et  plus  long  à. proportion  que  le  mahi-mo^ 
coco  ;  les  orajjjes.  beaucoup  plus  ooiirtes  et  bordées  de  long» 
poils;  les  yeux  d'un  jaune  orang^é.  si  foncé ,  qu'ils  paroîssent 
'  rougçs. 

Ce  mahi  y  Siuaisi  de  Madagascar,  est  plus  sauvage  qne  le 

mococo;  il  est  même  d'une  méchanceté  féroce  dans  «on  état 
de  liberté.  Les  voyageurs  disent  que  ces  animaux  sont  furieux 
comme  des  tigres^  et  qu'ils  font  un  lel  bruit  dans  les  bois, 
que  8Ï1  y  en  a  deux  ,  il  semble  qu'il  y  en  ait  un  cent ,  et 
qu'ils  sont  très-difficiles  à  apprivoiser.  (Desm.) 

iVJ  AK [-FETIDE  ,  arbre  du  Japon,  dont  le  bois  sent  mau- 
vaii^  lor^quil  est  àmi^  l'eau  cbaude.i  mais  est  ioii 
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rliefclié  pour  faire  des  meubles.  On  Ignore  à  quel  genre  il 
apparlienl.  (B.) 

M  AI/E  ,  nom  sulcIoîs  du  silure  ^  proprement  àii  siiurus 
glinis  Liiiii.  f^oy.  au  mot  Silljie.  (B.) 

MALABATRUM.  On  donne  ce  nom  ,  dans  les  pliarma- 
cies  ,  à  une  feuille  qu'on  apporle  de  i'inde  ,  et  qu'on  fait  en- 
trer ,  comme  alexipharm  Ujue  ,  dans  la  composilioii  de  la  thé- 
riaque.  Celle  leuiiie  est  celle  du  laurier  cassie  ,  ainsi  que  je 
ni'eu  suis  assuré  aur  des  échanlillons  que  j'ai  vus  eliez  1  leniy  , 
chef  de  la  pharmacie  des  hospices  de  Paris.  Fo^ez  au  mot 
Laurikr.  (B.) 

MALACtlIE  ,  MalacJiius  y  genre  d'insectes  de  la  pre- 
mière section  de  l'ordre  des  CoLjLopTiRES ,  et  de  la  famille 
des  Malacodeumes. 

Le  corps  mou,  desélylres  flexihles,onlfaitdonner  à  cegcnre, 
établi  parFabricius,  le  nom  de  meûaohim,  d'un  motgi  ec  qui 
signifie  dèHeat ,  mou,  tendre ,  effénUni.  linnceus  /  Oeoiiroy  et 
Degéer  ont  confondu  les  malacJùee  avec  les  iéléphoree;  le 

Si*emier,  sous  le  nom  de  eantharie ,  le  second  >  sons  ckuî 
e  eieindèle.  Quoiqu'il  y  ait  quelque  ressemblance  extérieure 
dans  la  forme  du  corps  de  ces  insectes^  les  mandibules  filifor- 
mes et  les  antennes  presque  en  scie,  distinguent  suffisam- 
ment les  malachies  des  téléphores ,  qui  ont  léi  mandibules 
«impies,  les  antennules  sécuriformes,  et  les  antennes  fili- 
formes. 

Le  corps  des  malachies  est  un  peu  alongé  ;  la  féte^st  à-peu- 

Jyrès  de  la  largeur  du  corcelet.  Les  yeux  sont  arrondis  ,  sail<» 
ans.  Le  corcelet  presque  aussi  large  que  les  élytres,  est  dépri- 
mé, rebordé  ,  ordinairement  arrondi.  L'écusson  est  petit  et 
arrondi  postérieurement.  Les  élytres  sont  flexibles  ,de  la  lon- 
gueur de  l'abdomen  ;  elles  cachent  deux  ailes  membraneuses, 
repliées.  Les  pattes  sont  de  longueur  moyenne;  Içus  les  tarses 
«ont  composés  de  cinq  articles.  *  ' 

Ces  insectes,  très-communs  ,  vivent  ordinairement  .sur  les 
fleurs.  Quelques  auteurs  cependant  ont  observé  qu'ils  no 
se  contentent  pas  du  suc  mielleux  des  plantes,  et  qu'ils 
attaquent  ,  aussi  d'antres  insectes  pour  s'en  nourrir.  Leurs 
habitudes  sont  snses  confoi^es  à  ceUes  des  téUphcrea ,  mais 
ils  présentent  une  singnbrilé  trop  remarquable  poiir  n'en  pas 
faire  mention.  Lorsqu'on  les  prend  dans  la  main,  on  voit 
sortir  des  côtés  du  corcelet  èt  du  ventre ,  deux  vésicules  fort 
rouges 9  enflées ,  molles  et  irrégulières ,  composées  de  trois  lo- 
hes.  Ces  quatre  vésicules  se  désenflent ,  rentrent  dans  le  corps 
4e  rinsecte  dès  qu'on  cesse  de  le  toncher  ^  et  ne  laissent  au 
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même  endroit  que  des  marques  d'une  tache  ronge.  Quelques 
ailleurs  ont  donné  à  ces  espèces  d'appendices  le  nom  de  co- 
cardes. Il  est  difficile  de  satisfaire  la  curiosité  sur  l'usage  ou 
l'nlililé  que  l'on  peut  attribuer  à  cette  partie  singulière  :  on  a 
privé  quelquefois  ces  insectes  d'une  ou  de  toutes  les  vésicules, 
sans  qu'ils  aient  paru  moins  agiles  et  moins  vifs. 

Les  larves  des  malachiea  ne  sont  pas  encore  connues  ;  ce- 
peiidantil  est  préflunuble  qu'elles  vivent  dans  le  bois,  car  on 
trouve  souvent  dans  lee  cbantietv  rûuecte  parfiût  noavdle- 
nient  sorti  de  tanymphe. 

Ce  genre  est  composé  d'une  vingtaine  d'espèces  qui  habitent^ 
l'Europe  ;  on  les  trouve  presque  toutes  aux  environs  de  Paris  ; 
parmi  ces  espèces  nous  remarquerons  : 

Le  Macachib  bronssé  {Matachim  œneus).  Il  est  d'un  vert 
bronxé ,  ses  élytres  sont  rougeâtres^  avec  la  base  et  une  partie 
*  de  la  suture  d'un  vert  bronzé. 

Le  MaIiACHik  bifustuls  (Malachiuê  bipustulaim^  U  est 
d'un  vert  broncé;  l'extrémité  de  ses  élytres  est  d'un  assez  beau 
rouge. 

Le  Malachie  fascié  {^Malachius  fasciatas).  Il  est  petit  ; 
sa  couleur  générale  est  le  noir  bronzé  ;  ses  élytres  sont  noii*es 
avec  deux  bandes  transversales  d'un  beau  rouge.  (O.) 

M  A  LACHITE  ,  oxide  de  cuivre  combiné  avec  l'acide  car- 
.  bonique,qu'on  trouve  en  masses  solides  et  d'une  très-belle  cou- 
leur verte.  La  malachite  est  susceptible  de  poli  ,  et  souvent  ou 
l'emploie  en  bijouterie.  Ce  carbonate  de  cuivre  forme  dessta- 
lacliles  ou  croules  mamelonnées  dans  les  fissures  des  filons  , 
comme  la  matière  calcaire  dans  les  cavités  des  montagnes  or- 
dinaires^ ou  comme  l'hématite  dans  les  min^  de  fer.  Quand 
elle  est  sciée  et  polie ,  elle  présente  des  cercles  concentriques 
dp  différentes  teintes  de  verl  qui.  font  le  plwi  joli  effist.  La  çlus 
belle  mUaMte  se  trouve  dans  la  mine  de  Gonmécbeftki  en 
fiSbérie ,  à  dis  lieues  au  siid  d'Ëkaterinboui^y  dans  les  monts 
Ôural.  C'est  la  seule  mine  connue  où  l'on  trouve  des  morceau  x 
d'un  certain  volume  qui  soient  splides  et  propres  à  être  taillés 
ei  polis.  Par-tout  ailleurs  la  ma/^A/to  est  remplie  de  caver- 
nosîtés  ou  mêlée  d'oxide  bleu  de  cuivre  et  d'autres  matières 
éirangères.  J'ai  vu  à  Pétersbourg  dans  le  cabinet  du  docteur 
Guthrie ,  un  échantillon  de  nudachite  qui  avoit  été  scié  et 
poli>.il  avqît  tr«ite-deux  pouces  de  long,  dix-sept  de  large  et 
deux  d'épaisseur;  c'est,  je  crois, le  plus  beau  morceau  que  Ton 
connoisse;  le  docteur  Gulhrie  l'avoit  reçu  à  la  mort  du  favori 
de  rimpératrice ,  M.  deLanskoï  ,  dont  il  étoit  le  médecin  ,  on 
restimoit  plus  de  vingt  mille  francs.  Il  y  a  long-temps  qu'on 
ne  ti'ouve  plus  rien  de  semblable  \  quand  je  visitai  k  mine  dai 
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Goiimér.Iiefski  en  1786  les  plus  grands  morceaux  que  je  vis 
dans  la  collection  du  propriétaire  ,  navoient  que  cinq  à  six 
pouces  de  diamètre,  et  ils  éloîent  en  très-petit  nombre.  Ceux 
que  j'observai,  dans  la  mine  même ,  n'éloient  que  de  petites 
croûtes  de  quelquect  lignes  d'épaisseur. 

Malachite  chaki^anU* 

Outre  la  malachite  mamelonnée ,  et  formée  de  couches  de 
diverses  teintes ,  il  y  eu  a  une  variélé  dont  la  couleur  esl  uni- 
forme et  d'un  beau  verld'émeraude  velouté;  elle  est  composée 
de  stries  qui  parlent  de  divers  centrer ,  et  qui  viennent  aboutir 
à  sa  surface  que  cette  structure  i^nd  chatoyante.  £lle  est  suscep*  / 
lible  d'un  beau  poli ,  et  ce  tniTail  ne  lui  iiît  rien  perdre  de  son 
diatoiement ,  sur-tont  quand  on  lui  donne  une  snrimce  un 
peu  convexe.  Cette  belle  variété  qui  est  un  cimw  soyeiut  etun» 
pacte ,  est  extrêmement  rare.  (De  Born  en  eile  un  échantillon  : 
Ciifti/.ii^pag.  338.) 

Malachite  panachée, 

lies  mines  de  cuivre  de  la  TMÊna,  qui  sont  aussi  dans  les 
monb  Oural,  mais  à  cent  lieues  au  nord  d'Ekaterinbourg^ 
produisent  éj^alement  de  la  malachitê;  num  en  général  elle 
n'est  ni  si  solide ,  ni  d'une  anssi  belle  couleur  que  celle  de 

Goumécheibki  ;  elle  est  souvent  caverneuse ,  et  ses  teintes  sont 
foibles  et  tirent  sur  le  bleuâtre.  Il  s'en  trouve  néanmoins  une 
variélé  fort  jolie,  et  qui ,  je  crois,  ne  se  rencontre  pas  ailleurs  ; 
.quand  elle  est  sciée  perpendiculairement  à  sa  surface ,  l'inté- 
rieur présente  des  dessins  qui  ont  en  miniature  ,  la  forme  de.^ 
panaches  de  plumes  d'autruche,  à-peu-près  comme  le  mica 
en  végétation  qu'on  trouve  dans  quelques  granits  des  Pyré- 
nées. Ces  panaches  sont  d'une  teinte  blanche-verdàtre ,  sur 
un  fond  vert  d'oeillet. 

On  trouve  de  la  malachite  plus  ou  moins  belle  dans  les  mi- 
nes de  cuivre  de  quelques  autres  contrées,  notamment  à  Mol- 
dava  et  à  Saska  dans  le  Bannaf  ;  à  Scbmoelnits  an  Hongi  ie  ;  » 
Kainsdorf  et  à  Frayberg  en  Saxe  ;  à  Falkenslein  près  Sch warus 
en  Tyrol ,  &c. 

Klaproth  a  fait  l'analyse  de  U  moiachiie  compacte  de  SU 
bérie ,  et  a  trouvé  qu'elle  contient  : 

Cuivre  pur  % .  58 

Oxigène   tfl  5o 

Acide  carbonique.   • .  •  18 

£att  ♦   n  5q 
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"Werner  a  divisé  Teepèce  malachite  en  deux  «ous-espèce»  , 
la  malacidte  compacte  et  la  malachite  fibreuse.  Cette  derniera 
est  connue  sons  le  nom  de  cuivre  eqyeux,on  la  trouye  dans  les 
mêmes  mines  quela, malachitecompacte^Yoy, Cxjjvrb.{Pat.) 

M  ALACHK£ ,  Jfalackra,  genre  de  plantes  à  fleurs  poly- 
pétalées,  de  la  monadelphie  polyandrie ,  et  de  la  famille  de» 
JVl AT.VACÉES,  qui  oflre  pour  caraclère  une  collerette  univer- 
selle corn  posée  de  trois  ou  de  six  folioles  plus  grandes  que  le  pa- 
quet de  fleurs  cpi'elle  renferme,  et  à  chaque  fleur  un  calice 
monophylle  ,  jx  rsislant ,  petit ,  campanulé ,  à  cinq  découpu- 
res ,  à  la  bast;  duquel  se  montrent  huit  ou  douze  bradées  li- 
ne lires  qui  tiennent  lieu  de  calice  extérieur;  une  corolle  de 
cinq  pétales  ovoïdes,  réunis  par  leurs  onglets  et  adlîérens  au 
tube  «taminifère  ;  des  étamines  nombreuses  ,  réunies  à  leur 
base  en  un  tube  qui  soutient  des  anthères  réniformes  ;  un 
ovaire  supérieur,  orbîcnlaire ,  surmonté  d'un  style  cylindnn 
que ,  qui  se  partage  au  sommet  en  dix  parties  dont  chacune  se 
termine  par  un  stigmate  obtus. 

Le  fruit  consiste  enxinq  capsules  monospermes,  disposées 
circulairement  autour  d'un  réceptacle  central. 

Ce  genre  est  Bguré  pl.  58o  des  Illuatrationa  de  Lamarck  , 
et  a  été  traité  dans  la  Seconde  dissertation  àe  Cavanilles.  H 
renferme  des  plantes  exotiques  à  feuilles  simples  et  alternes 
accompagnées  de  stipules,  à  ileurs  ramassées  en  tête  à  l'ex* 
trémité  des  rameaux  et  à  l'aisselle  des  feuilles.  On  en  compte 
six  espèces,  toutes  d'Amérique  et  toutes  annuelles. 

La  plus  connue  de  ces  espèces ^  la  seule  qu'on  cultive  dans 
les  jardins  de  botanique  (\v  Paris  ,  est  la  Malachre  camtée, 
qui  a  les  feuilles  rudes  au  toucher,  en  cœur,  anguleuses, 
dentées,  le  calice  commun  de  trois  feuilles,  et  renfermant 
sept  fleurs.  Elle  vient  des  Antilles,  où  elle  croit  dans  les  lieux 
marécageux.  (B  ) 

MALACODEHMES  {Malacodermi),  famille  d'insectes  de 
la  première  section  de  l'ordre  des  Coléoptères,  ayant  ])our 
caraclère  :. tous  les  tarses  à  cinq  articles  (le  pénultième  bilobé 
daiis  plusieurs)  y  antennes  filiformes,  quelquefins  en  sde  ou 
nectinées  ;  le  dernier  article  alongé ,  menu  on  simplement  de 
la  grosseur  des  autres.  Mandibules  cornées*  Palpes  fi^M^es, 
vttdflés  quelquefois  à  leur  extrémité.  Mâchoires  etlïl^  infé- 
rîeare  molies^  celle^^ci  ordinairement  nne^oûiefpi&acbepr*»^ 
qiie  nulle.  ... 

Les  malacodermee  ont- le  coi  ]^s  mou  ou  alongé,  la  iéte  in- 
clinée ou  cachée  sous  le  corcelet,  celui-ci  presque  carré  on 
demi -circulaire  ;  les  élytres  très-flexibles,  &c. 

Ces  insectes^  généralement  de  petite  taille^ et  soiivent  oméa 
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41e  cooleutarbrilUniteft,  se  nourriaaent  de  feaîUes  on  de  bois» 
quelques-uns  ont  la  propriété  de  répandre  une  lueur  plios- 
phoiiqne  dans  fobscurité;  d'antres  font  sortir^  lorsqu'ils  sont 
allaqués»  des  vésicules  roiigeâtres  desc6tés  de  leur  corcelel» 
comme  pour  épouyanter  leurs  ennemis  :  la  plupart  volent  trè»- 
bien  ;  cependant  dans  quelques  espèces  la  femelle  est  aplère. 
Cette  mmille  se  compose  des  genres  Omat.ise  y  Cufes  ,  Ly- 

CUSy  LAKPTlIfiy  TjSItWBORB»  MaLACHIBj  M£T«YAB  ,  ZiGIF, , 

DASYr.K  ,  Lymexylon  e\  Atractocjbrb.  Fo^«scesmots.(0.) 

MALACODRE ,  Malachodendrum ,  arbrisseau  à  feuilles 
alternes,  assez  grandes,  pétiolées,  ovales,  acnmint*e8,  bor- 
dées de  dents  et  velues  dans  leur  jeunesse  ;  à  fleiirs  grandes  , 
jaunes  ,  solitaires  et  pres<|ucse8siies  dans  les  aisselles  dis  fenilîes, 
qui  loi  nie ,  selon  Cavauilles  >  un  genre  dans  la  moiiadclpliie 
polyandrie. 

Ce  genre  a  pourcaraclèreun  calire  ])ersislant,  monopliylle, 
divisé  en  cinq  parties,  velu  à  l'extérieur;  une  corolle  de  cinq 
pétales  obtus,  légèrement  frangés  sur  leurs  bords  et  velus  en 
dehors; des étamines nombreuses  réuniesàleur  base, et  portant 
des  anthères  réniformes  ;  un  ovaire  supérieur,  velu  ou-lanu- 
gineux,  marqué  longitudinalement  de  cinq  sillons  et  surmonté 
de  cinq  styles  à  stigmates  globuleux.  .  *  ^ 

•  Le  fruit  consiste  en  cinq  capsules  oyales ,  acuminées;  uni- 
locnlaires  >  bivalves  ^  monospermes ,  rapi^rochécs  el  renfer- 
mant chacune  une  semence  trièdre. 

Lie  malacodre  ayoit  été  confondu  par  Linnœus,  avec  le  ête^ 
tfiortia  malachodendron ,  mais- il  est  fort  différent  comme 
espèce,  quoique  d*après  Tobservalion  de  Jussieu,  véiiliéepar 
Ventenat ,  il  doive  être  réuni  à  ce  dernier  genre,  si  son  em- 
bryon est  plane  et  son  périsperme  charnu.  11  est  probable 
^u'il  vient  de  rAmén<|ue  méridionale*  On  le  cultive  dans 
quelques  jardins  de  Pans  ,  oii  la  grandeur  de  ses  fleurs  et  leur 
bonne  odeur  font  désirer  sa  multiplication.  L'Héritier  en  a 
donné  une  superbe  figure ,  ])1.  74  de  ses  Stirpes  ,  sous  le  nom 
de  stewartia  pentagyna,  11  est  également  ligure  pl.  i58  des 
Dissertations  de  Ca vanilles^  et  pl.  5^5  des  Illustrations  de 
i^amarck.  (B.) 

MALACOLITI  JE  (  Ahildgaard)  :  Saiu.ite  (  Dnndradn  ). 
Ce  savant  minéralogiste  la  décrit  en  ces  termes  :  ce  Couleur 
principale,  vert  d'asperge  paie,  avec  diverses  nuances;  l'éclat 
extérieur  est  vitreux  ,  approchant  de  celui  de  la  ctre  :  inté- 
ffienrement  peu  d'éclat.  Cette  pierre  est  translucide^  et  même 
quelquefois  diaphane.  Pesanteur  spécifiqne  3,a36.  Elle  raye 
un  pea  le  verre  $  ne  fait  point  feu  avec  le  briquet  ^  et  se  brise 
jiîsemenL  Sa  cassure  est  lamellense^ib  lames  polies  et  droites  , 


Digiti^ica  by 


« 

568  M  A  L 

le  clivage  est  triple.  Son  agrégation  est  Sormèe  de  gros  grains; 
elle  se.préiiente  aussi  sous  la  forme  de  cristaux  :  cenx-ci  sont« 
ou  des  paralélHpipèdes  lectangles  lég^rem^it  tronques  ou 
biselés  sur  leurs  bords  latéraux^  ou  des  prisoMa  terminés  à 
leurs  extrémités  par  des  plans  convexes. 

Le  aahtite  est  doux  au  toucher  et  idio-éleclrique.  Sa  raclure 
est  blaiiclie.  Lorsqu'on  en  frotte  plusieurs  morceaux  ensem- 
ble ,  ils  ne  donnent  ni  odeur  ni  phosphoreitcence  :  il  est  iniu- 
sible  au  clialiimeau. 

Il  se  trouve  eu  6uède  daus  les  mines  d'argent  de  Sahla  en 
\V  esterniaiiie. 

Dandrada  l'a  encore  trouvé  depuis  à  Buoen  en  Norwège  , 
jorès  d'Auen  ,  où  elle  est  en  masse  ;  sa  cassure  est  lamelleuse  , 
à  grandes  lamçs  plates.  (  Journ.  de  Fhya,  fructid.  an  8  , 
.  pag.  341.) 

Lamétherie  ajoute  qu'il  trouve  à  eette  substance  qadb]ues 
rapports  avec  le  fild-êpaiK  II  est  parvenu  il  la  fondre  au  cha^ 
lumeau;  elle  a  donné  un  verre  bnUenx,  incolore  et.trans** 
parent 

D'autres  auteurs,  en  pariant  de  la  forme  des  cristaux  de 
nuUacoUthB ,  les  présentent  comme  un  prisme  hexaèdre  qui 
auroit  deux  de  ses  bords  latéraux  opposés  trcmqués  ;  mais  il 
paroil  que  les  cristaux  qu'ils  avoi en  t  sous  les  yeux^  n'éloient 

rbien  prononcés:  j'ai  rapporté  de  Sibérie  un  échantillon 
malacolîthe  que  j'ai  tiré,  en  1786»  d'un  gîte  d'«i{gue-ma«> 
rine  de  la  montagne  Odon-Tchélon ,  près  du  fleuve  Amour  ; 
il  est  d'un  assez  fort  volume ,  et  Ton  y  voit  des  cristaux  de  la 
gix>sseur  du  doit^t  ,  qui  ont  exactement  la  forme  que  leur 
assigne  M.  Dandrada  ,  c'est-à-dire  un  prisme  rectangulaire, 
dont  les  quatre  arêtes  sont  tronquées.  Les  divisions  transver- 
î>ales  y  sont  très-nettes  et  même  éclatantes;  elles  sont  obliques, 
■  de  manière  que  le  prisme  se  divine  facilement  en  rhom« 
boïdes. 

Les  malières  qui  accompagnent  la  malacolithc  dans  mon 
échantillon,  le  rendent  encore  plus  inléressaiiL  :  la  maUico^ 
,  lithe  y  est  en  partie  grenue  et  en  partie  cristallisée  ;  celle  qui 
est  grenue  est  traversée  de  veines  bleuâtres  d'aigue-marine, 
qui'est  dUe-mème grenue;  die  renferme ,  outre  dea  fouillela 
'épan  de  mica,  un  cristal  de  oetle  subilaiioe»  de  forme 
*  hexaèdre,  qui  a  pluii  d'un  pouce  de  diamétDe  aur  neaf  à  dix 
lignes  de  hauteui*  :  sa  partie  supérieure  se  diviae.fadieraent 
.  en  lunes  transparentes  et  ftexibles;  mais,  à  mesure  qu'on 
approche  de  sa  base ,  il  devient  sensiblement  plna  dur.  Le 
tout  est  mêlé  d'un  spath  calcaire  blano-roussèire^quiae  dis* 
sout  en  entier  dans  les  acides^  avec  une  vire  efiflarretcenoe  > 
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mais  qui  a  la  propriété  de  devenir  ainsi  phoapliorescent  par 
là  chaleur  qu'un  spalh  fluor.  . 

D'après  Tanaljse  que  Vauquelin  a  faite  dfune  malacoUt/te 
de  Suède ,  cette  substance  contient  ; 

Silice   53 

Chaux   ao 

Magnésie.   19 

Alumine...   3 

Fet  et  manganèse.   4 

Perte   _i  

Le  nom  de  medacolithe  a  élé  donné  à  cette  pierre  à  cause' 
de  son  peu  de  dureté,  il  vient  du  grec  malako9'lUho9 ,^pam 
tendre.  (  Pat.  ) 

MALA0OSTAAC££S  ,  nom  que  donne  Latreille  à  une 
80us-classe  des  cruêtaciê  ,  à  celle  qui  renferme  les  véritables 
crusiaeéê  des  anciens  auteurs ,  c'est-à  -dire  tons  les  emstacéa , 
moins  les  entomostracés  de  Mulier.  £ile  offre  pour  caractère 
des  mandibules  palpigères  ;  des  pièces  articulées ,  doubles  ou 
bifides  3  disposées  sur  plusieurs  rangs  au-dessous.  Voy&t  aux 
mois  Crustacés  et  I'.ntdmostraces.  (  B.  ) 

MALADIES  DES  O  i SK AUX  DE  CAGE.  K<y*«  les  moU 
Serin  et  Oiseau.  (Vieill.  ) 

MALADIES  DES  VEGETAUX.  (  Voyez  ce.  dernier  mot 
el  les  articles  Plante  ,  Arbre,  Bois,  Blé,  Grains,  &c.) 
En  traitant  séparément  chaque  planle ,  nous  avons  parlé  des 
maladies  parliciUières  aux^ucllt^  sont  su^eLtejs  plusieurs  d'en^ 
tr'elles.  (  D.  ) 

M  AL  ADO  A,  nom  donné  par  Adanson  à  une  coquille 
bivalve  du  Sénégal,  qu'il  a  rangée  parmi  ses  pétoncles,  et  dont 
Gmelin  a  fait  une  arche  (  arca  senilU  )-.  Voyez  au  mot  Ar- 
che. (  B.  ) 

MALAGOS,  oiseau  de  mer  et  de  rivière  ,  que  Ton  trouve 
au  Cap  de  Bonne^Espérance ,  dont  les  jambes  sont  enfoncées 
dans  l'abdomen  ;  il  a  le  bec  dentelé ,  la  grosseur  de  Xoie-;  il 
passe,  dit  Kolbe,  la  nuit  juché  sur  une  pointe  de  rocher  , 
ou  perché  sur  un  arbre ,  et  son  plumage  est  varié  de  noir,  de 
blanc  et  de  gris.  (  Vieill.) 

M  AL  AGUETTE.  Voytz  au  mot  Man  iouette.  (  B.  ) 

MALAKAIA.  Barrère  donne  ce  nom  au  Maboay.  \Voy^ 
ce  mot.)  Mais  M.  dMizara  prétend  que  ce  nom  altéré  est 
celui  de  Yoc^t,  appelé  par  les  Guaranis  wJbaroiQaya.  Yoyes 
Oc«i:iOT.(S.) 
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MALAKOKRANEYS ,  nom  grec  du  Geai.  Vo'^ez  ce 
mol.  (S.) 

MALANI ,  Antirrhea ,  genre  de  plantes  à  fleurs  monopé- 
talées,  de  la  lélrandrie  monogynic  el  de  la  famille  des  Ru- 
EiACÉES,  qui  présente  pour  caractère  un  calice  persistant,  . 
tiès-j[)etit  et  à  quatre  dents;  une  corolle  luonopétale  ,  hypo- 
cratenforme ,  à  tube  court  et  à  limbe  divisé  profondément 
en  quatre  lobes  ;  quatre  étamines  à  anthères  oblongues , 
presque  sessiles;  un  ovaire  inférieur,  arrondi,  chargé  d'un 
•tyle  filiforme  ^  terminé,  par  deux  stigmates. 

Le  fruit  consiste  en  un  drupe  ovale ,  très-petit ,  couronné , 
et  couvrant  un  noyau  biloculaire  qui  contient  une  seule  se- 
mence dans  chaque  loge. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  66  des /l&M/ra^i>f  de  Ilamarcl, 
a  été  établi  par  Aublet ,  et  porte ,  dans  Jussieu ,  le  nom 
d^antÙT^êa,  et  dans  Wildenow,  celui  de  cunniitghamia.  Il 
renferme  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  à  feuiMes  simples ,  op- 
posées, ou  vertidliées»  accompagnées  de  stipules  intermé- 
diaires ,  et  à  fleurs  disposées  aux  aisselles  des  feuilles  sur  dea 
pédoncules  ramenx,  ou  en  grappes  terminales. 

On  en  compte  quatre  espèces^  dont  les  plus  importantes 
à  connoître  sont  : 

Le  Ma  LA  NI  suih£nteux  ,  qui  a  les  feuilles  opposées , 
ovales,  rugueuses  el  velues  en  dessous.  Il  croît  à  Cayenne.  Ses 
rameaux  très-longs  et  flexibles  ,  en  s'étendanl  sur  les  arbres 
voisins,  giimpent  jusqu'au  sommet  des  plus  grands,  et  cou- 
vrent  quelquefois  des  espaces  considérables  en  largeur. 

Le  Mai.ani  verticillé  a  les  feuilles  ovales  ,  aiguës,  ver- 
licillées  trois  par  trois.  C'est  un  grand  arbre  qui  croît  aux  îles 
de  France  et  de  la  Réunion  ,  où  on  l'emploie  à  la  charpente, 
sous  le  nom  de  bois  de  lousleau ,  et  où  Tinfusiou  de  ses  feuilles 
ou  de  son  écorce  passe  pour  spéciûque  contre  les  hémor- 
rhagies.  (  B.  ) 

MALAPARI ,  Malaparius ,  arbre  à  feuilles  alternes,  pé- 
tiolées ,  pin  nées  avec  impaire,  et  à  fleurs  jaunes,  en  grappes, 
auxquelles  succèdent  des  gousses  qui  cou  lierinen  t  une  à  trois  se- 
mences. Son  bois  est  mou  et  citrin.  11  croît  dans  les  Moluques, 
où  on  attribue  à  son  écorce  et  à  sa  racine  la  faculté  de  corvt* 
ger  les  effets  des  poirons.  H  est  figuré  pl.  117,  Vol.  S  de  VH^gr^ 
iier  éPAnhoine ,  par  Kumpbius,  qui  a  négligé  de  le  décrire 
complètement. 

Lamarck  soupçonne  qu'il  appartient  à  la  famiille  des  Ug»» 
mineuses,  et  se  rapproche  oes  FriBOCABPES.  Foyez  ce 
mol.(B.) 
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M  AL  ARMAT,  nom  vulpaire  d'un  poîason^  du  triglà  caia^ 
phracia  Lînn. ,  dont  Lacepède  a  formé  un  genre  sous  le 
nom  de  PiRiSTsmoN.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

MALART.  M.  Salerne  dit,  dans  son  Ornithologie ^  qu'en 
Normandie  le  tarutrd  mâle  8*appelle  malart,  la  femelle , 
bourre,  et  le  petit ,  bourret.  Voyez  Canard.  (  S.  ) 

MAL  AXIS ,  Malaxis  ,  genre  de  plantes  établi  par  Swarta  • 
dans  la  gynandrie  dûndrie ,  el  dans  la  famille  des  OACHinjBEii. 
Il  a  pour  caractère  un  nectaire  monophylle ,  articulé,  con- 
cave ,  en  coeur ,  postérieurement  en  pointe ,  antérieure* 
ment  bifide,  et  sur  la  base  supérieure  duquel  est  un  enfonce- 
ment où  sont  placés  deux  étamines  sessiles  et  nu  germe 
alongé.  Il  a  six  pétales ,  dont  deux  plus  grands ,  presque 
triangulaires ,  renferme  ni  le  nectaire  |  deux  moyens  arrondis 
el  deux  plus  petits  subulés^  recourbés  en  arrière. 

Le  fruit  est  une  capsule  oblongue  ^  à  six  côles  arrondies  et 
à  une  seole  loge. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces^  dont  j'ai  observé  Tune 
en  Caroline.  Sa  bulbe  est  grosse  comme  une  noisette.  Sa 
tige  est  quadranfTiikire  et  ne  s'élève  que  de  six  pouces.  Une 
seule  feuille  sort  de  la  racine  ,  embrasse  la  lige  dans  la  moitié 
de  sa  longueur,  et  se  dévelop])e  sous  une  ibrme  ovale.  Les 
fleurs  sont  disposées  en  grappes  terminales,  pcliles,  vertes, 
et  légèrement  odorantes.  Elles  avortent  souvent.  Llle  se  trouve 
dans  \cs  bois  dont  le  lerrein  est  très-bon. 

Svvartz  ,  dans  un  nouvel  ouvrage  intitulé  MonograpJiie 
des  Orchidées ,  a  réuni  à  ce  genre  plusieurs  des  ophrydes  de 
Linnasus,  tels  que  les  ophrydes  monophylle ,  des  marais,  de 
ioësel,  Ulifeuille,  &c.  Voyez  an  mot  OprRYDE.  (B.  ) 

MALBROUCK.  C'est  une  espèce  de  guenon  à  queue 
longue ,  qui  est  la  même  que  celle  appelée  bonnet  chinois ,  k 
cause  de  la  forme  des  poils  de  sa  téle.  Ces  deux  singes  font 
la  nuance  intermédiaire  des  guenons  et  des  macaques;  leur 
museau  est  fort  alongé^  comme  dans  ces  derniers.  Le  mal^ 
brouok  de  Buffbn  (  tom.  36 ,  pag.  1 4  ^  tab.  59 ,  édit.  de  Sonnini  ) 
est  la  einUa  Jaunus  de  .Linna&us,  et  doit  être  réuni  à  son  eimia 
caudata  ,  imberbi» ,  capUUtio  undique  horisontaUter  caput 
obumbr€mte„„,  eimia  einica,  gen.  2  ^  sp.  35,  édit.  i3.  Ces  deux 
singes  viennent  du  Bengale ,  où  l'on  en  rencontre  plusieurs 
autres  variétés,  blanches ,  grises^  ronges  et  noires;  ces  derniers 
sont  les  moins  revèches  et  les  plus  faciles  à  s'apprivoiser.  Aii 
T^ie,  ces  singes  sont  de  grands  pillards  de  cannes  à  sucre  et 
de  vergers.  Vu  d'eux  se  met  en  sentinelle ,  et  avertit  les  autres 
par  un  cri  fort  et  distinct^  qu'on  peut  rendre  par  le  mot^ 
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Jwiip ,  houp ,  hoxip.  On  assure  qu'ils  ii'engendrenl  jîoînt  dans 
l'élat  de  dorneblicilé,  quoique  le  pays  leur  soit  favorable  j)ar 
Si  chaleur.  Ils  prennent,  dil-on,  les  crabes  sur  le  rivage  de  la 
mer,  en  donnant  le  bout  de  leur  queue  à  pincer  par  ces 
crustacés,  el  en  les  enlevant  ainsi  brusquement  pour  les  dé- 
vorer à  loisir;  enfin  ils  mangent  toutes  sortes  de  fruité  et  d'in- 
aectes.  Dans  le  Malabar^  habité  par  les  Bramans  ou  Bracli- 
manes^  qui  ne  tuent  jamais  d'animaux,  oes  singtê  entrent 
par  troupes  dans  les  villes ,  et  foi^èieiit  dans  les  maisons  en 
toute  liberté.  Dans  la  capitale  du  Gusurate»  les  pieux  Indiens 
ont  fondé  deux  on  trois  hôpitaux  pour  ces  singes  infirmes  et 
viènx.  D'autres  personnes  leur  font  des  distributions  de  riz , 
de  canne  à  sucre,  de  fruits,  &c.  Ces  animaux  s'y  accoutument 
de  telle  sorte,  qu'ils  font  de  grands  dégâts  lorsqu'on  y  manque. 
Non^seulement  ils  mangent  beaucoup,  mais  ils  remplissent 
encore  leurs  abajoue»  et  leurs  mains  pour  le  lendemain,  lia 
détruisent  beaucoup  de  nids  d  oiseaux^  mais  les  gros  serpena 
sont  pour  eux  des  ennemis  redoutables. 

La  queue  du  malbrourk  a  la  longueur  du  corps  :  sa  face  est 
grise;  ses  paupières  sont  rougeàire.s ;  8es  oreilles  grandes;  sur 
le  front  règne  un  bandeau  de  poils  gris  ;  tout  le  corps  est 
d'une  couleur  brune  jaunâtre  ,  plus  claire  sur  les  parties  infé- 
lieures  ;  sa  lailie  est  d'un  pied  et  demi  ;  on  ne  distingue  le 
bonnet-chinois  du  malbrouck ,  que  par  ses  cheveux  divergens 
en  rayons  et  comme  peignés  ,  depuis  le  sommet  de  la  tele 
)uscju'à  la  circonférence  ;  sa  queue  est  aussi  plus  longue.  Dan» 
ces  races,  les  femelles  ont  un  écoulement  périodique  comme 
les  femmes.  Tous  ont  des  callosités  aux  fesses.  (  V.) 

MALCOT,  nom  vulgaire  du  Gade-Tacaud.  Voyez  ce 

mot.  (B.) 

MALEROUDA.  Tout  ce  que  disent  quelques  anciens 
voyageurs,  c'est  que  le  malerouda  est  un  oiseau  noir  de  Tile 
de  Ceylan  ;  autant  auroit-il  valu  n'en  rien  dire.  (S.) 

MALESHERBE  ,  Malesherhia ,  plante  du  Pérou,  qui 
forme  dans  la  pentandrie  trigynie,  un  genre  qui  oftre  pour 
caractère  un  calice  tubuleux  ,  coloré,  à  dix  stries,  à  ciritj 
divisions  ovales  et  ciliées  ;  une  corolle  de  cinc|  pétales  ;  six 
écailles  iridenlées,  allacliées  à  l'ouverture  du  calice;  cinq  éla- 
mines  :  un  ovaire  supérieur,  pédicellé,  triangulaire,  velu, 
terminé  par  ti  ois  styles  insérés  à  sa  base  ;  une  capsule  alongée, 
triangulaire,  uniloculaire ,  trivalve^  et  contenant  uu  grand 
nombre  de  petites  semences. 

'  Ce  genre  est  le  même  que  celui  appelé  Gymotleubs  par 
Cavaunles^  F' oyez  ce  mot.  (  B.) 
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MALESTRAN.  On  don  ne  ce  nom  aux  sardines  qu  on 
a  mbeb  en  saumure  uvaiil  de  les  pUcer  à  demeure  dau»  de« 
barils.  (B.) 

MALESTROM.  royez  Maelstkom.  (Pat.) 

MAL£TT£  A  BERGËR,  nom  vulgaire  da  Thl48pi 
fiouRSB  A  PA8TBUB.  Foyez  ce  mot.  (fi.) 

MALFAISANTE  >  nom  donné  à  la  scolopendre  morsU 
tante,  (li^ 

MALFINI  {Faleo  aptirperùtê  Lalh.  ).  Les  colons  de  Saint* 
Bomingue  donnent  ce  nom  à  un  émirition,  qui  se  troave 
non-aeulement  dans  leur  ile  et  dans  les  autres  Antilles ,  mais 
encore  à  la  Caroline  et  à  Cayenne.  Wayez  ËMiniLLON  et 

EuBRILLOIf  D£  SaIMT-DoKINGUE. 

Buffon  pensoit  que  ce  nom  de  malfini  éloit  le  même  que 
celui  de  mamsfini  mal  prononcé.  Mais  l'oiseau  des  iles  An- 
tilles ,  que  le  pèL*e  Dulertre  a  désigné  par  ce  dernier  nom , 
n'a  d'autre  rapport  avec  le  mcdfini,  que  d'èlre  ^lement  un 

oiseau  de  proie,  et  îi  en  diAere  à  beaucoup  d'égards,  ainsi 
qu'on  peut  le  voir  en  jetant  un  coup-d'œilsur  la  description 
que  j'en  ai  donnée  au  mot  Mamsi  ini. 

Mais  on  ne  peut  niéconnoiLre  le  malfini  dans  cette  autre 
nolice  du  père  Dulertre.  «  \J émérillon ,  dit-il,  que  nos  habi- 
lans  appellent  ^rj-o^rj ,  à  cause  qu'en  volant  il  jette  un  cri, 
qu'ils  expriment  par  ces  syllabks  ^ry-gry ,  est  un  antre  petit 
oiseau  de  ])roie  qui  n'est  guère  plus  gros  qu'une  grii^e ;  il  a 
toutes  les  plumes  de  dessus  le  dos  et  des  ailes  rousses,  tachées 
de  noir,  et  le  dessous  du  ventre  blanc,  moucheté  d'hermine  ; 
_  il  est  armé  de  bec  et  de  griffes  à  proportion  de  sa  grandeur  ; 
il  ne  fait  la  chasse  qu'aux  petits  lézards  et  aux  sauterelles,  et 
quelquefois  aux  petits  poulets  quand  ib  sont  nouTellemeut, 
eclos  ;  je  leur  en  ai  fait  lâcher  plusieurs  fois  ;  la  poule  se  dé-[ 
fend  contre  lui  et  lui  donne  la  chasse.  Les  habitans  en  man- 
gent,  mais  il  n'est  pas  bien  gras}>.  {lïiet,  nat.  deeAntilkit, 
tom.  9  y  pag.  953.) 

Ce  sont  les  femelles  et  les  jeunes  qui  ont  du  roux  sur  le  dos 
les  mÂies  l'ont  bleuâtre  j  quelques-uns  ont  les  plumes  di» 
ventre  ou  roussâtres  ou  d*un  rouge  vineux  ;  les  pennes  de  la 
queue  sont  rousses  et  terminées  par  du  noir  liséré  de  blanc; 
la  pointe  du  bec  est  noire  ;  le  reste ,  ainsi  que  la  membrane  de 
sa  base  et  Tiris  des  yeux  sont  jaunes.  Des  bandes  noires  Ira- 
▼ersent  la  queue  de  la  femelle.  Sur  le  plumage  des  jeunes,  il 
n'y  a  point  de  taclies  ni  à  la  tête  ni  au.  cou ^  et  leur  iris  est 
couleur  de  noisette. 

Le  mqifini  a  le  cri  de  la  çresjserelie ,  dont  il  se  rapjtroche^ 
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peut-élre  encore  pins  que  de  Vémérillon;  il  est  peu  farouche^ 
aime  à  vivre  dans  l.i  soriéfé  de  ses  semblables,  et  montre 

heaiiconp  d'allachenicnt  pourra  femelle.  Voyez  à  ce  sujel  des 
délails  intéi'essans  dans  mon  édition  de  VHist.  nat.  de  Buffbn, 
vol.  39  ,  pag.  249  et  suiv.  An  reste,  il  paroît  que  celte  espèce 
voyage,  et  que  pendant  l'été  elle  va  visiter  les  contrées  se])- 
lenlrionales  de  l'Aniérique  jusqu'à  la  C'aroliue,  et  peut-être 
•  au-delà.  (S.) 

M  ALFINf  (PETIT  ).  J'ai  ])ul)lié  le  premier  l'iiisloire  nn- 
Inrelle  de  ce  très-petit  Kpekvi kk  (  Voyez  ce  mol  et  mon  édiliou 
de  VHist.  nat.  de  Biiffon,  lom.  Sg,  pag.  ti?-)»  c'est  Vieillot 
qui  m'en  a  fourni  les  matériaux,  dans  les  notes  manuscrites 
qu'il  a  bien  voulu  me  communiquer. 

Ce  petit  ipervier  n'est  pas  plus  gros  qu'une  grîpe,  et  sa  Ion-* 
gaeur  totale  n'excède  pas  neuf  pouces;  il  est  d'un  roux  brun, 
anr  les  parties  supérieures,  blanchâtre,  avec  des  traits  roux  à 
la  gorge  et  devant  le  cou ,  enGn  rayé  de  blanc  et  de  roux  sous 
le  corps.  Le  bec  est  noir;  sa  membrane,  de  môme  que  l'iris  de 
Topil  et  les  pieds  sont  jaunes. 

On  trouve  cette  espèce  à  la  Caroline,  à  New- York ,  aux 
Antilles;  ce  sont  les  colons  de  Saint-Domingue  qui  Font 
nommé  petit  malfini  ;  elle  est  rare  par-tout ,  d'où  vient  qu'elle 
ji'avoîl  pas  été  connue  des  naturalistes.  (S.) 

MALTTERBIC,  nom  (ju'on  donne  dans  les  parties  méri- 
dionales de  la  l  'raiu  e,  à  la  dentelaire commiiue ,  et  à  une  plante 
des  mêmes  confiées  qu'on  emploie  à  la  teinture.  Celle  der- 
nière est  peut-élre  le  Sumach  tustet.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

MAIiTCORNlUM  ,  nom  donné  dans  les  boutiques  à 
Vécorce  de ^rciuide.  Voyez  Grenade.  (13.) 

MALI-IVI  ALI ,  nom  caraïbe  de  la  casse  ailée ,  dont  on  fait 
îiiix  Antilles  un  onguent  propre  à  guérir  les  dartres.  Voye& 
au  mot  Casse.  (B.) 

MALIMBË  (li£).  PL  117  àeVHiti.  nat.  de  Buffon,  édit. 
de  Sonnini.  La  place  que  cet  oiseau  doit  occuper  dam  un 
système  est  difficile  à  déterminer  ;  car ,  après  l'avoir:  Inen 
examiné,  l'on  s'appcrçoit  qu'il  tiènt  à  plusieurs  genres  à-la- 
fois.  La  mandibule  supérieure  du  bec  est  convexe,  s'avance 
sur  le  front  comme  celle  du  cassique,  a  une  petite  écharicrure 
à  son  extrémité,  et  est  terminée  par  un  crochet  aigu  ,*  qui 
dépasse  Tinférieure;  celle-ci  est  conformée  comme  le  demi- 
bec  inférieur  des  tangaras  cardinaux,  et  a  ses  bords  rentrans 
sous  la  partie  supérieure.  Celte  diversité  de  caractères  ne  per- 
met guère  de  placer  cet  oiseau  dans  aucun  genre  connu , 
pu isqu 'aucun  ne  les  réunit;  il  me  semble  que  pour  le  biea 
classer,  il  doit  en  iiure  un  nouTeaa« 
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TiC  nom  de  mali/nhe  qu'a  itii])osé  Sonniiii  à  celle  non\ 
espèce,  est  celui  d'une  coiilrée  (i'Aii  icjUc ,  aituée  sur  la  cole 
occidentale  dans  le  royaume  de  Congo  et  Cacoii^^o,  où  elle  a 
élé  observée  par  Perrein  de  Bordeau.v*  Ce  naturaliste  édairù 
lui  avoil  trouvé  tant  de  rapport»  avec  IcB  cardinaux ,  qu'il  lui 
a  donué ,  dans  bob  noies  manuacrites ,  le  nom  de  cardinal 
noir  ci  rouge  huppé.  La  base  des  mandibules  et  les  yenx  sont 
entourés  de  plumes  noires;  celles  de  la  tête  sont  loi)<;ue8, 
déliées ,  soyeuses,  et  forment  une  très-jolie  huppe  d'un  rouge 
écarlate;  cette  belle  couleur  s'étend  sur  les  joues ^  la  gorge  et 
le  haut  de  la  poitrine  ;  un  noir  lustré  est  répandu  sur  tout  la 
reste  du  plumage  j  le  bec ,  Içs  pieds  et  les  oh^tIls  sont  noirs. 

La  femelle  n'est  point  huppée;  elle  a  le  bec  plus  gros  à  la 
base,  el  le  crochet  un  peu  moins  long;  elle  difiere  encore 
dans  la  distribulion  des  deux  couleurs  rouge  et  noire;  ht  pre- 
mière couvre  le  dessus  de  la  tête  el  la  nuque  ,  et  la  seconde» 
indiquée  par  une  raie  étroite  qui  borde  la  mandibule  supé- 
rieure, teint  les  côtés  de  la  Irle  jusqu'au-dessous  des  oreilles ,  la 
gorge,  le  devant  du  cou,  et  (ont  le  reste  du  plumage  ;  niais  elle 
est  moins  foncée  et  lustrée  que  sur  le  màle  :  longueur  totale, 
eix  ])ouces  trois  lignes;  grosseur  de  la pîe-grièche  rousse. 

Ces  oiseaux  se  tiennerU  ordijiairement  sur  des  arbres  j^or- 
tant  des  figues,  qui  ressemblent  parfaitement  à  celles  d  Eu- 
rope, et  placent  leur  nid  sur  des  branches  formant  un  triangle, 
ils  lui  donnent  une  forme  ronde,  et  pratiquent  l  ouverlure 
sur  le  côté  ;  en  composent  Texlérieur  d'herbes  fines,  arran- 
gées avec  art,  el  garnissent  l'intérieur  de  coton.  La  jxinte  est 
de  troii  à  cinq  œufs  de  couleur  grisâtre,  dont  le  mâle  et  la 
femelle  se  partagent  l'incubation.  C'est  vers  les  mois  d'ocu>bre 
et  de  novembre  qu'on  les  trouve  à  Malimbe.  Ils  ne  restent 
sur  ces  sortes  de  figuiers  que  pendant  le  temps  où  ils  sont 
chargés  de  fruits,  et  disparoissent  du  pays  immédiatement 
après  jusqu'à  l'année  suivante.  (Vieill.) 

MALKOHA  (CuculuB pyrrhocephalun  Lath., mxlre Pies, 
l^enre  du  Coucou.  Voyti%  ces  mots.  ).  Malkoha  est  le  nom 
imposé  à  cet  oiseau  par  les  naturels  de  l'île  de  Ceylan  :  sa  tête 
et  partie  de  ses  joues  sont  couvertes  d'une  brillante  couleur 
ronge  entièrement  bordée  d'un  ruban  blanc;  Tocciput,  le 
cou,  le  dos,  les  ailes  et  les  pennes  de  la  queue,  sur  presque 
toute  leur  longueur,  sont  d'un  noir  nuancé  d'un  peu  de  vert, 
et  varié  de  peliles  taches  blanches  sur  le  dei  rière  de  la  léle  et 
du  cou;  la  gorge,  la  poitrine  et  le  ventre  sont  blancs,  ainsi 
qu'une  partie  de  la  queue  dont  les  pennes  sont  très-longues 
et  inégales  ;  un  bleu  pàle  teint  les  pieds ,  et  un  jaune  vtrdatre 
colore  le  bec^  ^ui  est  épais  et  tré»- courbé;  ic];\|^U£ur|  soua 
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]îOùces  anglais.  Cel  oiseau  se  noum'l  dr  fniils,  ce  qui  Téloigne 
du  coucou  d'Europe  ,  purement  illsecli^  ore  ,  (  l  le  rapproche 
du  coucou  de  l'Amérique  septentrionale  (  le  vieillard  à  ailes 
rousses  )^  qni  dans  la  saison  des  û'uiu  tendres  lea  préfère  aux 
iusecles.  (Vieill.) 

'  MALLÉAMOTHË  ,  nom  malabare  du  Pav£tt£  de 
jl'Inds.  Fwez  ce  mot.  (B.) 

MALLEMUCKE.  Foye» Orisaet.  (YtEiz.!..) 

MAIiliOCOQUE ,  MaiUfcaea,  genre  de  plantes  étobli  par 
Forater  dan*  les  Noupemuse  Acte»  d^Upsai,  mais  qui  a  été 
rémii  aux  greuvièrs  |Mir  Wildenow^  et  figuré  sous  le  nom 
de  grmuder  malloeoque  par  Cavanilles^  pl.  3%  de  ses  Iconet 
^plantarum.  Voyez  au  mot  Grsv  vier.  (B.) 

MJLLSJOTEfMatiotus  ^  arbre  médiocre ,  à  feuilles  alternes  , 
presque  rondes,  tricuspidéeSy  qudqnefois  entières,  toujouns 
dentées  et  velues }  à  fleurs  en  forme  de  grappès  à  l'extrémité 
des  rameaux ,  qui,  selon  JLonreiro,  forme  un  genre  dans  la 
dioécie  polyandrie. 

Ce  genre  oftre  pour  caractère  un  calice  de  trois  folioles 
velues  ;  point  de  corolle  ;  dans  les  fleurs  mâles,  un  grand 
nombre  d'élamines  attachées  au  réceptacle  ;  dans  les  tk  ura 
femelles ,  u  n  ovaire  supérieur^  biiobé^  à  trois  stigmates  sessile»^ 
oblongs ,  hérissés  et  colorés. 

Le  fruit  est  une  capsule  presque  ronde  ,  à  trois  lobes ,  à  six: 
valves  et  à  trois  loges  monospermes  ^  entièrement  couverte^  de 
longs  poils. 

Le  mallole  se  trouve  à  la  Cochinchine;  il  se  rapproche  un 
peu  du  genre  Adiîlik.  Voyez  ce  mot.  (B.) 
MALLOUASSE.  Voye%  Gros-bec.  (Vieill.) 
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